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DICTIONNAIRE  1 

' • m 

PORTATIF 

DE  SANTÉ, 

Dans  lequel  tout  le  monde  peut  prendre  une  connoifTance 
fufHiânte  de  toutes  les  Maladies , des  différents  Signes  qui'  Y 
les  caraôérifent  chacune  en  particulier,  des  Moyens  les 
plus  sûrs  pour  s’en  préferver,  ou  des  Remedes  les  plus 
efficaces  pour  fe  guérir , & enfin  de  toutes  les  Infiruélions 
néceffaires  pour  être  foi-même  fon  propre  médecin  ; 

• 

Le  tout  recueilli  des  Ouvrages  des  Médecins  les  plus  fameux , & 
compofé  d'une  infinité  de  Recettes  particulières , & de  Spécifiques 

, * pour  plufîeurs  Maladies. 

\Par  Af.  ***  , ancien  Médecin  des  Armées  du  Roi ^ 6*  M. 

« , 

B ***  f Médecin  des  Hôpitaux. 

Cinquième  Edition , revue  & corrigée. 

TOME  PREMIER.' 


».  Deux  Vol.  reliés,  lO  liv. 

PARIS, 

Chez  Joseph  Barbou,  rue  des 
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Avec  Approbation  » et  Privilège  dv  Roi, 
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AVIS 

* 

ï)  E L’  I M P R I M E U R', 

* Sur  la  cinquième  Edition. 

L E nombre  des  Editions  du  Diftionnaîre  de 
Santé , faites  dans  un  efpace  de  temps  affe^ 
court , prouve  fuffifamment  le  mérite  6*  Vutilité 
de  cet  Ouvrage.  Nous  n'avons  cejfé  de  faire  tous 
nos  efforts  pour  le  rendre  de  plus  en  plus  digne 
de  la  confiance  du  Public  : et  chaque  nouvelle 
Edition  nous  avons  con fuite  les  plus  habiles 
Médecins , & nous  avons  profité  de  leurs  avis 
& de  leurs  réflexions.  Notre  but  a toujours  été 
de  faire  enforte  que  ce  Dictionnaire  puiffe  tenir 
lieu  de  tous  les  ouvrages  de  Médecine  faits  pour 
être  lus  de  tout  le  monde  ; nous  n exceptons  pas 
même  de  ce  nombre  les  Ouvrages  de  Af.  TissOT, 
tels  que  /’Avis  au  Peuple , /'Avis  aux  Gens  de 
Lettres,  /’Onanifme , &c.  Nous  ne  craignons  pas 
d'avancer  que  ces  Ouvrages  ne  contiennent  rien 
qui  ne  fe  trouve  dans  ce  Dictionnaire  y & que 
celui-ci  renferme  une  infinité  de  détails  très- 
importants  y qu'on  chercherait  inutilement  dans 
les  Ouvrages  rapportés  ci-deffus. 

Les  augmentations  fucceffives  de  cet  Ouvrage 

D,  de  Santé,  Tome,  » 

# . 

* 
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faites  dans  la  vue  de  le  perfectionner  de  plus  en 
plus , nous  ont  forcés , pour  augmenter  le  même 
format^  & ne  pas  augmenter  les  Volumes  ^ d! en 
détacher^  une  partie  qui  méritoit , à jujîe  titre  , 
d'être  traitée  féparément  : c'ejl  la  partie  chirur~ 
^cale  ^ qui  rCavoit  été  traitée  que  trés-fuperfi- 
ciellement  y parce  que  les  Auteurs  de  ce  Diction- 
naire , dés  la  première  Edition  , étoient  dans  le 
dtffein  de  donner  un  Diftionnaire  de  Chirurgie, 
qui  fervit  de  fuite  à celui-ci.  Ainji  nous  avons 
retranché  dans  cette  cinquième  Edition  les  ar- 
ticles de  Chirurgie , que  nous  avons  renvoyés  au 
Dictionnaire  que  nous  venons  de  publier.  Mais 
fi  notre  DiBionnaire  de  Santé  a perdu  quelque 
chofe , quant  à la  Chirurgie  , le  Public  en  fera 
doublement  dédommagé  ; car  d'un  côté  il  aura  y 
dans  le  DiAionnaire  de  Chirurgie , tout  ce  qu'il 
lui  importe  de  fçavoir  fur  cette  matière  ; & de 
Vautre^  il  retrouvera  dans  celui-ci  plujieurs  ar- 
ticles trhs-intérejfants  qui  avaient  été  omis  dans 
les  Editions  précédentes.  Sans  parler  des  correc- 
tions ni  des  augmentations  faites  aux  articles 
déjà  imprimés , nous  invitons  le  lecteur  à lire  les 
articles  Crudité  , Coction  , Crise  , Pouls, 
Maladies  aigues.  Maladies  chroni- 
ques^, Ôt.  Il  trouvera  , dans  ces  differents  ar- 
ticles y des  principes  surs  d'après  lefquels  il  pourra 
fe* conduire  avec  fécurité  dans  une  infinité  de 
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CÆS.  Leur  omijjlon  rC avait  pas  peu  contribue  â 
rimperfeclion  de  ctt  Ouvrage  dans  Us  Editions 
précédentes . i 

Outre  ces  augmentations , 6*  plujieurs  autres 
difperfées  dans  le  cours  de  ce  Diclionnalre , on 
a fimplijie  un  trh- grand  nombre  de  Formules  ^ 
en  leur  en  fubjiituant  d’autres  plus  faciles  à 
exécuter  y fans  cependant  retrancher  celles  qui 
font  plus  compofées  ; nous  étant  fait  une  loi  de 
ne  rien  changer  au  texte  y & de  le  laijfer  tel  qdil 
ètoit.  Nous  avons  en  cela  refpeSé  le  jugement 
du  Public  ; & nous  efpérons  que  cette  cinquième 
Edition  fera  encore  mieux  accueillie  que  les  au- 
tres , d autant  plus  que  nous  n avons  épargné 
ni  foins  , ni  peines  y ni  dépenfes  pour  la  rendre 
plus  parfaite. 

Les  peines  & les  foins  que  nous  nous  donnons 
pour  la  perfection  de  cet  Ouvrage , fembloient 
nous  mettre  à l'abri  des  contref actions.  Cepen- 
dant notre  Dictionnaire  a été  imité  en  plujieurs 
endroits.  Nous  nen  parlerions  pas  , ji  ces  Edi- 
tions f orties  de  Pobfcurité , enfantées  par  le 
feul  intérêt  y ne  fourmilloient  de  fautes  qui  ont 
penfé  coûter  la  vie  à plujieurs  malades  y & qui 
nous  ont  attiré  des  reproches  que  ne  méritoient 
pas  nos  Auteurs.  On  peut  voir  ce  qui  a été  dit 
à ce  fujet  dans  /'Année  littéraire , dans  le  Journal' 
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de  Médecine , & dans  U Journal  de  Sçavartft,' 
Auflî,  pour  répondre  à la  confiance  du  Public  ^ 
nous  avons  poujfé  V attention  jufqu'à  ne  faire, 
tirer  aucune  feuille  ^ quelle  neût  été  vue  & revue 
par  des  gens  de  Part.  Nous  ne  délivrerons  même 
aucun  exemplaire  que  nous  noyons  mis  au  verfo 
du  Fronlifpice  le  Certificat  fuivant  ^ écrit  de 
notre  main: 


Je  certifie  que  cette  Edition  eft  la  feule 
véritable.  Signé  Vincent, 


S, 


é 


K 
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AVERTISSEMENT. 

T ^ . 

£ nombre  des  Di6Uoonaires  augmente  tous 
les  jours.  L’accueil  avec  lequel  le  Public  les 
reçoit  en  prouve  aflez  l’utilité.  Cet  ordre  al- 
phabétique-que  l’on  donne  aux  matières  que 
l’on  traite , leur  prête  un  intérêt  plus  fenfible  ; 

& la  route  des  îciences  devient  par-là  plus  fa-  - 
cile.  Quelque  avantage  que  l’on  ait  tiré  jufqu’à 
ce  jour  du  grand  nombre  d’ouvrages  en  ce 
genre , dont  on  a enrichi  la  littérature , nous 
ofons  avancer  qu’il  n’en  eft-  pas  qui  foit  d’une 
utilité  plus  réelle  6c  plus  générale  que  celui  que 
nous  publions  aujourd’hui.  Les  autres  roulent 
fur  des  fciences  & <ks  arts  qui  peuvent , à la 
vérité , contribuer  à rendre  la  vie  plus  agréable,' 
& même  plus  commode  ; mais  celui-ci  tend 
direflement  au  profit  de  l’humanité  , & n’a 
pour  objet  que  la  fanté  & la  vie  des  hommes. 

Nous  n’avons  pas  cherché  à faire  une  corn-: 
pilation  monftrueufe  de  tous  les  Ecrits  qui  nous 
ont  précédés , & à grofUr  les  volumes ou  à 
les  charger  de  connoiffances  inutiles  ou  étran- 
gères à l’objet  que  nous  nous  fommes  propofés 
de  traiter^  ce  défaut,  qui  eft  celui  que  l’on 
pourroit  peut-être  reprocher  à la  plupart  dés 
Auteurs  de  Diftionnaires , nous  avons  eu  grand 
foin  de  l’éviter.  Nous  avons  réduit  en  deux 
petits  volumes  8®  toute  la  fcience  de  la  mé- 
decine pratique , difperfée  jufqu’ici  dans  un 
grand  nombre  de  volumes. 
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Les  foins  que  nous  nous  fommes  donnés  pour 
fîinplifier  cette  matière,  font  fans  doute  d’une 
grande  utilité  pour  le  Public , puifqu’ils  le  met- 
tent à portée  de  puifer  à peu  de  frais  dans  une 
feule  fource  toutes  les  richefles  qui  étoient  ré- 
pandues par-tout , & qu’il  n’auroit  jamais  pu  fe 
procurer.  Mais  un  but  plus  important  nous  ani- 
moit  encore  : c’étoit  de  préfenter  les  différents 
objets  que  nous  avions  à traiter  d’une  maniéré 
fi  claire  & fi  précife , que  tout  homme  attentif 
& intelligent  pût  nous  entendre , & en  tirer 
avantage. 

La  Médecine,  cette  fclencefi  vafte  & fi  pro- 
fonde , a toujours  été  trop  obfcnre  aux  yeux  du 
Public.  Si  on  lui  eût  dévoilé  une  partie  de  fes 
myfteres , peut-être  auroit-il  moins  douté  de 
fes  merveilles.  On  eft  toujours  porté  à con- 
damner & à déprifer  ce  qu’on  ne  comprend 
pas , ou  fur  quoi  on  n’eft  pas  fuffifam'ment  inf- 
truit.  Nous  croyons  donc  avoir  rendu  un  double 
fervice  à l’Humanité  & aux  Médecins  ; à Tune, 
de  lui  avoir  fait  le  tableau  fidele  de  fes  infir- 
mités , & de  lui  avoir  mis  en  mains  les  remedes 
propres  à combattre  fes  maux  ; aux  autres , 
d’avoir  diflipé  les  nuages  qu’on  répandoit  fur 
leurs  connoiffances , d’avoir  mis  au  jour  l’uti- 
lité qui  réfulte  de  leurs  talents , & d’avoir  fait 
connoître  aux  hommes  l’importance  & la  né- 
celîité  de  leur  art. 

- L’ouvrage  que  nous  préfentons  aujourd’hui 
au  Public  n’eft  pas  le  fruit  de  l’imagination, 
mais  le  produit  des  obfervations  des  Médecins 
de  tous  les  temps,  C’eft  d’après  les  defcriptions, 
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les  plus  exaftes  que  tous  les  Auteurs  ont  don- 
nées des  maladies  & des  vertus  des  remedes  les 
plus  accrédités , que  nous  avons  prononcé.  La 
facilité  que  nous  avons  eue  de  voir  & de  traiter 
des  malades  depuis  long-temps  dans  Içs  hôpi- 
taux & dans  les  armées , nous  a fourni  une  col- 
leéfion  d’Obfervations  dont  nous  avons  fait  une 
application  utile , toutes  les  fois  que  nous  avons 
eu  occafion  de  le  faire.  Nous  n’avons  jamais 
publié  de  Recette  qui  n’eût  été  éprouvée  par 
nous , ou  par  des  Auteurs  dignes  de  foi.  Nous 
avons  cru  être  obligés  à ne  point  nous  départir 
de  ce  principe  pour  la  sûreté  du  Public , qui 
ne  fqauroit  être  trop  bien  conftatée , quand  il  y 
va  de  fa  vie. 

Nous  avons  quelquefois  été  forcés  de  puifer 
dans  des  Livres  anciens  8c  modernes , qui  ont 
été  faits  dans  un  but  à peu  près  femblable  au 
nôtre.  Mais  quand  nous  y avons  eu  recours  , 
nous  avons  auparavant  fait  des  tentatives  de  ces 
remedes  fur  nos  malades  ; & ce  n’eft  qu’après 
avoir  écouté  la  voix  de  l’Obfervation  , que 
nous  nous  fommes  décidés  à les  adopter  ou  les 
rejetter. 

Quoique  tous  les  ouvrages  de  ce  genre  qui 
ont  paru  jufqu’ici  aient  été  affez  bien  reçus 
du  Public , nous  penfons  cependant  qu’ils  pè- 
chent tous  par  quelques  endroits,  & qu’ils  n’ont 
pas  fuffifamment  rempli  leur  objet.  Les  uns  font 
pleins  de  Formules  de  toute  efpece , & de  Re- 
medes de  toutes  les  fortes , dont  la  multiplicité 
jette  la  confufion  & l’incertitude  dans  refprit 
du  Leéleur  J & il  arrive  fouvent  qu’après  avoir 
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bien  balancé  , il  fe  décide  pour  ceux  qui  ont  lé 
moins  d’efficacité.  Nous  avons  évité  cet  incon- 
vénient en  nous  bornant , pour  l’ordinaire  , à 
une  ou  deux  Recettes  dans  les  cas  les  plus  em- 
barraflants.  Les  autres  offrent  un  choix  affez 
bon  de  médicaments , mais  ne  donnent  pas  la 
connoiflance  préliminaire  des  maladies  , ou  le 
font  fl  fuccintement , qu’on  n’en  eft  prefque 
pas  mieux  inftruit  qu’auparavant. 

Un  défavantage  qui  n’eft  pas  moins  grand,’ 
c’eft  l’embarras  dans  lequel  ie  trouvent  ceux 
qui  cherchent  dans  ces  fortes  de  Livres , des  re- 
jnedes  pour  le  foulageipent  de  leurs  maux.  Ils 
ignorent  s’ils  font  pleinement  dans  les  c.irconf- 
tances  où  tel  ou  tel  remede  peut,  convenir  ; ils 
lifquent  d’en  faire  ufage  mal-à-propos , & de 
s’expofcr  à des  dangers  réels.  Nous  avons  ex- 
pliqué dans  chaque  article  tous  les  cas  dans 
îefquels  on  peut  fe  trouver , les  différents  fymp- 
lômes  que  l’on  peut  éptouver,  les  modifications 
que  l’âge , le  fexe , le  tempérament  peuvent 
apporter  ; de  faqpn  qu’en  faifant  attention  aux 
reflriélions  que  nous  avons  mifes  , on  ne  court 
aucun  rifque  ; & on  peut , avec  un  bon  fens 
ordinaire,  fe  conduire  tout  feul  dans  la^ plupart' 
des  maladies. 

La  faignée , par  exemple , & la  purgation , 
qui  font  prefque  les  deux  avant-coureurs  de 
tous- les  remedes , & dont  on  fait  un  très-grand 
ufage  dans  le  traitement  des  maladies,  forment 
deux  articles  féparés , dans  Iefquels  nous  avons 
fait  voir  les  avantages  & les  Inconvénients  qui 
peuvent  en  léfulter  dans  l’état  de  fauté  6c  dans 
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la  maladie , relativement  aux  différents  âges , 
aux  fexes  &£  aux  tempéraments.  Ainfi  aucune, 
perfonne  ne  doit  avoir  recours  à la  faignée  & à 
la  purgation , qu’elle  n’ait  auparavant  confulté 
ces  deux  articles , dans  lefquels  elle  trouvera 
tous  les  éclairciffements  dont  élle  pourra  avoir 
befoin.  . . 

Il  y a encore  d’autres  remedes  qui  font  trèsr 
familiers  dans  la  pratique,  de  la  Médecine  , 6c 
defquels  on  retire  tous  les  jours  les  plus  grands 
avantages  : tels  font  V émétique , \ opium  , le 
quinquina.  & la  mercure.  Ce§  quatre  excellènts 
médicament»  forment  quatre  articles  diftinéls  , 
que  chacun  doit  ccîhfulter.  On  y trouvera  des 
réflexions  intéreflantes  , fans  lefquelles'on  pour- 
roit  s’exf^fer  à faire  un  mauvais  ufage  de 
remedes  , ou  dû  moins  à n’en-pas  tirer  tout  le 
fruit  qu’on  auroit  lieu  d’en*  efçérer  raifonna- 
blement. 

^ Le  régime  ,•  qui  eft  la  bafedu  traitement  dans 
toutes  les  rnaladies , eft  également  confîdéré  en  ^ 
particulier  ; on  doit  y avoir  recours,  conjoln-  , 
tement  avec  les  remedes  que  l’on  a indiqués  : 
fans  cette  précaution,  les  peines  qu’on  pren- 
droit  feroient  inutiles  ; & les  remedes,  loin  dtir 
foulager , tourneroient  au  détriment  du  tem- 
pérament. 

Comme  la.eonnolftance  du  tempérament  eft 
le  premier  devoir  du  Médecin , & comme  pre- 
fonne  ne  peut  & ne  doit  s’expofer  à prendre 
aucun  remede  , fans  être  à portée  de  bien  dif-  ‘ 
tinguer  la  nature  du  fien , nous  avons  donné  à 
cet  article  tot^  les  Agnes  auxquels,  on  peut 
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rcconnoître  les  dilTérents  tempéraments  ; nous 
avons  fait  voir  comment  ils  fe  divifent , ce 
qui  les  différencie  ; & nous  avons  prefcrit  les 
remedes  qui  peuvent  ou  leur  nuire , ou  leur  être 
falutaires , & le  régime  exaft  qui  leur  convient. 
Cet  article  eft  un  des  plus  eflentiels  de  ce  Dic- 
tionnaire , & un  de  ceux  auxquels  on  doit  faire 
une  plus  férieufe  attention. 

On  trouvera  au  commencement  du  Tome  I 
une  Table  latine  alphabétique,  en  faveur  des 
Médecins  & des  Etrangers  qui  pourroient  être 
embarraffés  pour  chercher  des  mots  dont  la 
dénomination  franqoife  leur  feroit  peut-être 
. inconnue. 

■ Nous  n’avons  pas  cru  qu’il  fuffît  de  donner 
iJa  définition  des  maladies,  les.caraéferes  aux- 
quels on  peut  les  reconnoitre  ; de  faire  un  dé- 
tail de  leurs  c^ufes,  & de  la  maniéré  la  plus 
avantageufe  de  les  traiter  : nous  avons  penfé 
qu’il  falloir  encore  donner  un  moyen  de  dif* 
cerner  en  particulier  la  maladie  dont  on  eft 
attaqué  ; car , quand  on  fqaura  que  l’on  a , par 
exeipple , une  colique  venteufe , il  fera  aifé  de 
chercher  cet  article , & de  fuivre  ce  qui  y eft 
prefcrit.  Mais  quand  on  éprouvera  des  dou- 
leurs au  ventre , comment  pourra-t-on  fçavoir 
ce  qu’elles  lignifient  ? Cela  eft  impoffible  à 
tout  homme  qui  n’eft  pas  médecin.  Nous  avons 
donc  cru  néceflTaire  de  drefler  la  Table  alpha- 
‘ bétique  qui  fuit  des  maladies  les  plus  commu- 
tées , avec  les  moyens  de  les  reconnoitre , afin 
de  mettre  au  fait  à ce  fujet.  On  prendra , par 
exemple,  dans  cette  Tablé  le  mot  Douleur  <k 
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vtntre  : on  y trouvera  l’énumération  de  toutes 
les  maladies  dans  lefquelles  le  ventre  eft  inté- 
reffé  ; Sc  on  examinera  enfuite , dans  les  dif- 
férents articles  qui  y feront  énoncés , & que 
l’on  cherchera  dans  le  DiéHonnaire , celui  dont 
les  lignes  s’accorderont  avec  les  maux  qu’on 
relTent  ; pour  lors  on  fera  sûr  d’avoir  décou- 
vert fa  maladie.  Cela  ne  peut  pas  avoir  lieu 
pour  certaines  maladies  qui  font  fi  claires , qu’on 
ne  peut  pas  s’y  tromper , comme  le  dévoie- 
ment, la  toux,  le  crachement  de  fang.  Sec. 

Elles  portent  leur  caraélere  avec  leur  déno- 
mination. 

Nous  avons  mis  . à la  fin  du  Tome  II  une 
Table  alphabétique  des  Médicaments,  tant  fim- 
ples  que  compofés,  qui  entrent  dans  les  For- 
mules de  cet  Ouvrage  , avec  le  Tarif  du  prix 
des  Drogues  fimples , étrangères , Sc  des  Mé- 
dicaments compofés.  On  y a joint  leurs  vertus 
principales  , Sc  les  dofes  auxquelles  on  peut  les 
ordonner. 

Nous  n’avons  rien  dit  fur  les  mots  Crise  , 
’CocTiON,  &c.  parce  que  d’un  coté  nous 
craignions  que  l’abondance  des  matières  ne  nous  ' 
forçât  à faire  un  troifieme  volume , Sc  parce  ’ i, 
que  de  l’autre  notre  unique  but^n’étoit  que  de 
traiter  des  maladies. 

Toutes  les  fois  que  nous  aurons  preferit  des 
purgations , des  emplâtres , des  tifanes , Sc  que 
nous  en  aurons  confeillé  l’ufage , il  faudra  avoir 
recours  à ces  différents  articles , quoique  nous 
nous  foyons  le  plus  fouvent  difpenfés  d’y  ren- 
voyer. 


V . I t ‘ \ Digitized  by  GoogU 


/.)  A rE  RTISS  EMEi^T. 

' Pour  donner  à cet  Ouvrage  , quoique  très- 
raccourci  , toute  l’étendue  dont  il  eft  fufcc|>- 
tible  , nous  avons  placé  parmi  les  mots  de  mé- 
decine quelques  termes  de  chirurgie , comme 
Abcès  f Ulcéré,  Enkylofe , &c.  dans  lefquels, 
à la  rigueur , on  peut  fe  palTer  de  la  main  du 
chirurgien,  afin  qu’on  y pût  trouver  généra- 
lement toutes'les  reflburces  qu’on  pourroit  ef- 
pérer. 

C’eft  dans  cette  vue  aufli  que , fous  le  mot 

[Maladies,  nous  avons  donné  les  maladies  des 

gens  de  lettres , des  vieillards , des  enfants,  des 

femmes  groffes , des  femmes  en  couche , des 

filles , des  artifans  de  toute  efpece  : nous  avons 

également  décrit  les  maladies  de  la  lymphe  \ des 

hume'urs , du  lait , de  la  peau  : par  ce  moyen, 

nous  efpérons  que  non-feulement  les  habitants 

des  villes  êc  des  campagnes , mais  même  les 

Médecins  &c  les  Chirurgiens  , trouveront  dans 

cet  Ouvrage  du  profit  & de  l’inftruélion  : nous 

ferons  trop  heureux  fi  nos  travaux , qui  ont  été 

dirigés  pour  le  bien  de  l’Humanité,  peuvent 

être  reçus  favorablement  du  Public , & nous 

mériter  fa  bienveillance. 

« 
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'TABLE  A LP  H A B ET  I q^U  E 
des  Maladies  les  plus  communes , ayec 
les  moyens  de  les  reconnoître. 

L’Embarras  dans  lequel  on  fe  trouve  tous  les 
jours,  quand  on  a quelque  maladie  dont  on  ne 
fçait  pas  au  jufte  le  nom , fait  que  l’on  eft  obligé  de  fe 
priver  des  fecours  que  l’o^  peut  tirer  des  livres  & des 
oiiférents  remedes  qu’on  y trouve.  On  a,  par  exemple, 
xpal  à la  tête  ; on  ne  fçait  fi  c’eft  une  migraine , une 
difpofition  à inflammation  , trop  de  fang , ou  quelque 
humeur  âcre  qui  pique  & irriteies  membranes  du  cer- 
veau : pour  éviter  l’état  d’incertitude  dans  lequel  on  ' 
eft  à ce  fujet,  on  peut  confulter  cette  Tatde.  On  trou- 
vera, par  exemple,  à Douleur  de  tête,  la  defcription 
de  toutes  les  maladies  dans  lefquelles  on  a mal  à la 
cête  ; & on  cherchera  chacun  de  ces  articles , p^ur  dé- 
couvrir celui  dont  les  fignes  feront  les  mêmes  que  ceux  . 
de  fon  mal , & on  pourra  alors  y remédier  avec  sûreté. 

A 

A Bc'es , f.  m,  amas  de  pus , fe  trouve  dans  l’an- 
XTi  thracofe , l’anthrax , l’âpoftême , les  bleffures , les 
boutons , les  brûlures  , le  cancer , le  carcinome , le 
charbon , la  chaude-piffe , la  congeftion , les  coups , 
le  crachement  de  pus , le  dépôt , la  draconcule  , 
i’empyême , les  engelures , les  éruptions , les  exan- 
>■  thèmes , la  fievre  inflammatoire , la  fievre , la  fievre 
peftilentielle , la  fiftule,  le  flux  cœliaque,  le  furon- 
cle , l’inflammation , la  loupe , le  mal  d’aventure , le 
panaris  , la  petite-vérole , la''phthifie , les  plaies , la 
pleuréfie , la  péripneumonie , les  puftules , le  throm* 
bus,  les  tubercules  & la  vomique. 

Acreté , f m.  fenfation  piquante*  que  l’on  reflent  dans 
tout  le  corps,  ou  dins  différentes  parties , fe  trouVe 
dans  les  achores , l’agitation , les  aigreurs , l’ulcéra- 
tion , les  ampoules , l’anafarqùe , l’ardeur  d’urine , 
l’afcite,  les  boutons,. la  brûlure*,  le  cancer  , le  ca- 
tarrhe , le  chancre , le  coryza , le  cours  de  ventre , 
le  crachement  de  fang,  les  dartres,  les  démangeai- 
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fons,  la  dyffenterie,  la  dyfurie , les  échauboulures  ÿ 
l’écorchure,  les  engelures,  l’éryfipele,  les  érup- 
tions , les  exanthèmes , l’excoriation , le  feu  de  S. 
Antoine,  le  feu  perfique,la  hevre  bilieufe,  fcarla- 
tine , la  gale , les  gerçures , la  gonorrhée,  la  gratelle, 
la  herpe , l'hydropifie , l’ifchurie , la  lienterie , le  mal 
d’aventure , le  mal  des  ardents , les  morpions  , les 
morfures  des  animaux , le  panaris , la  pelle , les  pé- 
téchies , la  petite-vérole , le  phthiriafis , les  piquu- 
res , le  pourpre , le  priapifme  , le  pfora , les  pullules, 
la  rétention  d’urine,  la  rofe-goutte,  la  rougeole, 
le  fang  âcre,  le  fatyriafis,  la  lecherelTe  de  la  gorgç 
& de  la  poitrine  , la  Urangurie  , la  teigne,  la  toux, 
les  vers , les  ulcérés. 

Acrimonie.  Voyez  Acreté. 

Apojlême.  Voyez  Abcès. 

Ajffoupiffement , f.  m.  penchant  prefque  infurmontable 
au  fommeil , fe  trouve  dans  l’abUinence,  l’apoplexie  , 
le  carus,  le  coma,  l’épaUniTement , l’épuifement, 
quelques  hevres  aigues , les  üuxions  fur  la  tête  , la 
foiblelTe  générale  & celle  de  l’ellomac , l’hémiplé- 
gie , les  grandes  hémorrhagies , l’hydrocéphale , la 
léthargie , la  paralyfie , la  ftupeur  , la  bile  répandue, 
les  blelTures  au  foie , Ja  cachexie , le  calcul , le  can- 
cer , le  ehlorofis , les  coliques  violentes  & opiniâ- 
tres, les  convulfions,  les  douleurs  vives  ; la  fievre 
bilieufe  , l’hépatite  , l’hydropifie , la  jaunilTe , la 
lipothymie , la  maladie  noire , la  mélancolie , l’obf- 
truélion  au  foie , les  pâles-couleurs , le  fquirrhe  au 
foie , le  tétanos. 


B 


"jy  OuffiJJitre , f.  m.  gonflement  général  ou  particu- 
Xj  lier  produit  par  un  épanchement  de  la  férofité , fe 
trouve  dans  les  ampoules , l’anafarque  , l’afcite , la 
cachexie , le  ehlorofis , l’échymofe  , les  engelures  , 
la  goutte,  l’hydrocele , l’hydr^phale  , l’hydropifie, 
la  jaunifle , la  leucophlegmatie , l’obftruéUon  , l’œ- 
dême  , les  piquures  , les  morfures , le  phlegmon , la 
rougeole , les  tumeurs , les  vents. 

Bourdonnement  des  Oreilles,  fe  trouve  dans  les  abcès 
aux  oreilles , le  travail  de  l’accouclieinent , les  acho- 
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res , les  acides , l’agitation , l’angine , le  caufus , la 
céphalalgie,  la  céphalée,  le  clou  hyftérique,  le. 
coma-vigil , le  coup  de  foleil , le  délire , l’enchifre- 
nement,  l’épilepfie,  l’épuifement,  l’étourdiffement , 
l’évanouiflement , les  hevres  aiguës , l’hydrocéphale  , 
la  jauniffe  , les  inquiétudes , rinfomnie , les  maux  de 
tête , la  mélancolie , les  parotides , la  phrénefie , Jes 
vapeurs,  la  petite-vérole , les  vers,  le  vertige,  les 
vents , le  vomilTement.  * 


^ Olique.  Voyez  Douleur  au  Ventre. 
jConfomption  , f.  f.  dépériffement  de  tout  le  corps,  fe 
trouve  dans  la  cachexie  , la  chartre , la  colliquation  , 
les  convulfions,  le  crachement  de  fang,  de  pus* 
le  dévoiement , le  diabètes , la  düTolution , la  dyf- 
' fenterie , l’epuifement , l’étifie , le  flux  cœliaque , le 
flux  de  fang , l’heftifie , les  hémorrhagies  habituelles  , 
la  lienterie  , le  marafme , la  mélancolie  , la  noueure, 
la  paralyfle , la  perte  de  fang , la  phthifle , le  pifle- 
‘ ment  de  fang , la  pulmonie , le  feorbut , les  tabès , 
la  vomique. 

’ÇonvulJîûn , f.  f.  mouvement  involontaire  & forcé  des 
mufcles , fe  trouve  dans  l’apoplexie , la  catalepfie , 
la  coqueluche , la  colique  fpafmodique , la  crampe , 
l’étemument,  quelques  fievres,la  fureur  utérine, 
l’hémiplégie , l’affeaion  hypochondriaque  & hyfté- 
rique , la  lipothymie , la  paraphrénéfie , la  petite- 
vérole  , la  phrénéfie , le  phthiriafis  , la  piquure  de 
l’aponévrofe , des  arteres , du  périofte , des  tendons , 
des  infeéles  venimeux , les  morfures  des  animaux 
enragés  , le  priapifme  , la  rage , le  ris  fardonique  , 
le  fatyriafis , le  tarentifme. 

jCourbature , f f.  efpece  de  laftitude  que  l’on  fent  dans 
les  membres , fe  trouve  dans  l’anafarque , dans  la 
cachexie,  le  dévoiement,  le  diabètes,  la  dyflen- 
terie  ; l’épuifement  dans  le  commencement  de  la 
fievre , dans  la  foiblefle  univerfelle  , dans  la  goutte  , ^ 
l’hydropifie , la  langueur , la  lienterie , l’approche 
des  réglés,  les  pâles-couleurs , la  paralyfie,  la  perte 
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de  tang , la  pîitTiifie;  les  différentes  piquures le  Æu* 
t mîitifnve,  le  fcoVbut,  la  vérolci  le  vomiffement., 

- . - D ^ ' -jî 

^ *'1r\.£gout  p^Kles  aliments, Te  trouve  dans  l’abUi- 

nence^ll^, acides  , les  aigreurs  ^l’amertume,  la 
' 4 ■ 'Cachexie,  lajÇardialgie , lé  catarrhe,  la  colique,  lé 

**  « ' qours  de  ivenÜtt^  la  dyffemerie,  l’épuifement,  la 
f ' fie^,  la' foibleffe  d’eftomac,la  gangrené,  les  hé- 
, ’ morrl^gies , l’hydropifie,  la  jauniffe  , l’indigeftiôn  , 

ft  henterie  , la^jnélancolie  , la  migraine  J les  ijaufées  , , 
îe^  âlA-couleurs  , le  fcorbut,,  la'fuppreflion  des 
■ ^vapeurs. 

* ,^^^ang^tjbn fe  trouve  dans  les  acides,  l’âcretév 

• ’ ” y es^  aigreurs , tes  OTp'oules , l’anthrax;  la  bile  répan- 

due , Ta  'brûlure  , le  cancer , le  chancre;  le  charbon» 

^ ^ les  croûtes  de  lait , les  dartres , les  écorchures  , l’éry- 

* fipele , les,  éruptions  , les  exanthèmes , la  fievre  mi- 
liaire , pétéchiale , éryfipélateufe  , fcarlatine  ; la 
gale , la  gratelle , la  herpe  , la  jauniffe  , les  inquié- 
tudes , l’infomnie , les  pétéchies , la  petite-vérole  » 
la  piquure , la  rougeole , la  teigne , les  ulcérés. 

Douleur,  f.  f.  fentiment  défagréable  & de  fouffrance 
dans  quelquÜ  partie  du  corps.  * 

Douleur  à la  tête,  fe  trouve  dans  l’ægilops , le  cancer,’ 

‘ la  carie , le  carus  f la  catalepfie , la  céphalalgie  , la 
céphalée , le  clou  hyftérique,  le  cochemar,  le  coma 
vigil,  le  coryza,  le  coup  de  foleil,  le  délire,  les 
maux  de  dents , la  diftorîîon  de  la  bouche , l’épi- 
lepfie  , l’éryfipele  , l’étourdiffement , les  fievres  ai- 
guës , les  fluxions  fur  les  dents , les  oreilles  , les 
yeux  , l’hydrocéphale , l’hydrophobie , la  jauniffe  , 
l’inflammation  de  la  tête , la  mélancolie,  la  migraine, 
l’ophthalmie  , les  oreillons , la  paraphrénéfie  , les 

♦ parotides , la  pefanteur  de  la  tête , la  petite-vérolo, 
la  pleuréfle  , le  plica  polonica,  la  furdité,  le  tétanos, 
le  vertige. 

Douleur  à la  poitrine,  fe  trouve  dans  l’aphonie,  la  • 
^ cardialgie  , le  catarrhe , le  cochemar , le  crachement 
« I , ’ de  fang  , de  pus;d»  dyfpnée , l’cBipyême , la  fievre 
catarrheufe , la  fluxion  de  poitrine , l’hémoptyfie , 

• • • l’inflam:  ' 

* *' 
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i’inflammation  à la  poitripe,  le  marafme,  l’oljftrucJ» 
tion  aux  plumons,  l’ortliopnée , la  péripneumonie. ^ 
la  phthifie , la  pleurélie , la  pulthoAie , la  fécherelFe 
de  poitrine  , le  tabès.  * ■ ' 

iDûuUur  au  bas-vtmre  fè  trouve  dans  les  acides , l’a{^ 
cite,  le  Carreau,  là  chaude-piffe , le  cholérà-mOr- 
bus , les  différentes  coliques,  la  cotiftipation,  le  cours 
de  ventre , les  defcentes , la  diarrrhée  4 la  dyffen- 
terie , la  dyfurie , l’emphysème , l’enfantement , le 
fluJc  cœliaque,  le  flux  de  fang  , la  gravelle,  l’hépa- 
tite , la  paillon  iliaque'^,  l’indigeïlion , l’inflammation 
au  bas-ventte , l’ifchurie , la  lienterie , la  maladie 
noire,  la  néphrétique,  la  pierre,  le  poulaiif,  la  ré- 
tention d’urine , les  tranchées  ^ les  vents , les  vers  ^ 
le  volvulus,  le  vomiflement. 

ÜouîeUr  dans  Us  memiYes  ; fe  trouvé  dâns  l’ankylofé  , 
l’anthrax , les  courbatures^,  la  crampe , la  diflocation^ 
l’entorfe , la  goutte , l’inflammation  des  parties  ex- 
ternes , les  inquiétudes , la  lallitude , les  piquures 
de  l’arteré  , du  périofte , du  téndon , de  l’aponé- 
vrofe , le  rhumatifme , le  fcorbut  -,  les  mouvements 
fpafmôdiquesi  • ^ 

JE  Nflure.  Voyez  Éouffijfuré. 

Eruption, f.  f.  fortie  de  taches,  de  pullules,  Ôu  d*aii- 
tres  exanthèmes  à la  peau  ; fe  trouve  dans  les  am- 
poulés , l’ahthrâx , l’apoflème  , les  boutons , le  char- 
bon , les  clous , les  croûtes  de  lait , les  dartres  ^ 
l’ébullition,  les  échauboulures , l’éryfipele , les  exan- 
thèmes, les  fievres  bilietifes,  exanthémateufes , pé- 
téchiales , pourprées , fcarlàtines , la  gale , là  herpe  » 
V lapefle,  les  pétéchies , là  petite-vérole , . les  phlyc- 
tèhes,  le  pourpré,  les  puftuleS,  là  gOutte-rofe,  là 
rougeole , les  roulfeurs , la  fuette , les  ‘ taches , la 
teigne  , les  tubercules  ^ les  tumeurs , la  vérole , le» 
verrues.  • * 

Èvanouijfement , f.  f.  défaillance  avec  perte  dé  con- 
noiflàrtce;  fe’ trouve  dans  Tapoplexie , l’àfphyxie  * 
la  lypothymie,;  la  fyncope,  l’indigeftion,  les  naü- 
fées,&c.  . - ' •: 

Di  de  Santé,  t»  \ i 
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J ÂuniJfe.Y oytz  Bile  répandue. 

Inflammation  » fl  f.  chaleur , ardeur , âcreté  & rougeuf 
qui  furviennent  aux  parties  du  corps , unt  internes 
qu’externes , même  fans  tumeur  ; fe  trouve  dans 
1 angine  , l’anthrax , la  calenture , le  cancer  , la  car- 
dialgie , le  caufus , le  charbon , la  colique  de  mifé- 
réré , de  Poitou , des  peintres , dyffentérique , hépa- 
tique, fanguine  , le  délire , l’efquinancie , l’hépatite, 
la  paflîon  iliaque,  la  néphrétique,  l’ophthalmie,  le 
panaris , la  paraphrénéfie , la  petite-vérole , la  phré- 
néfie , la  pleuréne , la  rougeole , le  vertige. 

M 

MAux  dans  les  differentes  parties  du  corps.  Voyez 
Douleur. 

P 

JP  Ourriture,  fl.  fl.  matière  corrompue  qui  furvient 
dans  différentes  parties  du  corps  ; fe  trouve  dans 
l'amertume  à la  bouche , la  fievre  afodes , la  bile 
répandue , la  bradypepfie , la  cachexie , la  cacochy- 
lie , la  cacochymie , le  caufus , la  dyfpepfie , les 
fievres  bilieufe,  cacochymique , exanthémateufe , 
pourprée,  putride;  la  6evre  heâique,  la  jaunilTe, 
le  mal  de  cœur,  les  naufées , les  rapports  nidoreux, 
les  pétéchies,  la  petite-vérole,  la  fynoque. 
Pufiules.  Voyez  Eruption. 

c s 

Paflme.  Voyez  Convulflons. 

T 

rOux.  Voyez  Rhume  ^ Fluxion  de  Poitrine  , Pleu- 
réfie,  Séchereffe. 

Tremblement.  Voyez  Spaflme  j Convulfion^  Paralyfle , 
Fr  ffon  de  la  Fievre. 

U 

TjRine  flanglante.  Voyez  Pijjement  de  Sans;.  i\V- 
C/  phrètique^  Calcul.  - , , 

Fin  de  la  Table. 


TABLE 

DES  N.OMS  LATINS. 


xA.Bceffus , f.  m.  Abcis . 
Abortus , f.  m.  Avortement. 
Abllinentia  , f.  f.  Aiftinence. 
Achores  , f.  f.  pl.  Achores. 
Acida , f.  n.  pl.  Acides, 
Acredo  , f.  f.  Acreté, 
Acrimonia , f.  f.  Acrimonie. 
Adfluxus , r.  m.  Fluxion. 
AduIHo,  f.  f.  Brûlure. 

Ægilops , f.  m.  Ægilops. 
AmAio , f.  f.  Affeaion. 
Antatio,  f.  f.  Agitation. 
Albugo , f.  f.  Taie. 

Alimenta , r.  T>.p\.  Aliments. 
Alkalia  , f.  n.  pl.  Alkalis, 
Alopecia , f.  f.  Alopicie. 
Alteratio  , f.  f.  Altération. 
Amaritudo , f.  f.  Amertume. 
Amblyopia , f.  f.  Amblyopie. 
Ampullæ , f.  f.  pl.  Ampoules, 
Analepfis  , f.  f.  Analepfie. 
Anafarca  , f.  f.  Anafarque. 
Anchylops  , f.  m.  Anchylops. 
Angina  , f.  f.  Angine. 
Ankylofis,  f.  f.  Ankyloji. 
Anorexia,  f.  f.  Anorexie. 
Anthracofis  , f.  f.  Anthracofe. 
Anthrax  , f.  n.  Anthrax. 
Aphonia  , f.  f.  Aphonie. 
Aphthæ  , f.  f.  pl.  Aphthes. 
Apo  plexia,  f.  f.  Apoplexie.  * 
Apoft  ema,  f.  f.  Apojtême. 
Apozema,  f.  n.  Apo[éme. 
Apyrexia  .L  f.  Apyrexie. 
Ardor  urin*.  Ardeur  d’urine. 
Arthritis,  f.  f.  Goutte. 
Afcarides,  f.  m.  p\.  A fc arides  , 
vers, 

Afeites  , f.  f.  Afcite. 

Afodes  febris.  Fievre  afodes, 
Afphyxia  , f.  £.  Afphyxie, 


Afthraa , f.  n.  Afihme. 
Atonia,  f,  f.  Atonie. 
Atrophia , f.  f.  Atrophie, 


B 


B 


' AInea , f.  n.  pl.  Bains, 

Borborygmi,  f.  m.  pl.  Borbo-, 
rygmes. 

BradypepAa  ; f.  f.  Bradypepfie. 
Branchus  , f.  m.  Rhume  tU 


Budo  , f.  m.  Bubon. 
Bulimus,  f.  m.  Boulimie. 


V_a  Achexia,  f.  t.  Cachexie. 
Cacochymia , f.  f.  Cacochymie. 
Calculus , {.  m.  Pierre, 

Cancer , f.  m.  Cancer. 

Carbo , f.  m.  Anthrax. 
Carbunculi,  f.  m.  plur.  CAor» 
, bons, 

Carcinoma  , {,  n.  Cancer, 
Cardialg^a , f.  f.  Cardialgie, 
Caries , f.  f.  Carie. 

Carunculæ , f.  f.  pl.  CamoJ^tés, 
Carus  , f.  m.  Carus, 

Cataleplis , f.  f.  Catalepfie. 
Catamenia,  f.  n.  pl.  Supprejfion 
des  menjtrues.  . 

Cataplafma , f.  n.  Cataplafmee 
Cataplexis  , f.  f.  Stupeur. 
Catarrhus,  f.  m.  Catarrhe. 
Catoche,  1.  f.  Catochus,  f.  m. 
Catalepfie, 

Caufus  , f.  m.  Fievre  ardente, 
Cephalæa , f.  f.  Céphalée. 
Cephalalgia,  f.  f.  Céphalalgie, 
Chemoiis  , f.  m.  Ophthedmie, 
Chiragra  , f.  f.  Chiragre. 
Chlorofis,  f.  {.  Pâles’couleurt, 
bij 
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Cholera-morbus , f.  m.  Choléra- 
'morhus. 

Chordapfus , f.  m.  Mijéréri. 

Chorea  fanfti  Vit».  Danfe  do 
faint  Vit. 

Chronicus  motbus.  Maladie 
chroniqiu. 

Clavus , f.  m.  Clou. 

Clavus  hyftericus.  Clou  hyd- 
rique. 

Coftio.  CoSion. 

Cœliaca  pifCio.PaJpoH  eeeliaque. 

Colica , f.  f.  Colique. 

Colliquado  , f.  f.  Colliquation. 

Coma  , f.  f.  Coma. 

Condyloraata,  f.  n.  pl.  Condy- 
lomes. 

Congeftio  , f.  f.  Congefiion. 

Conlbmptio , f.  f.  Confomption. 

Conftipatio , f.  f.  Con/lipation, 

Contufîo  , f.  f.  Contujion. 

Convulfiones  , f.  f.  pl.  Corrvul- 
fions. 

Coryza , f.  f.  'Rhume  du  Cer- 
veau. 

Crepitiis  , f.  m.  Vent. 

Crinones  , f.  m.  pl.  Crinons, 

Crifis.  Crife. 

Cruditas , f.  f.  Crudité. 

Criifla  la^ea.  Achores. 

Cucurbitini.,  f.  m.  pl.  Vettcu- 
cutiitains. 

Cynanthropia , f.  f.  Cynanthro- 


DEbilttas  ftomachi.  Foi- 
bleffe  d’ejlomac. 
Pel^iiium , f.  n.  Syncope., 
Peliruim,  f.  n.  Délire.  ' 
Pementia , f.  f.  Démence. 
Dentition  , f.  f.  Dentition. 
Dentium  dolor.  Maux  de  dente, 
Depilatorium,  (.  n.  Dépilatoire. 
Piabctes  , f.  m.  Diabètes. 
Diarrhæa , f.  f.  Diarrhée. 

_ Dieta  , f.  f.  Diete , régime. 
DüToIutio , f.  f.  Diffolution. 
Pracunculi , f,  m.  pl,  Dracun- 
■ qulet^ 


Dyfpeplia,  f.  f.  Dîge/tion  diffi- 
cile. 

Dyfpnara , f.  f.  Difficulté  de, 
mpirer. 

Dyfcnteria,  f.  f.  Dyjfenterie. 
Dyfuria , f.  f.  Dyjurie, 

E 

\ 

EFflorefcentia  , f.  f.  Exmtr 
thèmes. 

Elephantiafis,  f.  f.  Lepre. 
Emçtica , f.  n.  pl.  Emétiques. 
Epialos , f.  m.  EpiaU  > efpece 
de  fievre. 

Epilepfia  , f,  f.  Epilepfie. 
Eryfipelas  , f.  m.  Eryjipele. 
Exanthemata , f.  n.  pl.  Exan- 
thèmes. 

Excoriatio  , f.  f.  Ecorchure. 
Excrefcentia , f.  f.  Excroijfance^ 

F 

F Ames , f.  f.  Faim. 

Farflus,  f.  m.  Obftruâion. 
Fatuitas , f.  f.  Folie. 

Ficus  4 f.  m.  Fie. 

Flatus  , f,  m.  pl.  Vents. 

Eluor  albus.  Fleurs  blanches 
Foetor  oris  , C m.  Puanteur  de 
la  bouche. 

Fuligo  venenofa.  Vapeurs  mal'-, 
faifantes. 

Furor  uterinus.  Fureur  utérine^ 

G 

(t  Angræna , f.  f.  Gangrené. 
Gargarilm , f.  n.  Gargarifme. 
Gonagra , f.  f.  Goutte  aux,  ge-% 
noux. 

Gonorrhxa,  f.  £.  Gonorrhée. 
Gravedo,  Ê f.  Efpece  4e  car 
tarrhe.  , 

H 

HÆmoptyfis  , f.  f.  Crache-% 
ment  de  fanj. 

Hxmorrhagia>  f.  f.  Hémorrha— 


Dioitizr=  by  C 


DES  NOMS  LATINS. 


HemorrhoVdes , f.  f.  pl.  Hé- 
morrhoïdes. 


Lienteria , f.  f.  LUnterU. 
Lippitudo  , f.  f.  ChaJJie. 


Hefiica  febris.  Ficvn  heUique.  Litteratonim  morbu  Mala£ea 

U..-.: c r xâ- • ^ t . » 


Hemicrania , f.  f.  Migraine. 
Heim'plegta , f.  f.  Hémiplégie 
Hepatitis , f.  f.  Hépatite. 
Herpes  , f.  m.  Herpe. 
Hydatis,  f.  m.  Hydatide. 
Hydrocele,  f.  f.  Hydrocele. 


des  gens  de  Lettres, 
Lochiorum  fupprenio.  SuppreJ^ 
fion  des  Lochies. 

Lues  venerea.  Vérole. 
Lumbago  rheumatka.  RJiuma- 
tifme  aux  lombes.  ‘ 


Hydrophobia , f.  f.  Hydropho-  Lumbrici , f.  m.  pl.  Vers. 

Lipothymia , I.  f.  Lipothymie. 
Hydropifis  , f.  f.  Hydropipe.  Lycanthrophia , f.  f.  Lycantkro 


Hypercatharfis , f.  i.  Superpur- 
gation. 

Hypochondriafis , f.  f,  Hypo- 
chondriafme. 

, Jfyfterica  paflion,  Fappon  hyf- 
térique. 

I 

I Cterus,  f,  m.  Jauniffe. 

lliaca  paflîo.  Miféréré. 


Lycanthrophia , f.  f.  Lycantkro- 
phie. 

Lymphæ  morbi.  Maladies  de 
la  lymphe. 

Lypiria , f.  f.  Fievre  lypirienni. 
M 

M Alacia  , f.  f.  Malade, 
Malip;na  febris.  Fievre  maligyte. 
Mania  , f.  f.  Manie.  • . 


Impétigo  , f.  f.  Éfpece  de  Gale,  Marafmus , f.  f.  Marafme. 
Inappetentia , f.  f.  Efpece  d’ap-  Marifci,  f.  m.  pl.  Excroijfa 
petit.  au  fondement. 


Jncontinentia  urins.  Inconti 
nence  d’urine. 

Incubus,  f.  m.  Cochemar. 
Indigedio , f.  f.  Indigefion. 

In  edia  , f.  f.  Abpinence. 
Ir.farflus  , f.  m.  ObpruBion. 


iviariici,!.  m.  pl.  £,xcrotpancet 
au  fondement. 

Melancolia  , f,  f.  Mélancolie. 

Menlium  fuppreflio.  Suppref- 
pon  des  réglés. 

JVligrana , f.'fT  Migraine. 

MHérere , f.  m.  Fapioa  ilia- 
que. 


Jnflammatio , f.  f.  Infamma-  Morbilli , f.  m.  pl.  Rougeole, 
don.  Morfus  animalium  venen.  Afor- 


tion. 

Infomnium , f.  f.  Infomnie. 
Intumefcentia , f.  f.  Enfure. 
Ifchias  , f.  f.  Sciathiqite. 
Jfchurias  . f.  f.  Ifchurie, 


fun  des  animaux  venimeux. 


NArium  pruritus.  Déman- 
geaifon  dans  le  net. 
Naufea,  f.  i.  Naufée. 


Ki'iauiea,  t.  t.  Maujee. 

Inakipa,  f.  f.  Quinquina.  Néphrétique. 

~ ' Midor , f.  m.  Rapport  nidoreux. 


LAffitudo  fpontanea.  Lajp- 
tude  fpontanét. 


Noli  - me  - tangere.  Efpece  de 
cancer. 

Nofialgia.  f.  f.  Maladie  du  pays. 


OBelitas  , f.  f.  Embonpoint 
dimefuré. 

Obflipatio  , L f.  ConfUpation, 
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ObftnifHo  , f.  f.  ObJlivSion. 
Oculorum  morbi.  MaladUt  dis 
yiux. 

Odontalgta  , f.  f.  Doultur  des 
dents. 

0<to»tagra  , f.  f.  Goutte  fur  les 
dents. 

Œrfema  , f.  n.  Œdème, 
Omphaloccle,r.  ta.  Hernie  om~ 
iilicale. 

Cphthalmia  , f.  f.  Ophthalmie, 
©p’flhotonos , f.  m.  Efpeee  de 
eor.vulfion. 

©))preflio , f.  f.  Opprejfton. 
©rgafmus  ,f.  m.  Orgûjhte. 
©rthopnæa  ^ f.  f.  Difficulté  de 
refpirer. 

Oaœna  , f.  f.  Ulcéré  des  na~ 
riaes,. 

P 

PAIpebranim  congUitiaatio. 

’ Agglutination  des  pau- 
pières. , 

falpitatio  cordis.  Palpitation 
du  caur. 

Panaritium  , f.  n.  Panaris, 
Fandiculatio  , f.  f.  Extenfion 
riolentc  des  membres. 
Paracenthefis  , f.  f.  Ponélian. 
Paralyfis  , f.  f.  Paralyfie. 
Faraphreœfis , f.  f.  Paraphré- 
nejîe. 

Paraplexîa , f.  f.  Paraplégie, 
Farefis , f.  f.  Paralype, 

Pa  rôtis,  f.  f.  Tumeur  aux  paro- 
tides. 

Partus,  f.  f.  Ateouehement. 
PafHo  hypochondrlaca.  Paffion 
hypochondriaque. 

Paffio  byfterka.  Paffion  hyfii- 
rique. 

PafTio  iliaca.  Paffion  iliaque. 
Peripneumonia  , L(.  Péripneu- 
monie. 

Fetcchia;,  f.  f.  pl.  Pétéchies. 
Pctechialis  febiis.  Fievre  pété- 
chiale. 

Pteieædenimm  uku$.  Ulcert 
phagédéaique. 


Ph\ehotottni,  f.(.  Saignée. 
Phlegmone , f.  n.  Phlegmon, 
PMogofis,  f.  f.  Phlogoje. 
Phrenitis  , f.  f.  Phrénefie. 
Phthifis , f.  f.  Phthifie. 

Fica  , f.  f.  Appétit  dépravé. 
Plethora , f.  f.  Pléthore. 
Pleurais , f.  f.  Pleuré  fie. 

Plica  polonica.  Maladie  des 
cheveux, 

Podagra  , f.  f.  Goutte  aux  pieds. 
Pollutio  noâuEDa.  Pollutiosn 
nocturne. 

Polypus , f.  f.  Polppe. 
Prægnatio  , f.  f.  Groffijfe, 
Priapifmus , f.  m.  Priapifme, 
Procideiui*  ani.  Chute  du  fon» 
dement. 

Uteri.  De  la  ma- 
trice. 

Prurit!» , f.  m.  Démangeaifonu. 
Ptyalifmns , f.  n>.  Salivation. 
Pulfus.  Pouls. 

Purpura,  f.  f.  Pourpre. 


Q 


QUartana  febris.  Fievr» 
quarte. 

i^tuoticiiana  febrts.  Fievre  quo- 
tidienne. 

R 


Âbies f.  f.  Rap. 

Raucedo,  f.  f.  Enrouement. 

Rachitis  , H f.  Chartre  , oa 
noueure. 

Rhagades  , f.  f.  Petites  excroif- 
fiances  aux  parties  naturelles. 

Rhumatifmus  , f.  m.  Rhuma—^ 
tifime. 

Rifus  fardonicus.  Rie  fiardo^ 


nique. 

RofeaJ  f.  f.  EfiWce  d'éryfipele. 
Ru£his  L m.  Rapport. 


S 

S Aburra,  f.  f.  Saburre,. 
Salivatio , C f.  Salivation. 
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S#rcofis , r.  {.  ExcroiJfaHce  char- 
nue. 

Satietas,  f.  f.  Dégoût. 
Saryriafis  , f.  f.  Saiyria^fmt. 
Scabies , f.  f.  Gale. 

Schias  , f.  m.  Goutte  feiatique. 
Seirrhus  , f.  m.  Skirrhe , ou 
Squirrhe. 

Scorbutus  , f.  m.  Scorbut. 
Siriafis,  f.  f.  Inflammation  du 
cerveau, 

Sopor,  f.  m.  AJfoupiflement. 
Spafmus , f.  m.  Spafme.  ■ 
Sphacclus , f.  m.  Sphacele, 
Spina-vemofa.  Spina-ventofa. 
SpUTitudo  humorum.  Epaijfif- 
fement  des  humeurs. 
Sterilitas,  f.  f.  Stérilité. 
Stertor,  f.  m.  Sterteur. 
Stomacace,  C n.  Efpocc  de 
fcotbut. 

Strabifmus , C -m.  Strahifnu. 
Stranguria , f.  f.  Difficulté  d’u- 
riner. 

Struma,  f.  f.  Ecrouelle. 
Subfultus  tendinum.  Souhre- 
fault  des  tendons. 

Sudor  anglicus.  Suette. 
Suffocatio  hyfterica.  Suffoca- 
tion hyjiérique. 

Superpurgatio , f.  f.  Superpur- 
gation. 

Supprellio , f.  f.  Suppreffion. 

Hemorrhoiduni , des 
hémorrhoïdes. 
Menfium , des  réglés. 
Febrium,  des  fievrts. 
Suppuratio,  f.  f.  Suppuration. 
Surditas  , f.  f.  Surdite. 

Syncope , f.  f.  Syncope. 
Synochus  putrioa.  Synoque  pu- 
tride. 

Syphilis , C f.  Vérole. 
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il  Abes,  f.  f.  Atr^hie. 
Tympanites , f.  m.  lympanite. 
Taenia,  f.  f.  Ver  folitaire. 
Tarentifmus  , f.  m.  Tarentifme- 
Temperamentum,  f.  n.  Tempé- 
rament. 

Tenefmus , f.  m.  Ténefme, 
Tétanos , f . m.  EJpece  de  con- 
vulfion. 

Tinea , f.  f.  Teigne. 

Tinnitus  aurium.  Tintement 
d’oreilles. 

Tophi , f.  ra.  pi.  Tubercules. 
Tuberculum , f.  n.  Tubercule. 
Tremor  artuuin.  Tremblement 
des  membres. 

Tuflis , f.  f.  Tous. 

Tyriafis.  Voyei  SatyriaGs. 

V 

VArioIæ,  f.  f.  pl.  Petite- 
vérole. 

Venæ  feftio.  Saignée. 

Venena,  f,  n.  pl.  Poifons. 
Ventolâ  fpina.  Spina-ventofa^ 
Vermes,  f.  m-  pl.  Vers. 

V errucae , f.  f.  Verrues. 
Vertige,  f.  f.  Vertige. 
VolvuUis,  f.  rn.  Paffion  iliaque- 
Vomica,  f.  f.  Vomique. 
Vomitus  , f.  m.  Vomiffement. 
Urticatio , f.  f.  Rougeur  d la 
peau. 

Uftio , f.  f.  Brûlure. 

Vulnus,  f.  n.  Bleffure, 

Uvulæ  erolio.  Erofion  de  la 
iMetu. 

X 

ErophthalnUa , f.  f.  Oph- 
thalmie. 
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EXPLICATION 

Des  Poids  6*  des  Mefures  employés  dam 
- cet  Ouvrage. 

HiA  pinte  eft  de  deux  livres. 

•'  La  livre  eft  de  feize  onces, 

• -îL’once  eft  de  huit  gros. 

^%'e  grov  eft  de  trois  fcrupules , ou  foixante» 
douze  grains. 

Le  fcrupule  eft  de  vingt-quatre  grains. 

Le^  grain  équivaut  à un  grain  d’orge. 
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Ab  CÈS , f.  m.  eft  un  anias  de  pus  renfermé  dans  le  . 

lieu  même  oü  il  s’eft  formé  aux  dépens  des  parties 
molles  dont  U tient  la  place , ou  qui  l’environnent. 

On’  diftingue  trois  fortes  d’abcès^  de  fimples , de  . 
compofés,  &.  de  compliqués.  Les  (impies  font  ceux 
dont  le  pus  fe  trouve  ramaflTé  dans  un  feul  endroit 
ou  foyer  ; les  compofés  font  ceux  où  le  pus  fe  trouve 
répandu  dans  plulieurs  finus  ou  cavités  ; & les  com> 
pliqués  font  ceux  qui  font  accompagnés  de  carie , de  ^ 
virus  , &c.  Nous  ne  traiterons  ici  que  des  abcès  (im-  , 
pies  ; nous  renvoyons  pour  les  autres  au  Diflonnaire 
de  CKimrpt,  & aux  articles  Ulcéré,  Carie,  &c.  ’ • 

Il  y a deux  temps  principaux  à oonfidérer  dans  l’ab- 
cès ; celui  où  le  pus  fe  forme , & celui  où  il  eft  déjà 
formé. 

Quand  il  y a de  la  fievre , des  élancements  dans  la 
partie , que  l’on  y fent  une  chaleur  vive , qu’il  y a 
tumeur , rougeur  & douleur , on  peut  conjeélurer  avec 
aflTez  de  raifon , que  le  pus  ell  près  de  fe  former  : l’aug- 
asentation  de  tous  ces  fymptômes,  6c  des  friffons  irrégu- 
2?.  de  Santé.  T,  1%  ’ A 
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liers , font  connoître  que  la  fuppuration  fe  fait.  Quand,  ' 
au  contraire,  les  baiteoienis  tlans  la  partie  ccflent,  que 
la  chaleur  elt  moindre,  qu'il  y a une  cliininutioa.de.  / 
rougeur  & de  tenfion , giie  Li  tumeur  s’élève  en  pointe , ? 

& qu’en  appliquant  delTus  ks  deux  doigti  alternati-^  ^ 
veinent  on  lent  flotter  quelque  chofe,'  il  n'y  a point  de  ; 
dQV.tû  quelle  pus  eft  formé,  & que  la  matière. eu  parfai-,,' 
te'merit  Cïîte.  Néanmoins  il  ftfiit  relnarqn’éf'^e  lorftjue  ' 
la  matière  fe  trouve  fous  quelques  parties  voifines  des' 
tendons  6^  des  os,  la  fuppuration  peut  être,  faite,  le 
ptes  bien  formé  , fans  que  les  fymptomes  dîminuÂt , 
parce  que  ces  parties  tendineufes , reliant  toujours  ten- 
dues , tont  compreflion  fur  celles  qu’elles  entourent  ; 
ce  qui  arrive  quelquefois  dans  le  panaris.  Il  faut , dans 
ces  fortes, de  cas , faire  ouvrir  l’abcès  par  un  chirur- 
gien , quand  le  pus  ell  trop  long-temps  à fe  former. 
Po/t'i  le  Diûionnaire  de  Chirurgie. 

Abcès  critique.  Foyeç  l’article  Dépôt  critique. 

ABSTINENCE,  f.  f.fedit  ordinairement  de  la  pri- 
vation de  nourriture  en  général,  ou  de  quelqu’aliment 
en  particulier. 

L’abllinence  dans  toutes  les  maladies  vives , accom- 
pagnées de  beaucoup  de  fîevre , devient  indifpen- 
l'able.  Comme  la^  fievre  n’eft  autre  chofe  qu’un*  effort 
que  fait  la  nature  pour  détruire  les  humeurs  viciées  , 

U , dans  cet  inllant , on  lui  donne  de  la  nourriture  fo- 
lide  , on  partage  fes  forces , & par  ce  moyen  on  re- 
tarde la  perfeétion  de  fon  travail. 

Dans  les  flevres  continues  avec  redoublements,  c’eft- 
à-dire , dans  celles  qui  n’ont  point  d’interruption , & 
qui  fe  maniléllent  dans  certaines  heures  de  la  journée 
avec  plus  de  force,  il  faut  abfolument  s’en  tenir  aux 
bouillons  faits  aveo  le  bœuf  & le  mouton , ôc  quel- 
quetois  un  peu  de  veau. 

Dans  les  fievres  qui  ont  quelque  Intermittence,  il 
n’ell  pas  nécelTaire  de  fe  réduire  tout-à-fait  à la  nour- 
riture liquide.  On  peut,  dans  les  intervalles,  prendre 
quelques  aliments  folides , comme  de  la  foupe , de  la 
chair  de  poulet,  de  bœuf,  &c. 

11  eft  bon  d’obferver  que  l’on  doit  toujours  propor» 


n 


• ABS  *5 

tionner  fa  nourriture  à la  force,  à la  durée  déL  fievre; 
de  façon  qu’il  faut  beaucoup  moins  manger  dans  une 
fievre  qui  revient  tous  les  jours , que  dans  celle  qui 
, eft  tierce  & qnarte. 

L’âge  cependant  établiO quelques  exceptions  dans 
le  régime. 

Les  enfants  ne  font  pas  en  état  de  foutenir"  l’abfH- 
nence , comme  les  grandes  perfonnes.  Depuis  la  naif-^ 
fance  jufqu’à  un  an , on  doit  toujours  donner  l^i^ettoii 
aux  enfants,  quelque  fievre  qu’ils  aient,  &.  qdèl  aje 
foit  l’état  de  maladie  dans  lequel  ils'fe  trouvent.  Depuis 
im  an  ju'qu’à  trois,  il  eft  néceftaire  également  de  ne 
®^point  fupprimer  tout-à-fait  la  nourriture  aux  enfants 
dans  l'état  de  maladie  : il  convient  feulement  de  le  faire 
avec  modération. 

On  peutneuf* faire  une  panade  avec  quelques  tran- 
ches de  pain  que  l’on  fait  ctiire  avec  un  peu  de  beurre 
& de  l’eau  ; ou , fi  la  fievre  eft  légère , la  nourriture  qui 
leur  cônvi^  le  mieux  eft  du  lait,  dans  lequel  on  dé- 
laie de  la  âSk  de  pain  écrafée  , que  l’on  fait  cuire  lé- 
gèrement en  confiftance  de  bouillie.  Si  on  veut  rendre 
cet  aliment  plus  nourriftant,  on  peut  y ajouter  un 
jaune  d’oeuf  avec  un  peu  de  fucre. 

Les  vieillards  font  à peti  près  daus  le  même  cas  que 
les  enfants  ; les  longues  abilinences  & la  diete  forcée 
les  epuilent. 

Les  jeunes  gens  qui  jouilTent  d’un  bon  tempérament, 
& qui  font  dans  la  force  de  l’âge , font  ceux  qui  font 
le  plus  en  état  de  fupportef  la  diete  dans  les  maladies. 

L’habitude  a fes  droits  dans  la  maladie  comme  en 
pleine  fanté.  Un  porte-faix,  habitué  à boire  de  l’eau- 
de-vie  tous  les  jours,  que  l'on  réduiroit  fubitement  à 
un  régime  auftere , & à prendre  beaucoup  de  boiiTons 
aqueufes , fe  trouveroit  plutôt  affoibli  qu’un  autre.  Il 
faut  à ces  fortes  de  tempéraments  très-peu  d’eau, 
quelquefois  un  peu  de  vin  pour  les  fortifier.  ^ ’ 

A l’égard  de  ceux  qui  font  naturellement  grands  man- 
geurs , il  leur  faut  aufti  un  peu  de  nourriture  pour  fa- 
tisfaire  à l’habitude  qu’ils  ont  contraétée.  Quand  leur 
fievre  eft  très-vive  ,'*on  ne  peut  pas  leur  permettre  de 
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nourrittire  folîde;  mais  il  fai’t  y fuppléer  par  du  bouil- 
lon donné  un  peu  plus  fréquemment,  par  delà  gelée 
de  viande  ; & , quand  le  feu  de  la  fievre  commence  à 
tomber,  on  doit  même  leur  accorder  un  peu  de  nour- 
■ ritiire  folide , comme  de  l^ioi  pe.  Cette  tcléfance  eft 
rarement  funefte  en  pareil  cas , pourvu  qu’on  en  fafle 
t^açe  avec  modi.ration^C’eft  à la  prudence  du  mé- 
decin qui  gouverne  ces  fortes  dé  malades,  à régler  leur 

Se.  Comme  ils  ont  la  fibre  dure , tendue,  let 
vigoureux,  la  matière  de  la  fievre  eft  mieux 
& eft  tien  plutôt  travaillée  c|ue  dans  les  autres 
; fOTÇcramentS  ; c’elt  ce  qi  i fait  que  1 on  peut  quelque- 
T - Ibis  courir  les  rifques  de  partager  les  forces  de  la  na-l 
f ’ turei  & de  donner  à ces  hommes  forts  & robuftes  un 

peu  de  nourriture  folide. 

L’abftinence  produit  de  très-grands  avantages  dans 
la  maladie  ; & fouvent  elle  fert  de  prtfervatif  dans  l’état 
de  fanté.  Quand  on  fe  fent  rempli , que  l’on  a du  dé- 
goût, un  défaut  d’appétit,  ou  point  de  befoin  réel, 
pour-lors  on  doit  fe  condamner  foi-mémU  à la  diete. 
En  général,  dans  la  fanté,  la  nourriture  doit  être  pro- 
portionnée à fbn  âge  ôc  à fa  force , à l’exercice  de 
corps  & (fefprit  que  l’on  fait;  en  un  mot,  la  répara- 
tion que  l’on  donne  au  corps,  doit  être  mefurée  fur  la 
diâipation  que  l'on  a faite. 

Les  enfants  doivent  beaucoup  plus  manger  que  les 
vieillards,  parce  qu’ils  diftipent  beaucoup,  & qu’ils 
(ont  obligés  de  fournir  à leur  accroiftement , qui  eft 
très  prompt.  , , - 

Les  vieillards , au  contrure , doivent  être  très-fobres, 
parce  qu’ils  n’éprouvent  pas  de  grandes  diflipations  , 
&.  qu’ils  décroilfent  tous  les  jours. 

Les  adultes  mangent  plus  que  les  vieillards,  & moins 
à proportion  que  les  enfants. 

Dans  l’âge  viril , la  balance  eft  égale  : on  répare  à 
peu  prés  autant  que  l’on  dilfipe.  On  doit  abfolument 
s’abftenir  des  aliments  que  l’on  a éprouvé  être  nuifibles 
à fon  tempérament  : on  peut , au  contraire , manger 
de  ceux  qui  s'accordent  avec  lui , quoiqu’ils  paroiftent 
mal-fauis  en  général,  pourvu  qu’ils  n’aient  point  un 
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caractère  pernicieux , & qu’ils  ne  foîent  pas  fi  difficiles 
à^igérer,  que  l’eftomac  n’en  puilTe  pas  venir  à bout. 

Quoique  nous  ayions  recommandé  d’cviter  toute 
nourriture  folide  dans  les  fievres  con'inues , il  faut  ce- 
pendant diftinguer  celles  qui  viennent  à la  fuite  de  lon- 
gues maladies , après  des  fatigues  confidérables , des 
chagrins , des  évacuations  forcées , les  fievres  lentes  , 
les  hevres  heéHques.  La  chal^r  du  fang  eft  ü grande 
dans  ces  fortes  de  fievres , il  y a ^ne  fi  grande  viva- 
cité dans  la  circulation , qu'il  eft  à craindre  que  ce  grand 
mouvement , continué  trop  long-temps , ne  rende  les 
humeurs  âcres , ne  deffeche  les  folides , n’épuife  & 
n’aigrifie  les  liquides.  Il  faut,  dans  ces  circonrtances , 
permettre  de  la  nourriture  folide  : cela  eft  fur-tout 
eftentiel  dans  les  enfants.  Nous  en  avons  vu  plufieurs 
quife  font  rétablis  par  les  feuls  aliments  folides,  le  boit 
air  & un  bon  régime.  La  foupe,  les  œufs  frais,  le  pain 
avec  les  confitures  & les  fruits  cuits , font  les  feuls  ali- 
ments qu’on  puiflTe  conleiller  en  pareilles  occafions.  Si 
on  vouloit  Vobftiner  à refufer  de  la  nourriture , on 
verroit  ces  malades  dépérir  tous  les  jours , & la  fievre 
augmenter,  au  lieu  de  diminuer.  Nous  croyons  que  ce 
précepte  eft  de  la  plus  grande  impdlrtance  pour  tous  ceux 
qui  font  prépofés  pour  veiller  à la  guérifon  des  malades. 

ACCES,,  f.m.  retour  périodiq.ie  de  certaines  ma- 
ladies, après  lequel  il  fuccede  une  intermillion  ou  une  * 
rémifiion , comme  dans  les  fievres  intermittentes  , dans 
la  rage,  dans  la  folie.  On  dit , Un  malade  eft  dans  fon 
accès , en  parlant  d’un  fou , d’un  homme  qui  eft  fujet 
à tomber  du  hayt  mal  ; on  dit  de  quelqu’un  qui  eft 
attaqué  d’une  fievre  tierce  ou  quarte , qu’il  eft  dans 
fon  accès. 

ACCOUCHEMENT,  f.  m.  l’aftion  par  laquelle 
une  femme  met  au  monde  le  foetus  quelle  contient 
dans  fon  ventre. 

Ordinairement  une  femme  n’accouche  que  d’un  feul 
enfant , mâle- ou  feihelle.  Quelquefois  cependant  elle 
en  fait  deux , très-rarement  trois  & quatre. 

Il  y a troç  fortes  d’accouchements,  celui  qui  eft  na- 
* turei , celui  qui  eft  laborieux»  &.  l’accouchement  contre 
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nature.  Le  premier  exige  très-peu  de  précautions  : 3^ 
■fuflit  de  faire  prendre  avant  le  travail  un  lavement  à 
celle  qui  eft  près  d’accoucher , & de  lui  tirer  trois  poî- 
lettes  de  fang. 

Quelquefois  les  accoucheurs  fondent  les  femmes  qui 
font  en  travail , & font  dégorger  la  veffie,  pour  rendre 
l’accouchement  plus  heureux. 

Dans  l’atcouchemeni^i^orieux , outre  les  précau- 
tions que  l'cn  vietu  d'ino^iquer , il  faut  encore  beau- 
coup d’adrcfle  de  Irpart  de  l’accoucheur,  & beaucoup 
de  patience  de  la  part  de  celle  qui  eft  en  travail.  Néan- 
moins les  douleurs  font  fi  vives  , & le  travail  fi  long  , 
qu’elle  peut  courir  rifque  pour  la  vie. 

Quand  la  femme  a perdu  beaucoup  de  fang,  qu’elle 
eft  extrêmement  foible , on  peut  faire  ufage  de  la  po- 
tion fuivante  : 

Prenez , Des  Eaux  dijUlUes  de  MéHJfe  fimple  & de 
Chardon  bénit  , de  chacune  deux  onces. 

Des  Conférions  d’Hyacinthe  & Alkermès , 
de  chaque  un  demi-gros. 

De  l’Eau  de  Fleurs  d’ Orange  , deux  gros, 

, ^ De  Sirop  d’ Œillet. 

. De  Limon,  de  chacun  une  demi-once. 

De  Lilium  de  Paracelfe,  vingt  gouttes. 

. Mêlez  le  tout , pour  donner  d’heure  en  heure  une 
> cuillerée.  _ • 

Dans  le  cas  où  l’on  ne  pourroit  pas  fc  procurer  fa- 
cilement les  drogues  qui  entrent  dans  cette  potion,  on 
pourrqit^  fubftituer  un  gros  de  confeéiion  d’hyacinthe 
dans  (umKcuillerées  d'eau  de  fleurs  d’orange,  ou  l’eau 
cordialeuqui  fuit. 

Prenez  trois  bouquets  d’œillets  rouges  ïptnchés; 
ajoutez  trois  demi-poignées  de  feuilles  demélifle,  une 
poignée  de  fleurs  de  coquelicot , & une  petite  poignée 
de  petite  centaurée  en  fleurs  ; verfez  deflus  deux  pintes 
de  bon  Vin  rouge  ; mettez  le  tout  dans  un  vaifleau  bien 
couvert  ; laifTet-le  auprès  du  feu  chaudement , pendant 
■ douze  heures  ; pafTez  ce  vin , pour  en  donner  un  petit 
verre  ou  quatre  cuillerées'  d’heure  en  hgùre.  , 

Ce  -yiniôc  la  potion  qui  le  précédé,  ne  conviennent^^ 
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nùlletnent  quand  il  y a une<6evre  confidérable  & 
beaucoup  de  douleurs , ou  quand  la  femme’  eft  encore 
forte , & qu’on  peut  attendre  la  délivrance  des  efforts 
que  doit  faire  la  nature. 

Dans  les  accouchements  laborieux  où  les  douleurs 
font  petites  & légères , venant  de  loin  en  loin , & de 
mauvaife  efpecé,  la  potion  fuivante  les  réveille  par 
l’irritatioi^qu’elle  caufe  ajnc  inteffins , & en  mettant  en. 
contraâion  les  mufcles^u  bas-ventre,  & fitilitant 
par-là  l’expulfion  du  fœtus. 

Prenez , Du  Séné  mondé,  deux  gros. 

Faites  - le  infufer  pendant  une  heure  dans  un  petit 
verre  d’eau  bouillante  , paflfez  enfuite  par  un  linge  avec 
expreflion , & ajoutez-y  le  jus  d’une  orange  aigre  , 
pouri  une  potion  à donner  fur  le  champ; 

Quand  on  a des  preuves  que  le  fœtus  eft  mor*,  on 
peut  donner  Iç  julep  fuivant , pour  le  chalTer  hors  du 
corps  de  la  mere.  . > 

Prenez,  Des  Eaux  de  Fleurs  d’ Orange. 

De  Chardon- bénit , de  chacune 
jt  deux  onces. 

^De  Trochlfijue  de  Myrrhe  , un  fcrupule. 

Sirop  (f  Armoife  , une  demi-once. 

'Mêlez  le  tout  pour  un  julep. 

. Ce  julep  convient  dans  les  femmes  qui  fdbt  fort 
foibles , mais  non  dans  celles  qui  font  fortes  & qui  ont 
de  vives  douleurs  ; il  faut , pour  le  donner  avec  fureté  , 
remarquer  en  total  ou  en  partie  les  fignes  fuivants,  par 
lefquels  on  connoîtra  ft  l’enfant  eft  mort. 

o’il  y a long-temps  que  la  mere  ne  l’a  fenti  remuer , 
s’il  fort  de  la  matrice  des  humidités  cadavéreufes , fi  la 
femme  fènt  une  grande  pefanteur  dans  le  ventre , fi 
l’enfant  n’a  aucun  loutien , tombant  toujours  du  côté  où 
la  mere  fe  couche,  fi  elle  éprouve  des  fyncopes  & des 
convulfions  fréquentes , s’il  y a long-temps  que  l’arriere- 
faix  & le  cordon  ombilical  font  lorÿs;  fi,  mettant  la' 
main  dans  la  matrice , l’enfant  eft  froid , fon  ombilic  fans 
pulfatiqn  & fa  langue  immobile , & fur-tout  fi  la  mere 
a perdu  beaucoup  de  fang,  & qu’elle  foit  fort  affbiblie.. 
On  peut  £ùre  ufage  aufli  avec  fuccès , pour  faire 
^ A iv  • 
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fortir  le  f«e!tos , quand  mort,  d’une  decoôion  de  la 
racin  e de  fdügere  mâle , à la  dofe  d’une  once  dans  cin(| 
demi-fetiers  d’eau , réduits  à pinte. 

Il  eft  bon  de  remarquer  que  dans  ce  cas  la  main 
d’une  fage-femme  habile , ou  d’un  bon  accoucheur , 
vaut  mieux  que  tous  les  remedes  internes  qu’on  pqur- 
roit  employer.  , 

Les  femmes  en  couche  ^pnaginent  ordinairement 
que,  qtiand  elles  font  éch^q>ées  de  l’accouchement 
fans  une  très-grande  fievre , & fans  des  fymptômes 
très-facheux , elles  peuvent  & doivent  manger  de  tout 
fans  aucun  ménagement.  Ce  malheureux  préjugé  moif- 
fonne  le  tiers  des  femmes  en  couche. 

Le  troifieme  jour  ,où  fe  déclare  la  fievre  de  lait,  efl 
ftr-tout  très-critique,  & demande  à être  paflié  avec 

f>rudance  & retenue  : autrement  la  fievre  augmente  , 
e lait  fe  trouble , les  vuidanges  fe  fuppriment , le» 
convulfions  & la  mort  bientôt  fe  fuccedent. 

Quand  il  n’y  a point  d’accidents  fâcheux , on  ne  doit 
pas  tenir  les  femmes  en  couche  à une  diete  févere  ; mais 
il  ne  faut  pas  non  plus  leur  lailTer  la  liberté  de  vivre  de 
tout , car  elles  en  ferpient  bientôt  les  viornes  : elles 
peuvent  manger  de  la  foupe , un  peu  de  ySlâille,  des 
ceufs  frais , du  boeuf  ou  du  mouton  bouillis  ou  rôtis  à 
dîner , 'fSc  point  de  viande  le  foir.  Il  vaudroit  mieux 
quelles  fillent  une  diete  un  peu  exaâe , que  de  fe  li- 
vrer fans  ré^rve  à leur  gourmandile:  d’un  côté,  elles 
ite  rifquent  que  de  la  foibleflfe;  de  l’autre,  au  con- 
traire , des  maladies  & la  mort. 

A l’égard  de  l’accouchement  contre-nature , il  exige 
une  adrelTe  infinie  de  la  part  de  l’accoucheur,  & beau- 
coup de  force  & de  patience  de  la  part  de  là  femme 
qui  eft  en  travail  : au  refte , on  doit  fuivre  les  mêmes 
remedes  & prendre  les  mêmes  précautions  que  dans  — - 
l’accouchement  laborieux,  f^oyei  le  Diéfionnaire  de. 
Chirurgie,  à l’article  Accouchement. 

Les  femmes  en*couche  font  fuiettes  à bien  des  ma- 
ladies que  nous  aurons  occafion  de  détailler  chacune  à 
fon  article.  f^oye[  Femme  en  couche,  PouRPRE 
BLANC,  Vuidanges,  Tranchées,  &c. 
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" ACHORES , f.  m.  efpece  de' teigne.  Cefl:  auffi  un 
petit  ulcéré  qui  fe  forme  fur  la  peau  de  la  tête,  & qui 
jette , par  une  infinité  de  petits  trous  dont  il'eft  parfemé  , 
une  quantité  de  pus  fui  efl  plus  épais  que  l’eau mais 
qui  cependant  n’a  pas  la  confiftance  de  miel. 

On  appelle  ziÆachores  les  croûte*  de  lait^uxquelles 
les  enfants  font  fujets.  Il  y a cepelldant  cette  différence, 
que  les  achores  ont  leur  fiege  dans  la  peau  même  qui 
en  eft  toute  fillonnée , & les  véritables  croûtes  de  lait 
réfident  dans  les  glandes  qui  régnent  dans  la  peau. 
Voyei  Croûtes  de  lait;  Foye^  Teigne. 

On  reconnoît  ces  fortes  de  croûtes  à la  nature  de 
Tulcere,  qui  n’eft  pas  profond,  qui  eft  parfemé  de  petits 
trous,  qui  réfide  à la  tête , qui  répand  une  matière  pu- 
rulente plutôt  liquide,  qu’épaifle  comme  le  pus  doit 
l’être. 

La  câufe  immédiate  de  cette  n^Iadie  eft  Fàcreté  de 
la  lymphe,  qui , ne  pouvant  Jlus  Watontenue  dans  fes 
propres  vailîeaux,  les  ronge , en  détruit  la  texture , &C 
produit  des  écoulements  fous  la  forme  de  petits  ulcérés. 

Les  caufes  éloignées  font  un  mauvais  lait , l’ufage  du 
vin , du  café,  des  r^oûts  épicés  , du  fel , du  vinaigre  ; 
un  air  épais  & groflier , ou  trop  vif  ; un  défaut  de  pro- 
preté de  la  part  de  la  nourrice  qui  n’a  pas  foin  de  la 
tête  de  l’enfant  ; une  tranfpiration  arrêtée  , un  vice  hé- 
réditaire; un  virus  vérolique,  fcrophuleux,  &c. 

Pour  y remédier , voici  ce  qu’on  peut  faire.  On  com- 
mence par  une  faignée  au  bras  : on  doit  prendre  après , 
une  purgation  avec  un  gros  de  rhubarbe , deux  gros  de 
féné,  deux  onces  de  manne  ; pour  tifane  , la  décoélion 
de  racine  de  patience  fauvage , dont  on  fait  bouillir 
la  valeur  d’une  once  dans  une  pinte  d’eau , Si  dont  on 
boit  trois  verres  par  jour  : on  finira  le  traitement  par 
une  fécondé  purgation  au  bout  de  huit  jours,  qui  con-» 
liftera  en  deux  gros  de  feuilles  de  féné , un  gros  de  fel 
de  Gl^iber , fut  grains  de  jalap , & une  demi-once  de 
confeâion  Hamec  ; on  adoucira  ce  purgatif  félon  l’âge. 

Quand  on  aura  pris  toutes  ces  précautions  pour  em- 
pêcher que  l’humeur  ne  fe  jette  fur  la  poitrine  ou  fur 
quelque  partie  efteaticlle  à lâ  vie , on  pourra  pour  lors 
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appliquer  fur  cette  efpece  de  teigne  le  Uniment  fnivant. 

; Prenez , Des  Baies  de  Genièvre  bien  mûres  , telle 
' quantité  qu  U vous  plaira. 

Pilez-les  & faites-lcs  bouillir , b;^tez  & mêlez-les  avec 
do  fain-doux  ; paflfez  enfuite  par  un  linge  avec  expref- 
lion , & gardez  ce  Uniment  pour  l’ufage. 

On  -commencera  par  laver  la  tête  avec  de  Turind 
d'une  perfonne  en  fanté , dans  laquelle  on  aura  fait 
bouillir  de  la  racine  ÔC  des  feuilles  de  mauve  & de 
guimauve. 

On  appliquera  enfuite  le  liniment , obfervant  de  cou- 
vrir la  tête  avec  un  papier  brouillard  ; on  réitérera  la 
même  chofe  tous  les  jours. 

On  fera  prendre  intérieurement  aux  enfants , avant 
& pendant  l’ufage  du  liniment , du  petit-lait  clarifié , 
dans  lequel  on  mettra  infufer  une  pincée  de  fleurs  de 
coquelicot. 

Quand  ils  fero»ptlÇf>lus  grands  & plus  raifonnables^ 
on  leur  fera  une  décoêlion  légère  de  fquirie , à la  dofe 
de  deux  gros,  bouillie  dans  trois  demi-fetiers  d’eau 
réduits  à chopine  ; on  pafTera  enfuite  cette  boiffon  ; 
on  la  coupera  avec  du  lait. 

On  pourra  aufli , au  lieu  du  liniment  précédent , ap- 
pliquer fur  la  tête  de  l’huile  d’œuf,  mêlée  avec  une  parr 
tie  égale  d’huile  des  philofophes.  On  recommande  aufîi 
l’huile  de  girofle  faite  par  infufion , comme  un  fort  bon 
topique  en  ce  cas.  Le  liniment  dont  nous  avons  donné 
la  defeription  ci-defTus  efl  plus  facile  à faire , ôc  moins 
coûteux. 

On  aura  toujours  l’attention  de  purger  les  enfants 
attaqués  de  ces  croûtes,  tous  les  huit  ou  dix  jours.  > 

On  ne  fera  pas  faigner  les  enfants , on  fe  contentera  ^ 
de  leur  faire  boire  de  la  tifane  faite  avec  la  racine  de 
patience  fauvage^:  on  les  purgera  après  avec  de  l’eau 
de  rhubarbe,  c’eft-à-dire  , avec  un  demi-gros  de  rhu- 
barbe infufée  dans  un  demi-fetier  d’eau , pendanaptoute 
la  nuit , fur  des  cendres  chaudes.  Après  cette  purgation, 
on  appliquera  le  liniment  comme  ci-deflus 

ACIDES , adj.  pris  fubftantivement;  maladies  occa- 
bonnées  par  la  furabondance  des  acides.  • 
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Prefque  tous  les  aliments  dont  on  fe  nourrit  font  fujet% 
à tourner  en  acides , c’eft-à-dire , qu’il  arrive  affei  fou-, 
vent  qu’ils  s’aigriifent.  Ce  font  ces  aigreurs  qui  devien- 
nent une  des  caufes  les  plus  fréquentes  des  maladies. 
On  en  voit  des  exemples  affez  communs  parmi  les  en- 
fants de  l’un  & l'autre  fexe , & parmi  les  adultes  qui 
mei^t  une  vie  fédentaire  & peu  exercée. 

L’es  aliments  qui  engendrent  les  fucs  acides,  font  ceux 
qu’on  appelle  farineux  : tels  font  le  froment , le  feigle', 
l’orge , les  fèves , les  pois , le  riz , & généralement  tous 
les  végétaux , cuits  ou  cruds. 

Le  lait  dont  les  enfants  fe  nourriffent,  produit  fort 
fouvent  les  mêmes  inconvénients. 

La  viande , & fur-tout  la  chair  des  jeunes  animaux , 
comme  le  veau , l’agneau , le  cochon  de  lait , fournif- 
fent  quelquefois  à l’eftomac  des  fucs  aigres  ; cela  eft 
cependant  plus  rare. 

Les  aigreurs  prennei#  ordinairement  naiflance  dans 
l’eftomac  ou  dans  les  boyaux , d’où  elles  fortent  par  le 
vomiflement;  quelquefois  les  matières  aigres  palTent 
par  les  felles  ou  dans  le  fang. 

Il  y a plufieurs  Lignes  qui  annoncent  les  aigreurs, 
comme  les  rapports  qui  fentent  l’aigre,  les  picotements 
à l’eftomac  ; un  fentiment  de  faim  , des  démangeaifons 
dans  le  nez , des  rougeurs  au  vifage  immédiatement 
après  les  repas:  mais  les  caraéleres  les  plus  fenfibles 
font  la  qualité  & la  couleur  des  excréments , qui  font 
d’un  jaune  tirant  fur  le  verd,  quelquefois  tout  verds  , 
& qui  ont  une  odeur  acide. 

Quand  les  aigres  font  répandus  dans  les  boyaux , 
ils  altèrent  la  couleur  & l’aéUon  de  la  bile  ; ils  donnent 
lieu  à des  coliques,  à des  dévoiements,  à des  dylTen- 
teries,  & à des  embarras  dans  les  différentes  parties 
du  bas-ventre.  De-là  naiffent  les  piles-couleurs  dans 
les  filles  : c’eff  pourquoi  on  voit  prefque  tous  les  en- 
fants qui  font  expolés  à cette  incommodité , porter 
un  ventre  plus  gros  qu’ils  ne  devroient  l'avoir  natu- 
rellement. 

Quand  les  acides  paffentdans  le  fang,  ils  épaiffiffent 
les  humeurs , Us  arrêtent  le  cours  de  la  lymphe  nour- 
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riciere , fl$  retardent  le  développement  do  corps,  bou- 
chent tous  les  vaiiTeaux , & forment  un  embarras  gé- 
néral dans  toute  la  lirculation.  Quelquefois  ilss’annofl- 
cent  avec  plus  d’éclat , félon  les  différentes  parties  oii 
ils  fe  portent.  A la  peau,  ils  occafionnent  des  rougeurs, 
des  boutons,  des  dartres;  à la  poitrine,  des  toux  fe- 
ches  & prefque  convulffves  ; à la  tête , des  convuUtes, 
des  vertiges  : en  un  mot , ce  font  autant  de  maladies 
différentes , qui  tiennent  toutes  à la  même  racine  , âc 
qui  ' dépendent  entièrement  de  la  même  fource.  La 
caufe  étant  une  fois  connue,  on  peut  plus  aifément  en 
trouver  le  remede  ; il  s’agit  de  mettre  en  ufage  tout  ce 
qui  peut  détruire  les  acides. 

Si  l’on  fuivoit  bien  ce  principe,  & qu’onTappliqult 
à propos , on  viendroit  à bout  de  beaucoup  de  mala- 
dies qui  moiffonnent  les  trois  quarts  des  enflants.  Voici 
la  route  que  l’on  peut  fuivre.  > 

Lorfqu’un  adulte  fentira  éfes  rapports  aigres,  des 
chaleurs  d’entrailles,  des  picotements  douloureux,  des 
faims  & des  dégoûts  extraordinaires  , des  démangcai- 
fons  dans  le  nez , avec  des  rougeurs  au  vifage , on 
cqmmencera  par  lui  donner , pendant  deux  ou  trois 
ioùis , un  gros  de  poudre  absorbante , faite  avec  les 
yeux , les  pattes , les  écailles  d’écreviffes , de  cancres , 
de  homards , d’huîtres , de  moules  calcinées  ; ou  avec 
les  coraux  , les  perles , la  nacre  de  perle,  la  craie  & le 
bol.  On  partagera  le  gros  en  fix  prifes , dont  on  pren- 
dra trois,  une  heure  avant  les  repas,  en  les  délayant 
dans  unei  cuillerée  d'eau.  • 

Après  l’ufage , continué  pendant  detat  ou  trois  jours, 
«fune  de  ces  poudres  à fon  choix,  on  tâchera  d’évacuer 
le  malade  ou  par  en-haut,  ou  par  en-bas.  Si  les  aigreurs 
font  accompagnées  d’envies  de  vomir , le  plus  court 
parti  eft  de  prendre  deux  grains  d’émétique  dans  une 
chopine  d’eau , en  trois  verres , à une  heure  de  diffance 
Fun  de  l’autre,  en  obfervant  de  beaucoup  boire  pen- 
dant (jue  l’émétique  fera  fon  effet.  Foye^  t MÉTiQUE. 

Si  Ion  n’a  aucune  envie  de  vomir,  & que  l’on  art 
au  contraire  des  coliques  affez  fréquentes,  pour  lors  on 
préférera  une  purgation  funple.  Voye^  PuRGATlON. 


O 


-^(A  c ' 13 

n ne  faut  pas  oublier  de  faire  précéder  la  médecine, 

Far  l’ufage  de  la  poudre  abforbante , car  autrement 
émétique  6c  la  purgation  feroicnt  beaucoup  moins 
d’edet.  Si , maigre  cette  purgation , la  m3ine  incom- 
modité fubliftoit , on  fe  mettroit  à l’ufage  d’une  poudre 
faite  avec  do;ue  grains  de  rhubarbe,  6c  un  fcrupule 
d’yeux  d’écreviffes , dans  une  cuillerée  de  foupe.  On 
continueroit  cette  poudre  pendant  huit  jours , après 
quoi  on  fe  purgeroit  comme  ci-delTus. 

11  y a encore  un  autre  moyen  de  venir  à bout  de 
Facide  qui  le  trouve  dans  le  corps,  c’ell  en  faifant  ufage 
des  remedes  qui  font  propres  à le  détruire  : tels  Ibnt 
les  alkalis  fixes  ou  volatils.  Ainfi  on  pourroit  faire  des 
bouillons  de  poulet  ^ dans  [efquels  on  ajouteroit  du  fuc 
dépuré  de  crefibn  de  fontaine , à la  dofe  de  deux  cuil* 
lerées  fur  un  bouillon  ; ou , fi  on  aime  mieux , on  em- 
peloiera  te  firop  anti-fcotbutique , à la  dofe  d’une  cuil- 
Twépiÿcafé  dans  un  verre  d’eau  ; il  a une  vertu  très- 
pour  détruire  l’acide  qui  fe  trouve  dans  l’efio- 
tnac , 6c  brifer  les  glaires  qui  le  produifent;  il  a même 
çèt  avantage,  ainfi  que  le  crefibn,  fur  les  abforbants/ 
comme  les  yeux  d'écrevifies , 6cc.  qu'il  pénétré  dans  le 
iang,  6c  va  attaquer  l’acide  jufques  dans  les  plus  petits 
‘ ysfilfeaux  du  corps. 

On  ne  doit  point  s’effrayer  de  la  chaleur  que  pro- 
duifent ces  remedes  : elle  ne  vient  q te  de  l’efFervef- 
cence  de  l’acide  avec  l’alkali  : elle  ne  dure  qu’un  inf- 
tant  : elle  ne  caufe  que  rarement  des  effets  dangereux. 

. Quand  les  acides  font  répandus  dans  le  fang,  qu’on 
• employé  inutilement , pour  les  détruire  , les  abfot- 
bents , comme  le  corail,  les  yeux  d’écreviffes,  6cc.  que 
ks  alkalis  fixes  6c  volatils  n’ont  été  d’aucune  efficacité  , 
on  peut  avoir  recours  à un  remede  qui  eff  très-propre 
pour  combattre  ce  levain  ; c’eft  le  lavon.  On  battra 
du  fitvon  dans^  un  mortier , en  verfant  deffus  un  peu 
d’huile  d’olive  ; on  en  fera  enfuite  des  pilules  du  poids 
de  quatre^  ou  fix  grains  ; on  en  donnera  une , deux  , 
trois  ou  quatre , félon  l’àge  6c  les  forces  de  l’enfant, 
jufqu’à  ce  qu’on  n’ait  plùs  de  preuve  de  l’exiffence  des 
acides.  11  eu  bon  d’obfqrver  que  les  alkalis  6c  le  favoa 
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ne  doivent  pas  être  mis  en  ufage quand  il  y a de  la 
fievre  ou  de  vives  douleurs. 

Avec  un  enfant  qui  eft  encore  à la  mamelle,  on  ne 
peut  pas  avoir  recours  à ces  fortes  de  remedes.  On  fe 
contentera  de  lui  faire  prendre  quelques  cuillerées 
d’huile  d’amandes  douces,  avec  un  peu  de  firop  de  fleurs 
de  pêcher , jufqu’à  ce  qu’il  vienne  quelques  évacua- 
tions par  le  bas.  On  réitéi'era  ce  remede  de  deux  jours 
l’un , pendant  huit  jours.  On  obfervera  de  ne  lui  donner 
du  lait  que  pour  fa  fuffifance  ; 6i  on  aura  foin  de 
purger  doucemejjt  la  nourrice  avec  deux  onces  de 
manne,  & une  once  de  firop  de  pomme.  Voyc:^  l’ar- 
ticle Coliques  , oh  l’on  parle  des  coliques  des  en- 
fants, produites  par  les  aigreurs  des  premières  voies.’ 

Si  l’enfant  eft  un  peu  plus  avancé  en  âge,  on  elTaiera 
de  lui  faire  avaler  un  fcrupule  de  poudre  de  corail 
pendant  deux  jours; après  quoi  on  le  mettra  à l’uffge^ 
de  l’eaiï  de  rhubarbe , dont  il  prendra  un  verre  tous 
les  matins , pendant  huit  jours. 

On  doit  être  bien  attentifâ  la  fanté  des  petits  en- 
fants ; car  la  machine  à cet  âge  eft  fi  foible , qu’un  rièn 
peut  la  détraquer  : leur  médecine  fe  réduit  aux  alkalU 
volatils  & fixes , aux  poudres  abforbantes , & aux  lé- 
gers purgatifs  amers  ; en  fuivant  cette  conduite , on 
leur  éviteroit  bien  des  maladies  auxquelles  ils  fuccom- 
bent  quelquefois. 

11  eft  à propos  fur-tout  de  régler  leur  nourriture  , 
de  ne  point  les  charger  d’aliments , & de  ne  point  leur 
en  donner  de  difficile  digeftion  , comme  la  bouillie  & 
lés  fruits,  rôycç  Abstinence  , Régime. 

C’eft  la  gourmandife  qui  tue  la  plus  grande  partie 
des  enfants. 

Les  filles  qui  ont  atteint  l’âge  de  puberté,  doivent 
faire  de  l’exercice  le  plus  qu’elles  peuvent , Sc  fur-tout 
éviter  les  aliments  qui  leur  font  pernicieux , comme 
les  fruits , les  légumes , le  veau , l’agneau , le  cochoii 
de  lait , & généralement  tout  ce  qui  eft  contraire  aux 
eftomacs  délicats,  f’éyeç  Aliments. 

Ce  que  l’on  a dit  au  fujet  des  acides  qui  réfident 
dans  l’eftomac , doit  s’entendre  de  ceux  qui  ont  palTi 
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dans  le  fang  ; c’eft  à peu  près  le  même  traitement, 
excepté  qu’il  faut  bien  plus  de  tifane  & de  lavements, 
quand  il  y a*  de  la  fievre.  Au  refte  les  coqueluches  des 
enfants,  leurs  dévoiements , leurs  coliques,  cedéntor- 
«linai9ement|jn|||^thode  que  nous  venons  de  tracer. 

Il  faut  êtMHw  fcrupuleux  par  rapport  à la  êd- 

fnée  •,  car  dansées  fortes  de  maladies  , & chez  les  eaf- 
mts  fur-tout,  elle  fert  à faire  repomper  les  aigres  dans 
le  fang , & par  conféquent  à rendre  la  maladie  encore 
plus  grave.  Il  y a bien  peu  de  circonftances  qui  ren- 
dent la  faignée  néceflaire  dans  ces  forces  de  maladies: 
elle  ne  peut  qu’augmenter  la  foibleffe  naturelle  de  l’ef- 
tomac,  & favorifer  la  reproduôion  des  acides.  Vbye^ 
Aigreurs,  Enfants.  (AfuWier  des) 

ACRETÉjf.  f.  eft  une  fenfation  défagréable,  occa- 
fionnée  par  l’aélion  des  parties  âcres  dont  nos  humeurs 
font  infeftées.  ’ 

Nos  humeurs  font  fufceptibles  de  trois  fortes  «Tâ- 
creté , l’âcreté  acide , l’âcreté  alkaline , & la  muriatique 
ou  faline.  r 

Nous  avons  traité  3e  celle  qui  eft  produite  par  les 
àcides , à l’article  Acides.  ' * 

Celle  qui  eft  alkaline  s’annonce  par  des  rapports 
d’œufs  pourris  , par  des  felles  d’une  puanteur  cadavé- 
reufe , fur-tout  lorfque  ces  fignes  fe  rencontrent  dans 
un  tempérament  très-échauffé  , fïijet  à manger  beau- 
coup de  viande,  & particuliérement  de  la  viande  noire. 
Dans  ce  casf  il  faut  réduire  le  malade , pour  toute 
nourriture  , aux  végétaux  frais  & bien  préparés  , à la 
fbupe  faite  avec  du  bœuf  Sc  une  moitié  de  volaille,  le 
mettre  à l’eau  pour  boiflbn  à fes  repas , & à la  limo- 
nade dans  le  refte  de  la  journée.  Voye:'  Alkalis.  - 
L’âcreté  faline  fe  caraéférife  par  un  goût  fajé , & par 
tous  les  fignes  qui  fuivent.  On  reconnoît  que  le  fai^  , 
& les  humeurs  font  âcres,  à la  vivacité  de  la  circulation, 
à la  foif,  au  defféchement , à la  chaleur,  à l’ardeur, 
à un  appétit  déréglé , à une  faim  extraordinaire , aux 
dévoiements,  aux  irritations  de  poitrine, aux  déman- 
geaisons à la  peau  & au\  différentes  parties  du  corps, 
aux  fueurs  fétides , aux*  urines  rouges  & briquetées.  U 
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faut  audi  avofr  égard  au  tempérament  & à la.&çon  dâ 
vivre  ; les  bruns  dont  la  peau  & les  cheveux  fonttrès- 
• noirs , les  blonds  très-loncés,  ont  ordinaire'ment  le  fang  * 
plus  acre  ; les  perl'onnes  très  vives,  celles  qui  font  des 
exercices  violents , qui  font  lujettes  ajfc^jèDauches, qui 
font  excès  des  liqueurs  fpiritueufes,|^||||piians  le  même 

Les  caufes  de  l’âcreté  font  d’abord  le  développe- 
Ihent  des  fels  du  fang  & des  humeurs , qui  eft  ordinai- 
rement produit  par  un  air  vif  & chaud,  ou  chaud  &L 
fec  ; des  aliments  de  haut  goût,  tels  que  les  ragoûts, 
l’ulage  du 'vin  ,-du  café , des  liqueurs  fpiritueufes , celui 
de  lu  viande  noire  & falée  ; les  exercice»  violents , les 
veilles  forcées;  la  fupprelllon  des  évacuations  ordi- 
naires , comme  les  hémorrhoides , ou  les  réglés  dans  les 
femmes,  la  rentrée  des  dartres,  des  boutons,  de  la 
'•  &c;  un  virus  vcrolique  , feorbutique  , cancé- 

reux,  &c;  des  paffions  de  l’ame  tumultueufes , de 
• grands  chagrins,  un  amour  exceflif;  en  un  mot,  un 
mauvais  levain  produit  par  quelque  maladie,  comme 
' la  petite-vérole,  la  rievre  maligne,  ou  que  l’on  a ap- 
porté en  naif.ant  de  fes  pere  & mere. 

\ oici  un  bouillon  qui  réuflit  afTez  bien  dans  cette 
circonllance:  il  liumeéte  & rafraîchit,  il  donne  une  flui- 
dité convenable  au  fang  & à toutes  les  humeurs,  il  ^ 
adoucit  l’âcreté  qui  s’y  trouve.  Il  eft  propre  dans  toutes 
' les  indifpofitions  qui  viennent  de  chaleur  & de  féche- 
refle  ; mais  il  ne  cloit  pas  fe  continuer  lahg-temps , de 
peur  qu'il  ne  relâche  les  fibres  de  l’eftomac,  ce  qui 
atioibliroit  la  digeftion  : après  dix  ou  douze  jours  de 
fon  ufage , il  faut  le  cefter. 

Prenez,  De  la  Rouelle  de  Veau^  une  demi-livre. 

Faites  - la  cuire  dans  trois  chopines  d’eau , que  vous 
rtd.iirez  à deux  bouillons. 

• Ajoutez,  De  Feuilles  de  Pourpier. 

De  Bourrache , de  chaque  une 
demi-poignée  ; & 

Une  Laitue  coupée  en  quatre. 

ïaUTez  infufer  le  tout  une  detni-beure;  paflez-le  par 

’ , un  ' 
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ürt  Hnge  avec  une  légère  expreffion , & partagez-le  en 
cleux  aofes , à prendre  dans  la  journée , Vune  le  matin 
à jeun  l’autr%  fur  les  cinq  heures  du  foir. 

La  til^e  fuivante  adoucit  également  l’âcreté  des  hu- 
meurs ; ehe  pouffe  les  impuretés  du  fang  par  les  urines , 
& tempere.  le,  houillonnement  des  humeurs. 

Prenez  , ZJe  ■ meilleure  Avoine , nettoyée  fi»  lavée  , 
^ ” deux  onces. 

■ P De  la  Racine  de  Chicorée  fauvage^  récente  & 
/ ratijfée , une  once  6»  demie. 

Faites  bouillir  le  tout , pendant  une  demi-heurè , dans 
trois  chopines  d’eau  de  riviere  : ajoutez»y  fur  la  fin  3 
; Du  Cryjlal  minéral,  deux  gros. 

Du  Miel  blanc,  ou  de  Narbonne , une  once, 
Laiffez  encore  bouillir  le  miel,  pour  l’écumer  une  ou 
deux  fois  ; paffez  enfuite  le  tout  par  un  linge , & met- 
tez-le  dans  une  cruche  où  vous  le  laifferez  refroidir. 

Cette  tifane  fe  prend  pendant  quinze  jours , à la  dofe 
de  deux  verres  tiedes  le  matin  , & un  autre  l’après- 
dîné  pour  les  perfonnes  robuftes,  & d’un  verre  le  matin 
& autant  l’après-dîné  pour  les  perfonnes  délicates. 
Quand  on  aura  fini  cette  boiffon , il  convient  de  fe 
purger  avec  deux  onces  de  manne,  & une  once  de 
lirop  de  chicorée, compofé  de  rhubarbe,  dans  un  verre 
de  P etit-lait;  on  prendra  enfuite  le  bouillon  fuivant: 

Prenez,  D'Eau  de  Poulet  une  pinte,  dans  laquelle 
vous  ajouteret^, 

^ ■ De  Feuilles  de  Bourrache , une  poignée. 

De  Fleurs  de  Mauve  & de  Bouillon-blanc , 
•Tfsf'in  • * chaque  deux  pincées. 

Deux  Figues  grajfes. 

Vous  laifferez  infuler  le  tout  pendant  un  quaft  d’heufe» 
pour  partager  en  trois  bouillons , dont  on  prendra  deux 
le  matin  à jeun , à trois  heures  de  diftance  l’un  de  l’au- 
tre , & le  troifieme  fur  les  cinq  ou  fix  heures  du  foir. 
On  continuera  ce  bouillon  pendant  trois  jours  de  fuite. 

Si  l’âcreté  réfifte  à tous  ces  remedes , le  malade  fe 
mettra  à l’ufage  du  lait  pour  toute  nourriture , qu’il 
continuera  pendant  une  quinzaine  de  jours,  s'il  peut  le 
’ Supporter  ^ ce  dont  il  s’appercevra , s’il  lui  donne  de 
D.  de  Santé,  T,  1,  ' B « 
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l’appétit , s’il  ne  tourne  point  en  dévoiement , & s’il 
ne  lui  caufe  ni  pefanteiir,  ni  tranchées. 

Quand  le  malade  ne  fera  point  en  état  de^ife  mettre 
totalement  au  lait , il  fe  contentera  d’en  prendre  le 
matin  une  chopine  coupée  avec  de  l’eau. 

Les  perfonnes  qui  rte  feront  pas  en  état  de  fupporter 
l’ufage  du  kit,  y fuppléeront  par  la  boilTon  fuivante. 
Faites  brûler  légèrement  deux  cuillerées  d’orge  mondé 
& une  defeigle,  de  façOn  qu’ils  ne  rôtiffent  pas  trop 
vite , jufqu’à  ce  qu’ils  aient  acquis  la  couleur  du  café  : 
mettez  le  tout  en  poudre,  & prenez-en  deux  cuillérees  ♦ 
que  vous  ferèz  bouillir  dans  une  chopine  d’eau,  pour 
réduire  aux  deux  tiers  ; laiflez  repofer  la  liqueur,  tirez- 
la  âu  clair,  & buvez-en  avec  du  fucre,  en  y ajoutant 
un  peu  dé  lait,  fi  vous  pouvez  le  digérer,  & la  pre- 
nant fimple  ,fi  le  lait  vous  incommode.  On  continuera 
cette  boKTon  pendant  quinze  jours  ou  un  mois , félon 
le  plus  ou  le  moins  d’eftet  qu’on  en  retirera. 

Quand  l’âcreté  fe  trouve  dans  un  tempérament 
chaud  & fec  , vif,  bouillant,  aflez  robufte,  il  faut  faite 
précéder  tous  ces  remedes  d’une  ou  deux  faignées  , 
félon  le  befoin. 

Il  eft  eflentiel  de  faire  attention  que  tous  ces  re- 
medes deviendroient  inutiles , fi  l’on  ne  coopéroit  à 
leur  fuccès , en  ne  vivant  que  d’aliments  doux , en  évi- 
tant le  fel  & les  épiceries,  le  vin,  les  liquetirs  fpiri- 
tueufes,  toutes  les  nourritures  échauffantes,  & égale- 
ment tout  ce  qui  peut  enflammer  le  fang , & , par  con- 
féquent , augmenter  l’âcreté. 

ACRIMONIE,  f.  f.  On  entend  par  ce  terme  une 
qualité  particulière  des  humeurs  de  notre  corps , & 
dont  la  nature  fe  manifefte  plutôt  par  les  effets  qu’ elle 
produit  dans  les  parties  qui  en  font  âffeélées,  que  par 
aucune  ferifation  bien  diftinéte.  C’eft  moins  une  mala- 
die qu’une  difpofition  à la  maladie. 

L’acrimonie  fe  marque  par  la  vivacité  de  k ciréula- 
tiort , par  la  foif , le  dèfféchement , la  chaleur , l’àrdeur  ; 
par  un  appétit  déréglé,  des  faims  extraordinaires,  dès 
dévoiements  ; des  irritations  à la  poitrine,  à la  peau  , 

& dans  les  différentes  parties  du  corps  j des  fueurs  fé- 
tides, dcs  urines  bourbeufes.  ' 
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- Les  caùfes  font  dépendantes  des  humeurs,  dont  les 
fels  font  ichauflSès  par  les  exercices  violents , les  ali- 
pients  échauffants;^  l’air  chau^  & Isc,  le  vin,  lés  li- 
queurs fpiHtueuCes,  les  paffions  de  l’ame  ; le  virus  vé- 
rolique,  fcorbutiqiie,îcroueUeux;  la  fupprelfibn  des 
réglés , des  vuidanges  ; les  veilles  forcées , le  chàgrin_, 
6l  tout  ce  qui  peut  enflammer  le  (àng. 

L’émulfion  fuivante  eft  très-propre  pour  adoucir 
l’acrimonie  du  fang,  & pour  en  appaifer  la  chaleur. 
£lle  convient  dans  toutes  les  chjileurt  du  fang,  dans  les 
fievres  ardentes  , les  trop  grandes  veilles  , l’ardeur  d’u- 
rine , l’inflammation  des  reins  pu  de  la  veflie , dans  toutes 
fortes  de  douleurs  ; dans  les  diarrhées  provenant  d’irrn 
tation , les  dyflènteries  Si  les  hémorrhagies.  Elle  eft  fu- 
jette  cependant  à s’aigrir  dans  l’eftomac , c’eft  pour- 
quoi il  convient  de  purger,  avant  de  s’en  fervir.* 

Prenez,  Des  quatre  Semences  froides  majeures,  une 
demi-once. 

J Des  Amandes  douces,  pelées  dans  l'eau  chau- 
de , une  demi-once. 

Pilez  le  tout  dans  un  mortier  de  pierre  ou  de  marbre , 
£n  verfant  peu  à peu  defTus  une  pinte  de  décoéKon 
d’orge  mondé  : panez  enfuite  par  un  linge , & verfei 
dans  la  colature  une  once  de  ürop  de  guimauve. 

. Cette  boifl'on  doit  être  tiede  : au  relte  il  faut  fuivre 
le  même  traitement  que  celui  qui  elt  indiqué  à l’article 
AcReté. 

ACROCHORDON , f.  m.  efpece  de  verrue,  aînfi 
«ppellée  eh  grec , parce  qu’elle  reflcfnble^  à une  co;de 
coupée  par  Ton  extrémité.  Voyes^  le  Diétionnc.lre  de 
Chirurgie,  articles  Verru£,  Porreau. 

ÆGlLOPS,  f.  m.  petit  ulterequi  fê  forme  à l’angle 
interne  de  l’œil  : il  ne  faut  pas  e^nfotsdre  l’aegfîops  avep 
Xanchilops  & la  fiftule  lacrymale. 

L’anehilops  eft  une  petite^ turoenr  phlegmopeufe  , 
qui  dégénéré  en  abcès.  ^ 

L’aegilops  eft  le  même  at>cès  ouvert , c’aft-à-dire  un 
ulcéré  qui  Ith  fuccedo. 

La  ftftule  -lac^male  cftle  même  ulcéré  devenu  cal- 
leux & ünueœ^ 
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^ Ce  petit  ukere  fe  trouve  avec  ou  fans  inflamma- 
tion : quand  il  eft  accompagné  de  douleur,  de  chaleur, 
de  rougeur,  il  faut  faire  précéder  les  faignées,  la  diete, 
les  délayants , & enfuite  un  purgatif.  Foye^  le  Diélion- 
naire  de  Chirurgie,  où  l’on  parle  du  traitement  externe. 

AFFECTION , f.  f.  fignifie  la  même  chofe  que  ma- 
ladie : dans  ce  fens , on  appelle  une  maladie  hyftérique  , 
une  affeflion  hyftérique  ; une  maladie  hypochondriaque 
ou  mélancolique,  une  affeilion  mélancolique  ou  hy- 
pochondriaque. Voye[  Hystérique,  Mélancoli- 
que, &c. 

AGITATIONS,  f.  f.  plur.  On  entend  par  ce  mot , 
un  mouvement  prefque  involontaire , qui  fait  que  le 
malade  fe  remue  continuellement  : c’eft  ce  qui  arrive 
fur-tout  pendant  la  nuit. 

On  éprouve  des.  agitations  toutes  les  fois  que  le 
fàng  peche  par  âcreté , ou  par  une  trop  grande  cha- 
leur. Les  perfonnes  feches , maigres , qui  fe  nourriftent 
d’aliments  très-chauds,  qui  boivent  des  liqu^rs  fpiri- 
tueufes  ou  beaucoup  de  café , qui  font  des  exercices 
violents , qui  éprouvent  des  veilles  forcées , ou  qui  ont 
des  chagrins  cuifants , font  fujettes  à avoir  des  agita- 
tions. 

V oici  une  émulfion  qui  convient  dans  ces  fortes  de 
cas,  pourvu  qu’il  n’y  ait  ni  fievre  violente,  ni  vomif-, 
fements  qui  puiftent  la  rendre  nuifible. 

Prenez , Quatre  Amandes  douces , gelées  dans  l'eau 
J'.  ■ chaude. 

Des  quatre  Semences  froides  majeures  j deux 


gros. 

Des  Semences  de  Pavot , un  gros  & demi. 
•Pilez  le  tout  dans  un  mortier  de  marbre , en  verfant 
peu  à peu  un  grand  Xfrre  d’eau  commune.  ’ i 

Ajoutez-y  enfuite  du  firop  de  diacode,  depuis  demi- 
once  jufqu’à  fix  gros,  ou  du  laudanum  liquide  de  Sy- 
denham , de  douze  à qülnze  gouttes. 

Pour  une  dofe  à prendre,  à l’heure  du  fqmmeil, 
quatre  heures  après  avoir  mangé  légèrement. 

Si  cette  émulfion  charge  l’eftomac , on  la  prendra 
tiede , on  y ajoutera  deux  gros  de  canelie. 
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1 On  peut  auffi , dans  la  même  vue , y aioatértm  grft 
d’yeux  d’écfevifles  préparés..  , ^ • 

Voici  une  potion  qui  convient  pour  calmer  les-agi* 
tâtions  & procurer  du  fommeil.  ' ’• 

: frenez y De  l'Eau  d’Armaifi.  % 

. , De  l’Eau  de  Mèlijfe  fimpUy  de  chaatne  deux, 

, , onces.  ' . ) ' 

? De  Aa  - Poudre  de  CaJIoréum , dou^e  grains.  ^ 

, . . De  Laudanum' liquide  de  SydenAunt  y"vingt 

' ...  gouttes.  » . • ' .c  . ‘T  l 

. .De  Sirop  d’Armoi/èy  ou  d'Eau  de.  Fleurs 
i . d’ Orange , une  demi-once.  ■ ' 

Mêlez  le  tout,  pour  prendre  à la  cuiller.  < 

On  peut  aulli , en  pareil  cas , faire  une  décoéUon 
d’une  cuillerée  & demie  de  pain  radis  & d’une  tête  de 
pavot  dans  une  chopine  d’eau réduite  à'demî-letier. 
Quand  le  tout  eft  palTé , on  le  prend  en  une  dofe*,  trois 
heures  après  foupé.’  ... 

.On  peut  fubilituer  à ces  émuldons  & à cés  potions , 
l’ufaçe  de  la  limonade  qui  eft  plus  tempérante  & plus 
raftaichiftante. . . 

Le  petit-lait  pris  pendant  qtiinze  jours , &;enft>ite;4e 
lait  de,  vache,  le  foir  en  couchant,  tempeient  les 
agitations.  • • - , ; > ‘ 

Comme  les' agitations  proviennent , en  général,  de- 

l’âcreté  du  fang  ou  de  l’acrimonie  humeurs , on 

peut  fuivre  à.  peu  près  le  même  plan  que  nous  ayons 
tracé  dans  les  articles  AcRiik  fr  Acrimonie, 
ces  deux  articles.,  r.zAù-i  > - •“  >'>  - ■ ^ ' 

AIGREURS  ?f.  f.plun  mahccUe  à laqaâHe  toutes  les 
perfonnes  qui. ont  l’eftomac  délicat  font  fort  fujettes.  ^ 
Ce  mot  exprime  ce  goût  piquant  & aftringent  quO 
Ton  trouve  .dans  les  fruks'^qai  ne  font  pas  encore  en 
maturité,  & danslevin  j lé  bii^le  miel  aigris.' • , 

Dans  les  eftomacs  débil«s.&  pareftieux,  les  alimsÉn 
font  fujets  'à  tourner  en.aièts  , fur-tout  ceux  qui  font 
tirés  des  végétaux , commets  ftuits,  la  falade,  &c.  On 
peut  , . quand  cette  incommodité  n’eft  pas,  habituelle  ,* 
mâciiMrun  .peu  de  cachou  préparé,  avant  fon  dîné; 
on  prendxa.Ÿ^t'quatre  grains  d’yeux  d’éneviftes  6c 
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«fciweijrwns  de  rhubarbe  mêlés  ënremble,  pendant  Huit 
• ou  dix  jours , & Te  purger  enfuite.  Voyt^  Acides. 

■ i^lftl  ü eft  iiblSil^merit  néceifaire  que  les  malades  * 
qui  ont  de  la  fievre  rêfpirent  un  air  tempéré , c’eft-^' 

, qui  ne  foit  ni  trop  troid  ni  trop  chaud  : il  vaut 
mieiix  itju-’il.foit  firab  que  chaud,  entre  huit  à 
douze  degrés  du  tKermometre  de.Réaumur.  S’il  eft 
froid,  y .arrêté  la.tcanl^ation,ies  fueuts , les  crachats  ; 
donne. (tes  douleurs  rhumatifantes  : s’il  eft  trop  chaud , 
les  malades  ont  de  la  peine  à refpirer,  le  lang  n’eft 
pas  r^fr^dchi  éti  paftant  dans  les  poumonS.\  ce  qui  eft 
un  de  leurs  ufages  ;-les  fuciirs  font  trop  fortes  ou  dé- 
placées, les  humeurs  fe  putréfient,  l’air  environnant 
fe  .corrompt , avec  au«ntide  danger  pour  les  malades 
que  pour  céux  qui  les  feignent. 

. peu  de  feu  dans  une  cheminée  ou  un  poêle  à 
tuyau^eft  le  meiHeirr moyen  de  corriger  le  trop  grand 
froid  J la  cheminée  eft  préférable  : if  ne  faut  jamais 
mettf e de teraife  dans  on  réchaud  ou  bafUn  de  cuivre,  à 
moins  que  la  pièce  n’ait  plus  de  vingt  pieds  en  tout 
fens,  plus  de  douze  pieds  de  haut,  & ne-  reçoive  firé— 
qufnlmenfde  l’air  jujuvéau , comme  Jes  faites  d’hbpital. 

a ni  dîeuïméè.'ni  pctëie  dans  la^Chambre , il  fut- 
fira  d’empêcher  que  l’air  n’y  entre  continuellement.  Oiï 
remédtéra  ^citement  àiâ  trop  grande  chaleur.de  l’àir, 

«n  tenant  ouverte,  pendant- plus  ou  moins  de  temps* 
tine„porte  ou  une  fénêtre.  Mais  il  faut  avoir  attention 
ne  ioient  pas  frappés  par  l’air  ; ce  qui 
ëft  aifé,  en  tirant  les  rideaux  du  lit  pendant  le  temps 
fera .oovedtB';  ou  en entotirorit te  lit,  de 
ce  côté,  avéc  un  drap. ou  une  cbüvertur©  ftir  désf 
chaifes  (loiit  te  dos  loit  . élevé.  C’eft  pourquoi  il  vaut 
mieux  renouvellcr  l’air,;  en  ouvrant  une  porte  dans  Une^ 
chambre  voifine.,  afin  quie  l’air  ne  frappe  pas  les  mala- 
des, & qu’il  foit  un  peu  corrigé.  On  évitera  de  renon- 
veller  l’air  dans  te  mofnent.de.la  pluie  oitdu  brouiilard. 

Il  eft  égaternem  de  la  plus  .grande  nécefiité  que  lés 
♦malades  refpirent  un  air  purvtant  pour  eux  que  pour 
ceux  qui  les  feignent.  L’air  fe  corrompt  très-promp- 
timieot  dans  les  chambres  oîi  il  y a plufieurs  per— ■ 
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funnes.f«inçs,raflemtlées  quelques  heures  ^ans  que  l’on 
ouvre  ; & il  devient  préjuaiçiajole.  Cette  cqrniption  eft 
Ijie.O  plus  prompte  ôc  plps  nuiftfele  dans  les  chambies 
des  malades , fur-tout  de  ceux  qui  ont  de  la  fievrC', 
fpécialement  f»  c’eft  une  fievre  humorale , putride , 
telle  que  la  fievre  maligne  , la  petjte-vérole , la  dylïen-r, 
terie.  I*a  fiovre  & la  corruption  des  humeurs,  ei).  eft 
bientôt  augmentée  , outre  les  inconvénients  caufés  par 
la  chaleur , rapportés  ci-defliis.ll  faqt  renptiveller  l’air 
des  chambres  de  ces  malades  au  moins  deux  fois  par^ 
jpur.,  en  ouvrant  à la  fob,  de  deux  côtés  oppo(és,  deux 
fenêtres,  ou  une  porte  & une  fenêtre,  en  obferyant^quej 
les  malades  foient  préfervés  du  courant  d’air  par  leurs 
rideaux,  ou  autrement.  Il  faut  beaucoup  plus  de  temps 

£our  renouveller  l’air  quapdi.il  n’y  a qu’une  ouverturé.’’ 
fera  utile  de  brûler  un  peu  de  vipaigre  fur  une  pelle» 
ro^e  , ce  qui  corrige  l’air  putride  ; ou  d’y  jetter  fuc- 
celîivement  deux  ou  trois  pincées,  de  poudre  à tirer.j 
fl  le  malade  ne  hait  pas  cette  odeur-  Op  aura  fpin  de 
faire  enlever  promptement  IfS  uripes  des  malades' , 6ct 
ce  qu’ils  rendent  par  les  felles,  en  le  couvrant.  11  ne 
faut  fou&ir  dans  k chambre  des  malades  que  eeqx  qui 
y font  néceflkires. 

ALBUGO,  ou  TAIE,  f.  m.  eû  une  maladie  des 
yeux,  où  la  cornée , devenue  blanche  6t  opaque,  a 
perdu  fa  couleur  naturelle,  Taie,.&  le  Die-*- 

tioimaire  de  Chirurgie. 

ALCALIS,  Alkalis. 

ALIMENTS,  (/«)  f.  m.  plur.  On  entend  par  ali- 
ments tout  ce  qui  peut  fe  digérer  dans  l’eflpmac , fa 
convertir  en  chyle  & en  fang,  6c  fervir  à l’augmen- 
tation ou  à la  réparation  du  corps. 

Il  n’eft  pas  douteux  que  les  aliments  méritent  une 
attention  particulière  dans  la.  pratique  de  la  médecine  ; 
car  on  peut  les  regarder  comme,  caufes  de  maladies , 
eu  comme  remedes  : en  ce  cas,  ils  forment  une  partie 
du  régime  que  les  malades  doivent  obferver  pour  par- 
venir à leur  guérifon. 

Les  abments  peuvent  devenir  la  fourcc  des  maladies 
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de  deux  fâçofts  dUftrentes  ; quand  on  en  fait  excis,  où 
qu’on  n’en  fait  pas  iJn  bon  choix. 

La  trop  grande  quantité  d'aliments  énerve  l'ellomaCÿ 
rend-  la'  digeftion  lente  & parelTeufe , donne  lieu  aux 
rapports,  aux  vents,  aux  crudités,  aux  douleurs  d’ef- 
tomac,  aux  coliques',  aux  clcvoiements. 

La  mauvaife  qualité  des  aliments  n'eft  pas  moins  nui- 
lïblei’te  ehyle  qui  s'en^pare  eft  altéré  , & digéré  im- 
parfàhetneat.  Outre  tous  les  maux  que  l’en  vient  de 
décrire , fl  palTe  dans  le  lang , infeôe  ks  humeurs  de» 
•vice»  où  il  peche , & fe  tourne  en  humeurs  âcres 
de  toutes  fortes  de  nature. 

'"Les  grands  mangeurs  & les  petfonnes  capricieufe» 
akerent  la  durée  de  kurs  jours  ; ks  premkrs , en  acca- 
blant leur  eflomac  & leur  corps  a un’  fardeau  trop 
grand  1 les  autres,  en  corrompant  leur  fang  & leurs  hu- 
meurs par  des  fubftances  mal-faines , & en  mettant  le 
trouble  & l’incendie  dans  la  machine.  ■ ; 

• La'regleque  l’on  doit  fuivre  pour  n’être  pas.  incom- 
modé^ c’efl  de  proportionner  fa  nourriture  à fon  tra- 
vail & à fes  forces.  - ? — -■ 

> Lès  femmes  doivent  moins  manger  que  les  hommes, 
parce  quelles  ont  les  vailTeaux  plus  IwBîles,  & les  or- 
ganes de  la  digeftion  pks- délicats.  - • . 'sk 

Les  enfants  font  dans  la  nécedité.  ck  manger  plus 
fbuvem  St' davantage  que  les  petfonnes  qui  font  par- 
venues à un  âge  mur  ; l’accromement , dans  l’enfance 
& dans  la  jeunelTe , eft  conftdécable  : la  dilllpation  qui 
fe  fak  chaque' jour  eft  très-abondante;  la  réparation 
doit  J être  proportionnée.  Il  y a même  une  réflexion 
eflfentielk  à faire  à ce  fojet.  Comme  l^accroüTement  eft 
plus  vif,  plus  prompt , depuis  les  premiers  jours  de  la 
•ï'k  jufqu’à  cinq  ou  fix  ans,  & depuis  douze  jufqu’à 
quinze , il  convient , dans  ces  différents  temps,  d’aug- 
menter-da  nourriture.  .:<».»  l <?••[  * - 

Ce  que  nous  difons  des  femmes , des  enfants , s’ap- 
pKque  aufti  à toutes  les  efpecesde  tempéraments , aux 
faifons  & aux  conditions  différentes.  - : 

Les  gens  valétudinairesmangent  moins;  les. tempé- 
raments fecs  k nourriiTent  davantage.. 
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‘ -^Dans  l’été , la  nourriture  doit  être  moindre  que  dans 
l’hiver , dans  les  pays  froids  que  dans  les  pays  chauds. 
Les  perfonnes  accoutumées  à une  vie  dure  & pénible  , 
à faire  un  exercice  conlidérable , ont  befoin  d’aliments 
plus  nourriflants  & plus  abondants.  Toutes  ces  diffé- 
rences , bien  ou  mal  obfervées , font  du  nombre  des 
caufes  les  plus  fréquentes  des  maladies  & de  la  famé. 

> Les.aliments , comme  on  peut  en  juger,  occafionnent 
bie^^  des  maladies  y quand  ils  pechent , ou  par  leur 
qusfntité , ou  par  leur  qualité  ; mais  ils  fe  changent 
fouvent  en  remedes  falutaires , quand  on  en  ufe  avec 
prudence  & qu’on  en  fait  un  bon  choix  ; c’eff  ce  qu’on 
ap^lle  régime.  Koye[  Régime.  t 
:>.Tout  homme  fain,&  dans  l’âge  miir,  doitne  jamais 
perdre  de  vue  cette  réglé , que  les  aliments  ne  font  faits 
que  pour  réparer  les  pertes  journalières  qu’il  fait  par 
les  felles , les  urines , h tranlpiration , & pour  entre- 
tenir dans  les  humeurs  un^ouceur , une  égalité  qui 
&ule  peut  faire  naître  la  fanté  ; car  autrement  l’équi- 
libre fe  perdy^  kÿ  humeuts  s'accumulent  par  le  trop 
de  nourriture , ou.. elles  s'enflamment  par  le  trop 
peu. 

Ainfi , quand  on  a paffé  l’âge  de  la  croiffance , on 
doit  être  plus  fobre,  modérer  fop  appétit , & propoN 
.donner  toujours  fes  defirs  &*  fes  aclions  aux  bcfoins 
réels  du  corps,  i-u. 

Si  l’on  doit  être  exaft  à ne  pas  trop  prendre  de  nour- 
riture dans  l’état  deTanté,  combien  ne  doit-on  pas 
l’être  dans  la  maladie , fur-tout  lorfqu’il  y a de  la  fievre  ! 
car  la  fievre  n’eff  autre  chofe  qu’un  effort  que  fait  la 
nature  pour  broyer  la  matière  étrangère  qui  eff  dans 
le'fang.  Si  l’on  prend  beaucoup  d’aliments,  on  partage 
les  forces  de  la  nature  : elle  fe  trouve  par-là  obligée 
de-véiller  d’un  côté  à la  digeff ion  de  la  nourriture , & 
de  l’auti<e  au  travail  du  levain  de  la  fievre  ; ce  qui  fait 
vque  foo  ouvrage  eff  imparfait  ,&  qu’elle  eff  forcée  de 
le  recommencer  à plufieurs  reprifes.  De-là  naiffent  les 
redoublements  & les  accès  multipliés  de  la  fievre. 

On  connoit  par-là,  que^plus  la  fievre  eff  vive , plus 
la  sature  emploie  de  forces  pour  vaincre  Ton  eanenû 
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moins , par  conféquent , il  faut  la  détourner , en  par- 
tageant fort  travail. 

• Les  premiers  accès  de  fievre  continue  dans  les  tem- 
péraments forts,  font  de  cette  nature  : auiTi  on  ne  s’en 
tire  qu’avec  une  diete  des  plus  rigoureiifes.  Les  gardes,. 
& ceux  qui  font  près  des  malades , ne  devroient  jamais 
s’écarter  de  cette  loi;  mais  malheureufement  ils  n’y> 
font  aucune  attention  ; car  nous  voyons  tous  les  jours 
des  malades  avec  des  fievres  violentes,  que  l’on  charge 
de  bouillon  : c'eft  vouloir  retarder  leur  guérifon,  quel- 
quefois même  c’eft  leur  donner  la  mort.  Les  Indiens 
font  bien  perfuadés  de  cette  maxime  ; car  ils  font  les. 
trois  premiers  jours  de  leurs  maladies  vives,  fans 
prendre  autre  chofe  que  de  1 eau  chaude  : il  eft  rare 
aiiffi  de  voir  dans  ces  pays-là  , des  fievres  auffi  fortes 
& aulîi  opiniâtres  que  clans  le  nôtre. 

Nous  avons  dit  que  tout  ce  qui  peut  fe  difloudre 
dans  l’eftomac  nous  nourrit-:  il  faut  pourtant  dillinguer 
une  partie,  qui  eft  eflentiellement  la  même  dans  tous 
les  aliments  , & qui  eft  la  feule  proye  à nous  ali- 
menter; c’eft  une  fubftance  muqueufe  , gommeufo  oiv 
vifqueufe  : toutes  les  autres  parties  font  rejettées  par. 
l’eflomac. 

■ L’eau  & les  fels  favorifent  beaucoup  la  coélion  des 
aliments. 

Cette  matière  gluante  fe  trouve  dans  toutes  les  fubf- 
tances  cpii  forment  notre  nourriture , depuis  la  plante 
la  phis  tendre,  jufqu’à  l’animal  le  plus’ fougueux.  Plus* 
cette  fubftance  eft  préparée  & travaillée  dans  le  corps 
qui  nous  nourrit , moins  il  nous  relie  de  mouvements 
à faire  pour  la  digérer. 

Ainfi , dans  les  végétaux  cette  fubftance  eft  prefque 
toute  groftîere  ; elle  fort  des  entrailles  de  la  terre  ; à 
peine ^-elle  encote  formée:  auftî  les  végétaux  font- 
ils  aftez  indigeftes  , & ont-ils  befoin  des  apprêts  de  la 
cuifine,  comme  la  coélion  & les  alTaiionnements , poitf  - 
qu’on  n’en  foit  pas  incommodé. 

Il  y a cependant  des  nuances  dans  les  différentes  par- 
ties des  végétaux.  Les  racines , par  exemple , comme 
les  ray^s,  les  afperges , font  les  lubftances.les  plus  grof- 
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fieres,  celles  oîi  le  même  mutilage  dont  nous  avony, 
parlé  plus  haut  ert  moins  travaillé,  puifqu’il  n'a  fait 
d’autre  chemin  que  celui  qu’il  y a des  entrailles  de  la 
terre  à la  racine. 

Les  feuilles  font  à peu  près  dans  le  même  cas  ; elles 
font  cependant  moins  maflives  que  les  racines.  C’efl; 
pourquoi  les  épinards  fe  digèrent  un  peu  moins  diffici- 
lement que  les  afperges. 

Ce  qu’il  y a de  plus  facile  pour  la  dipeffion , dans 
les  végétaux,  c’eft  le  fruit  ; cependant  il  s en  faut  beau- 
coup que  les  principes  y foient  affez  bien  préparés , il 
y a encore  trop  d’acide  & de  terre. 

' - De  tous  les  fruits , ceux  qui  paroifTenti,  parmi  les 
végétaux , appfocher  le  plus  de  notre  nature , font  les 
légumineux,  comme  les  pois,  les  feves.  Quand  ils  font 
frais  , ils  fe  digèrent  fans  peine  : ils  donnent  beaucoup 
de  vents  & d’excréments  quand  ils  font  anciens. 

I^n’en  eft  pas  de  même  des'&liments  que  fournilTent 
les  animaux  ; le  fuc  en  eft  plus  mûr,  & notre  eftomac 
a-Jbeaucoup  moins  de  peine  à en  venir  à bout. 

Les  animaux,  en  général,  fe  nourrilTent  de  plantes 
ou  d’herbes  : le ‘fuc  des  végétaux  dont  ils  fe  repaiffent 
fe  prépare  dans  leur  eftomac  & leurs  vaiffeaux , & ac- 
quiert de  nouveaux  dégrés  de  bonté  : ce  font  des  ef- 
tomacs  vivants , que  fAuteur  de  la  nature  a formés 
pour  nous  apprêter  nos  aliments.  Voilà  pourquoi  on 
donne  le  bouillon  fait  avec  de  la  viande  dans  les  ma- 
ladies , parce  qüe  nos  vaifTeaux  ont  moins  de  peine  , 
& la  nature  n’a  pas  befoin  de  tant  de  forces  pour  en 
faire  l’application. 

■*'Le  fuc  des  animaux  qui  fe  mangent  entr’eux,  eft  en- 
core au  delTus  des  premiers.  Les  poiflbns  de  mer,  par 
exemple , font  les  aliments  les  plus  falütaires  à l’homme. 
Geà  animaux  font  dans  un  mouvement  continuel;  leiir$ 
fucs  fe  divifent  & le  préparent  beaucoup  mieux  par 
cetté  raifon  ; & , comme  ils  fe  mangent  les  uns  les  aur 
très-,  lés  derniers  profiteut  de  la  préparation  que  les 
fucs  ont  foufferio  dans  les  VailTeaux  des  premiers,  Sc 
inlênfiblement  ils  acquièrent  le  plus  grand  degré  d^ 
perfeélion  qu’il  foit  poifible  de  lelir  donner.  Voilà 
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pourquoi  on  confeille  aux  convalefcentsja  chair  de 
poidons  de  mer , comme  limandes , merlans , morue 
fiâche,  &c.  , ,j 

Les  poifTons  d’eau  douce  ne  font  pas  dans  le  même 
cas  ; Ils  le  nourrirent  de  plantes , de  mucilages  6e  de 
bourbe,  dont  ils  confervent  prefque  toujours  le  goût. 
Le  brochet  eft  le  feul  à excepter,  parce  qi.  il  lÿt  comm,e 
les  poillons  de  mer;  tous  les  poii'.ons  qu’il  i^contre 
reviennent  fa  pâture.  , 

Apr^s  ce  que  nous  venons  de  dire , il  s’enfuit  qu’on, 
devtoit  donner  aux  malades  du  bouillon  de  poilïoi)  ; 
«la  eft  vrai;  mais  la  difficulté  d’en  avoir*  de  frais , fait 
qu’on  doit  préférer  le  bouillon  fait  avec  le  bœuf  & le 
bioutqn.  11  y a des  peuples  entiers  qui  fe  nourrilfent 
de  bouillons  de  poiftbn  dans  leurs  maladies , 8c,  qui  s’en 
êrouvent  parfaitement  bien  : pour  nous , il  nous  fuffit 
tfen  faire  ufage  dans  la  convalefcence,  ôc  dans  les  cal 
où  il  faut  ménager  les  (jj^rces  de  notre  eftoraac.  ; 

Outre  le  bouillon  dont  on  fe  fert  en.  état  de  raalaHiei^ 
on  fait  auffi  de  la  gelée  avec  de  la  viande.  Ce  n’^, 
autre  chofe  qu’un  lue  de  viande  fort  npurriflant , ■ # 
épvffi  par  la  coflipn  8c  le’  froid.  Il  y a des  cas  où  eUç 
peut  fuppiéer  aû'bouiOon.  Quand  les  malades,  par 
exemple , font  dégoûtés  des  boiftbns  , quand  leur  ef*. 
tômac  eft  relâché  , ou  qu’il  fe  révolte  contre  elles;  dans 
ces  fortes  de  drconftances , la  gelée  eft  une  reffourqe 
agréable  8c  très-utile.  On  en  fait  avec  le  bœuf,  le 
mouton  , la  volaille  6c  les  perdrix,  félon  les  différents 
états  où  le  malade  fe  trouve  ; çe.que  nous  détailleroi|s 
sians  rartidë  régime.  Voye^  Régime.  ■ ,,.i 

ALKALIS  , iTm.  maladies  produites  parles  alkalis. 
Oh  ne  trouve  point  d’alkali  dans  le  corps  vivant  : ce 
c’eft  qu’après  la  mort  qu’il  commence  à fe  former. 
6*agit  feulement  ici  de  la  difpofition  à l’alkalefceacc 
du  fâiig  8c  des  autres  humeurs.  , -, 

Cette  difpofition  peut  exifter  dans  les  preipieres; 
▼Otes , comme  l’eftôn>ac  8c  les  Inteftinj.;  ou  dans  toutes 
les  routes  de  la  ^circulation.  ^ 

On  recoiinoît  la  difpofition  aiut  alkâlis  dans  lespre- 
imetes  voies  ,^'apx  rapports  d’œufs  pourris,  au  dégoût  ». 
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«QX  ntïux'decoeur,  à la  foif^  & à l’averiion  qu’ont  les 
malades  pour  tous  les  aliments  qui  tirent  à l’alkaleC* 
cence;  telles  Ibnt  les  viandes  noires. 

La  dilpofition  alkalefcente  du  fang  & des  humeurs, 
fe  caraôérife  d’abord  par  les  fignes  que  nous  venons 
de  tracer  ; en  fécond  lieu , par  la  vivacité  du  pouls , 
force  & la  vigueur  de  l’âge  & du  tempérament , 
l’âcreté  des  humeurs  ; par  la  puanteur  de  l’haleine 
& des  excrétions , telles  que  les  urines  & les  felles  ; 
par  une  lailitude  fpontanée,  une  inquiétude  univer- 
lelle , un  fentiment  de  chaleur  incommode,  & des  dou- 
lèürs  inflammatoires  au  flanc  ; & enfin  par  différents 
accès  de  fievre , qui  dégénèrent  en  fuppuration  ou  ea 
gangrène. 

1 Les  caufes  de  l’alkaiefcence  font  d’abord  tous  les  aK- 
flKnts  propres  à tourner  en  putréfaéHon  alkaHne:  tels 
IRt  les .jgfsiffes , les  œufs,  les  viandes  aromatlfées, 
le  poUS|( vieux  & pris  en  grande  quantité,  la  marée 
gardée  long-rtemps,  les  vins  huileux  & échauffants,  fie 

Sénéralement  tout  ce  qui  peut  exalter  les  foufres , & 
ifpofer  le  corps  aux  maladies  inflammatoires  ; -a®  Ix 
force  exceflTive  des  organes  de  la  digeftion  produit  un 
fane  âcre  6c  une  bile  très-exaltée<  c’eft  pourquoi  ICs 

Î»etionnes  robuffes  font  beaucoup  plus  fujettes  à i’alkat* 
eücenceque  les  autres;  3°  une  trop  longue  abftinence, 
qui  &it  que  le  fang  contraâe  une  acrimonie  alkaline 
qui  rend  l’haleine  puante , 8c  dégénéré  fouvent  en  fievte 
■putride  : U en  eft  de  même  quand  il  y a quelques  hu- 
meurs qui  croupiffent , car  elles  ne  tardent  point  à fe 
-corrompre  : la  chaleur  exceffive  des  faifons  & des  cli- 
mats , la  violente  agitation  du  fang , produifent  les 
^ mêmes  effets.'  ' J- 

' Pour  remédier  à cette  indifpofition , il  faut  d’abord 
"(aire  attention  ïi'l’alkalefcence  dépend  des  prenrieres 
voies , ou  fi  elle  a paffé  dans  les  vaiffeaux  fanguins. 

’ Dans  le  prehiier  cas,  c’eft-à-dire  quand  l’alkalef- 
cence  attaque  l’effomac,il  faut  prendre  des  délayants, 
des  trfanes  propres  à laver  ce' qui  eft  dans  l’eftomac 
& les  intefens , 8c  en  procurer  enfuite  l’évacuation  par 
le  vomiffement  ou  les  felles.  Les  vomitifs  convenables 
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font  deux  grains  de  tartre  ftibié  dans  une  cfabpine  (featt, 
pour  prendre  en  plufteurs  verreS,  6c  à une  heure  de 
diilance  l’un  de  l’autre;  l’ipécacuanha , à la  dofe  de 
dix-huit  ou  vingt-quatre  grains , délayés  dans  un  verre 
d’eau.  _ , 

Dans  le  fécond  cas,  où  l’haleine  eft  très-puante,  où 
les  humeurs  font  âcres , les  urines,  les  Telles  très-fétid*^ 
où  l’on  fent  des  laditudes  univerfelles , un  fentiment  dè” 
chaleur  incommode,  des  accès  dehevrë,&c.  on  doit 
avoir  recours  à la  faignée,  aux  bains  tiedes  , aux  fo- 
mentations , aux  lavements , qui  peuvent  diminuer  la 
chaleur  & relâcher  les  fibres  : on  doit  ceffer  les  exér- 
cices  violents , refpirer  un  air  frais , tel  que  celui  de  la 
campagne  ; ne  fe  nourrir  que  d’aliments  tirés  des  vé- 

f étaux , tels  que  les  farineux , tous  lés  fruits  acides , la 
monade  ; & s’abftenir  totalement  de  la  viande , à 
moijis  qu’on  ne  fafie  ufage , en  petite  quantité 
veau,  de  l’agneau  & du  poulet.  # 

Voici  une  boiflbn  très-propre  à détruire  l’acrimonip 
alkaline. 

Prenez , Avo'uu  avec  fon  Ecorce  , deux  onces. 

Eau  de  Riviere  bouillante  ^ trois  chopines.  ' 

' Laiffez  infufer  pendant  une  heure , filtrez , & mêlez 
. Une  pinte  de  cette  infujîon  avec  une  once  de 
Suc  de  Citron,  demi-once  d'Eau  de  Ca- 
neUe , 6*  une  once  6*  demie  de  Sirop  de 
Mûres  ou  de  celui  de  Coings.  > 

Le  malade  en  ufera  pour  boifibn  ordinaire. 

j[l  faut  fur-tout  avoir  attention  d’obferver  un  régime 
exaél,  de  détremper  bien  ces  humeurs,  & de  mener 
une  vie  douce  & tranquille.  ' : 

On  peut  confeiller  les  bains  tiedes , ou  les  bains  de 
riviere  en  été.  - 

Il  eû  à propos  de  faire  ufage  'des  lavements  d’eau 
de  riviere,  pour  rafraîchir  les  entrailles,  calmer  la  cha- 
Jeur,  & donner  delà  fouplelTe  aux  fibres.  l’ar- 
ticle Fievre  putride.  , • i 

ALOPÉCIE,  f.  f.  maladie  de  la  tête,  qui  fait  tomber 
les  cheveux  & le  poil,  en  tout  ou  en  partie;  ce  qui  fait 
qu’on  l’appelle  vulgairement  la  pelade. 
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La  caufe  immédiate  de  cette  maladie  eft  l’épairtif- 
fement  de  la  partie  blanche  du  fang , qui  fournit  le  fuc 
•nourricier  à toutes  les  parties , & qui  lui  ôte  la  fluidité 
néceflaire  pour  pouvoir  pénétrer  jufques  dans  la  ra- 
cine des  cheveux. 

Cet  épaifTifliement  reconnoît  plufieurs  caufes  ; fou- 
vent  c’eft  une  humeur  âcre  qui  l’occafionne , comme 
on  voit  dans  les  enfants,  dans  les  poumoniques,  & dans 
toutes  les  perfonnes  délicates,  qui  font  fu jettes  à avoir 
le  fang  âcre:  fouvent  cette  maladie  tire  fa  fource  d’un 
vice  vénérien  ou  fcorbutique  : quelquefois  elle  eft  pro- 
duite par  des  maux  de  tête  violents  & invétérés;  ce 
qui  defleche  les  canaux  qui  portent  la  nourriuire  aux 
-cheveux, •&  les  font  périr. 

Les  vieillards  font  fujets  à cette  maladie  par  le  def- 
éféchement  des  fibres. 

La  grande  chaleur  produit  qttelquefois  les  mêmes 
effets , comme  on  le  voit  parmi  ceux  qui , en  voyar- 
‘geant , partent  fous  la  lone  torride. 

Pour  détruire  cette  maladie , il  faut  attaquer  la  caufe 
qui  la  produit,  Épaississement  de  la  Lym- 
phe, VÉROLE  6*  Scorbut,  & fur-tout  Pelade. 

On  peut  dépendant  faire  ufage  de  tout  ce  qui  eft 
•propre  à adoucir  le  fang  & les  humeurs.  Voye:^  Ré- 
gime ADOUCISSANT. 

ALTÉRATION,  f.  f.  fe  prend  en  différents  fens, 
pour  changements  de  bien  en  mal.  Tous  les  excès  cau- 
*lent  l’altération  dans  la  fanté. 

On  entend  auffi  par  altération , une  grande  foif,  qui 
•eft  la  fuite  ordinaire  de  la  chaleur  intérieure  des  par- 
«ties,  ou  de  l’âcreté  des  humeurs. 

On  peutappaifer  l’altération  par  les  boiffons  aqiieu- 
fes  & légèrement  acides,  comme  la  limonade,  l’eau 
• de  grofeilles , l’eau  de  cerifes  : les  pauvres  gens  fur- 
■«out,  doivent  faire  ufage  du  vinaigre,  ou  du  firop  de 
vinaigre , dont  ils  peuvent  mettre  une  cuillerée  à café 
dans  un  grand  verre  d’eau. 

Les  hydropiques  font  fort  fujets  à l’altération  : on 
peut  leur  prefcrire  une  boiffon  compofée  avec  une  cho- 
pine  d’eau  & une  cuillerée  d’eau-de-vie,  Cette  liqueur 
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eft  très-efficace  pour  détruire  la  foif  qui  les  dévore  : 1! 
faut  cependant  qu’ils  en  faffent  un  ufage  modéré  , car 
autrement  ils  rendroient  leur  maladie  plus  férieufe. 
Voyei  Soif. 

AMAIGRISSEMENT , f.  m.  deffécheroentjde  tous 
les  vaifleaux  du  corps , avec  déperdition  de  fubftance. 
f 'oyei  Maigreur  , Atrophie,  Noueurk  ou  Ghar- 
TRE  DES  Enfants. 

AMBLY OPIE  , f.  f.  eft  un  obfcurciirement  de  la 
vue , qui  empêche  de  diftlneuer  clairement  l’objet , à 

3uelque  diftance  qu’il  foit  placé.  Cette  maladie  eft  une 
ifpofition  à la  goutte-fereine.  Voye[,  pour  le  traite- 
ment interne , le  mot  Goutte-Sereine  ; & pour  les 
remedes  externes,  le  mot  Amblyopie  dans  le  Dic- 
tionnaire de  Chirurgie. 

AMERTUME , 1.  f.  efpece  de  fenfatlon  oppofée  à 
la  douceur  , que  l’on  éprouve  lorfque  l’eftomac  ne  fait 
pas  bien  fes  fondions. 

Cette  difpofition  eft  caufée  par  les  rapports  qui 
viennent  de  l’eftomac  pendant  ôc  après  la  digeftion, 
qui  s’attachent  à la  langue  & au  palais , & produifent 
le  goût  d’amertume. 

On  y remédie  en  fe  purgeant,  en  fulvant  un  rémme 
convenable  ; car  cette  maladie  vient  de  la  foiblefte  de 
l’eftomac.  Voyc^  Foiblesse  d’Estomac. 

On  aura  feulement  attention,  avant  de  fe  purger, 
de  prendre  , pendant  quelques  jours , les  bouillons  que 
nous  avons  indiqués  aux  articles  AcretÉ  6*  Acri- 
monie. 

AMPOULES, f.  f.  plur.  petites  puftules  de  la  peau. 
Plufieurs  caufes  peuvent  occafionner  des  ampoules, 
dont  les  unes  font  intérieures,  les  autres  extérieures. 

On  range  parmi  les  caufes  extérieures,  le  frottement 
violent , comme  quand  on  fe  grate  ; l’attouchement 
d’une  matière  fale  & mordicante  : telle  eft  la  pouffiere 
qui  fe  trouve  dans  les  livres , quand  on  y touche  ; les 
humeurs  âcres  & corrofives  qui  fortent  des  boutons  de 
ceux  qui  ont  la  gale , ou  quelque  maladie  de  la  peau. 
,On  peut  auffi  s’exciter  des  ampoules  en  touchant  des 
maüere.s  piquantes,  comme  les  orties , ou  lorfqu’on  eft 
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mordu  de  quelqu’infeâe , comme  les  ioufins  & cer- 
taines- mouches  ; la  chaleur , la  fatigue  & le  grand 
exercice , les  occafionnent  auffi. 

A l’intérieur , on  reconnoît  pour  caufe  des  ampou- 
les, l’âcreté  du  fang.Sc  l’acrimonie  des  humeurs. 

Dans  le  premier  cas,  e’eft-à-dire  quand  les  ampoules 
font  produites  par  le  frotement , elles  font  fi  légères , 
qu’elles  fe  paflent  d’elles-mêmes , & n e*ntraînént  au- 
cune incommodité. 

Quand  elles  dépendent  d’une  humeur  cauftique , qui 
Veft  infinuée  par  l’attouchement  ou  par  l'approche  de 
quequ’infeéle',  le  plus  court  eft  de  les  prefler  fur  le 
champ,  pouf  en  faire  fortir  l’humeur  càuftique  qui  y eft 
entrée.  On  peut  aufli  appliquer  deflus  un  peu  d’eau  de 
Luce,  qui  détruit  l’aélion  & l’aélivité  de  cette  humeur. 

Qumd  les  ampoules  proviennent  de  l’intérieur , & 
qu’elles  font  la  fuite  de  l’âcreté  du  fang  & des  humeurs, 
on  n’y  remédiera  qu’en  attaquant  les  Humeurs  elles- 
mêmes.  Voyez  Acreté  , Acrimonie. 

ANALEPSIE  , f.  f.  Ceft  le  recouvrement  des  forces 
après  une  maladie  ; on  y réuffit  en  prenant  une  nourri- 
ture légère,  peu  abondante,  & en  faifant  un  Exercice 
modéré.  Voyen^  Aliments,  Convalescence,Diete, 
Régime. 


ANAS ARQUE,  f.  f.  efpece  d’hydropifie  où  la 
peau  eft  bouffie  & enflée , qui  retient  l’impreflion  du 
doigt , &qui  eft  accompagnée  de  langueur,  de  pâleur , 
de  difficulté  de  refpirer,  & d’autres  fymptômes  qui 
dénotent  la  cachexie. 

L’anafarque  diftére  de  la  leucophlegmatie,  en  ce  que 
les  eaux  dins  celle-ci  font  accumulées  & croupiflantes 
Ans 'les  cellules  de  la  grailTe  ; c’eft  ce  qui  fait  la  pâ- 
leur. Dans  l’anafarque , la  corruption  du  fang  eft  beau- 
coup plus  grande  , la  couleur  de  la  peau  & de  la  chair 
eft  beaucoup  plus  altérée , elle  eft  d’un  verd  noirâtre  j 
ce  qui  démontre  évidemment  que  les  vifceres  qui  fer- 
vent à la  fanguiflcation  & à la  dépuration  des  humeurs , 
font  ou  trop  relâchés  ou  engorgés , & conféquemment 
peu  propres  à remplir  leurs  fonélions  naturelles.  L’ana- 
l'arque  eft  plus  difficile  à guérir  que  la  leuc^hlegma- 
D.  de  Santé.  T.  /.'  G 
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tie,  par  les  raifons  que  nous  venons  de  rapporter, 
quoique  plusieurs  médecins  penfent  le  contraire. 

Les  caufes  de  l’anafarque  (ont,  en  général,  celles  de 
l’hydropifie  & de  la  cachexie  ; car  il  eft  très-commun 
de  voir  cette  maladie  fuccéder  à la  cachexie,  dépra- 
vation des  liquides  & la  mollelTe  des  folides , font  les 
deux  caufes  prochaines  de  l’anafarque  : ainfi  tout  ce 
qui  peut  tenche  à faire  ramollir  les  fibres , doit  nécef- 
lairement  produire  cette  maladie , comme  la  molleffe , 
l’oifiveté , le  défaut  d’exercice , un  air  humide  ; les 
boifTons  chaudes  & relâchantes , prifes  en  abondance  ; 
la  fuppreffion  des  évacuations  aqueufes,  comme  la 
tranfpiration  & les  urines , &c.  La  dépravation  des  li- 
quides peut  être  produite  par  un  air  fec  & chaud , ou  , 
humide  & épais  ; par  les  aliments  échauffants,  l’ufage  des 
liqueurs  fpiritueufes,  les  exercices  violents,  l’ufage  des 
femmes , les  veilles  immodérées  & les  pafTions  violentes. 

Pour  réuflîr  dans  le  traitement  de  cette  maladie  , il 
y a trois  chofes  à obferver.  i°  11  faut  travailler  à éva- 
cuer les  eaux , à donner  du  reffort  aux  hbres,  3°  à 
rétablir  le  bon  état  des  vifceres,  & à empêcher  par-là 
la  reproduélion  des  eaux. 

Pour  évacuer  les  eaux  qui  font  amaffées  fur  toute 
l'habitude  du  corps , on  fera  d’abord  ufage  de  l’apo- 
zême  qui  fuit  : 

Prenez , Des  Racines  de  Patience  fauvage. 

De  Chardon- Roland, 

D‘ Arrête  - boeuf , de  chacune 
une  demi-once.  '' 

D’ Enula-Campana , deux  gros. 

Coupez  le  tout  par  morceaux  j mettez-le  dans  un 
vaiffeau  bien  couvert,  après  l’avoir  bien  ratifie,  âc 
faites-le  bouillir  dans  deux  pintes  d’eau , que  vous  ré* 
duirez  à trois  chopines. 

Ajoutez  à la  derniere  demi-heure  : 

Des  Feuilles  £ Aigremoine. , 

De  Chicorée  fauvage. 

De  Cerfeuil,  de  chaque  une  demi-poignée, 
Fafiez  enfuite  la  liqueur  par  un  linge  ; difTolvez-y , 
De  V Arcanum-duplicatum  , demi-once. 

De  la  Poudre  de  Jalap,  un  gros. 
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, Dxf  Sïnp  de  Neprun , une  once  & demie. 

La  dofe  eft  d’un  verre  tiede,  trois  fois  le  jour^ 
deux  le  matin , & un  l’après-midi , en  pf  eftant  un  léger 
potage  par-delTus  chaque  prife.  On  continuera  cet  apo- 
^me  pendant  huit  jours , en  fufpendant  pendant  un 
Jbur , îi  l’on  eft  alTez  purgé. 

On  peut , au  lieu  de  l'apozême  ci-delTus , faire  ufage. 
de  l’opiat  fuivant: 

Prenez , Du  Sof-an  de  Mars  apéritif,  6*  de  P Anti-^ 
moine  crud  * de  chacun  deux  gros. 

De  Diagrede , une  once. 

Faites  du  tout  une  pqitdi^fine , que  vous  incorpo- 
rerez avec  une  fuffifatiw  quanité  de  firop  des  cinq  ra- 
cines apéritives , pour  former  tm  opiat  de  molle  con- 
fidance,  à prendre , à la  dofe  de  deux  fcrupules  à un 
gros , le  matin  & le  foir , enveloppé  de  pain-à-chanter. 
La  tilbnc  fuivante  peut  audi  fupplfer  à l’apozême. 

Prenez , De  Racines  de  Petit-Houx , de  Fraijier,  cou- 
pées & ratiffées,  de  chaque  une  once.  ‘ 
De  Feuilles  de  Cabaret , une  demi-poignée. 

De  la  jeconde  Ecorce  de  Sureau , une  pincée. 
De  TiHiymale,  une  demi-pincée  ; 6*  £Ab- 
finthe , demi-gros.  ' 

Faites  dans  deux  pintes  d’eaü , réduites  à chopine  ^ 
une  tifane,  comme  ci-delTus,  en  prenant  les  mêmes 
précautions  ; après  quoi , on  mettra  le  malade  à l’ufage 
des  pilules  fuivantes  : 

Prenez,  D’Extrait  £ Ellébore  noir. 

D’Abfint^. 

De  Petite-Centaurée , de  chaque 
> . ' trois  gros.  > 

De  Safran  , im  gros. 

De  Mercure  dotjx,  trente  grains.  , 

De  Safran  de  MÊhrs  apéritif,  une  demi-once. 
De  Canelle  en  ^wdre  , deux  gros. 

Mêlez  le  tout  avec  fufirante  quantité  de  firop  des 
cinq  racines , pour  faire  des  pilules  du  poids  de  dix 
grains.  On  en  prendra  une  toutes  les  trois  heures , en 
prenant  par-deffus  un  verré  de  décoélion  faite  avec  une 
once  de  la  féconde  écorce  defureau,  bouillie  dans  une 
. - . Ci) 
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pinte  d’eau , ou  avec  une  poignée  de  capillaire  de  Ca- 
nada, & quinze  grains  de  nitre  dans  une  pinte  d’eau. 

On  peut  fubftituer  à ces  pilules  celles-ci,  plus  faciles 
à faire. 

Prenez , Extrait  de  Pethe-Centaurie , un  gros  6*  demi.* 
Gomme  Ammoniarjue , choifie.  * 

' limaille  d’ Acier ^ de  chacune  un  gros  & de/mi. 

Mêlez  avec  une  fuffifante  quantité  de  firop  des  cinq 
racines  apéritives , pour  en  faire  ées  pilules  de  deux 

frains  chacune,  qu’on  prendra  matin  & îbir,  au  nombre 
e dix. 


> Quand  le  malade  aurqàcgfi^  l’ufage  de  ces  pilules , 
a»*ifelie  la 
Prenez,  D'Elatérium. 


on  lui  fera  prendre  ui 
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poudre  fuivante: 


De  Gomme-gutte  en  poudre,  de  chaque  un 
demi-eros.  < 

D’ Ipécïïcuanha  , deux  fcrupules.-  * 

De  Scammonée  pulvèrifèe , trente  grains. 
Mêlez  le  tout  enfemble , pour  en  faire  des  paqyiets  de 
fix  grains  chaque.  Le  malade  en  prendra  un  paquet 
toutes  les-  deux' heures,  jufqu’à  ce  qu’on  s’apperçoive 
que  cette  poudre  produife  des  évacuations  fufhfantes  ; 
& fl  elle  occafionnoit  quelques  tranchées  trop  vives  , 
on  donnera  au  malade  un  bouillon,  pour  empêcher 
l’effet  de  ce  médicament.  On  ne  prendra  cette  poudre 
que  de  deux  jours  l’un. 

Si  l’on  s’apperçoit  d’une  diminution  fenfible  des'eaux^ 
il  fuffira , au  bout  de  fix  jours  que  les  prifes  de  cette 
poudre  feront  finies,  reprendre  l’apozême  purgatif 

ci-deffus,  de  la  même  maniéré  que  nous  l’avons  indi- 
qué. Si  cependant  on  ne  voit  aucun  changement  dans 
1 enflure , il  faudra  faire  rec^oir  au  malade  la  vapeur 
fuivantp  : ^ ' 

Prenez,  Des  Feuilles  Sauge. 

» <De  Marjolaine. 

r Do'^hym. 

• De  Laurier. 

De  Serpolet , de  chaque  Jeux 
, poignées  ; ou  feulaneru  des 

deux  premières  ^fiéces  , trois 
- , 0U  quatre  poignées. 
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Vous  ferez  infufer  le  tout  dans  fix  pintes  d’eau  bouil- 
lante : vous  le  verferez  dans  un  vafe  que  vous  pla- 
cerez entre  les  jambes  du  malade  affis  fur  une  chaife  , 
ayant  foin  de  l’entourer  avec  des  couvertures , d«t 
façon  que  la  vapeur  fe  concentre  autour  de  lui , & 
qu’elle  ne  puiffe  pas  s’échapper  au  dehcJrs. 

Après  que  le  malade  aura  fini  ces  bains  de  vapeurs,' 
on  le  frotera  avec  une  flanelle  que  l’on  expofera  à la 
fumée  de  parties  égales  de  luccln  en  poudre  & 

, d’æthiops  minéral , que  l’on  jettera  dans  un  réchaud 
fur  des  chSrbons  ardents.  Il  faut  continuer  ces  fric- 
tions pendant  un  demi-quart  d’heure , & placer  enfuite 
le  malade  dans  fon  lit , que  l’on  aura  bien  badiné , en 
lui  faifant  prendre  un  verre  de  la  boiflbn  fuivante  : 
Prenez , De  Racines  de  Scorfonere. 

De  Patience,  de  chaque  uneonce. 

De  Squine  coupée  par  tranches, 
demi-once.  ^ 

Faites  bouillir  le  tout  dans  deux  pintes  d’eau',  réduites 
à trois  chopines. 

• Ajoutez  enfuite  : 

De  Sajfafras,  de  Salfepareille  , de  chaque 
deux  gros.  • 

•De  Fleurs  de  Coquelicot , une  demi-poignée. 
De  Sel  Ammoniac  , un  gros.  * 

De  Sirop  (T  Œillet , une  once, 

Paffez  la  Kqueur,  & donnez -en  un  verre,  le  plus 
chaud  qu’il  eft  poflible , au  malade.  ^ 

On  réitérera  les  bains  de  vapeurs",  avec  les  mêmes 
précautions , deux  ou  trois  fois  par  jour,  félon  les  forces 
6c  l’état  du  malade , & félon  le  bien  qui  paroîtra  en  ré- 
fultcr.  On  pourra  aufli , fi  l’on  veut , faire  prendre  tons 
les  jours  au  malade  des  bains  aromatiques , tels  que 
nous  les  avons  décrits  à l’article  Bain.  Fwe^  Bain. 

En  faifant  tous  ces  remedes  , il  faut  oblerver  un  ré- 
gime exaâ , tel  que  celui  que  nous  avons  prefcrit  à 
l’article  Hydropilie.  Voyet'  Hÿdropisie. 

Si  le  malade  fe  trouve  foulagé  ou  guéri  de  fon  ana- 
farque;  J»r  l’ufage  fuivi  des  remedes  que  nous  venons 
de  prefcrire , il  faut  pour  lors  rétablir  l’etat  des  vifceres* 
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6c  couper  par-là  la  fource  de  la  reproduction  des  eamr. 
Le  traitement  eft  alors  le  même  que  celui  de  la  Ca- 
chexie. rayez  Cachexie. 

ANCHILÔPS,  f.  f.  amas  de  matière  entre  le  grand 
angle  de  l’œil  & le  nez.  roye^  le  DiCl.  de  Chirurgie. 

ANCHYLOSE,  f.  f.  On  nomme  ainfi  l’union  de' 
deux  os  articulés  & foudés  enfemble  par  le  fuc  offeux  , 
ou  une  autre  matière , de  façon  qu’ils  ne  font  plus 
qu’une  piece  , & n’ont  point  de  mouvement  dans  cette 
articulation. 

Si  les  anchylofes  viennent  d’un  virus  vénitien,  fcro- 
phuleux  & fcorbutique , ce  qui  fera  indiqué  par  les 
fyrnptomes  propres  à ces  maladies , il  faut  attaquer  la 
caule  du  mal.  roye^V  ÈROLE , Ecroüelles,  Scor- 
but ; & , pour  le  traitement  externe,  le  Diff.  dt  Chir. 

. . ANÉVRISME.  Anévrisme  vrai.  Lorfque  dans 
une  artere  fanguine  il  y a une  étendue  plus  ou  moins 
confidérable , dont  les  tuniques,  qui  forment  fes  parois, 
ont  cédé  à la  prelTion  ou  impumon  du  fang  , au  point 
que  le  diamètre  de  l’artere  eft  devenu  plus  large  dans 
qet  endroit , ce  qui  y forme  un  fmus , la  tumeur  for-* 
mée  par  le  fang  que  contient  ce  fmus  fe  nomme  anc- 
vrifme,  c’eft-à-dire  dilatation.  Op  nomme  cet  anévrifme 
anêvrtfme  vrai,  pour  le  diftinguer  d’une  tumeur  formée 
par  le  fang  artériel  extravale , & appellée  anévrifme 
faux.  (Voyez  ci-delTous.  ) Toutes  les  arteres  du  corps 
fo^t  fujettes  aux  anévrifmes  vrais , mais  fpécialement 
celles  dans  l^fquelles  le  fang  eft  poulTé  avec  le  plus  de 
force , parce  qu’efles  fe  troovent  moins  éloignées  du 
cœur:  le  coeur  même  eft  très-fujet  aux  anevrifmes. 
Tout  anévrifme  vrai , qui  fe  trouve  foit  dans  les  ar- 
tères des  extrémités,  les  bras  ou  les  jambes,  foit  à la 
fuperïicie  du  tronc , de  la  tête  & du  cou , fe  nomme 
anévrifme  vrai  externe  ; & on  appelle  anévrifme  vrai  in- 
terne celui  qui  fe  trouve  dans  les  arteres.  qui  occupent 
les  cavités  internes  du  corps,  l’intérieur  de  la  tête , de 
la  poitrine  & du  bas-ventre. 

11  peut  arriver  un  anévrifme  vrai , toutes  les  fois 
que  le  fang  fe  porte  avec  une  rapidité  pu  une  force 
e«uaordinaire , ou  fait  un  eftbrt  violent , à l’occafion 
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de'quelqu’obftacle , contre  un  point  plus  ou'tftoins  con- 
fidérable  d’une  artere.  Mais  le  plus  fouvent  l’anévrifme 
ne  fe  forme  que  parce  qu’il  y a une  foiblefle  extraor- 
dinaire à la  partie  des  parois  ou  tuniques  de  l’artete 
qui  s’eft  dilatée. 

Les  caufes  de  l’anévrifme  vrai  font , i®  les  piquures 
& coupures  des  arteres  : fi  une  tunique  eft  entamée, 
celles  qui  relient  ne  pouvant  plus  réufter  à l’effort  du 
fang  contre  cet  endroit  des  parois , elles  cedent  plus 
ou  moins  promptement , mais  fans  fe  rompre  : ce  qui 
forme  un  anévrifme  vrai; 

2°  Les  contufions  des  arteres , affer  violentes  pouf 
qu’une  ou  plufieurs  tuniques  foient  altérées  dans  leur 
organifation , & affoiblies  ; 

3°  Les  tiraillements  & diftenfions  affez  fortes  pour 
amincir  ou  affoiblir  une  portion  d’artere  ; 

4®  Un  effort  violent  du  faim  qui  eft  arrêté  par  quel- 
qu’obftacle  que  la  nature  s’elrorce  de  furmonter. 

5®  Une  étendue  plus  ou  moins  grande  d’une  artere 
peut  être  rongée , ufée , amincie  par  une  humeur 
acre  , & ne  plus  réfifter  à la  prelïion  du  fane. 

6®  Les  anciennes  cicatrices  des  arte^Ss  cedent  plus 
facilement  que  les  parties  faines. 

7®  L’amoiliffement  d’une  portion  des  tuniques  des 
arteres , occafionné  par  la  graiffe  ott  par  quelqu’hu* 
meur  morbifique.  Ainfi  l’on  peut  regarder  comme  des 
caufes  de  l’anévrifme  vrai , les  fraéhires , les  luxations  , 
les  tumeurs  qui  touchent  aux  arteres , exoftofes , fquir- 
rhes , &c  ; les  efforts  violents , vomiflements  excellîfs , 


accouchements  laborieux  ; lever  un  poids  confidéra- 
ble , &c  ; les  coups , chutes , &c  ; les  terreurs  fubites  , 
les  humeurs  rongeantes , écrouelleufes , vénériennes  , 
fcorbuticmes , purulentes , fanieufes , ichoreufes. 

Les  effets  de  l’anévrifme  vrai  font , quant  à l’artere 
même  qui  en  eft  attaquée , l’obftruéHon  des  vaiffeaux , 
de  fes  tuniques  ; l’adhérence  de  ces  vaiffeaux  & des 
tuniques  ; l’état  calleuji  des  parois  de  l’ârtere  à l’en- 
droit de  l’anévrifme , (ouvent  la  concrétion  du  fang  en 
une  fubftance  polypeufe  & comme  charnue , la  cor- 
ruption du  fang  qui  eft  en  ftagnation,  une  efpece  de 
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tranfudfltion  de  la  férofité  du  fang  corrompu , rérorion 
des  tunicjuès  par  cette  férofité  âcre,  &c. 

■ Les  effets  de  l’anévrifme,  quant  aux  panies  vt^fines  , 
font  leur  compreffion  par  la  tumeur,  l’obAriiéHon  de 
leurs  vaifffeaux , l’inflammation  ; la  difficulté  du  mou- 
vement, tant  de  ces  parties,  que  du  membre  qui  en 
eft  le  fiege  ; une  tumeur  à la  peau , fi  l’anévrifme  n’eft 
pas  fitué  profondément  ; l’érofion  des  parties  voifmes  , 
avec  ulcéré  ou  carie , par  la  férofité  âcre  du  fang  cor- 
rompu par  la  ffagnation  ; leS  convulfions,  &c. 

Il  y a encore  une  multitude  d’autres  effets  des  ané- 
vrifmes  vrais , qui  font  différents  félon  l’artere  attaquée 
(fanévrifme , félon  la  partie  de  l’artere  qu’il  occupe , 
félon  l’étendue , le  volume  & l’ancienneté  de  l’ané- 
vrifme.  Voye:^  les  diverfes  efpeces  d’Anévrifmes. 

L’anévrifme  vrai,  qui  fubfifte  long-temps,  fe  change 
ou  dégénéré  en  anévrifme  faux  ; ce  qui  eft  fuivi  très- 
promptement  d’hémorrhagie , de  fyncope  , de  fueurs 
froides , de  pâleur  livide , de  froid  des  extrémités  , de 
convulfions  & de  la  mort , fi  cela  arrive  à un  anévrifme 
interne.  Le  danger  eft  prefqu’auflTi  grand,  fi  c’eft  un 
anévrifme  externe  ancien  & profond.  Enfin,  fi  l’ané- 
vrifme  eft  récent  & peu  profond,  il  y a efpérance 
d’être  guéri.  Voye:^  Anévrisme  FAUX  ci-4efIous,  & 
dans  le  DiéHonnaire  de  Chirurgie. 

Parmi  les  anévrifmes  vrais , il  y en  a que  l’on  recon- 
noît  facilement  : tels  font  les  anévrifmes  externes  peu 
profonds  & récents  ; d’autres,  qu’il  eft  difficile  de  recon- 
noître  : tels  font  les  anévrifmes  externes  fort  profonds, 
& beaucoup^fur  l’exiftence  defquels  on  ne  peut  avoir 
que  des  .probabilités.  De  ce  genre  font  prefque  tous  les 
anévrifmes  internes  : il  faut  fur-tout  prendre  garde  de 
confondre  les  anévrifmes  externes  avec  des  tumeurs 
qu’on  croie  devoir  faire  fuppurer  , amollir  ou  ouvrir  ; 
car,  dans  les  deux  premiers  cas,  le  traitement  augmen- 
teroit  le  mal , & dans  le  fécond , il  cauferoit  la  mort. 

On  regarde,  en  général,  comme  des  moyens  de  re- 
connaître les  anévrifmes  externes,  le  lieu  de  la  tumeur, 
fa  forme  arrondie  , fa  couleur  ; fa  confiftance  molle  , 
s’il  eft  récent;  les  pulfationÿ,  s'il  eft  récent  ôc  peu 
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.confidérable  ; la  difparition  de  la  tumeur  quand  on  la 
prefle , & Ibn  retour  ; les  caufes  qui  peuvent  le  pro- 
duire , les  effets  indiqués  ci-deffus , &c. 

Les  funeftes  fuites  de  l’anévrifme  vrai  que  l’on  chan- 
geroit  en  anévrifme  faux  , fi  on  l’ouvroit , doivent  ren- 
dre très  - circonfpeâ  fur  l’ouverture  des  tumeurs  qui 
peuvent  être  anévrifmales  ; il  y a plufieurs  exemples 
de  ces  fatales  méprtfes. 

.'Les  anévrifmes  internes  font  accompagnés  des 
mêmes  phénomènes  que  les  anévrifmes  externes  ; mais 
la  plupart  ne  font  point  fenfibles  : on  ne  peut  les  con- 
noitre  ou  les  prélumer  que  par  la  connoiffance  des 
caufes , par  les  effets  par  les  accidents  convulfifs. 

ci-de(fus.  ) L’anévrifme  vrai  interne  eft  un  mal 
incurable , parce  qu’on  n’y  îpeut  pas  porter  remede  par 
la  compremon  ni  p^r  l’opération.  Le  mal  continue  de 
faire  des  progrès  jufqu’à  ce  que  l’artere  foit  ouverte  , 
déchii;ée,  & qu’il  foit  furvenu  une  hémorrhagie  qui 
eft  mortelle  : auffi  les  perfonnes  attaquées  d’anévrifmes 
internes  à quelque  artere  confidcrable  , périffent-elles 
le  plus  fouvent  de  mort  fiibite.  ** 

. Le  traitement  que  l’on  peut  employer  dans  le  cas 
d’anévrifme  interne , n’eft  que  palliatif,  ou  propre  à 
empêcher  fes  progrès  : du  moins  les  guérifons  radicales 
font  très-rares.  Ce  traitement  conlifte  à établir  une 
efpece  d’équilibre  entre  la  force  ou  l’impulfion  du  fang, 
& le  degré  de  réfiftance  qu^ont  les. parois  de  l’artere, 
& fpécialement  de  l’anévrifme.  Pour  y réuflir,  on  em- 
ploie les  faignées  réitérées , qui  diminuent  l’impétuofité 
du  fang,  fa  raréfaélion , fa  quantité,  & par  confé- 
quent  fa  force.  On  prefcrit  des  médicaments  laxatifs  , 
rafraîchiflants , délayants,  & une  diete  févere,  quidé- 
truifent  & préviennent  la  plénitude , la  raréfaâion  , 
l’irritation,  & tout  ce  qui  anime  la  circuls^^on.  Le  repos 
du  corps , la  tranquillité  de  l’efprit  font  néceffaires.  Oh 
ne  doit  faire  abfolument  aucun  effort  ; & on  évitera 
la  toux  & le  .vonüffement,  & tout  ce  qui  eft  convul- 
fif.  Lorfqu’on  aura , par  les  moyens  précédents , affoibli 
la  circulation  à peu  près  au  même  degré  où  le  font 
les  parois  des  arteres,  il- y aura  lieu  d’ef]pérer  que  les 
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parois  de  fanévrifine  reprendront,  par  leur  élafticité  , 
leor  forme  ordinaire.  11  faut  pour  lors  s'occuper  à 
fondre  cesfubflancespolypeufes,  le  fang  grumelé  coa* 
gulé  dans  l'anévriTme  ; ainfi  on  joindra  à l’ufage  des 
remedes  précédents , cehii  des  fubftances  légèrement 
fondantes  ou  favonneufes , le  favon  médicinal , la 
crème  de  tartre  , le  nitre , la  gomme  ammoniacme  , 
les  légumes  favonneux , les  fruits  d’été  bien  murs , 
tegardes  comme  favonneux.  Si  le  malade  a tes  nerfs 
irès-fenfibles , aifés  à irriter,  il  eft  à propos  de  lui 
faire  prendre  quelque  calmant  en  petite  dofe,  foitdu 
fiiop  diacode , foit  de  l'opium. 

Quand  la  ceffation  des  fymptômes  ou  effets  de  Ta- 
névrifme  indiquera , depuis  un  peu  de  temps , que  l’ar- 
tere  a repris  fa  première  forme,  on  pourra  permettre 
an  malade  un  régime  de  vie  capable  de  fortifier  peu 
à peu  tous  les  fmides  du  corps , des  aliments  moisis 
relâchant» , moins  délayants , moins  favonneux  , un 
peu  plus  d’exercice , mais  jamais  les  remedes  ni  les 
^xients  propres  à échauffer,  raréfier  & irriter.  Il  eft 
Pus  ordinaire  que  les  accidents  qui  fubfiftent  obl^ent 
de  fuivre  toute  la  vie  le  meme  traitement,  pour  entre- 
tenir l’équilibre  ou  une  égalité  de  force  dans  la  circu- 
lation du  fang  qui  fait  effort  fur  les  parois  de  t’ané- 
vrifme , & dans  l’élafticité  ou  la  folidhé  des  parois  qui 
doivent  réfifter,  pour' que  l’anévrifme  n’augmente  pas 
en  étendue , & qu’il  ne  dégénéré  pas  en  anévrifme 
faux.  L’anévrifme  externe  profond  n’admet  pas,  le  plus 
fouvent,  d’autre  traitement  que  le  palliatif.  ( Foyc^  ci- 
deffus,  & le  Diâionnaire  de  Chirurgie.)  L’anévrifme 
externe  ancien  ne  peut , dans  bien  des  cas , être  traité 
autrement  que  par  les  remedes  palliatifs,  expofés  ci- 
deffus  & dans  le  Diftionnaire  de  Chirurgie. 

Si  Fanévriffie  externe  eft  récent  & peu  profond , 
on  enmioie  pour  le  guérir,  i°  le  traitement  confeillé 
ci-dellus  pour  l’anévrifme  vrai  interne , la  compref- 
£on  ou  fopération  décrites  dans  le  Diélionnaire  de 
Clrirurgie,  au  mot  Anévrisme. 

Il  y a des  cas  où  l’anévrifme  externe , même  récent, 
iK  peut  être  traité  par  la'main  du  chirurgien , tels  font 


(ANE  43 

ceux  où  il  fe  trouve  à une  artere  confidérable , des 'fa 
fortie  d’une  cavité;  on  ne  peut  alors  pratiquer  lacotu- 
preffion  ni  faire  d’opération. 

Les  apparences  peuvent  faire  croire  quil  y a deux 
anévrifmes,  tandis  qu’il  n’y  en  a réellement  quun,  q’.  Ç 
quelque  corps  fépare  en  deux  parties. 

On  a cru  des  malades  guéris  d’un  anévrifme , parc« 
qu’il  avoir  été  plus  ou  naoins  de  temps  fans  fe  faire  fen- 
tir,  ou  parce  qu’il  avoir  changé  de  place.  On  obferve 
des  anévrifmes  fans  pulfations  ; on  feut  à quelques  ane- 
vrifmes  un  tremblement.  11  y a des  anévrifmes  corn— 
pofés  de  plufieurs  très-peu  éloignés.  On  a vu  des  ar- 
tères anévrifmales  dans  une  tres-grande  etendue.  Tou- 
cher & comprimer  fréquemment  les  anévrifmes^  exter- 
nes eft  dangereux  ; premièrement , parce  que  1 on  lait 
refouler  le  fang  vers  le  cœur , la  tête , &c.  ce  qui  caufe 
des  angoiffes  & des  vertiges;  fecondement,  parce  que 
les  filaments  polypeux , qui  fe  forment  dans  les  ane— 
vrifmes , étant  portés  par  la  preffion  dans  le  canal  ar- 
tériel , §£.  venant  à entrer  enluite  dans  de  plus  petits 
vaiiTeaux , peuvent  y interrompra  la  circulation  ; troi- 
frémement , parce  qu’il  eft  à craindre  qu  on  ne  fafle 
rompre  les  tuniques  délitâtes  & minces.  Nous  n igno- 
rons pas  qu’il  y a plufieurs  médicaments , tant  (impies 
que  compofés,  que  l’on  vante  comme  capables  d opérer 
la  guérifon  des  anévrifmes  ; mais  l’expérience  & le  rai- 
fonnement  s’accordent  à prouver  qu’il  n’exifte  pas  pour 
ces  maux  de  remede  fpécitique , ni  interne  ni  externe. 

Anévrisme  faux.  Lorfque  les  tuniques  d’une  ar- 
tere fanguine  font  ouvertes  dans  une  étendue  plus  ou 
moins  confidérable  , fans  que  la  partie  fupérieure  foit 
entièrement  détachée  de  l’inférieure  ; fi  le  fang  ne  fort 
pas  au  dehors , mais  fe  fait  un  pafTage  dans  le  tiffu 
cellulaire  , de  maniéré  à y former  une  tumeur  plus  ou 
moins  confidérable  , cette  tumeur  fe  nomme  anévrifme 
faux  : elle  groffit  tant  que  les  parties  environnantes 
cedent , ou  iufqu’à  ce  qu’un  caillot  de  fang  bouche 
l’ouverture  de  l'artere.  Tout  ce  qui  peut  produire ^une 
folution  de  continuité  dans  une  partie  du  canal  d une 
artere  y peut  par  conféquent  occafionner  un  anevrifme 
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faux  ; mais  les  principales  caufcs  font  : i ® ranévrifme 
vrai,  dont  le  fac  s’ouvre  ou  par  l’eftort  continu  du  fang^ 
la  force  de  fon  impulfion , ou  parce  que  le  fang  cor- 
rompu & fanieux  le  ronge  : 2°  toutes  les  caufes  de  l’a- 
névrifme  vrai,  en  les  fuppofant  à un  plus  haut  degré  ; 

• ou  les  tuniques  des  arteres  plus  foibles , la  plénitude , 
la  raréfaâion  du  (àng  , les  coupures , piquures,  plaies , 
contufions,efforts,diftenf]ons,  tiraillements,  érofions, 
en  un  mot , tout  ce  qui  peut  occafionner  une  folution 
de  continuité  dans  une  portion  du  canal  d’une  artere , 
foit  qu’elle  arrive  par  4a  foiblefle  des  tuniques  de  l’ar- 
tere , foit  que  l’impulfion  du  fang  y donne  lieu. 

L’anévriime  faux  fe  nomme  anévrifme  externe , lorf- 
qu’il  a fon  fiege  aux  extrémités  de  la  furface  du  tronc, 
du  cou,  de  la  tcte.  On  l’appelle  anévrifme  interne,  quand 
il  fe  trouve  dans  la  tcte , la  poitrine  ou  le  bas-ventre. 
Voici  les  effets  de  l’anévrifme  faux.  Le  fang  extravafé 
fe  coagule  ; les  parties  voifines  font  comprimées  ; les 
fonélions  de  ces^parties  font  léfées,  ainfi  que  la  circu- 
lation du  fang.  ^ 

Lorfque  l’anévrifme  faux  efl  externe,  le  fang  s’amafle^ 
fous  les  téguments  communs,  le  tiffu  cellulaire  & la 
peau  : il  fe  forme  dans  cet  endroit  une  tumeur  qui  fe 
tait  voir  à la  peau,  parce  que  cette  partie  cede,  pour 
l’ordinaire , plus  que  celles  qui  font  deffous  : les  parties 
voifines  font  comprimées  ; ce  qui  fait  naître  des  obf- 
triiftions , ftagnations , inflammations , la  difficulté  du 
mouvement  & du  fentiment,  la  gangrené  dans  ces 
parties  : le  fang  coagulé  fe  change  en  matière  puru- 
lente, fanieufe  , ichoreufe,  &c.  rji  1 

On  reconnoît  affez  facilement  l’anévrifme  faux  ex- 
terne ; par  fa  pofition  fur  une  artere , par  la  tumeur 
qui  eft  inégale  & large  , moins  molle  que  dans  l’ané- 
vrifme  vrai , npirâtre  ou  livide  ; par  fon  progrès  con- 
fidérable , par  la  gangrené  des  parties  voifines , par  le 
défaut  de  pulfation,  par  l’exiftence  des, caufes  qui  peu- 
vent produire  ce  mal , tels  que  la  faignée  fuivie  d’une 
tumeur  à l’endroit  de  la  piquure , foit  dans  le  moment 
de  l’opération , foit  peu  de  temps  après  ; les  efforts  pour 
élever  des  poids  confidérables , les  chutes,  coups,  &c; 
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par  la  connoiiTance  d’un  vice  fcorbutique , cancéreux 
dans  le  fujet , &c. 

Il  eft  bien  plus  difficile  de  connoître  l’anévrlfme  faux 
interne  rtependanj  on  y parvient  quelquefois,  en  ré-r 
fléchiffant  lur  les  caufes  expofées  ci-deffus , ôc  fur  les 
effets  de  l’anévrifme  vrai  interne. 

jWous  n’avons  pas  de  traitement  capable  de  guérir  les 
anevrifmes  faux  interne , parce  qu’il  n’eft  pas  polfible 
de  faire  fermer  l’ouverture  de  l’artere , ni  d’empcch'er 
l’écoulement  du  fang,  qui  continue  jufqu’à  la  mort  qui 
ne  tarde  pas  beaucoup.  Après  un  pareil  accident,  on 
n^eut  employer  qu’un  traitement  palliatif  pour  re-. 
tarder  la  mort.  ( Voye^  la  cure  de  l’anéVrifme  vrai  ci- 
deffus,  & le  mot  Hémorrhagie.)  Mais,  lorfque  l’a- 
névrifme  favpc  eft  externe , on  peut  le  guérir  par  le 
moyen  de  l’aération , du  moins  s’il  n’eft  pas  très- 
préTOnd,  ni  affez  ancien  pour  qu’il  y ait  gangrène  ,^u 
que  la  maffe  des  humeurs  foit  déjà  infeélée  par  la  ré-» 
forbtion  de  l’humeur  purulente  &L  ichoreufe  en  la- 
quelle le  fang  a dégénéré.  (^Foye^  l’opération  de  l’ané* 
vrifme , au  mot  Anévrisme  , dans  le  Dictionnaire  de 
Chirurgie.)  Dans  les  cas  où  la  cure  radicale  n’eft  pas 
praticable , il  faut  tcnifcr  la  cure  palliative.  Foyc^  Ané- 
vrisme VRAI. 

Anévrisme  du  Cœur.  Foye^  Cœur.  ( Mala- 
dies du  ) 

ANGINE , f.  f.  efpece  d’inflammation  à la  gorge , 
accompagnée  de  fievre , de  douleur  & d’étranglement. 

Esquinancie  , Maux  de  Gorge. 

ANGOISSE,  f.  ' f,  inquiétude  ; fentiment  de  fuffo-  ' 
, cation,  accompagné  fouvent  de  palpitation , dé  trif- 
teffe. 

Plufieurs  caufes  peuvent  donner  de  l’angoiffe  : la  plé- 
nitude occafionnée  par  le  trop  de  nourriture , & par  le 
défaut  d’exercice , ou  par  le  chagrin.  Comme  c’eft  plus 
un  fymptôme  qu’une  maladie , nous  ne  nous  étendrons 
pas  beaucoup  lur  cet  article.  Koyeç  Plénitude. 

ANOREXIE,  f.  f.  C’eft  un  dégoût  pour  tous  les 
. aliments , occafionné  par  quelque  dérangement  de  l’ef- 
tomac.  VoyeT  Dégoût.  * t 

ANTriRAÇOSE,f.f.  anthrax  ouchasbon  des  pau- 
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pieres;  c’eft  une  tumeur  d’un  rouee  livide,  qui  s’élève 
aux  paupières , qui  y caufe  une  chaleur  & une  tenfion 
conndérables , accompagnées  de  douleur , de  pulfation 
& de  fievre.  , 

Cette  maladie  eft  fi  vive , qu’fl  s’y  forme  quelquefois 
une  efcarre , comme  fi  On  y avoir  appliqué  le  feu.  ’ 

' L’anthracofe  fe  trouve  quelquefois  compliquée  a.jffc 
l’éryfipele  de  la  face , & le  gonflement  des  glandes  pa- 
rotides. 

On  attribue  la  caufe  de  l’anthrax  des  paupières,  à un 
iâng  inflammatoire  , ou  brûlé  & defleché  par  l’ar^ur 
du  foleil , ou  par  des  travaux  durs  & pénibles. 

On  remarque  que  cette  maladie  n’attaque  prefque 

;[ue  les  gens  de  la  campagne , & ceux  des  villes  qui 
ont  accoutumes  à des  exercices  violents. 

On  obferve  que  cette  maladie  eft  plus  comiuune 
dans  les  faifons  où  la  chaleur  & la  fécherefte  fonrëx- 
■"ceflives.  • 

On  doit  porter  remede  fur  le  champ  à cette  mala- 
die. Dès  qu’on  s’apperçoit  de  la  formation  de  la  puf- 
tule,  il  faut  avoir  recours  aux  faignées,  donner  beau- 
coup de  lavements  rafrtûchiiTants  & des  boiflbns 
aqueufes.  Oif  applique  dans  le  commencement , fur  la 
partie  malade , des  comprefles  trempées  dans  de  l’eau-» 
de- vie , dans  laquelle  on  fait  fondre  un  peu  de  nitre. 

Si  l’on  ne  peut  appaifer  l’inflammation , & que  l’ef- 
carre  fe  forme , on  l’incife  avec  une  lancette , & on  la 
lave  avec  une  lotion  faite  d’onguent  aegyptiac,  diftbus 
dans  le  vin  ou  Feau-de-vie. 

Si  la  tumeur  eft  confidérable , on  fearifie  les  parties 
gonflées  à la  circonférence  de  l’efcarre , & on  applique 
des  cataplafmes  émollients  & réfolutifs. 

Il  faut  obferver  de  faire  les  faignées  plus  ou  moins 
abondantes , félon  la  nature , l’âge  & le  tempérament 
du  fujet  ; par  ces  moyens,  on  borne  les  progrès  de  l’ef» 
carre , dont  on  prévient  la  chute  avec  des  onguents 
digeftifs  : on  travaille  enfuite  à mondifier  & à cicatrifer 
l’ulcere.  Voyelle  Diftionnaire  de  Chirurgie. 

ANTHRAX,  f.f.  Charbon.  . 

APHONIE , f.  f.  C’en  une  incapacité  de  produire 
des  fons  articulés  j qui  naît  de  quelque  défaut  dan^ 
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la  langue  & dans  les  autres  organes  de  la  JT^^ole. 

Pluueurs  câufes  donnent  nailTance  à cette  maladie; 
d’un  côté,  la  rigidité  6c  la  féchereffe  des  fibres , ou  la 
cefiation  du  fluide  nerveux  dans  les  nerfs  ; de  l’autre, 

' l’obftruftion  ' des  vaifTeaux  qui  conftituent  l’organe  de 

la  voix , par  fluxion,  ou  par  le  tranfport  de  quelquliu- 
meur  que  ce  foit. 

Les  vieillards , & les  perfonnes  qui  fe  livrent  à des 
exercices  violents,  & qui  font  grand  ufage  des  liqueurs 
Q)tritueufes , font  dans  le  premier  cas. 

Tous  ceux  qui  font  fujets  à quelques  vices  pattlcn- 
Uers  de  la  lymphe  , ou  qui  ont  efluyé  un  air  froid  cm 
la  fupprefnoa  de  quelqu’ évacuation , peuvent  aufS 
éprouver  une  extinaion  de  voix  ; telles  font  ^ filles 
qui  perdent  leurs  réglés  par  quelque  frayeur  fubite , 
qui , tout  d’un  coup , font  privées  de  l’ufage  de  la  vtax. 

Il  en*eftde  mêifle-d’un  corps  étranger, d’unê  inflara- 
mation , d’un  abcès,  qui  peuvent  gêner  ou  détruire  , en 
quelque  façon  que  ce  foit , le  mouvement  de  la  pa- 
role 6c  la  liberté  de  la  voix. 

Quand  l’aphonie  reconnoît  pour  caufe  la  paralyfe 
des  nerfs , ce  qui  vient  ordinairement  à la  fuite  d’une 
apoplexie  , il  faut  avoir  recours  aux  remedes  iildiqtres 
dans  ces  maladies,  Apoplexie,  Héaupxégih, 
Paralysie. 

Si  cette  indifpofitiDn  vient  de  la  fécherelTe  & de  la 
> rigidité  des  fibres  , il  faut  avoir  recours  à la  faignée  , 

au  petit-lait , aux  lavements , aux  bains  ; & on  doit  for- 
tout  éviter  tout  ce  qui  peut  enfiammer  & delTéchar  le 
fang , 8c  fe  réduire  à un  régime  doux  & humeûxnt. 
Pîiyeç- Régime. 

Quand  l’aphonie  eft  produite  ptr  quelques  vie» 
particuliers  du  fang  ou  de  la  lymphe,  comme  vérole, 
ïcorbut , écrouelles , &c.  on  y remédie  en  les  détrtô- 
fant.  Lymphe,  6*  Vices  de  la  Lymphe. 

Voici  une  tifane  adouciflànte  pour  lubréfier,  adoudr 
le  gofier , quand  il  eft  fec  & rude , & pour  dégager 
toutes  c«  parties,  lorlqu’elles  font  embarralTées.  • 

, ' Prenez  , De  la  Racine  de  Guimauve  lavée  , une  demi- 

« once. 

De  la  Gram,  d^ïn  renfermée  dans  itn  noueu 
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Des  Fleurs  de  Tuffllage , une  bonne  pincieé 
De  la  Réglfjfe , deux  gros. 

Verfez  fur  le  tout  une  pinte  d’eau  bouillante  ; & , après 
une  demi-heure  d’infufion , paflez  la  liqueur  , pour 
boiflbn  ordinaire  légèrement  dégourdie. 

Voici  quelques  tablettes  qui  (ont  très-adouciflantes , 
& qui  conviennent  dans  tous  les  cas  où  une  férofité 
âcre  & falée  /e  jette  fur  les  organes  de  la  voix. 

Prenez,  De  la  Racine  de  Guimauve , fichée  & pulvé— 
rifée , une  once.  # 

Du  Sucre  blanc,  quatre  onces. 

Mêlez  le  tout , & faites-en  des  tablettes  avec  une  fuf- 
iifante  quantité  de  mucilage  de  gomme  adraganth. 

Qu^d  l'aphonie  ne  cede  point  aux  remedes  ci- 
deffus  indiques , on  a recours  aux  fuivants  : 

Prenez , Une  chopine  de  Lait  de  Vache , ccrcmè.  y 
FaiteS'le  bouillir , & ajoutez-y  * 

Une  chopine  d'infufion  de  Véronique  mâle , 
avec  feiffifantc  quantité  de  Sucre  candi , . 
pour  en  prendre  dans  la  journée  un  verre,  d’heure  en 
heure. 

Si , malgré  ces  remedes , la  voix  n’ed  pas  plus  libre 
ni  plus  forte , on  appliquera  un  emplâtre  véîicatoife', 
' large  comme  un  petit  écU , à la  nuque , en  le  renouvel- 
lant  tous  les  deux  jours , & mettant  d’un  jour  l’un , par 
deffus  , une  feuille  de  poirée  couVerte  de  beurre  tirais. 

Quand  l’extinâion  de  la  voix  provient  d’un  exercice 
trop  violent ‘avec  les  femmes  , ou  d’un  épuifement  de 
foi-même , on  ne.  peu»  détruire  cette  incommodit  é qu’en 
prenant  de  la  tranquillité , & changeant  de  conduite. 
C’eft  fur-tout  à l’âge  de  puberté  que  les  jeunes  gens  fe 
livrent  le  plus  au»  plaifirs  de  l’amour  ; auiTi  en  l'ont-ils 
incommodés  pour  le  refte  de  leurs  jours.  Il  y a entre 
la  voix  & les  parties  de  la  génération  un  accord  par- 
fait : quand  on  lé  ménage  du  côté  de  l’exercice  véné- 
rien , la  voix  eft  plus  male  & plus  vigoureufe;  elle  de- 
vient au  contraire  grêle  & foible , quand  on  n’eft  pas 
modéré  fur  cet  article.  L’exemple  des  châtrés  & des  eu- 
nuques, prouve  manifellement  ce  que  nous  venons  de 
dire  j ils  perdent  la  force  de  leur  voix  avec  leurs  parties. 

Les> 
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Les  Maladies  longues , qui  attaquent  le  poumon  ou 
la  gorge,  font  fujettes  à produire  l’extinâion  de  voix, 
comme  cela  fe  remarque  dans  la  pulmonie  6c  dans 
l’aillime  , où  tous  les  vaiffeaux  fe  bouchent  6c  s’obf- 
truent , ôc  empêchent  l’air  d’exécuter  le  méchanifme 
de  la  voix.  On  y remédie  en  faifant  les  remedes  pro- 
pres pour  ces  maladies  Asthme  , Pulmonie. 

S’il  arrivoit  que  ce  fût  Un  corps  étranger , introduit 
dans  la  trachée-artere,  qui  fût  caufe  de  l’aphonie,  on 
ne  pourrait  y > remédier  qu’en  le  faifant. fortir  de  ce 
c^al,  par  le  moyen  de  la.  bronchotomie,  le 

üiéllonuaire  de  Chirürgie. 

Ci  font  quelquefois  des  ulcérés  fur  les  mufcles  qui 
fervent  à l’organe  de  la  voix,  qui  font  caufe  de  l’apho- 
r.ie  ; en  ce  cas,  la  guérlfon  eft  très-difficile:  tout  ce  que 
l’on  peut  faire , c’eft  de  détourner  l’humeur  qui  eft  fur 
cette  partie,  par  le  moyen  d’un  emplâtre  véficatoire, 
de  fe  fervir  du  lait  de  vache  pour  toute  nourriture,  ÔC 
de  faire  ufage  des  balfamiques  que  nous  avons  indiqués 
à l’article  Ulcéré.  Voye^  Ulcere. 

APHTHES , f.  m.  petits  ulcérés  ronds  & fuperficiels, 
qui  occupent  l’intérieur  de  la  bouche  , le  palais , Iji  lan- 
gue , les  gencives,  6c  qui  font  accompagnés  d’une  cha- 
leur brûlante. 

Le  fiege  principal  de  cèt  accident  eft  l’extrémité  des 
vaiffeaux  qui  féparent  la  falive , 6c  de  toutes  les  glandes 
qui  fournllrent  une  humeur  femblable  ; ce  qui  fait  qu« 
non-feulentent  les  levres,. les  gencives,  ,1e  palais,  ^ 
gangue , le  gofter , la  luette , mais  même  l’eftoraac  & 
^es  inteftins  grêles , ôc  quelquefois  les  gros  inteftins , fe 
trouvent  attaqués  de  cette  maladie.  , 

. La  caufe  3e  ces  accidents  eft  une  lymphe  - âcre  6c 
vil^eufe  , qui  occaGontve  , par  fon  féjour , ces  efpeces 
d’ulceres  : les  enfants  ÔC  les  vieillards  y font  expofés , 
parce  que  , dans  les  uns  ô;  dans  les  autres,  les  humeurs 
font  fujettes  à devenir  âcres  Ôc- vifqueufes.  . 

Dans  le  premier  cas , il  faut  veiller  foigneufement 
au  lait  de  la  nourrice,  ÔC  au  régime qu’ejle- fait, garder 
Oà  fon  nourriffon.  Le  petU-lait  convient  parfaitement  à 
l’enfant  : tandis  qu’on  lui  diminuera  le  lait  de  fa  nour- 
D.  de  Santé.  T.  L D 
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rice , l’on  fera  boiré  à celle-ci  une  décoflion  d’orge  & 
de  régliffe , pour  rendre  fon  Lit  moins  âcre. 

On  peut  appliquer  à l’extérieur,  fur  ces  fortes  d’aph* 
thés,  le  fuc  de  joubarbe,  cuit  à parties  égales  avec  du 
lait , pour  en  imbiber  avec  une  plume  les  endroits  ul- 
cérés ; on  peut  auffi  fe  fervir  de  la  racine  de  fenouil 
en  poudre , incorporée  daas  un  peu  de  miel , ou  d’une 
infulion  de  fumeterre  dans  du  petit-lait. 

Quand  les  aphthes  attaquent  les  vieillards , on  doit 
avoir  foin  de  leur  prefcrire  un  régime  doux  & humeélant, 
& de  leur  faire  prendre  beaucoup  de  boiffon  aqueiife. 

On  lavera  ces  aphthes  avec  une  décoélion  de  racine 
de  quintefeuille  & de  farriette , à laquelle  on  ajoutera 
une  pincée  de  véronique-bouillie  dans  du  lait , & quel- 
ques cui;ler‘ts  de  fuc  de  creflbn  pour  fe  gargarifer. 

On  peut  auffi  appliquer  une  petite  pierre  de  \ itriol 
fur  ces  petits  ulcérés,  quand  ils  commencent;  il  n’en 
faut  quelquefois  pas  davantage  pour  les  détruire,  ce 
que  l’on  recommence  plufieurs  fois  par  jour. 

Les  aphthes  qui  attaquent  les  adultes  font  ordinai- 
rement précédés  de  fievre  continue,  accompagnés  de 
diarrhée  de  dylTenterie , de  naufées , de  la  perte  de 
l’appetit,  de  foiblelTe,  de  ftupeur  & d’aflbupiflTement. 

Les  remedes  appropriés  pour  la  cure  de  cette  ma- 
ladie , font  les  faignées , les  humeélants , & les  boiflbns 
propres  à entretenir  une  moiteur  continuelle. 

On  peut  fe  fervir  pour  gargarifme  d’ui?e  décoélion 

miel,  animée  d’un  peu  d’eîprit  de  vin' camphré. 

Lorfqu’on  eft  venu  a bout  de  faire  tomber  les  aph>« 
thés,  il  fuffit  de  fe  gargarifer  avec  une  décoâion  de 
racine  de  guimauve  dans  du  lait. 

Enfin  on  termine  le  traitement  par  un  purgatif,  com- 
pofé  d’un  gros  de  "rhubarbe  concafTée , infulée  dans  un 
verre  d’eau  , auquel  on  ajoutera  deux  onces  de  manne. 

A la  fuite  des  maladies  vénériennes , il  furvient  quel- 
quefois des  aphthes  ; mais  ils  fe  guériffent  avec  les  re- 
medes  propres  à ces  fortes  de  maladies.  Fbye^  Vé- 
role, Ulcéré  vérolique. 

On  voit  quelquefois  de  ces  fortes  d’aphthes  qui  fur^I^ 
yiennent  tout  d’un  coup  à la  bouche  & aux  levres  , 
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quand  on  a bu  dans  un  verre  mal  rincé , ou  après  quel- 
qu’un de  mal-fain.  Le  meilleur  remede  eft  de  toucher  la 
partie  avec  un  peu'de  dilTolution  de  vitriol  dans  l’eau, 
dont  on  imbibe  un  coton,  & dont  on  frotte  la  partie  j ut 
qu’à  ce  qu’il  s’y  forme  une  efcarre , qui  tombe  à la  fuite. 

’ Il  y a des  maux  de  gorge  gangréneux , où  il  fe  forme 
des  aphthes  à la  bouche,  6c  fur-tout  vers  les  amygdales. 
Voici  un  gargarifme  qui  eft  propre  pour  les  détruire.  ^ 
' Prenez,  D’Eau  de  Plantain,  ' 

• De  Rüfes  , de  chaque  deux  onces^  j 

De  Sel  de  Saturne  , un  gros. 

De  Sirop  de  Mûres , trois  gros.  , > 

Pilez  le  tout,  pour  en  faire  un  gargarifme,  dont  on 
frottera  les  aphthes  plufieurs  fois  par  jour.  Si  l’on  ne 
peut  pas  fe  gargarifer  , ou  qUe  les  aphthes  foient  trop 
enfoncés  dans  la  gorge , on  peut  couper  un  petit  linge 
attaché  au  bout  a une  plume  , qu’on  trempera  dans  le 
gargarifme , 6c  qu’on  appliquera  fur  la  partie  aifeélée 
plulteurs  fois  par  jour.  - ,! 

Les  médecins  modernes  ont  reconnu  une  autre  ef- 
pece  d’aphthes,  qui  ne  font  que-fymptomatiques,  & 
qu’on  voit  fouvent  arriver  dans  les  fievres  aiguës, -furf 
tout  aux  putrides  f ils  font  plus  fréquents  dans  les  pay^ 
feptentrionaux , que  dans  tout  autre.  On  les  ooferve 
rarement  en  France.  Foyei^  l’article  Fievre  putride. 

Aphthes  des  Enfants,  p'oyeç  Enfants., 
dies  des)  »!  i 

APOPLEXIE  , f.  f.  maladie  dans  laquelle  il  fe  fai{ 
une  fufpenfion  de  tous  les  mouvements  qui  dépendent 
de  la  volonté  & de  l’aélion  <iis  fens , accompagné^ 
d’un  ronflement  ôc  de  difficulté,  de  refpirer,  & dan$ 
laquelle  le  pouls  a coutume  de  fe  foutenir  jufqu’à  cç 
que  la  mort  approche.  » 

Le  jeu  du  poumon  6c  la  circulation  du  fang  ne  font 
cependant  point  interrompus  ; la  refpiration  6c  le  bat- 
tement des  artères  en  font  même  pms  forts.  ; 

C’eft  une  affeétion  qui  jette  le  malade  dans  un  pro- 
fond forameil , accompagné  d’une  efpece  de  Sifflement 
provenant  de  la  poitrine , auquel  les  médecins  ont 
donné  le  nom  de  fierteur. 

• - Dij 
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On  dîftinene  deux  fortes  d’apoplexie  ; Tune  que  l’on 
«ppelle  (aniuint,ovi  vulgairement  un  coup  de  Jang;  la 
féconde  eft  l’apoplexie  féreufe  ou  d humeurs 
' Les  tempéraments  fanghins , forts  & robuftes  , le» 
cens  qui  ont  paffé  l’âge  viril,  qui  ont  beaucoup  de 
couleur  au  vifage , qui  ont  les  yeux  rouges  & entlaiq,- 

més,qui  ont  le  cou  court,  la  poitrine  étroite,  des  do^ 

•leurs  de  tête  violentes , & qui , dans  1 état  de  fante , om 
le  pouls  plus  dur  & plus  fort,  les  vaiiTeaux  plus  pleins  ôc 
plus  tendus,  & /ur-tout  les  extrémités  plus  chaudes  , 
font  plus  fuiets  que  les  autres  à l apoplexie  fangiiine. 

On  reconnoît  l’apoplexie  féreufe  au  tempérament 
pituiteux,  à l’âge  plus  avancé  du  malade,  aux  pefan- 
teurs  de  tête , aux  éblouiffements  , a 1 aftaiffement  de 
tout  lé  corps,  & à la  faifon  dans  laquelle  cette  maladie 
fe  déclare.  L’apoplexie  féreufe  eft  plus  frequente  en 
hiver,  & l’apoplexie  (anguine  plus  commune  en , été. 

Les  caufes  de  Tapoplexie  fanguine  font  d abord  l a- 
bondance  du  fang , la  molleffe  &.  la  flexibilité  des  vaif- 
feaüx  du  cerveau  , la  fuppreflion  de  quelqu  hemorra- 
cie  habituelle,  ou  de quelqu’autre  ev^uation  fonguine  , 
tomme  le  flux  hémorrhoïdal  & le  flux  menftruel  : le 
trop  crand  ufage  des  liqueurs  fpiritueufes , le  defaut 
d’exercice , & généralement  tout  ce  qui  peut  augmenter 

la  formation  au  fang.  „ • , . j v t 

Les  caufes  de  l’apoplexie  féreufe  viennent  de  1 epail- 
fiffement  de  la  lymphe  & de  l’abondance  des  humeurs» 
de  la  délicatefle  & de  la  mollefle  des  hbres , de  a Ipp- 
preflion  de  quelqu’évacuation  pituiteule  , de  la  tré- 
-duentation  d’un  air  ItfUrd  & épais,  d’un  trop  grand 
ufage  des  ' aliments  nourriflants , d un  fommeil  & d un 
tepos  trop  long,  & d’une  vie  molle  & oifiye.  ' 
L’apoplexie  eft  le  fléau  de  1 humanité  & lecueil  de 
la  médecine:  la  plupart  de  ceux  qui  en  font  frappés  pe- 
ïîflbnt  ; le  peu  qui  en  réchappent , fe  trouvent  fouvent 
accablés  de  maux  très-graves.  .ri  i j- 

- Lorfqvie  la  refpiration  tfttrès-laboneufe,  la  n^ladie 

eft  mortelle  ; quand  le  jeu  de  la  refpiration  eft  plus 
libre , il  refte  quelqu’efpérance.  , . „ , 

' . » La  fievre  qui  fe  déclare  dans  l’apoplexie^  eft  un  très- 
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bon  figne , parce  qu’elle  prouve  que  la  nature  fe  ré- 
veille , & qu’elle  concourt  à diffiper  les  obftacles  qui 
nuifent  à la  circulation. 

Apoplexie  fanguine  , ou  Coup  de  fang. 

La  cure  de  l’apoplexie  fanguine  confifte  dans  la  fai- 
gnée  prompte  ôc  fréquente  j quelques  praticiens  la  con- 
leillent  des  deux  bras  tout  à-la- fois;  il  eft  bien  plus 
fage  de  la  pratiquer  au  pied,  ou,  ce  qui  feroit  encore 
plus  efficace,  à la  jugulaire  ; on  pourroit  même , en  ce 
cas , avoir  recours  à la  faignée  de  l’artere , quand  on 
veut  donner  un  fecours  très-prompt , comme  oii  le 
fait  dans  les  grandes  ophthalmies. 

Quand  on  aura , par  les  faignées  multipliées , fuffi- 
famment  dégagé  les  vaiffeaux , & qu’on  aura  donné 
plus'de  liberté  à la  circulation,  pour-lors  il  faut  avoir 
recours  aux  vomitifs  , tels  que  l’émétique  donné  à la 
dofe  de  fix , de  huit,  dix,  douze  grains  par  intervalle, 
félon  l’âge  & les  forces  du  malade. 

Après  la  prerr;iere  ou  la  fécondé  faignée , on  peut 
donner  le  lavement  qui  fuit  : 

Prenez,  Du  Séné,  trois  gros. 

Faites-le  bouillir  dans  trois  demi-fetiers  d’eau  , que 
vous  réduirez  à une  chopine;  coulez  la  liqueur,  ÔC 
ajoutez-y:  De  l’EleSluaire  Diaphrrnic , une’ once. 

De  Vin  Emétique  trouble , trois  onces, 
pour  un  lavement. 

Il  eft  bon  d’obferver  que  l’émétique  «ft  infiniment 
aidé  dans  fon  opération,  lorfqu’il  eft  alfocié  avec  le  féné, 
foit  dans  les  lavements , foit  dans  les  potions  purgati- 
ves, lefquels,  par  ce  moyen,  deviennent ’de  puiflants 
fondants.  < 

Il  faut  répéter  les  faignées  , les  émétiques , les  lave- 
ments , félon  leur  plus  ou  moins  grande  efficacité , & 
fuivant  le  degré  de  la  maladie. 

Quand  tous  ces  remedes  font  inutiles , on  a recours 
à tout  ce  qui  peut  exciter  le  mouvement , comme  le 
tabac , la  bétoine , l’eau  de  Luce  que  l’on  fait  refpirer 
au  malade , pour  tâcher  de  le  faire  éternuer.  On  peut 
pouffer  des  cris  violentsà  fes  oreilles,  le  piquer,  lui 
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arracher  des  poils',  pour  tâcher  de  ranimer  la  nature, 
de  cpielque  façon  que  ce  foit. 

Quand  les  faignées  ont  été  multipliées  fans  fuccèsf 
& que  les  autres  retnedes  ont  été  inutiles,  on  peut 
mettre  en  ufage  les  emplâtres  véficatoires , tant  à la 
nuque  qu’au  gras  des  jambes  : on  les  laifle  mordre  fur, 
la  peau  pendant  un  jour , dfprès  quoi  on  frotte  la  plaie 
avec  de  l’onguent  bafilicon , ou  avec  un  peu  de  beurre 
frais,  que  l’on  recouvre  d’une  feuille  de  poirée;  ôcon 
renouvelle  deux  fois  par  jour  l’appareil. 

Quand  on  a employé  inutilement  tous  ces  remedes  , 
on  peut  prefcrire  la  potion  fuivante  , pour  ranimer  le 
jeu  des  folides , & travailler  à la  divifion  des  humeurs. 

Prenei,  Des  Eaux  diftilUes  de  Scahieufe. 

De  Chardon-bènit t de 
chaque  deux  onces. 

De  Teinture  de  Myrrhe  y un  demi- os. 

De  Tartre  flibié , fix  grains. 

De  Lilium , demi-gros. 

De  Sirop  Œillet , demi-once. 
pour  prendre  par  cuillerées. 

On  peut  omettre  la  potion  ci-deffus , ou  lui  fubfti- 
tuer  celle-ci. 

Prenez , De  l'Eau  de  Mélijfe  , deux  onces. 

De  la  Liqueur  de  Corne-de-Cerf  fuccinée  , 
trois  gros. 

D'Oxymel  fcilUtique , une  once. 

Mêlez  le  tout , pour  en  prendre  par  cuillerée  d’heure 
en  heure.  *• 

Il  eft  toujours  dangereux,  ou  au  moins  inutile,  de 
donner  des  potions  trop  irritantes  dans  l’apoplexie  fan- 
guine'. 

Si  cette  potion  réuflit , & que  le  malade  donne  des 
preuves  de  connoiflance , on  lui  fait  prendre  les  eaux 
de  Ealaruc , dans  lefquclles  on  met  un  paquet  de  fçl  de 
feignette  fur  la  pinte , & deux  grains  d’émétique.  On 
peut  fuppléer  aux  eaux  de  Balaruc  par  la  boiffon  fui- 
vanfe. 

Prenez , De  Sel  de  Glaubery  demi-once.  ^ 

De  Tartre  flibié , Jîx  grains. 

■'  De  Limaille  d’acier  très-fine  y une  once. 
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Faites  fondre  le  tout  dans  trois  pintes  d’eau  de  riviere, 
Pour  boidbn , un  verre  toutes  les  deux  heures  après 
quoi  on  aura  recours  à l’apozême  qui  fuit  : 

Pr.  Des  Racines  de  Scabieufe.  - j ' 

De  Scorfonere  , de  chaque  une  once. 
De  Feuilles  de  Chicorée  fauvage  , une  demi-poignée. 
De  Bois  concajfé  de  Squine , une  once.  , 

De  Feuilles  de  Séné  ^ une  demi-once. 

De  Sel  de  dauber^  deux  gros.  ' 

De  Sirop  de  Nerprun  , une  once. , 

D’Eau  commune  y trois  chopines  ^ 
pour  réduire  à pinte  : on  ajoutera  fur  la  fin  le  fel , le 
îené  & le  firop.  On  paffera  le  tout , pour  en  prendre 
deux  verres  le  matin , de  deux  jours  l’un , pendant 
huit  jours. 

Quoique  cet  apozême  puiffe  être  employé  dans  cer- 
tains cas,  il  faut  cependant  obferver  que  fon  ufage 
doit  être  dirigé  par  un  médecin  éclairé  & prudent. 

On  peut  aufli  faire  prendre  au  malade  les  bouillons 
fuivants  : 

Prenez,  De  Collet  de  Mûuton,  une  deq^-Uvre. 

Une  Vipere  coupée  en  quatre. 

De  la  Racine  de  Scorfonere,  une  once. 

Des  Feuilles  de  Scolopendre  ^une  poignée. 

Des  Bois  de  Gaïae  6*  de  Saffafras , de 
chaque  demi-once.  ^ 

Faites  du  bouillon,  d’abord  dans  deux  pintes  d’eau 
réduites  àtroismopinés  : ajoutez  enfuite  la  racine  , les 
feuilles  & les  bois , que  vous  laifferez  infufer  auprès  du 
feu , dans  un  vaiffeau  bien  couvert , pendant  demi- 
heure  ; pafTez  le  tout , pour  en  prendre  un  bouillon  le 
matin , & l’autre  fur  les  fix  heures  du  foir , pendant 
huit  ou  quinze  jours. 

Apoplexie  féreufe. 

L’apoplexîe  féreufe  exige  un  traitement  tout  différent 
de  celui  qu’on  vient  de  tracer  : les  faignées  n’y  réuffif- 
fent  point;  &,  comme  difent  Hippocrate  & Celfe, 
lorfque  dans  cette  maladie  les  faignées  ne  donnent  pas 
quelque  foulagement,  elles  deviennent  très-nuifibkv 
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par  le  relâchement  qu'elles  occafionnent , & par  l’en» 
gprgement  qu’elles  favorifent. 

, On  commencera  par  donner  au  malade  un  javement, 

tel  qu’on  l’a  décrit  ci-deffus  ; immédiatement  après  on 
prelcrira  l’émétique , à beaucoup  plus  forte  dofe  que 
dans  l’apoplexie  languine;  on  mettra  en  ufage  la  pou* 
dre  fternutatoire  fuivante  : 

Prenez , De  la  Poudre  d’ Ellébore  blanc  , dou:^e  grains. 

D’ Euphorbe , cinq  grains. 

Mêlez  le  tout  enfemble  , & foufflez-en  dans  le  nez  du 
malade  avéc  un  tuyau  de  plume. 

' Si  le  fommeil  n’cft  pas  fi  profond , on  peut  fe  con- 
tenter d’employer  la  poudre  qui  fuit  ; 

Prenez , Des  Feuilles  feches  de  Bétoine. 

De  Marjolaine^ 

De  Lis  des  Vallées  t de 
chacune  un  gros. 

. ~ Pulvérifez-les , mêlez-les  exaélement,  & foufflez-en 
dans  le  nez , comme  ci-delTus. 

Ces  deux  poudres  excitent  l’éternument , & font 
très-proprej  à réveiller  les  apopleftiques. 

On  ne  doit  point  oublier  en  même  temps  d’avoir 
recours  aux  emplâtres  vêficatoires  , aux  ventoufes  , 
aux  fcarhicatyans  que  l’on  fait  dans  les  différentes  par- 
' ties  du  corps. 

Si4’on  s’appercevoit  qu’il  y eût  une  foibleffe  confi- 
dérable  dans  le  pouls , & qu’on  eût  à craindre  que  le 
malade  ne  périt  dans  l’effet  des  remues , on  pourroit 
avoir  recours  à la  potion  fuivante  : 

Prenez , Des  Eaux  de  Méliffè  /impie.  • 

De  Chardon- bénit ^ de  chacune 
» trois  onces. 

De  Fleurs  d’Orange. 

De  Canelle,  de  chacune  deux  gros. 

De  Tartre  émétique  dix  grains. 

' De  Kermès  minéral , fix  grains. 

De  Lilium  de  Paracelfe , demi-gros. 

De  Sirop  d’ Œillet,  une  once. 

Mêlez'  le  tout  pour  un  julep , en  trois  dofes , de  quatre 
heures  en  quatre  heures.  • • 
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On  peut  fubûituer  à h formule  ci-deiïus , la  potion 
fuivante  : ' ' 

Prenez , Des  Eaux  de  Mélijfe  & de  Canelle , de  cha^ 
cime  trois  onces. 

De  Tartre  flihiè,  dix  grains. 

Partagez  en  trois  dotes , pour  prendre  de  quatre  en 
quatre  heures.  0 

' Si  cette  potion  réveille  le  mouvement  du  fang  & 
ranime  la  nature  ^ou  pourra  pour-lors  recourir  aux 
remedes  indiqués  ci-deffous  à la  page  6o.  * 

Malgré  tous  les  fignes  qu’on  vient  de  donner  des 
deux  efpeces  d’apoplexie , il  le  trouve  dans  la  pratique 
des  cas  qui  en  impotent  aux  médecins,  & dont  on  a 
beaucoup  de  peine  à faire  la  diftiniïion.  Il  y a des 
indigeftions  qui  jettent  tout«à-coup  le  malade  dans 
une  perte  de  coUnoiffance  & dans  la  privation  de  fes 
fens,  comme  s’il  étoit  attaqué  d’une  apoplexie  : on 
doit , en  pareille  circonftance , s’informer  de  ceux  qui 
connoilTent  le  malade , de  l’heure  où  fon  accès  l’a  pris  ; 
fl  c’eft  au  fortir  de  table , fi  le  malade  eft  grand  nspn- 
geur , & s’il  eft  fujet  aux  indigeftions  ; auquel  cas  il 
eft  elTentiel  de  commencer  par  lui  donner  un  vomitif 
& des  lavements  purgatifs , pour  débarraffer  l’eftomac 
& le  bas-ventre , pour  fe  procurer  la  facilité  de  pra- 
tiquer enfuite  la  faignée. 

Si  l’onoublioit  cette  précaution,  & qu’on  faignât  fur 
le  champ  le  malade , on  lui  donneroit  le  coup  de  la 
mort.  « 

On  voit  tous  les  jours  des  praticiens  qui  commen- 
cent par  faire  faigner  les  malades  dans  toutes  fortes 
d’apoplexie , & qui  en  même  temps  leur  donnent  des 
dotes  très-fortes  & très-fouvent  répétées  d’émétique. 

Cette  conduite  eft  inconféquente  : ft  c’eft  une  apo- 
plexie fanguine,  une  faignée  ne  fuffit  point  pour  dé- 
tendre les  vaiffeaux  ; & l’émétique,  que  l’on  donne  en 
pareil  casj  jette  le  malade  dans  des.  convulfions  con- 
tinuelles , & ne  produit  aucune  évacuation , comme, 
on  le  voit  tous  les  jours  vis-à-vis  certains  malades , 
qui  d’un  côté  font  apoplefliques , & de  l’autre  ép^ 
leptiques.  Si  l’apoplexie  eft  féreufe , la  faignée  devient 
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inutile , & on  peut  dire  même  mortelle , puifqu’eUe 
relâche  encore  plus  les  fibres , & par-là  fert  à aug- 
menter l’embarras  dans  la  circulation.  / 

On  doit  donc  bien  prendre  garde  de  fe  tromper,  & 
de  donner,  dans  l’une  des  deux  efpeces  de  cette  tnala'- 
die , les  remedes  qui  conviennent  à l’autre. 

Dans  la  plupart  des  apoplexies,  if-efl  toujours  bon 
de  débuter  par  un  lavement  purgatif , parce  que  ces 
maladies  font  prefque  toujours  compliquées  avec  d’an* 
dennes  indigeflions,  ou  un  amasaéluel  de  matière  cor- 
rompue dans  l’eftomac. 

Toutes  les  perfonnes  qui  ont  échappé  à quelou’atta- 
^e  d’apoplexie,  & qui  craignent  les  rechutes,  doivent 
K purger  fouvent , obferver  un  bon  régime  de  vivre , 

& manger  peu  le  foir.  Ces  attentions  leur  feront  {dus 
profitables  que  tous  les  fachets  anti-apopleéliques , qui 
ne  fervent  qu’à  enrichir  les  charlatans  qui  les  débitent , 

& à duper  les  gens  qui  s’en  fervent. 

^ Voici  un  opiat  qui  eft  très-bon  pour  les  préferver 
chutes.  > . 

Prenez , Semence  de  Moutarde  , deux  onces. 

De  Sel  Ammoniac  f deux  gros. 

Des  Feuilles  feckes  d’ Origan. 

De  Menthe , de  chacune  fix 
gros. 

Pulvérifez  le  tout , & incorporez-le  avec  une  fulHfante 
tpianthé  de  firop  de  pivoine  fimple. 

La  dofe  efl  d’un  gros  le  matin  à jeun,  & itutant  fur 
les  cinq  heures  du  foir , enveloppé  dans  du  pain  à chan- 
ter , en  avalant  par  dcffus  un  gobelet  de  la  tifane  que 
sous  allons  décrire  : 

Prenez , De  la  Racine  de  Raifort  fauvage , ratijjee  6r 
coupée  par  morceaux  > deux  onces. 

De  la  Semence  de  Moutarde,  contufe , une 
once  & demie. 

Verfez  fur  le  tout  trois  chopinçs  d’eau  bouillante,  & 

JaKTez  infufer  pendant  vingt-quatre  heures  fur  les  cen- 
dres chaudes,  dans  un  vaifleau  couvert,  & luté  avec 
de  la  pâte  ; coulez  la  liqueur  pour  en  faire  ufMe. 

On  doit  obferver  que  cet  opiat  & cette  titane  ne 
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conviennent  que  dans  les  fuites  de  l’apoplexie  féreufe,' 
& qu’elle  feroit  nuifible  dans  l’apoplexie  produite  par 
l’abondance  dû  fang.  On  peut  y fuppléer  par  les  bouil- 
lons que  nous  avons  décrits  à l’article  Acheté,  & par 
des  purgations  douces , & des  faignées  faites  de  temps 
en  temps. 

APOSTÊME,f.  m.  tumeur  contre  nature , produite 
par  quelqu’lîumeur.  Voye:^  Abcès.  Voye:(^  'Tumeur.  ‘ 
Voyer  le  Diélionnaire  de  Chirurgie. 

APOZÊME,  f.  m.  C’eft  une  forte  décoélion  de  ra- 
cines, de  feuilles  & d’autres  ingrédients.  On  les  rend 
quelquefois  purgatifs  , quand  on  y fait  infufer  des  dro- 
gues propres  à purger 

Il  faut  faire  attention , dans  les  apozêmes , de  faire 
bouillir  d’abord  les  racines , les  bois , les  écorces , en- 
fuite  les  feuilles , après  c'ela  les  fleurs , & enfin  les  fe- 
mences  & les  fruits , & de  ne  faire  fouffrir  à toutes  ces 
fubftances  qu’un  léger  degré  de  feu.  Toutes  ces  diffé- 
rentes parties  fe  jettent  fuccefîivement  dans  l’eau  bouil- 
lante, félon  le  degré  d’altération  de  leurs  principes. 
Quelquefois  on  y met  en  même  temps  les  fels , afin 
qu’ils  donnent  plus  d’efficacité  à l’eau  bouillante , pour 
tirer  la  teinture  des  plantes  & des  ingrédients  qui  font 
en  décoéUon. 

On  fe  fert  d’eau  de  riviere,  de  fontaine,  de  vins  rouge 
« & blanc , pour  faire  les  apozêmes. 

On  divife  l’apozême  en  altérant  & en  purgatif  ; le 
premier  efl  celui  qui  efl  fait  pour  produire  dans  la  ma- 
chine quelque  changement,  & pour  donner  quelqu’al- 
tération  nouvelle  aux  liqueurs  : tels  font  ceux  qu’on 
appelle  apéritifs , tempérants , adouciffants ; l’autre  eft 
compofé  de  médicaments  purgatifs , & eft  deftiné  pour 
purger  le  malade. 

Uapozême  ne  fert  point  de  tifane  , ni  de  boiflbn  or- 
dinaire au  malade;  c’eft  un  médicament  qui  ne  fe 
donne  que  toutes  les  trois  ou  quatre  heures  ; autrement 
on  s’expoferoit  à dégoûter  le  malade  , & à charger 
fon  eftomac  d’un  remede  trop  pefant  & fàftidieux. 
Nous  allons  donner  quelques  modèles  des  différentes 
efpeces  d’apozême. 
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Apo^imt  tempérant. 

Prenez  j Des  Racines  de  Chiendent , une  once. 

‘ De  Guimauve  , demi-once. 

Des  Feuilles  de  Chicorée  blanche. 

De  Bourrache. 

De  Poirée , lavées  & coupées,  dé 
' chacune  demi-poignée. 

Faites-les  bonillîr  dans  deux  pintes  d’eau  commune, 
que  vous  réduirez  à trois  chopines.  Paflez  la  liqueur, 

& ajoutez  une  once  & demie  de  firop  de  guimauve. 

Cet  apozeme  convient  dans  tous  les  cas  où  il  faut 
détremper  le  fang,  tempérer  i’àcreté  des  humeurs:  ainfi 
il  convient  dans  les  maladies  aiguës,  les  fievres  ar- 
dentes , les  inflammations  & les  hémorrhagies. 

Apo[cme  adoucljpint. 

Prenez,  D'Orge  mondé,  une  demi-once.  • ' 

De  Feuilles  de  Pas-d’ âne. 

De  TuJJîlage. 

De  Pulmonaire  , de  chaque  une 
poignée. 

Faites-les  bouillir  dans  deux  pintes  d'eau,  potir  réduire 
à «trois  chopines.  A joutez-y  une  once  & demie  de 
firop  de  guimauve. 

Cet  tpozême  doit  être  employé  dans  la  fécherelTe 
de  poitrine , l’âcreté  du  fang  & de  la  lymphe , les  dé-* 
mangeaifons , les  dartres  6c  les  maladies  de  la  peaü , ^ 
dans  la  pituite  âcre  6c  dans  les  rhumes  opiniâtres.  • 
Prenez , Des  Racines  d’Afperge. 

D’Arrétebauf,  de  chaque  une 
once. 

De  Feuilles  de  Chicorée  fauvage. 

De  Pariétaire. 

De  Scolopendre. 

' De^Pcrfil , de  chaque  une  demi- 

poignée. 

• ' Des  Fruits  d’Alkekenge  , deux  gros. 

Faites  bouillir  le  tout  dans  deux  pintes  d’eau , poûr 
réduire  à trois  chopines.  Paflez  la  liqueur  : ajoutez-ty 
une  once  6c  demie  de  firpp  des  cinq  racines.  . • 
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On  peut  faire  ufage  de  cet  apozême  dans  tous  les 
cas  où  il  y a de  répailfiffement  dans  le  fang  & dans  la 
lymphe , quand  on  veut  dégager  la  pituite  & les  glai- 
res , faire  couler  les  urines  en  abondance , défobrtruer 
les  vailTeaux  & les  glandes.  Il  eft  bon  d’obferver  que 
Ton  ne  doit  en  faire  ufage  que  quand  il  n’y  a point  de 
fievre , point  de  douleur,  & point  de  menace  d’intlanw 
HMition.  ^ f 

j/4po[ême  purgatif.  • - 

Prenez  , De  Racines  de  Patience  fauvage. 

. De  Polipode  de  Chêne,  de  chaque  une  demi-once, 

< ^ Des  Feuilles  d’Aigremoine.  , 

De  Chicorée  fauvage  , de  chaque 
' . une  demi-poignéè. 

De  Follicules  de  Séné,  trois  gros. 

De  Sel  d'Epfom,  demi-once. 

Faites  bouillir  le  tout  fucceffivement , comme  nous 
l’avons  dit  ci-deffus , dans  deux  pintes  cHeau , pour  ré-* 
■duire  à trois  chopines  : ajoutez  de  Semences  d‘Anis,  deux 
onces.  Tirez  la  liqueur  du  feu  ; palTez-la:  ajoutez-y  de 
Sirop  de  Rofes  pâles , une  once  & demie , pour  prendre  en 
trois  verres , à trois  hçures  de  diflance  l'un  de  l’autre. 

- Çet  apozême  eft  indiqué  dans  tous  lesocas  où  il  y a 
épaiftàftement  dans  les  humeurs , ôc  en  même  temps 
une  néceflîté  urgente  d’évacuer  les  premières  voies.  Il 
convient  dans  les  maladies  longues , dans  les  obftruc- 
tions , dans  les  embarras  de  la  lymphe , quand  la  fievre 
n’eft  pas  confidérable , & que  l’eftomac  eft  chargé 
d’impuretés  qu’il  faut  évacuer. 

Il  &ut  avoir  attention , en  faifant  un  apozême , de 
couper , ratilTer , laver  les  racines  & les  feuilles  ; de 
concalTer  légèrement  les  bois  & les  écorces  ; de  ne  pas 
faire  bouillir  long-temps,  & à grand  feu , les  racines,  les 
feuilles  & les  bois  ; de  ne  faire  jamais  bouillir  les  fleurs 
& les  femences  aromatiques  qui  ont  une  odeur  forte 
& un  goût  piquant , de  fimplement  les  faire  infufer,  en 
couvrant  bien  le  vailTeau,  dans  lequel  on  les  a mifes. 

Les  apozêmes  que  l’on  fait  dans  le  vin  blanc  ou  le 
rvin  rouge,  & dans  lefquels  onajoute  des  fels, comme 
celui  de  duobus,  le  Xel  d<  nitre  ou  le  lel  d^  tartre/ 
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J exigent  une  ébullition  moins  longue  & moins  forte  , 
parce' que  le  vin  & le  fel  pénètrent  plus  intimement 
les  drogues  contenues  dans  ces  apozêmes , & en  tirent 
une  teinture  plus  forte. 

ARDEUR  d’Urine.  Foye^  Dysurie. 

ASCARIDES , C m.  pl.  petits  vers  qui  fe  trouvent 
dans  l'homme  & dans  quelques  animaux  : ils  ont  la 
figure  de  petites  aigqilles;  ils  font  ronds  Sc  courts, <e 
qui  Tes  fait  diftinguer  des  ftrongles  qui  font  ronds  & 
longs , & du  ver  folitaire  qui  eit  long  8c  plat  ; ils  font 
blancs  & pointus  par  les  deux  bouts  , & réfident  com- 
munément dans  l’extrémité  du  reélum,  près  de  1 ’aiws* 
on  les  y trouve  en  très-grand  nombre , & collés  les 
uns  aux  autres  par  une  matière  vifqueufe. 

Les  enfants  y font  plus  fujets  que  les  adultes. 

Il  s’en  trouve  quelquefois  dans  les  parties  naturelles 
des  femmes , comme  dans  les  pâles-couleurs. 

Il  y a aufli  quelques  animaux , comme  les  bêtes  de 
fomme,  qui  en  font  fouvent  incommodés. 

‘ On  juge  de  la  préfence  de  ces  fortes  de  vers,  par 
une  démangeaifon  très-vive  à l’anus , & par  l’infpec- 
tion  des  felles  qui  en  font  chargées,  un  amaigrifle- 
ment  du  bas-ventre  , & une  chaleur  extraordinaire. 

’ Il  eft  affef  difficile  de  chalTer  entièrement  les  afca- 
rides,  pour  pliffieurs  raifons:  la  première  eft  que,  ces 
animaux  étant  éloignés  de  l’eftomac  , les  remedes  que 
i’on  peut  prendre  par  cette  voie  ont  changé  de  nature 
& perdu  beaucoup  de  leur  qualité,  avant  qu’ils  foient 
parvenus  à l’endroit  où  font  ces  vers  : la  fécondé  eft  que 
les  afcarides  font  enveloppés  dans  des  humeurs  vifqueu- 
fes  qni  empêchent  l’aftion  des  remedes  : la  troifiame  eft 
que  ces  vers  montent  quelquefois  fi  haut,  qu’ils  font  à 
l’abri  des  remedes  qu’on  veut  injeéler  par  le  fondement. 

Pour  fe  défaire  des  afcarides , il  vaut  mieux  les  atta- 
quer par  le  bas  que  par  haut  : un  fuppofitoire  de  coton, 
trempé  dans  du  fiel  dé  boeuf,  ou  de  l’aloès  diflbus  , 
eft  un  des  meilleurs  remedes.  Le  fuppofitoire  fuivant 
eft  très-propre  pour  détruire  ces  fortes  de  vers. 

Prenez’ du  lard  macéré  dans  de  l’eau'  froide  j pour 
diminuer  fa  falure  ; taillez-le  en  fuppofitoire , 6c  iniro'. 
' duifez-1»  dans  le  fondement.  « 
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Les  lavements  peuvent  auffi  être  d’une  très-grande 
utilité.  On  donnera  aux  enfants  le  lavement  fuivant  : 
Prenez , De  Feuilles  de  Mauve  & de  Fiolette^  de  cha- 
cune une  poignée. 

'■  De  Choux  y deux  poignées. 

Faites-en  une  décoéHon  dans  deux  pintes  de  lait;  . 
ajoutez  énfuite:  ^ 

De  Fleurs  de  Camomille  & de  petite  Cen~ 
taurée , de  chacune  une  demi-poignée. 

De  Grains  de  Coriandre  6*  de  Fenouil , dt 
chaque  deux  gros. 

Partez  le  tout,  & faites  fondre  deux  gros  de  confec- 
tion d’hléra-picra  ; ou  faites  leur  prendre  tout  fimple- 
ment  uns  légère  décoftion  d’abfinthe  en  laveraent, 

* Dans  les  adultes,  on  mettra  en  ufage  le  lavement 
^ui  fuit  : 

Prenez,  Des  Racines  de  Chiendent ^ une  owe. 

Des  Feuilles  de  Poirée.  ^ \ 

‘ ■ De  Mauve, 

De  Pourpier. 

De  Mercuriale , de  chaque  unf 
demi-poignée. 

Faites  bouillir  le  tout  dans  deux  pintes  d’eau , réduites 
1k  trois  chopines. 

Ajoutez  enfuite  : - 

De  Caroline,  un  gros. 

De  Coriandre  préparée  6*  de  Semen-consra , 

' de  chaque  deux  gros. 

Partez,  & diflblvez-y  deux  onces  d*fiuîle  rofat. 

On  peut  fe  contenter  d’un  lavetrteut  avec  une  dé- 
coftion  de  feuilles  de  mercuriale , dans  laquelle  on  met 
trois  gros  de  femen-contra. 

Hippocrate  confeille  de  broyer  ^e  lagrainc  de  l’agnus- 
caftus  avecun  fiel  de  bœuf,  d’ajouter  un  peu  d’huile, 
de  cedre , & d’en  faire  un  fuppofitoire  avec  de  la  laine 
graflè.  , , , 

, L’uiâge  de  l’huile  d’amandes-douces  ou  "de  l’huile  de 
noix , pnfe  tous  les  jours  à la  dofe  d’une  cuillerée , 1» 
fait  périr.  * , ' 

Les  lavements'de'décoâidh'de  gentiane,  de  petite 
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» centaurée , d’abfinthe , de  tanéfie , de  camomille , font 
auffi  très-bons.  On  peut,  par  exemple,  donner  le  la- 
vement fuivant  : 

Prenez,  De  Racine  de  Gentiane , une  once. 

De  Feuilles  de  petite  Centaurée. 

D‘ Abfinthe,  de  chaqtà  une  pincée. 

'■  De  Fleurs  de  Camomille  , une  petite  pincée. 

Faites  bouillir  le  tout  très-légérement  dans  trois  demi- 
fetiers  d’eau. 

Ajoutez , D’Hiéra-picra , une  demi-once. 

’ D’Huile  d’Olive^  deux  onces,  " 

pour  un  lavement.  , 

On  doit  obferver  que , malgré  tous  ces  remedes  qui 
peuvent  détruire  les  vers , il  s’en  forme  quelqu'efois  de 
nouveau^  : c’eft  pourquoi  on  doit , pendant  quelques 
jours,  faire  prendre  au  malade  un  bol  compofé  de 
douze  grains  de  jalap  en  poudre,  dix  grains  de  rhu- 
barbe & deux  grains  de  mercure  doux,  incorporés 
dans  une'fufHfante  quantité  de  firop  de  rhamno  ^ ou 
tl’abfinthe. 

Le  malade  prendra  ce  bol  totis  les  trois  jours , pen- 
'dant  quinze  jours. 

ASClTE , f.  f.  hydropifie  du  bas-ventre  ; c’eft  une 
enflure,  une  élévation  extraordinaire  du  ventre,  faite* 
par  une  grande  quantité  d’eau , renfermée  dans  , cette 
région. 

On  diftingue  deux  elpeces  d’afcite,  celle  qui  eft  vraie 

celle  qui  eft  faufle.  La  première  fe  trouve , quand 
les  eaux  font  amaflees  dans  la  cavité  du  bas-ventre. 
Il  y a afeite  faufle , lorfque  les  eaux  ne  font  point  con- 
tenues dans  llintérieur  du  ventre,  mais  enfermées 
'dans  les  membranes , & , pour  ainfi  dire , dans  le  fac 
du  péritoine.  • ' 

L’hydropifie  faufle  du  bas-ventre  fe  diftingue  de  l’af- 
cite  vraie , en  ce  que  le  malade  n’eft  point  tourmenté 
de  la  foif  ; n’a  point  perdu  totalement  l’appétit  ; que  la 
fluâuation  eft  plus  extérieure, moins  profonde, & que 
de  gonflement , au  contaéf , eft  plus  extérieur^  ^ 

. ' Le  traitement  de  l’afcite  fauffeaeft  le  même  que  celui 
de  l’hydropifle.  en  général , & de  l’afcite  en  particulier. 

Comme 
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Comme  cette  maladie  eft  moins  dangereufe,  on  réiiflït 
aulfi  plus  fouvent  dans  le  traitement;  car  l’autre  ef- 
pece  d’afcite'cft  la  plupart  du  temps  incurable. 

La  caufe  de  cette  hydropifie  eft  l’obftacle  que  trouve 
la  férofité  du  fang  à fortir  par  les  reins  & par  la  veflîe. 
Cet  obflade  peut  venir  de  la  rupture  d’un  vailTeail 
^mphatique,  oudu  défaut  des  fels  urineux.  L’épaiflaf- 
fement  de  la  lymphe  fuffit  quelquefois  pour  la  pro- 
duire, en  s’arrêtant  dans  les  vailTeaux;  elle  force  la  fé- 
Tofité  à s’amaffer  dans  différentes  parties  du  corps  , 6c 
à s’épancher  enfuite  dans  la  cavité  du  bas-ventre! 

Il  n’y  a gueres  de  maladies  qui  aient  des  lignes  plus 
affurés  que  celle-ci  ; on  connoît  que  l’afcite  commence, 
lorfqu’en  urinant  moins  que  de  coutume , le  ventre 
s’enfle  peu«à  peu  par  l’amas  de  férofité  qui  y tombe  : 
^uand  le  nftladje  eft  couché  fur  le  dos , fon  ventre  efî 
egalement  tendu  ; s’il  fe  couche  fur  un  des  côtés,  alors 
1 eau , fe  portant  dfcs  le  côté  inférieur , elle  y fait  une 
pande  poche?  par  fon  propre  poids  ; Sc  pour  peu  qu’il 

‘îr  5'^tend  flotter  l’eau  , comme  dans  un 

vailTeau  à demi  plein  : en  mettant  les  deux  mains  de 
chaque  côté  du  ventre , & en  frappant  deffus , on  fent 
le  mouvement  de  l’eau.  Les  bourfes  fe  tuméfient  à la 
fuite  ; la  verge  ou  les  levres  de  la  matrice  deviennent 
bourfoufflées  par  la  même  férofité  ; les  cuiflTes , les 
jambes  &.  les  pieds  groftîflent  également. 

Plufieurs  fymptômes  accompagnent  le  plus  fouvent 
cette  maladie  ; tels  font  la  lenteur  du  pouls , la  pefan— 
teur  de  tout  le  corps,  la  difficulté  de  refpirer,  la  foif 
’ exceffive*,  la  fievre  lente , la  difficulté  d’uriner. 

Ceft  une  des  hydropifies  les  plus  fàcheufes  & des 
plus  difficiles  à guérir. 

On  emploie  beaucoup  de  remedes  pour  le  traite- 
ment de  cette  maladie  , mais  , qui  n’ont  prefque  tous 
aucune  ^efficacité  : parmi  les  remedes  extérieurs , on 
vante  1 ufage  d’une  grande  éponge  trempée  dans  de 
1 eau  de  chaux  , & mife  fur  le  ventre. 

A 1 égard  des  remedes  internes , ils  font  en  fi  grand 
nombre , qu’on  ne  fçait  fur  lefquels  fe  fixer  : en  gé- 
néral , ce  font  tous  les  remedes  qui  raniment  les  urines. 
D.  de  Santé,  T,  U E 
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comme  les  fels  de  cloportes , de  rhue , d’armoi(^ , de 
tartre , d'abfmthe  dans  du  vin  blanc , qu’on  emploiera 
à la  dofe  d’un  ou  deux  gros  dans  une  chopine  de  via 
blanc. 

On  recommande  audi  la  poudre  de  limaille  d’acier 
plufieurs  fois  par  jour , à douze  grains , dont  on  aug- 
mente tous  les  jours  la  dofe. 

Voici  une  décoâion  purgative  qui  réufllt  aflez  bien 
dans  l’hydropifie  du  bas-ventre  : 

Prenez , /‘Ecorce  extérieure  de  Sureau  qui  ejl  verte, 
une  poignée. 

Faites-la  bouillir  dans  une  chopine  d’eau,  & autant 
de  lait  de  vache. 

Réduirez  le  tout  à moitié. 

PalTez-le  enfuite  par  un  linge  avec ’expreffion  ; & 
partagez-le  en  trois  dofe^ , à ^nner  tiç^es  d’heure  en 
heure , le  matin  à jeun , en  fuppriman^  troHleme,  Il 
les  deux  premiers  verres  ont  fuififed^^t  évacué. 

Si,  après  avoir  pris  cette  décoéHdh^  on  n’dl  pas 
alTez  purgé  ni  défende , on  pourra  la  réitérer  au  bout 
de  quelques  jours.  Si  les  malades  font  épuifés  par  la 
longueur  de  la  maladie , il  ne  faut  leur  donner  que  la 
moitié  de  la  dofe. 

Après  i’ufage  de  cette  elpece  de  purgation, on  peut 
palTer  aux  pûmes  fuivantes  : 

Prenez , De  la  Gomme-gutte. 

Du  Diagrede , de  chaque  un  gros. 

De  la  Poudre  de  J olap , deux  gros. 

De  r Arcanum-dupRcatum  ^ une  demi-once. 
Mêlez  le  tout , après  l’avoir  réduit  en  poudre  J & avec  ' 
le  mucilage  de  gomme  adraganth , formez  des  pilules 
du  poids  de  dix  grains  chacune.  La  dofe  eft  de  deuK- 
pilules , à prendre  le  matin  à jeun , dans  du  pain  à 
chanter. 

Quand  on  s’apperçoit  que  le  malade  vomk , on  lui 
fait  prendre  ces  pilules  entre  deux  loupes,  afin  que 
l’aliment  tempere  l’effet  du  remede.  On  réitéré  les  pi- 
lules , après  trois  jours  dintervalle  ; fi  l’on  voit  qu’elles  - 
caufent  de  l’irritation , on  fublUtuera  le  vin  apéritif  £c 
purgatif  qui  fuit:  ' 
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' Prenez , De  Racines  d'iris  de  Florence , deux  onces, 
D’Enulacampana, 

De  Scille , de  chaque  une  once, 
D'Ecorce  de  Sîireau. 

D'Ieble  , de  chaque  une  once. 

Du  Sénéi  deux  onces. 

De  l'Ellébore  noir. 

D'Agaric. 

De  Jalap  , de  chaque  deux  gros. 

Faites  bouillir  le  tout  dans  quatre  pintes  de  vin  blanc  , ' 
pendant  un  quart  d’heure , 5c  laiiTez  enfulte  infufer 
pendant  deux  heures  ; paffez  pour  le  befoin. 

, Ce  remede  eft  excellent  pour  l’hydropifie , 8c  réudk 
à rflerveille  , en  en  prenant  trois  verres  par  jour,  à 
quatre  heures  de  diûance.  Si  deux  verres  évacuent 
aifez , on  ne  pah'era  pas  outre.  11  faut  avoir  foin  d’é- 
viter tout  ce  qui  peut  favorifer  l’augmentation  des 
eaux , comme  tous  les  aliments  aqueux  5c  les  boiilons 
abondantes.  Foye^  Hydropisie. 

Quand  ces  remedes  n’ont  aucune  efficacité , il  faut 
fe  réfoudre  à la  ponétion , qui  eft  du  reftbrt  de  la 
chirurgie. 

Le  parti  qu’on  doit  prendre , après  le  ponâion  faite, 
n’eft  point  d’employer  les  purgatifs  5c  les  apéritife  vio- 
lents ; car  ce  feroit  folllciter  forcément  les  évacuations  : 
d’ailleurs  ces  purgatifs  ne  réuffiroient  peut-être  point  à 
^tourner  le  cours  des  humeurs  du  bas'ventre , oii  elles 
le  précipitent.  Mais  il  y a un  autre  moyen  dont  on 
peutfe  lervir,5c  qui  léuffira  mieux  ; c’eft  de  faire  ufage 
^es  remedes  confortants  : tels  font  la  pimprenelie , l’ab- 
finthe , le  lierre  terreftre , dont  on  fait  des  bouillons  , 
des  jus  dépurés , des  tifanes  ou  des  infufions , en  faifant 
précéder  chaque  bouillon  de  douze  grains  de  limaille 
d’acier , 5c  de  fix  grains  de  rhubarbe  en  poudre. 

Les  pilules  de  ^arkey,  qui  font  diurétiques,  cal- 
mantes 5c  confortantes , Ibnt  bonnes  pour  prévenir  la 
rechute  des  eaux  dans  le  bas-ventre , à la  dofe  de 
douze  grains  tous  les  foirs  en  fe  couchant. 

11  ne  faut  pas  négliger  de  réitérer  laponâion  , quand 
il  s’eft  formé  un  nouvel nnus  d’eau,  puifqu’on  a obfervé 
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que  ce  remede  fufEt  quelquefois  pour  guérir  cette  ma- 
ladie. 

4.  Quand  les  remedes  ci-deflus  n’ont  point  réuffi  , on 
peut  faire  ufage  de  la  décoéHon  qui  fuit  1 

Prenez  Une  poignée  de  Céleri  fauvage , haché  bien  menu. 
Faites-le  bouillir  dans  un  dv.mi-fetier  de  vin  rouge,  juf-'' 
qu’à  la  diminution  de  moitié. 

Retirez  le  tout  du  feu , & ajoutez-y , 

Demi-gros  de  Sel  de  Tartre. 

PalTez  le  tout  par  un  linge,  & donnez  à boire  au  malade. 

On  recommencera  cette  décoélion  pendant  trois 
jours  de  fuite , & en  même  temps  on  appliquera  le 
cataplafme  fuivant: 

Prenez , De  Soufre  vif  en  poudre , une  once.  ♦ 

De  Fiente  de  Vache , une  demi-livre. 

De  fort  Vinaigre , un  demifetier. 

Mêlez  le  tout  enfemble  pour  faire  un  cataplafme, que 
l’on  appliquera  fur  le  nombril  & fur  les  reins , & que 
l’on  renouvellera  deux  fois  le  jour. 

Plufieurs  perfonnes  ont  employé  avec  fuccès  la  li- 
maille d’acier  en  très-grande  quantité  , à la  dofe  d’une 
demi-once , prife  en  trois  ou  quatre  dofes  dans  la  jour- 
née , en  l’incorporaçt  dans  une  fuffifante  quantité  d’ex- 
trait d’énula-campana.  Ce  remede  feul,  continué  pen- 
dant quelque  temps , a guéri  plufieurs  hydropifies  du 
bas-ventre. 

On  recommande  audi , dans  cette  maladie,  l’ufage 
bains  aromatiques  avec  le  thym , la  marjoteine , dans 
lefquels  on  plonge  le  malade  un%fois  par  jour,  en  con- 
tinuant la  limaille  d’acier.  Voye:^  Bain  aromatique. 

Il  arrive  quelquefois  que  l’on  ne  réufllt  point  dans  la 
cure  de  l’hydropifie , parce  qu’on  eft  trop  timide  dans 
l’application  des  médicaments.  Il  eft  à propos,  félon  les 
circonftances , de  forcer  là  dofe  des  remedes,  afin  de 
donner  un  ébranlement  à la  machine  qui  eft  dans  un 
relâchement  confidérable.  Ibne  faut  cependant  point 
pafTer  les  bornes  de  la  prudence  ; & quand  on  veut 
tenter  quelque  remede  aéiif,  il  faut  l’effayer  par  degré. 

Un  autre  précepte  qui  n’eft  pas  moins  efTentiel  pour 
Ja  guérifon  de  cette  maladie , c’eft  le  régime  : ü eft 
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conftant  qu’il  faut  abandonner  l’ufage  du  vin  & de 
toutes  liqueurs  fpiritueufes,  éviter  les  mets  échauffants, 
les  ragoûts , les  épiceries , & généralement  tout  ce  qui 
peut  porter  le  feu  dans  le  fang  ; faire  ufage  des  viandes 
blanches , de  nourriture  feche , telle  que  du  mouton 
fur  le  gril , de  la  volaille  rôtie  , du  pain  bien  cuit  avec 
très-peu  de  mie , très-peu  de  boiffon  aqueufe , & fur- 
tout  point  d’aliments  mal-fains. 

ASODES , f.  f.  efpece  de  fievre  continue , dont  le 
fymptôme  effentiel  eft  une  inquiétude  fi  grande  autour 
du  cœur  ou  de  l’eftomac, qu’on  ne  peut  demeurer  dans 
une  même  place  : à tout  moment  le  malade  fe  remue  & 
fe  tourmente  ; il  fe  dégoûte  de  tout  ; il  a des  naufées , 
quelquefois  un  vomiffement  confidérable  , une  tenfion 
& un  gonflement  au  bas-ventre , une  chaleur  dans  toutes 
les  entrailles.  Nous  traiterons  de  cette  maladie  à l’article 
Fievre.  Le  traitemem  de  cette  maladie  eft  le  même  que 
celui  de  la  fievre  inflammatoire.Foyfç  Fievre  Asodes. 

ASPHYXIE,  f.  f,  C’eft  une  privation  fubite  du  pouls,  • 
de  la  refpiration , du  fentiment  & du  mouvement , ou 
un  abattement  confidérable  & fubit  de  toutes  les  forces 
du  corps  & de  l’efprit.  L’afphyxie  eft  le  dernier  degré 
de  la  fyncope  & de  la  défaillance.  Foye^  Défail- 
lance , Syncope  , Lipothymie. 

ASSOUPISSEMENT,  f.  m.  C’eft  un  penchant 
prefqu’infurmontable  au  fommeil. 

Il  faut  en  diftinguer  de  deux  efpeces  ; le  premier  eft 
«aturel,  & ne  provient  d’auçune  indifpofition:  c’eft  le 
commencement  du  fommeil  qu’occafionnent  la  fatigue, 
le  grand  chaud  & le  grand  exercice  ; l’autre , qui  naît 
de  quelque  dérangement  particulier  de  la  machine , 8c 

Îiu’il  faut  attribuer  à toutes  les  caufes  qui  relâchent  les 
olides , ralentiffent  la  circulation , 6c  s’oppofent  à la 
liberté  de  l’influx  des  efprits  dans  les  nerfs. 

Parmi  les  caufes  qui  produifent  cette  indifpofition  , 
1®  la  plénitude  eft  celle  qui  joue  le  plus  grand  rôle? 
c’eft  elle  qui  remplit  lesvaiffeaux  déjà  tlhdus  par  eux- 
mêmes  , & qui  produit  la  compreflîon  fur  le  cerveai* 
& le  cervelet;  2®  l’épaiftiffement  des  humeurs;  3®  l’t: 
naélion  des  vaiffeaux  ôc  leur  affainement. 

Eüj 
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Plufieurî  chofes  peuvent  donner  lieu  à ces  états  dif- 
férents du  corps , comme  un  air  lourd  & pefant , ua 
appétit  immodéré , un  excès  du  vin  & des  liqueurs  fpi- 
ritueufes , un  défaut  d’exercice , la  fuppreffion  des  uri- 
nes , de  Ja  tranfpiration , cm  de  quelque  évacuation  ha- 
bituelle , enfin  l’état  d’indolence  & d’inertie  de  l’ame. 

Pour  remédier  à raffoupHTement,  il  faut  d’abord  faire 
cefTer  la  caufe  qui  peut  l’aVoir  produit , & fe  réformer 
fur  fort  régime.  , 

Si  cette  indifpofition  vient  de  plénitude , iÎTaot  dé- 
gager les  vaifleaux  par  la  faignée , le  petit-lait , les  la- 
vements & les  évacuations. 

Si , au  contraire  » cet  état  vient  de  l’affaiffement  des 
vaiffeaux , comme  on  le  voit  après  de  longues  maladies, 
de  violents  exercices  , des  hémorrhagies  confidéra^- 
bles , &c.  il  faut  prendre  les  remedes  propres  à les  for- 
tifier. On  trouvera  aux  différents  articles  oh  l’affoupif- 
fement  a lieu,  des  remedes  qui  lui  conviennent.  Voye^ 
.CôMA,  Léthargie  , Carus  , Apoplexie  séreu- 
se, &c.  Voici  une  boiffon  propre  à remédier  à l’af— 
foupiflement  produit  par  relâchement. 

Prenez , Dt  Racine  de  grande  Confoude , une  once. 

De  Squine  coupée  par  morceaux , demi-oncei 
Faites  bouillir  le  tout  dans  cinq  demi-fetiers  d’eau,  pour 
réduire  à pinte  ; paflez  la  boiffon,  pour  en  prendre  deux 
verres  dans  la  matinée , & deux  dans  l’après-dînée , à 
deux  heures  de  diflance  l’un  de  l’autre , pendant  huit 
jours.  Les  eaux  de  Balaruc  font  bonnes  auffi  peur  re- 
médier à cette  indifpofition. 

ASTHME , f.  m.  C’eft  une  grande  difficulté  de  ref- 
pirer,  dans  laquelle  la  poitrine  eft  dans  un  mouvement 
violent , accompagnée  d’une  efpece  de  fiffiement.  Cette  ’ 
difficulté  de  refpirer  eft  quelquefois  fi  forte , que  les 
malades  étoufferoient , s’ils  n’étoient  affis  la  tête  droite. 

Voici  les  fignes  qui  diftinguent  l’afthme  de  la  diffi- 
culté de  refpirer  ; dans  celle-ci , il  n’y  a point  de  fiffle- 
ment , & le  malade  à la  fin  de  l’accès  n’cft  point  hors 
d’haleine  : le  contraire  arrive  dans  l’afthme. 

On  diftingne  deux  fortes  d’afthme  j l’afthme  convul-; 
fif,  Tafthme  humide  oh  humoral. 
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L’afthme  humoral  s’anonce  par  une  difficulté  de 
refpirer , avec  fifflement , par  des  crachats  épais , par 
une  pefanteur  conlidérable  à la  poitrine , & par  l’inf- 
peélion  du  tempérament , qui  eu  gras , pituiteux , & 
fujet  à rendre  beaucoup  de  glaires. 

L’afthme  convulfif  fe  déclare  avec  plus  de  violence 
que  le  précédent;  l’oppreffion  de  poitrine  eft  plus 
forte , la  refpiration  eu  plus  gênée  : quelquefois  il  eft 
accompagné  d’une  toux  feche , & d’un  reflerrement 
douloureux  dans  toutes  les  parties  de  la  poitrine.  On  le 
reconnoit  auffi  à l’examen  de  la  conftitution  du  ma- 
lade , qui  eft  ordinairement  fec , échauffé , bilieux , & 
fujet  aux  mouvements  convulfifs. 

Les  caufes  générales  de  l’afthme  viennent  de  l’em- 
barras qui  fe  Ibrme  dans  les  vaiffeaux  du  poumon. 

Dans  l’afthme  convulfif,  cet  embarras  eft  formé  par 
la  crifpation  des  vaiffeaux , & par  l’abondance  du  fang 
aux  poumons  ; auffi  ce  font  les  perfonnes  feclies  & 
faneuines  qui  y font  plus  fujettes. 

Dans  l’afthme  humoral , c’eft  l’épaiffiffement  de  la 
lymphe  & l’abondance  des  matières  glaireufes  qui  font 
tout  le  mal.  Ce  font  ordinairement  les  gens  pituiteux  , 
les  tempéraments  gras , qui  ne  font  aucun  exercice , 
qui  rendent  beaucoup  de  crachats  épais  & gluants,  & 
beaucoup  de  pituite , qui  font  attaqués  le  plus  fouvent 
de  cette  maladie. 

L’air  eft  une  des  principales  caufes  de  l’afthme:  quand 
cet  élément  eft  chargé  de  parties  malfaifantes , contfne 
de  la  vapeur  des  marais , des  exhalaifons  de  la  terre , & 
de  celles  qu’entraînent  les  vents  pluvieux  du  midi , il 
produit  ou  réveille  les  accès  de  l’ahftme  humoral. 

L’air  vif  & fec , la  vapeur  des  mines , des  acides  , 
des  matières  fulfureufes,  le  grand  froid,  forment  ou 
augmentent  prefque  toujours  l’afthme  convulfif. 

Quand  l’afthme  attaque  les  vieillards , c’eft  pour  le 
refte  de  leur  vie  ; quelquefois  les  jeunes  gens  trouvent 
le  moyen  de  s’en  délivrer. 

Cette  aft'eélion  tourne  ordinairement  en  hydropifie 
de  poitrine. 

On  doit  obferver  deux  chofes  dajjs  le  traitement  de 
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cette  maladie,  le  temps  de  1 accès, & celui  du  repos; 

Dans  l’accès  de  l’afthme  convulfif,  on  ne  peut  em- 
ployer un  meilleur  remede  que  la  faignée , que  l’on  doit 
répéter  félon  les  forces  du  malade  & l’état  de  la  ma- 
ladie ; car  ces  accès  fe  trouvent  rarement  fans  ardeur 
& fans  fievre  : les  délayants , la  diete , & tout  ce  qui 
peut  diminuer  la  quantité  Si  l’efFervefcence  du  fang  , 
font  aufli  d’un  très-grand  fecours.  Quand  l’étouffement 
eft  moindre,  on  peut  avoir  recours  aux  légers  inciflfs, 
telle  que  peut  être  une  boiffon  faite  avec  le  miel  bouilli 
dans  l’eau , & une  pincée  de  fleurs  de  tuffilage  & de 
bouillon-blanc  ; il  faut  enfuite  évacuer  le  malade  avec 
des  purgations  fort  douces,  pour  entraîner  les  glaires 
qui  font  dans  l’eftomac. 

■ On  peut  avoir  recours  , pour  adoucir  l’humeur  dans 
la  poitrine , au  looch  fuivant  : 

Prenez , Du  Sirop  de  Guimauve. 

De  l’Huile  £ Amandes  douces,  de  chaqut 
une  once. 

Du  Blanc  de  Baleine  dijfous  dans  F huile  ci^ 
dejfus  , un  gros. 

Mêlez  tout  enfemble  pour  un  looch,  à prendre  par 
cuillerée  dans  les  accès  de  toux , le  faifant  fondre  dou- 
cement dans  la  bouche. 

Après  l’accès , le  malade  doit  fe  faire  faigner  de  temps 
en  temps,  prendre  les  bains , éviter  l’air  fec  & froid , les 
lieux  pleins  de  vapeurs , les  aliments  échauffants , les  li- 
t^ueurs  fpiritueufes , les  exercices  violents , les  veilles  Sc 
lés  travaux  forcés  ; la  fuppreffion  de  la  tranfpiration , en 
évitant  l’alternative  fubite  du  chaud  & du  froid  ; & fur- 
tout  la  colere,  le  chagrin  & les  vives  pallions  de  l’ame, 
& fe  mettre  au  lait  pour  toute  nourriture.  Pour  boiffon  , 
il  pourra  faire  ufage  fous  les  matins  de  la  tifane  qui  fuit  : 

Prene? , Des  Feuilles  de  Cailledait , 6*  des  Fleurs  da 
Tilleul , de  chaque  une  pincée. 

De  Mie  de  vain  écrafée,  une  cuillerée  à bouche. 
Faites  bouillirle  tout  dans  cinq  demi-fetiers  d’eau,  que 
l’on  fera  réduire  à pinte;  paffez  la  boiffon,  pour  en 

E rendre  deux  verres  le  matin  à jeun,  ÔC  un  fur  les  £bc 
eures  du  foir , pendant  un  mois. 


V».('A  s T)^  7î 

Quand  le  malade  fe  fentira  quelques  approches  de 
Ton  mal , il  pourra  ajouter  à fa  tifane  un  fcrupule  de 
fel  fédatif  cryftallifé. 

Il  peut  auflî  faire  ufage  des  pilules  fuivantes: 

Prenez , De  V Aloès^épatïque , une  once. 

De  la  Gomme  ammoniaque,  une  demi-once.  ' 
Dlflblvez  le  tout  dafls  le  vinaigre  fcHlitique , le  rédui- 
fant  en  confillancé  de  pâte  folide. 

Ajoutez-y  enfuite  du  Tartre  vitriolé,  un  gros  6»  demi. 
Formez  des  pilules  de  fix  grains  chacune  ; on  en  pren- 
dra deux  , deux  heures  après  le  foupé. 

On  peut  auffi  faire  ufage  de  la  poudre  qui  fuit: 

Prenez , De  la  Craie  préparée  y une  once. 

Des  Trochifques  Alhandal  6*  du  Cinabre  fac- 
tice, de  chacun  u§  gros.  ' 

Pulvérifezle  tout  ^ & mêlez-le  exaèlement.  La  dofe  eft 
d’un  demi-gros  à prendre  le  matin  à jeun , en  y ajou- 
tant un  gros  d’arcanum-duplicatum. 

L’aflhme  humide  exige  beaucoup  moins  de  faignées 
que  l’autre  ; on  peut  même  fe  difpenfer  d’en  faire  ^ à 
moins  que  l’accès  ne  foit  très-violent. 

On  peut,  immédiatement  après,  faire  prendre  au 
malade  un  vomitif  compofé  de  deux  onces  d’oxymel 
fcillitique , & deux  grains  de  kermès  minéral , diflbus 
dans  un  verre  d’infufion  de  feuilles  dliylTope  & de 
lierre  terreftre  ; après  quoi  on  le  mettra  à l’ulâge  de  la 
potion  laxative  fuivante  : 

Prenez  un  verre  d’une  forte  décoâion  de  miel  dans 
l’eau  : dilTolvez^y  de  la  ma.nne , deux  onces  ; paffez  la 
liqueur  par  un  linge;  & ajoutez-y  du  fel  végétal,  un 
gros  ; du  kermès  minéral , deux  grains , pour  prendre 
tiede  , le  matin  à jeun. 

Il  faut  mettre  le  malade  à l’ufage  d’une  boilTon  faite 
avec  une  bonne  pincée  de  feuilles  d’éryfimum , ou 
herbe-au-chantre,  bouillies  dans  de  l’eau.  Les  gens  plus 
opulents  peuvent  prendre  une  infufion,  comme  du  thé, 
de  feuilles  d’apalachinel 

Il  faut  renouveller  la  purgation  ci-delTus , de  temps 
à autre , pendant  le  traitement. 

Voici  un  hydromel  cçmpofé  qui  convient  à mer- 
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veille  contre  la  diiScnlté  de  refpirer  dans  l’aftlune 
humide. 

Prenez , Des  Racines  d' Amie  , coupées  par  morceaux  , 
une  demi-once. 

Faites-lcs  bouillir  dans  trois  chm>ines  d’eau , que  vous 
réduirez  à pinte;  ajoutez^y  fur  Ta  fin: 

De  Feuilles  d’Hyfjope.  • ^ 

De  Lierre  terreflre  y de  chacune 
me  pincée. 

De  Miel  blanc , me  once. 

Faites  bouillir  le  tout  quelqiies  moments  jKJur  écumer 
le  miel  une  ou  deux  fois.  Retirez  le  vaifleau  du  feu  ; 
palTcz  la  boiflTon. 

Pour  fe  garantir  des  rechutes  auxquelles  expofe  cette 
maladie , il  faut  avoir  §ttention  d’éviter  toutes  les  cau- 
fes  que  nous  avons  dit  ci-deflus  pouvoir  la  produire. 

Dans  l’afihme  humide , on  doit  refpirer  un  air  fec  8c 
chaud  , ou  fec  & froid , vivre  d’aliments  fecs , boire  un 
peu  de  vin  pur , faire  de  l’exercice  , dormir  peu , & tra- 
Y^ller  davantage,  éviter  la  tranfpiration  fupprimée,  &c. 

' Pour  prévenir  l’afthme  humoral , voici  un  bol  pur- 
gatif qui  a beaucoup  d’efficacité  : 

Prenez , Du  Soufre , dix-huit  grains. 

Du  Diagrede  , fix  grains. 

Du  Kermès  ttiinind , deux  grains. 
Incorporez  le  tout  avec  un  peu  de  firop  de  chicorée , 
compofé  de  rhubarbe , pour  former  un  bol  à prendre 
trois  jours  de  fuite , le  matin  à jeun , enveloppé  de 
pain  à chanter , en  buvant  par  deffus  une  tafle  d’infu- 
fion  de  capillaire. 

Il  faut  fur-tout  obferver , dans  cette  efpece  de  ma- 
ladie, d’éviter  tous  les  fruits  cuits  ou  cruds,  tout  ce 

3ui  ell  acide , & obferver  un  régime  très-exaft.  On  ne 
oit  jamais  faire  maigre  dans  l’afthme  humoral , & »fe 
mettre  quelquefois  au  lait  dans  l’afthme  conyulfif. 

Le  lierre  terreftre,  pris  en  infufion  tous  les  matins,  à 
la  dofe  d’une  ou  deux  tafTes,fait  beaucoup  de  bien,  en 
faifant  vuider  des  glaires,  & préferve  des  rechutes. 

L’afthme  en  général  eft  fujet  à dégénérer  en  hydro— 
piûe.  Quand  l’engorgément  des  glanàes  & des^  yailTeaux 


^ , 

Digitizèd 


-r5^*(A  T 0)'-4^  ^ 75 

du  poumon  efl  confidérable,  il  s’y  fait  des  ruptures, 
& la  lymphe  s’épanche  dans  la  poitrine. 

Cette  maladie  pour  lors  devient  compliquée , & bien 
plus  grave  qu’elle  n’étoit  auparavant  ; elle  exige  un  trai- 
tement combiné  des  remedes  propres  à l’althme,  & 
de  ceux  qui  conviennent  à l’hydropifie.  Voye{^  Hy- 
ssopisiK  DE  Poitrine.  ^ 

On  pourroit,  en  ce  cas,  mettre  en  ufage  les  pilules 
fuivantes  : 

Prenez,  De  Safran  de  Mars  apéritif  y demi-once. 

De  Gomme  ammoniaque , deux  gros. 

De  Kermès  minéral , un  fcrupule. 

Des  Feuilles  feches  & pulvérifées  tTHyffôpe 
6*  de  Lierre  terrejire , de  chaque  un  gros. 
Mêlez  le  tout  avec  une  fumfante  quantité  de  firop 
d’éryfimum , pour  faire  des  pilules  de  dix  grains  chaque. 

Le  malade  en  prendra  une  toutes  les  trois  heures , en 
buvant  par  defTus  un  coup  d’infufion  de  lierre  ter- 
reftre. 

ATONIE  , f.  f.  relâchement  ou  foiblefle  dans  les 
vailTeaux  ou  dans  les  fibres  du  corps  humain. 

' L’atonie  fe  reconnoît  à la  foibleffe  & à la  molleffe 

des  chairs , aux  pefanteurs  & aux  laffitudes  dans  les 
membres , à la  facilité  que  l’on  a de  fe  fatiguer  au  moin- 
dre exercice , & à la  lenteur  de  tous  les  mouvements.. 

L’atonie  fuit  ou  précédé  les  maladies.  Celle  qui  pré 
ièede  les  maladies  fe  trouve  dans  les  tempéraments  hu- 
mides , pituiteux , dans  les  perfonnes  énervées  par  des 
exercices  trop  violents , & plutôt  dans  les  femmes  que 
dans  les  hommes. 

L’autre  vient  à la  fuite  de  quelques  grandes  évacna- 
^ tions , après  les  maladies  longues,  lors  de  la  convalef* 
cence , & enfin  par  de  grands  travaux  & de  grandes 
douleurs. 

L’atonie , comme  caufe  de  maladie , & comme  ma» 
ladie , fe  traite  avec  tous  les  remedes  propres  à forti- 
fier. Il  faut  d’abord  prendre  de  bons  aliments , en  pe* 
tite  quantité,  fe  faire  faire  des  friâious  fur  tout  le 
corps',  & fe  donner  du  mouvement. 

H faut  avoir  enfuite  recours  aux  boiffoos  ferrugî- 
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neufes , qui  reflerrent  toutes  les  fibres  ; telle  eft  l'infü- 
fion  de  la  boule  de  Mars , pril'e  comme  du  thé  ; de 
l’eau  ferrée,  que  l’on  fait  avec  du  fer  rouillé  infufé  dans 
de  l’eau. 

On  doit  auili  faire  ufage  de  tifane  fortifiante , comme 
une  décoâion  de  grate-cu. 

Quand  ces  remedes  ne  produifent  pas  l’effet  qu’oit 
en  attend , on  peut  pafTer  aux  amers  ; tels  font  la  rhu- 
barbe en  poudre , dont  on  peut  prendre  douze  grains 
avant  le  repas;  l’extrait  de  quinquina,  à la  dofe  de  dix 
grains.  On  peut  aufii  faire  ufage  de  l’opiat  fuivant  : 

Prenez , D'Extrait  de  Fumewre. 

D' Abfinthe  , de  chaque  deux  onces» 
Des  Feuilles  de  petite  Centaurée. 

* De  Chamadris , fêchèes  & pul-^ 

vérifies,  de  chaque  deux  gros» 
De  Sel  de  Tartre,  un  gros. 

D’Ecorce  de  Citron  , féchée  & pulvérfie  ^ 
demi-once. 

D'Extrait  de  Quinquina , un  gros. 

Mêlez  avec  fuffifante  quantité  de  firop  d’abfinthe,  pour 
faire  un  opiat , dont  la  dofe  efl  un  demi-gros  dans  du 
pain  à chanter , avant  le  repas. 

On  peut  fuppléer  à cet  opiat , par  une  cuillerée  ou 
dedx  d’élixir  de  Garus  avant  de  manger , ou  par  un 
demi-gros  de  confeélion  d’hyacinthe  , ou  de  confec- 
tion alkermès.  . ^ 

Quand  l’atonie  eft  une  fuite  des  évacuations  immo- 
dérées , elle  fe  traite  comme  la  convalefcence. 
Convalescence  , Foiblesse,  Relâchement  , Ma- 
rasme, Hectisie.  - 

ATROPHIE , f.  f.  dépériflement  de  tout  le  corps , 
occaftonné  par  la  dépravation  du  fuc  nourricier,  ou 
par  l’obftruélion  des  vaifteaux  propres  à le  recevoir. 
Voyc[  Chartre  ou  Noüeure  des  Enfants  ; Con- 
somption, Rachitis. 

AVORTEMENT,  f.  m,  fe  prend  pour  l'accouche- 
ment avant  terme  d’un  fœtus  humain , foit  vivant , foit 
mort.  ’ 

L’avortement  peut  arriver  dans  tous’les  temps  de  la 
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groflene  : quand  il  vient  dans  les  deux  premiers  mois , 
on  l’appelle  /jux  germe  ; & , depuis  ce  temps  jufqu’au 
feptieme , on  lui  donne  le  nom  de  faujfc-couche. 

Les  caufes  ordinaires  de  l’avortement  font  des  éva- 
cuations immodérées,  des  mouvements  violents,  des 
paflions  vives  & foudaines  , des  frayeurs , la  grofleur 
& la  pefanteur  du  fœtus , l’irritation  de  la  matrice,  le 
relâchement  des  ligaments  du  placenta,  la  foiblelfe  &l  le 
défaut  de  nourriture  du  fœtus,  le  trop  ou  le  trop  peu  de 
nourriture  de  la  part  de  la  mere,  les  longues  veilles, 
l’ufage  des  corps  à baleine,  les  mauvaifes  odeurs,  les 
violents  purgatifs , & en  général  tout  ce  qui  tend  à 
échauffer  le  lang  & à augmenter  fon  mouvement. 

Les  fignes  qui  précèdent  l’avortement , font  ordinai- 
rement la  fievre , des  douleurs  dans  les  lombes  & à la 
tête , une  pefanteur  des  yeux , un  affaiiTement  & un 
reflerrement  du  ventre , un  écoulement  de  fang  pur  ou 
aqueux,  une  diminution  des  mamelles,  un  lait  féreux. 

Lorfque  le  moment  de  la  fauffe-couche  eft  arrivé  , 
on  fent  des  douleurs  très-vives. 

Elle  eft  très-dangereufe , quand  la  groftefle  eft  fort 
avancée , que  le  fœtus  eft  d’une  grofleur  confidérable  , 
que  la  malade  a de  fortes  convulfions , que  la  faufle- 
couche  eft  précédée  ou  fuivie  d’une  hémorrhagie , & 
que  le  fœtus  eft  pourri  : dans  d’autres  cas , elle  eft  ra- 
rement funefte. 

Quand  une  femme  grofle  craint  de  s’être  bleflee  par 
queJqu’effort  ou  quelqu’accident , il  eft  à propos  quelle 
garde  le  lit  huit  ou  neuf  jours , quelle  évite  tous  les 
mouvements  confidérables  ; qu’elle  fe  fafle  faire  une 
faignée  au  bras , fi  elle  n’eft  pas  trop  foible , & fi  elle 
eft  communément  fanguine  : elle  prendra  «nfuite  la  po- 
tion qui  fuit , pendant  quelques  jours , jufqu’à  ce  que 
les  douleurs  foient  finies: 

Pr.  Des  Edux  de  Plantain. 

De  Rûfes , de  chaque  deux  onces. 

De  la  Terre  Jîgillée. 

Du  Bol  d Arménie  , de  chaque  un  demi-gros. 

Du  Su:  d' Ortie  dépuré , deux  onces. 

De  Sirop  Diacode^  une  demi-once  ^ 
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poiif  -avaler  à l’heure  du  fommeil,  en  une  ou  deux  prifes. 

Notez  que  fl  ce  julep  fe  répété  dans  le  jour , comme 
cela  peut  être  néceflaire , on  fubftituera  au  firop  dia- 
code  fix  gros  de  firop  de  coings  ; ou  bien 
' ^ De  l'Eau  de  Rofes , quatre  onces. 

Du  Bol  d'Arménie , un  gros. 

Du  Suc  d' Ortie  dépuré  y deux  onces. 

Sirop  de  Coings  y une  demi-once. 

Il  eft  bon , dans  bien  des  circonftances , de  plutôt 
employer  celui-ci  que  l’autre. 

Si  ce  julep  ne  réuffilToit  point,  on  pourroit  y joindre 
Topiat  qui  luit  : 

Pr.  De  la  Graine  de  Kermès  ou  de  Cochenille. 

Du  Sang-Dragon  pulvérifè , de  chaque  un  ffvs, 

» Du  Corail  rouge  préparé , un  gros  6*  demi. 

De  la  Confeélion  Alkermès y demi-once. 

Mêlez  le  tout  avec  fulEfante  quantité  de  firop  de  myrte 
ou  de  rofe  feche,  pour  former  un  opiat,  dont  la  dofe 
fera  d’un  demi-gros,  le  matin  à jeun,  pendant  neuf 
jours , en  buvant  par  delTus  une  tilâne  faite  avec  une 
poignée  de  grate-cu , & une  pincée  de  fleurs  d’ortie 
blanche. 

On  emploiera  en  même  temps  le  cataplafme  décrit 
ci-defibus: 

Prenez , Des  Racines  de  Chardon-Roland  y lavées  & 
concajfées  y deux  poignées. 

Faites-Ies  bouillir  dans  une  fuififante  quantité  de  vin 
rouge , pour  les  cuire  en  confifiance  de  cataplafme  que 
l’on  appliquera  chaudement  fur  la  région  de  la  ma- 
trice , qu’on  couvrira  d’un  finge  plié  en  quatre. 

Ce  cataplafme  fe  renouvellera  huit  heures  après  ; 
& on  'le  répétera  plufieurs  fois , fuivant  le  befoin  : fi 
cependant  les  douleurs  & la  perte  ne  celfoient  point , 
il  faudroit  avoir  recours  aux  faignées , & dans  ce  cas 
appeller  du  confeil. 

Quelquefois  l'avortement  eft  accompagné  d’hémor-* 
rhagie  par  la  matrice  ; on  fe  fert  des  remedes  indiqués 
dans  l’hémorrhagie.  Voye^  Hémorrhagie,  &le  Dic- 
tionnaire de  Chirurgie , article  Avortement. 

11  y a des  filles  qui  eftaient  quelquefois  de  fe  faire 
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faigner,  de  prendre  l’émétique  & de  fe  purger  pour 
fe  faire  avorter , quand  elles  ont  le  malheur  de  faire 
un  enfant. Cette  manœuvre  criminelle  réullit  rarement: 
l’enfant  refte  très-fouvent  dans  la  matrice , quelqu’ef- 
fort  que  l’on  faffe  pour  l’en  chafler  ; & tous  les  re- 
medes  que  l’on  prend  fervent  plus  à altérer  la  famé 
de  la  mere , qu’à  faire  fortir  le  fœtus. 

C’eft  pourquoi , foit  par  vue  de  religion , foit  par 
vue  d’humanité  , foit  par  intérêt  pour  foi-même , il 
faut  éviter  ces  relTources  honteufes  6c  funeftes. 
Fausse-Couche. 

•«§ 
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BAILLEMENT,  f.  m.  fymptôme  qui  arrive 
dans  plufieurs  maladies , au  commencement  des 
fievres  foit  commues,  foit  intermittentes,  avant  un 
accès  de  vapeurs , une  indigelHon , 6cc.  ces  dif- 

férents articles. 

BAINS,  f.  m.  C’eft  une  application  extérieure  que 
l’on  fait  d’un  liquide  dans  lequel  on  fe  plonge. 

De  tout  temps  l’on  a fait  ufage  des  bains,  tant  pour 
la  propreté  du  corps  que  pour  la  fanté.  On  les  emploie 
beaucoup  moins  à préfent  qu’anciennement  : c’eft  peut- 
être  à cette  négligence  que  l’on  doit  attribuer  une  in- 
finité de  maladies  de  la  peau,  auxquelles  nous  fommes 
expofés. 

Ce  font  des  remedes  extérieurs  qui  emportem  la 
crafte  que  la  tranfpiration  laifle  fur  la  peau  ; qui  fer- 
vent à tendre  ou  à amollir  les  fibres , félon  leur  appli- 
cation différente , & qui  portent  dans  le  fang  un  rafraî- 
chiffement  que  l’on  ne  peut  fouvent  efpérer  d’aucun 
autre  remede. 

_ On  diftingue  trois  èfpeçes  de  bains,  les  bains  chauds 
crdinaires , les  bains  de  vapeurs , & les  bains  froids. 

Bains  froids. 

Les  bains  froids , tçis  que  ceux  des  rivières , reffer- 
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rent  pour  le  moment  les  fibres  du  corps,  repoufient  une 
partie  de  la  tranfpiration , & calment  par  leur  fraîcheur 
la  fougue  du  fang.  Aufli  ces  fortes  de  bains  convien- 
nent-ils dans  les  tempéraments  gras,  piAiiteux,  & dans 
les  perfonnes  délicates:  en  refferrant  les  fibres  du  corps, 
ils  leur  donnent  plus  d’aftion;  & par  ce  moyen  elles 
deviennent  plus  propres  à broyer  les  humeurs , à les 
faire  circuler , &l  à favorifer  toutes  les  fécrétions. 

Les  bains  froids  font  auffi  falutaires  quand  le  fang 
eft  échauffé,  quand  les  efprits  font  en  mouvement  ; 
c’eft  pourquoi  on  les  confeille  aux  foux  , quand  on  a 
fait  précéder  les  faignées  & les  lavements , pour  ap- 
paifer  l’efl'ervefcence  de  leur  fang,  & pour  ramener  le 
calme  dans  la  machine.  i 

Il  faut  pourtant  obferver , en  ordonnant  les  bains 
froids  aux  perfonnes  délicates,  que,  fi  elles  font  trop 
maigres  & trop  fenfibles , il  faut  les  y accoutumer  par 
degré.  L’habitude  que  l’on  contraéfe  avec  le  froid,  en- 
durcit le  corps , & le  rend  moins  fenfible  à fes  im- 
preifions.  L’exemple  des  peuples  qui  fe  baignent  dans 
l’eau  à la  glace  , prouve  ce  que  peut  l’habitude. 

Les  femmes,  pendant  le  temps  des  réglés  ou  des  vui- 
danges , ne  doivent  point  tremper  les  pieds  ni  les  mains 
dans  l’eau  froide,  ni  s’expofer  d’aucune  antre  façon 
• au  contaél  immédiat  de  l’eau  froide  ; car  leurs  évacua- 
, tiens  peuvent  s’arrêter  tout  d’un  co\ip , &.  leur  fup- 

preffion  produiroit  des  accidents  fâcheux. 

Bains  chauds. 

Les  bains  chauds  ou  tiedes  font  un  effet  oppofé  à 
ceux  qui  font  froids  : ils  relâchent  les  fibres  du  corps, 
donnent  de  la  foupleffe  à la  peau , favorifent  la  tranf- 
piration , & attirent  les  humeurs  à la  circonférence  du 
corps  ; de-là  vient  que , quand  on  fait  ufage  des  bains 
chauds  ou  tiedes,  on  fe  trouve  bientôt  le  corps  cou- 
vert de  boutons  & d’éruptions  de  toute  efpece  ; aulli 
y eft-ce  un  moyen  sûr  pour  extraire  toutes  les  impu- 

' ' ' retés  du  corps.  Les  bains  chauds  conviennent  dans  les 

tempéraments  vifs , bilieux , & dans  les  perfonnes  ro- 
buftes  qui  ont  la  fibre  dur*  6c  les  vailfeaux  vigoureux. 

Oa 
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f Oft  fait  ufage  des  bains  chauds  dans  les  cas  oh  l’on  ' 
veut  faire  paüer  de  l’humide  dans  le  fang , & donner 
de  la  flexibilité  à toutes  parties  du  corps.  On  ap- 
pelle les  bains  .chauds  ou  tiedes , bains  domeftiques. 

Les  bains  font  compofés , en  général , d’eau  pure  ; 
celle  qui  eft  la  plus  falutaire  eft  l’eau  de  riviere , & en- 
fuite  celle  de  fontaine. 

Selon  les  circonftances  & le  befoin , on  fait  prendre  « 

des  bains  avec  des  plantes  que  l’on  fait  infufer  dans 
l’eau  : tels  font  ceux  dans  lefquels  on  fait  infufer  les 
feuilles  de  laurier , de  méliflè , d’origan  , d’aurone  , 
d’hyflbpe , d’ormin , de  baume  frifé , d’herbe  au  chat , 
de  pouliot , de  matricaire , de  camomille , de  fàuge , de 
thym , de  ferpolet,  de  marjolaine,  de  romarin , de  la- 
vande , & d’autres  plantes  aromatiques  qu’on  fait  bouil- 
lir peu  de  temps  dans  l’eau , enfermées  dans  un  fac , en 
y moùtant  quelques  poignées  de  fel  con^un. 

Ces  bains,  que  l’on  appelle  font  de  la  >✓ 

plus  grande  efficacité  dans  plufieurs  circonftances  : on 
les  confeille  avec  fuccès  dans  la  noueure  des  enfants  , 
pour  raffermir  les  fibres  du  corps , & pour  fortifier  les 
Lgaments  qui  font  trop  relâchés  ; dans  la  paralyfie^  6c 
dans  la  perte  de  fentiment  dans  quelqu’une  des  parties  ' 
du  corps.  ^ .r 

On  les  prefcrit  aufli  dans  les  hydropifies  univerfel- 
les , qui  dépendent  de  la  foiblefle  & de  la  délicateffe 
des  fibres  du  corps.  L’eau  de  ces  bains , animée  par 
les  particules  aélives  des  plantes  dont  elle  eft  chargée, 
s’infinue  dans  les  pores  de  la  peau , en  refferre  la  tex- 
ture , en  augmente  la  force , & par-là  rend  les  vaif- 
feaux.de  la  peau  propres  à fe  contràâer,  & à chaffer 
le  liquide  furabondant  qui  les  tenoit  diftendus.  < 

On  ne  fait  point  affez  ufage  de  ces  bains , qui  peu-  ^ 
vent  avoir  des  effets  merveilleux  dans  tous  les  cas  oh  ‘ 
il  y a une  fojbleffe  générale  ou  particulière  dans  le 
corps , Sc  oh  il  faut  donner  aux  fibres  de  la  force , 6C  ' 
aux  chairs  de  la  vigueur  & de  la  confiftance. 

On  prépare  aufli  des  bains  émollients, dans  lefquels 
on  fait  bouillir  des  racines  & des  plantes  émollientes  : 
jels  font  ceux  que  Ton  fait  avec  la  racine  de  guimauve, 

D.  de  Santé.  T.  l,  F 
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mauve,  les  feuilles  de  bouillon-blanc,  de  pariétaire, 
de  mercuriale , de  laitue , d^ourpier , de  poirée , &c. 
Ces  fortes  de  bains  conviement , quand  les  tempéra- 
ments font  extrêmement  fecs , fenfibles , & fujets  à la 
douleur  & aux  inflammations. 

On  les  emploie  plus  ordinairement  en  demi-bains  , 

I>our  relâcher  quelque  partie,  com'me  dans  les  entorfes, 
es  contufions  , les  coups  que  l’on  reçoit  aux  jambes. 

Les  gens  riches  fe  baignent  quelquefois  dans  le  lait , 
pour  entretenir  la  fr^cheur  de  leur  peau , & pour 
nourrir  leur  fang  d’un  baume  falutaire. 

Ces  fortes  de  bains , dont  on  fe  fert  ordinairement 

J)our  la  fenfualité , pourroient  fe  mettre  en  ufage  dans 
es  cas  où  le  fang  aurbit  acquis  une  âcreté  confidé- 
rable.  Les  molécules  laiteufes , s’infinuant  par  les  pores 
de  la  peau , abreuveroient  les  humeurs  d’un  mucilage 
onchieux  empàteroh  les  âcretés  & les  fels , & en 
£xeroit  l’acUon. 

On  pourroit  aulTi  employer  ces  fortes  de  bains  dans 
des  circonflances  où  il  ne  feroit  pas  polTible  de  faire 
palTer  des  aliments  dans  le  corps.  Le  lait  pafTant  à tra^ 
vers  la  peau,  & s’infmuant  dans  les  vaifleaux,  foit 
par  les  pores  abforbants , foit  par  la  refpiration , fou- 
tiendroit  le  corps  pendant  quelque  temps,  en  atten- 
dant qu’cHi  ait  pu  détruire  l’obftacle  qui  empêcheroit 
le  malade  de  prendre  de  la  nourriture. 

Au  refte  il  eft  bon  d’obferver  que , pour  tirer  un 
plus  grand  avantage  des  bains , il  faut  fe  faire  frotter  la 
peau  avec  une  flanelle,  avant  de  s’en  fervir;  par  ce 
moyen , on  débouche  les  pores , on  augmente  la  cha- 
leur dans  toutes  les  parties  de  la  peau , qui  attire  la 
liqueur  du  bain  avec  beaucoup  plus  de  force. 

Demi-Bains. 

Les  bains  entiers  ne  font  pas  les  feuls  dont  on  fait 
ufage  ; on  emploie  auilî  les  demi-bains  dans  plufieurs 
circonflances  : on  fe  fert , par  exemple , des  demi-bains 
tiedes , dans  lefquels  on  met  les  jambes , ou  les  jambes 
& les  cuiffes , pour  détourner  de  la  tête  & des  parties 
fupérieures  le  fang  qui  y aborde  avec  trop  de  vio- 
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lence  & d’impétuofité , & pour  attirer  ce  même  fang 
dans  les  parties  inférieures.  ^ 

Quand  les’ réglés  font  fupprimées"dans  les  femmes, 
ou  que  l’on  veut  rappeller  le  flux  hémorrhoidal  dans 
. les  hommes,  on  peut  faire  ufage  de  ces  fortes  de  demi- 
bains. 

Par  une  raifon  toute  oppofée , fi  l’on  fait  ufage  des 
demi-bains  froids,  on  fait  refouler  les  humeurs  vers  la 
tête , & on  les  détourne  des  parties  inférieures. 

Ceft  pourquoi  on  emploie  les  demi-bains  froids  dans 
les  pertes  confidérables  par  l’anus  & les  parties  natu- 
relles , pourvu  cependant  que  l’on  ait  pris  les  précau- 
tions néceflaires  pour  éviter  les  fuites  de  cette  luppref- 
lion , en  faifant  précéder  les  faignées , les  boiflbns , &c. 

On  fait  aufli  ufage  des  demi-bains  aromatiques, 
quand  on  ne  veut  fortifier  qu’une  partie  : c’eft  ce  que 
l’on  voit  tous  les  jours  dans  les  enfants  qui  ont  les 
jointures  des  jambes  foibles , ou  qui  ont  de  la  peine 
à fe  foutenir  fur  l’épine  du  dos. 

Il  eft  bon  d’obferver  qu’on  ne  doit  jamais  mettre 
en  ufage  les  bains  froids  ou  tiedes , fans  avoir  aupa- 
ravant préparé  le  corps  par  une  faignée  & quelques 
boiflbns , & fans  avoir  vuidé  l’eftomac , s’il  a befoin 
de  l’être  ; car  fans  cela , les  bains  attireroient  dans  le 
f*g  les  crudités  de  l’eftomac , & pourroient  produire 
des  fievres  & des  maladies  difficiles  à guérir. 

Bains  de  Vapeurs. 

Il  y a encore  une  autre  efpece  de  bain , qu’on  ap- 
pelle bain  de  vapeur  ou  étuve  : dans  ces  bains , on  ex- 
pofe  le  corps  à une  vapeur  chaude,  comme  celle  qui 
s’exhale  de  l’efprit-de-vin  allumé , ou  des  décodions 
des  plantes  dans  l’eau. 

Quelquefois  on  y expofe  tout  le  corps  ; fouvent  on 
ne  s’en  lert  que  pour  certaines  parties. 

Ces  vapeurs  chaudes  ont  la  vertu  de  faire  fortir  la 
jfueur,  d’ouvrir  les  vaiflfeaux  de  la  peau,  de  ramollir 
les  parties  dures , de  relâcher  celles  qui  font  roides  Sc 
tendues,  & même  de  dilToudre  les  humeurs  tenace» 
& vifqueufes, 
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On  fe  fert  tle  ces  fortes  de  bains  dans  les  éprelntes, 
dans  les  hémorrhoïdes;  on  les  emploie  aulîi  avec  beau- 
coup de  fuccès , quand  les  réglés  ont  de  la  peine  à 
fortir. 

Les  bains  de  vapeurs  conviennent  dans  tous  les  cas. 
où  on  eft  dans  l’impoflibillté  de  faire  ufage  des  bains 
entiers,  & dans  lefquels  le  malade  eil  trop  foible 
pour  pouvoir  les  foutenir. 

Les  bains  d’eau  pure  ne  font  pas  les  feuls  qui  puif- 
fent  être  utiles  à la  fanté  ; la  terre  elle-même  en  pro- 
duit de  naturels,  qui  font  chargés  des  parties  de  dif- 
férents mixtes  qui  la  compofent,  & qu’on  appelle 
bains  <£ eaux  minéraUs. 

Ces  eaux,  qui  font  naturellement  chaudes,  font, 
pour  la  plupart , des  miracles  dans  plufieurs  maladies  , 
quand  on  les  prend  fur-tout  au  degré  de  chaleur  fuf- 
lifant",  & avec  un  régime  convenable. 

On  fait  aulft  ulàge  des  bains  des  eaux  froides  & aci- 
dulés. Les  perfonnes  qui  ont  de  petits  vaûTeaux,  des 
libres  tendres  & délicates , le  genre  nerveux  foible  , 
fe  trouvent  mieux  des  bains  des  eaux  chaudes;  mais 
les  bains  d’eau  froide  conviennent  njieux  aux  perfonnes 
d’une  conllitution  plus  robulle. 

11  fe  trouve  de  ces  fortes  de  bains  minéraux  dans 
prefque  toutes  les  provinces  de  la  France.  Nous  n’i.n 
ferons  point  l’énumération,  parce  que  cet  article  nous 
meneroit  trop  loin , & que  nous  nous  contenterons  , 
dans  les  différentes  maladies  que  nous  traiterons,  d’in- 
diquer ceux  qui  conviennent  le  mieux  aux  malades. 

BILE  RÉPANDUE.  On  reconnoît  cette  maladie  à la 
couleur  du  malade  qui  a le  vifage  jaune  , ainfi  que  les 
yeux. 

Cette  maladie  eft  eflentie^le  ou^iccidentelle.  Dans  le 
premier  cas , elle  ne  différé  point  de  la  jauniffe.  Voyt^ 
Jaunisse.  Dans  le  fécond,  elle  exige  des  remedes 
moins  longs  & moins  fuivis. 

Les  hommes  font  plus  fujets  à cette  indlfpofttion 
ipte  les  femmes  , parce  qu’ils  font  plus  fufceptibles  de 
chagrin,  & qu’ils  ont  des  pallions  plus  vives .&  plus 
bouillantes.  . . 
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On  commencera  par  donj^er  au  malade,  pendant 
trois  jours,  une  tifane  faite  avec  une  infufion  légère 
des  feuilles  de  chicorée  fauvageT'én  le  tenant  à la  foupe 
& aux  bouillons  ; après  quoi  on  lui  fera  prendre  deux 
grains  d’émétique  en  lavage,  pour  évacuer  labile  qui 
eff  amaffée  dans  l’eftomac , & afin  que  les  remedes 
q^u’on.doit  prefçrire  enfuïte  puilTent  s’introduire  dans 
le  fang,,  fans  être  altérés  par  la  bile;  ce  que  l’on  ne  doit 
faire  c|àaendant,  que  quand  il  n’y  a pas  de  douleur  à 
l’eftotrllc quand  le  malade  eft  d’un  tempérament  gras 
& pituiteux,  pn  doit , dans  le  cas  oppofé , cominuer  la 
tîfaAe  plus  Tong-temps  , faire  prendre  des  bains  tiédes  , 
des  lavements , avant  d’avoir  recours  à l’émétique. 
Après  le  vomitif,  le  malade  prendra  la  boifi'on  fui- 
vante:  J , 

Prenez , 'De  Céleri  fauvage,  d'eux  poignées. 

. De  petite  Sauge  , une  poignée. 

Hachez  le  tout , mettez-le  infufer  dans  nne  pinte 
de  vin  blanc , pendant  trois  jours  & trois  nuits  ; pafTez 
la  liqueur  par  un  linge,  & gardez-la  dans  une  bou- 
teille bien  bouchée.  Le  malade  en  pre'hdra  un  vçrre 
tous  les  matins  à jeun,  jufqu’à  guérifon.,  apres  quoi 
il  fera  purgé  de  la  maniéré  fuiv  aute  : 

Prenez , De  Racines  de  Patience  fauvage  , une  once.. 

De  Ra  'ifins  fecs  > 

De  'Capillaire  de  Canada  , de  chaque  une 
pincée. 

Faites  bouillir  le  tout  dans  cinq  demi  fetiets  d’eau  pour 
réduire  à chopine  ; paffez  la  liqueur,  dans  laquelle  vous 
ferez  infufer , fur  les  cendres  chaudes,  pendant  la  nuit, 
trois  gros  de  follicules  de  féné  ; & le  matin  vous  ajou- 
terez : Un,  gros  de  Sel  de  Glauber. 

Deux  onces  de  Manne. 

Une  once  de  Sirop  de  Rofi  pâle. 

Vous pafferez le  tout,  pour  en  prendre  deux  verres, 
le  matin  à jeun , à une  heure  & demie  de  diftance  l’uit- 
de  l’autre , en  buvant  beaucoup  ; les  deux  autres  verres, 
fe  prendront  le  fuiieodemain , avec  les  mêmes  prér 
cautions.  ^ 

• Fui 
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Quand  le'malade  aurai^té  purgé , il  fe  mettra  à ror 
fage  de  la  liqueur  fuivante  : 

Prenez , De  Racine  de  Chilidoine  feche  & pulvérifie  i 
une  once. 


Faites-la  infufer  dans  une  chopine  de  vin  blanc , toute 
la  nuit  fur  des  cendres  chaudes  ; palTez  la  liqueur,  pour 
en  prendre  quatre  cuillerées  à bouche  tous  les  matins. 

Le  régime  doit  être  le  même  que  celui  qui  eft  pref— 
crit  dans  la  jaunifTe.  Voye[  Jaunisse.  A 

BLESSURE , f.  f.  eft  une  folution  de  continuité  , 
fur-tout  dans  les  parties  molles , occafionnée  par  une 
force  extérieure,  le  Diélionnaire  de  Chirurgie. 

BORBORYGME,  f.  m.  bruit  qui  fe  fait  entendre 
dans  les  gros  inteftins , par  des  vents  ou  datuofités  qui 
les  didinguent,  & eourent  de  cellules  en  cellules  daûis 
leurs  circonvolutions. 

Souvent  cette  maladie  vient  du  befoin  de  manger  : 
pour  lors  ©n  y remédie  en  prenant  de  la  nourriture. 

Quelquefois  ce  bruit  eft  un  fymptôme  d’indigeftion, 
de  colique , & des  aflFeéHons  hypochondriaques  & hyG 
tériques  ; dans  ces  cas , il  fe  guérit  en  fe  ferVant  des 
remedes  propres  à chacune  de  ces  indifpofitions.  V^e^ 
Colique  venteuse  , Gargouillement  d’Ên- 


TRAILLES  , &c. 


Quand  cette  indifpofition  eR  habituelle,  elle  indique 
prefque  toujours  un  vice  de  l’eftomac , qui  peche  par 
ioiblefle , ou  vient  de  quelqu’humeur  qui  irrite  les  in- 
teftins,  augmente  leur  fennbilité,  & produit  le  bruit 

3ui  fe  fait  entendre  : on  peut , en  ce  cas , faire  ufage 
e l’opiat  qui  fuit  : 


Pr.  De  Conftrve  d' Ecorce  d’ Orange,  deux  gros. 
D’Extrait  d’ Enula-Campana , un  gros. 

De  Poudre  tempérante  de  Stahl , deux  fcrupules. 
De  Canelle  en  poudre,  un  demi-gros. 

Mêlez  le  tout  avec  fuibfante  quantité  de  firop  d'ab- 
Itnthe,  pour  faire  un  opiat,  dont  la  dofe  fera  d’un 
demi-gros  foir  & matin , en  buvant  par  deflus  un 
verre  d’une  décoâion  légère  de  véronique. 

Au  bout  de  quelques  jours  de  l’ufage  de  cet  opiat  ^ 


# 
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cn  aura  foin  de  fe  purger  ; & auïïltôt  qu'U  fera  fini , 
on  fe  purgera  une  fécondé  fois. 

Les  borborygmes  font  fouvent  des  fymptômes  de 
vapeurs,  & d^endent  pour  lors  de  la  fenfibilité  des 
nerfs.  Vapeurs  Hypochondriaques  6*  Hys- 
tériques. 

Les  dragées  d’anis , prifes  trois  heures  après  le  repas, 
font  recommandées  dans  cette  indifpofition  ; on  peut 
en  continuer  l’ufage  pendant  quelques  jours. 

Les  maladies  aiguës , avec  faburre  dans  les  premiè- 
res voies , font  fouvent  accompagnées  de  borboryg- 
mes , fur-topt  dans  les  commencements.  P7>yr^  Ma- 
ladies AIGUES. 

BOUFFISSURE,  f.  f.  Ceft  un  épanchement  de  la 
férofité  du  fang  dans  tout  le  corps,  ou  dans  quelqu’une 
de  fes  parties. 

On  reconnoit  cette  maladie  ^u  gonflement  qui  l’ac- 
compagne, à la  pefanteUr  de  la  partie , à fa  mollefle 
& à fa  flexibilité.  On  diflingue  cette  maladie  de  l’em- 
bonpoint , en  appuyant  le  doigt  fur  la  partie  gonflée  , 
qui  retient  l’impremon  qui  lui  a été  faite. 

Il  y a deux  fortes  de  caufes  qui  peuvent  occafionner 
cette  efpece  d’hydropifle , d’un  côté  la  foiblefle  des 
folides , de  l’autre  l’épaifliflement  ou  le  défaut  de  con- 
fiftance  des  liquides.  Cette  indifpofition  eft  aflez  com- 
mune dans  la  convalefcence , parce  que  le  long  ufage 
des  remedes  & la  grande  diete  ont  aifoibli  les  fibres 
du  corps , & le«  ont  rendues  plus  propres  à céder  à 
l’impreflion  des  liqueurs.  Quelquefois  la  bouffiffure 
eft  une  fuite  d’une  maladie  plus  grave , comme  on 
l’obferve  dans  le  fcorbut , la  vérole , les  écrouelles  & 
le  cancer.  Mais  cette  maladie  eft  dépendante  de  la 
maladie  primitive  ; & l’on  ne  peut  la  guérir , fans  dé- 
truire la  caufe  qui  l’a  produite.  ces  maladies  4 

leurs  articles.  • 

Comme  la  bouffiffure  tire  fon  orig’me  de  la  foibleffe 
des  organes  & de  la  mauvaife  qualité  des  liquides  , on 
ne  peut  mieux  réuffir  dans  le  traitement , qu’en  em- 
ployant des  remedes  propres  à diffoudre  le  fang  & 
les  humeurs , provoquer  les  urines , & fortifier  les  fo- 
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lides  du'Vbrps  : voici  une  tifane  dont  on  a pkifieurs' 
fois  épro\ivé  l’efficacité  en  pareil  cas. 

Pr.  Des  Racines  de  Chardon- Roland , une  once. 

Des  Feüilles  de  Capillaire  de  Canada  , une  dehiî- 
poignee. 

Faites  bouillir  le  tout  dans  trois  demi-fetiers  d’eau  , 
pour  réduire  à chopine;  paffez  la  boifTou,  & coupez- 
la  avec  partie  égale  d’eau  ferrée.  La  dofe  eft  d’un 
verre  toutes  les  trois  heures , pendant  huit  jours. 

Voici  une  eau  minérale  artificielle,  dont  on  peut 
auffi  fe'fervir  en  pareil  cas. 

Prenez , Du  Tartre  martial  foluble  , . 

De  Sel  de  Glauher , de  chacun  une  once. 

. D'Eau  de  Riviere  , dix  livres. 

Faites  bouillir  le  tout  enfemble , jufqu’à  diminution  du 
cinquième  de  la  liqueur;  retirez  après  le  vaifleau  du 
feu  , & laiiTez  repoler  cette  eau  pendant  trois  heures  ; 
paflez-Ia  enfuite  par  un  linge.  On  en  prend  ordinaire- 
ment trois  verres  tiedes  le  matin  à jeun , gardant  un 
demi-quart  d’heure  d’intervalle  entre  chaque  verre 
& on  fe  promene  dans  la  chambre , ou  à l’air , félon  le 
temps;  oh  ne  mange  que  deux  heures  après  avoir  pris 
les  trois  verres.  11  faut  fe  purger  avant  de  commen- 
cer cette  boiffion,  & en  continuer  l’ufage  pend.ant  un 
mois , pour  qu’elle  produife  un  bon  eftet , en  fe  pur- 
geant encore  à la  fin.  Lesperfonnes  qui  ont  la  poitrine 
délicate,  qui  font  fujettes  à des  toux  feches,  à cra- 
cher du  fang,  ou  qui  font  attaquées  deffievre  heélique, 
doivent  s’en  abftenir. 

On  pourra  fe  purger  avec  l’opiat  qui  fuit  t 

Prenez , De  Safran  de  Mars  apéritif, 

D'Antimoine  crud , 'de  chacun  deux  gros. 

Du  Diagrede  ,fix  gros. 

Faites  du  tout  une  poudre  fine,  &ajoutez-y  une  fuffi- 
fante  quantité  de  firop  des  cinq  racines  pour  former 
un  opiat  de  molle  confiflance  , à prendre  le  matin  & 
le  fbir , à la  dofe  do  deux  fcrupules , ou  d’un  gros , en- 
veloppé de  pain  à chanter. 

Il  faut  avoir  attention,  quand  on  prend  cet  opiat, 
de  ne  point  boire  pendant  fon  opération)  il  faut  auf& 
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le' continuer  affei. long-temps,  mais  en  éloigner  les 
dofes  à mefure  que  le  malade  le  trouve  foulagé , c’eft- 
à-dire , de  n’en  prendre  que  deux  t'ois  la  'femaine , en- 
fuite  une  fois  ,►  6l  en  terminer  Tufage  infenllblement. 

Si  la  bouffiflure  réfifte  à l’ufage  de  ces  remedes,  il 
faut  fuivre  le  traiteriient  que  nous  avons  indiqué  aux 
articles  Hydropisie,  Anasarque,  Leucophleg- 
MATIE.  Foye^  cts  diffirents  articles.  ' 

BOUILLONNEMENT  des  Humeurs.  Ceft  un 
état  de  chaleur  répandue  dans  la  malle  du  fang , qui 
difpofe  les  humeurs  à l’effervefcence. 

Le  printemps  & l’été  produifent , dans  certains  tem- 
péraments, cette  efpece  de  bouillonnement  dans  le. 
fang  ; la  grande  chaleur , les  exercices  violents  , l’ufage 
immodéré  des  Moeurs , & généralement  tout  ce  qui 
peut  échauffer  ou  animer  le  fang  , eft  regardé  comme 
caufe  de  cette  indifpofition. 

Voici  un  bouillon  très-propre  à rafraîchir  les  hu- 
meurs en  pareils  cas. 

Prenez , De  la  Rouelle  de  Veau , une  demi-livre. 
Faltes-la  cuire  dans  trois  chopines  d’eau  que  vous  rédui- 
rez à deux  bouillons.  Ajoutez  à la  derniere  demi-heure  : 

Des  Feuilles  de  Pourpier , 

De  Bourrache 

. De  Poirie,  de  chaque  une  demi- 

poignée. 

Une  Laitue  coupée  en  quatre. 

Paffez  enfuite  le  tout  par  un  linge,  avec  une  légère 
expreffion,  & partagez  le  en  deux  dofes,  à prendre 
dans  la  journée,  l’une  le  matin  à jeun,  & l’autre  fur 
les  cinq  heures  du  foir. 

Ce  bouillon  ne  convient  que  dans  les  perfonnes  qui 
ont  l’eftomac  bon,  & qui  peuvent  le  digérer;  dans 
toute  autre  circonftance  il  ne  faut  pas  en  faire  ufage. 

Voici  une  tifane  qui  aura  le  fuccès  qu’on  en  peut 
déftrer,  fur-tout  lorlqu’on  obfervera  un  bon  régime. 

Prenez,  De  la  meilleure  Avoine,  nettoyée  & lavée  , 
deux  onces. 

De  la  Racine  de  Chicorée  fauvage  ,récer\fe  & 

' • ratiJlfée , une  once  & demie. 
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Faites  bouillir  le  tout  pendant  demi-heore , dans  trois 
chopines  d’eau  de  riviere. 

Ajoutez  fur,  la  fin  : 

Du  Cryflal  minéral,  deux  gros. 

Du  Miel  blanc  ou  de  Narbonne,  deux  onces, 
Laifiez  encore  bouillir  le  miel , pour  l’écumer  une  ou 
deux  fois  ; paflez  enfuite  le  tout  par  un  linge  , & mettez- 
le  dans  une  cruche  où  vous  le  lailTerez  refroidir.  Cette 
tifane  fe  prend  pendant  quinze  jours , à la  dofe  de  deux 
verres  tiedes  le  matin  & autant  l’après-dinée , pour  les 
perfonnes  fortes  & robuftes,  & d’un  verre  le  matin  & 
autant  le  foir , pour  les  perfonnes  délicates  & infirmes. 

Si  le  bouillonnement  des  humeurs  étoit  confidéra- 
ble , il  feroit  plus  prudent , après  avoir  fait  ufage  pen- 
dant quelques  jours  de  cette  tifane , 3e  fe  faire  tirer 
un  peii  de  fang , de  prendre  quelques  lavements , & 
de  le  mettre  à iufage  des  eaux  minérales  de  Pafly  épu- 
rées, où  d’une  boiifon  faite  avec  la  boule  de  mars,  in- 
fufée  comme  du  thé,  Ôc  que  l’on  coupera  avec  un 
tiers  de  décoâion  d’orge.  Les  bains  tiedes  font  aulli 
très-convenables  dans  cette  maladie , ils  tenroerent  les 
humeurs  & s’oppofent  à leur  effervelcence.  Quand  on 
aura  fuffifamment  tempéré  les  humeurs,  on  fe  purgera 
doucement,  pour  détourner  de  l’eftomac  les  mauvais 
levains , qui  pourroient  occafionner  de  no.uveaux  trou- 
bles dans  le  corps.  Voycr  Purgation  simple. 

BOULIMIE , f.  f.  C’eft  une  faim  défordonnée  & fré- 
quente , accompagnée  de  défaillance. 

Elle  différé  de  la  faim  canine , en  ce  que  celle-ci  eft 
fuivie  de  vomiffement , à force  de  manger.  Il  n’en  eft 
pas  de  même  dans  la  boulimie  ; mais  les  défaillances 
en  font  un  lymptôme  inféparable. 

Plufieurs  caufes  peuvent  produire  cette  maladie:  ou 
la  conformation  particulière  des  inteftins , ou  la  quan- 
tité & la  qualité  des  fucs  digeftifs. 

Quelquefois  il  arrive  que  les  inteftins  font  beaucoup 
plus  courts  qu’à  l’ordinaire  ; ce  qui  fait  qu’on  rend  les 
nourritures  prefque  auflitôt  qu’on  les  a prifes  : tel  eft 
l’homme  dont  parle  BJotand  dans  fon  Anatomie,  qui 
avoit  pendant  la  vie  une  boulimie  que  rien-ne  ’pouvoit 
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appaifer.  Il  le  difTéqua  après  fa  mort,  & il  ne  lui 
trouva  qu’un  boyau  de  la  longueur  du  bras. 

Les  caufes  ordinaires  de  la  boulimie  fon.  les  Aies  di- 
geftifs  qui  fe  trouvent  en  trop  grande  abondance , ou 
qui  font  trop  âcres,  & qui  font  une  irritation  trop  vive 
fur  les  inteltins.  Aufli  ordinairement  ce  font  les  gens 
maigres , & qui  ont  les  fucs  très-âcres  , qui  ép^|||^ent 
cette  forte  de  maladie.  La  grande  diete  & la  g^de 
abftinence  peuvent  occafionner  cette  faim  démefurée , 
ou  la  trop  grande  didipation  produite  par  la  chaleur 
du  corps,  par  les  veilles,- les  pallions  vives  & les  exer- 
cices violents:  quelquefois  des  vers  formés  dans  les  in- 
teftins  peuvent  être  la  caufe  de  la  boulimie , comme 
on  l’obferve  dans  le  ver  folitaire , qui  détourne  tout 
le  chyle , & l’empêche  «de  palier  dans  le  fang , pour 
fervir  à la  nutrition. 

On  reconnoît  que  la  caufe  de  la  boulimie  vient  des 
aigres , quand  on  a des  rapports  & des  vomiffements 
acides  , que  ks  déieélions  font  crues , & que  l’on  ref- 
fent  de  la  fon  & des  douleurs  d’entrailles.  Si  la  bou- 
limie vient  du  défaut  de  nourriture,  on  s’en  apperçoit 
à ramaigriflement  des  malades  ; quand  ce  font  des 
vers , on  peut  confulter  les  Agnes  qui  caraélérifent  les 
vers.  Voye:^  Vers. 

Pour  commencer  le  traitement  de  cette  maladie , A 
elle  vient  de  la  qualité  âcre  des  fucs  de  l’eAomac , il 
faut  faire  vomir  le  malade , lui  donner  quelques  lave- 
ments, & le  purger;  après  quoi  on  fuivrala  méthode 
que  nous  avons  tracée  dans  l’article  Acreté.  On  fera 
boire  au  malade  du  bon  vin  vieux , en  allez  grande 
quantité  ; car  le  vin  ôte  l’appétit  : on  aura  recours  en 
même  temps  aux  huileux , aux  bouillons  de  mou  de 
veau , aux  boilTons  chaudes  & humeélantes , qui  relâ- 
chent l’eAomac. 

Si  l’on  ne  peut  pas  réuflir  par  ces  remedes  à dé- 
truire la  boulimie , on  fera  prendre  au  malade  un  demi- 
gros  de  thériaque  foir  & matin. 

On  recommande  aulA , dans  le  même  cas , de  faire 
diAbudre  fept  ou  huit  grains  d’ambre  gris  dans  un  œuf 
mollet  4 & de  Tavaler. 
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Quand  la  boulimie  vient  de  h mauvaife  conforma- 
tion des  inteftins , ce  qui  cft  fort  rare , elle  eft  prefque 
incurable  ; elle  n’exige  pas  un  traitement  différent  de  ' 
celui  que  nous  venons  d’indiquer. 

Quand  ce  font  des  vers  qui  occafionnent  cette  in- 
difpofition , il  faut  employer  les  remedes  propres  à 
les  ^^ire.  Vers. 

Ef^cnéral,  il  faut  éviter  les  exercices  violents , dor- 
mir beaucoup,  & ne  faire  aucune  dillipation  qui  puiffe 
donner  lieu' à cette  faim  contre  nature. 

BOURDONNEMENT  des  Oreilles.  Ceft  un 
bruit  qui  fe  fait*  entendre  dans  les  oreilles , qui  ref- 
femble  à celui  que  fait  une  mouche  qui  vole , & quel- 
quefois au  tintement  d’une  cloche. 

Plufieurs  caufes  peuvent  fonper  cette  indifpofnion  , 
comme  la  plénitude , la  grande  chaleur , le  bouillon- 
nement des  humeurs , l’âcreté  de  la  bile , l’engorge- 
ment du  fang,  comme  dans  une  inflammation  & un 
abcès  commençant  ; la  grande  fenfibilki  des  nerfs  , 
comme  on  le  voit  dans  les  vapeurs  hypoc^nondriaques 
& hyftériques. 

On  reconnoît  le  bourdonnement  des  oreilles , oc- 
cafionné  par  la  plénitude , aux  Agnes  qui  caraîlerifent 
cette  indifpofition.  Foye^  Plénitude.  On  emploie 
pour  lors  les  remedes  qui  conviennent  dans  la  pléni- 
tude , comme  les  faignées , les  boiffons  aqueufes  & 
abondantes , les  lavements  , les  bains  , les  purgation» 
réitérées,  l’exercice  , la  diffipation  & la  diete. 

Quand  le  bourdonnement  des  oreilles  eft  occafionné 
par  la  chaleur,  on  s’en  apperçoit  au  tempérament  chaud 
ik.  vif  du  malade  , à la  jeunefie , à fa  force , au  feu 
continuel  qui  le  tourmente  &.  qui  lui  monte  à la  tête  , 

•à  la  vivacité  de  fon  pouls,  aux  chaleurs  de  poitrine, 

& à tous  les  Agnes  qui  caraclérifent  la  chaleur  en  gé- 
néral. Chaleur  & Pléthore  fausse.  Il  faut 
eu  ce  cas  avoir  recours  à la  làignée , aux  boiffons  ra- 
fraîchilTantes , telles  que  la  limonade  , l’orgeat  ; aux  la-^ 
vements , aux  liqueurs  très-fraîches:  il  ne  faut  point 
faire  ufage  du  vin  ni  des  liqueurs  fpiritueufes  ; ne  faire 
aucun  e-tcrcice  violent;  manger  peu.,'&.  vivre  d’ali-. 
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ments  de  facile  'digeftion.  Le  traitement  eft  le  même 
que  celui  que  l’on  a indiqué  à l’article  Chaleur  6* 
Pléthore  fausse. 

Si  le  bourdonnement  des  oreilles  eft  occafionné  par 
le  bouillonnement  des  humeurs,  on  s’en  apperçoit  au 
fentiment  de  chaleur  répandu  par  tout  le  corps,  à des 
ardeurs , des  cuiflbns , des  démangeaifons  en  différentes 
parties,  & par  tous  les  fignes  qui  caraéiérifent  1»  cha- 
leur intérieure  : on  emploie  pour  lors  le  traitement  du 
bouillonnement  des  humeurs.  Vbyei  Bouillonne- 
ment DES  Humeurs. 

Si  c’eft  l’âcreté  de  la  bile  qui  occafionné  cette  efpece 
de  bourdonnement , on  fuivra  la  conduite  qqe  nous 
avons  tracée  à l’article  Acreté.  Voye:^  les  fignes  & la 
guèrifon  de  l’âcreté.  Le  remcde  l'uivant  eft  très-utile 
dans  cette  occafion 

Prenez , Du  fuc  d’ Oignon  blanc,  pajfi  par  un  linge. 
Faites-en  tomber  trois  ou  quatre  gouttes  dans  les  oreil- 
les ; bouchez-les  enfuite  avec  du  coton , & réitérez 
ce  remede  tous  les  trois  jours. 

Le  bourdonnement  des  oreilles,  qui  vient  d’une  in-" 
flammation  , s’annonce  par  tous  les  fignes  qui  la  carac- 
térilent,  & fe  guérit  de  même.  Voye^  Inflammation. 

Celui  qui  eft  produit  par  quelque  abcès  commençant, 
eft  accompagné  des  fignes  qui  annoncent  un  abcès , & 
ne  ceflé  ordinairement  que  quand  l’abcès  eft  ouvert. 
Abcès. 

A l’égard  du  bourdonnement  des  oreilles,  qui  vient 
de  la  fenfibilité  des  nerfs , c’eft  un  fymptôme  des  va- 
peurs hypochondriaques  & hyftériques;  il  fe  guérit 
avec  les  remedes  propres.à  ces  maladies.  On  le  re- 
connoît  aux  fignes  qui  caraélérifent  les  vapeurs  : tels 
font  la  grande  fenfibilité  des  nerfs,  les  vents  auxquels 
on  eft  fujet , les  gargouillements  d’entrailles , la  mélan- 
colie habituelle,  &c.  Voye[  Vapeurs  hypochon- 
driaques.é>  HYSTÉRIQUES. 

Quand  le  bourdonnement  des  oreilles  eft  habituel , 
& qu’on  eft  fort  fujet  à cette  indifpofition,  on  doit  y 
faire  une  férieufe  attention , parce  qu’elle  indique  tou- 
jours quelqoe  em'uarras  dans  la  tête  ou  dans  le  cerveau, 
à moins  qu’elle  ne  fe  rencontre  dans  des  tempéraments 
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hypochondriaques  ou  vaporeux.  Le  bourdionnemest 
d’oreilles  habituel , eft  comme  le  précurfeur  de  l’apo- 
plexie; ainfi  les  faignées,  la  diete,  les  boilTons  & les 
lavements  doivent  être  mis  en  ufage , pour  fe  préfer- 
ver  d’une  attaque. 

Il  faut  cependant  .obferver  qu’on  eft  quelquefois 
tourmenté  d’un  bourdonnement  d’oreilles,  à la  fuite 
d’un  coup  à la  tête  ; alors  il  fe  diilipe  de  lui-même , 
dans  un  efpace  de  temps  plus  ou  moins  long  ; ou , fi 
l’intérieur  de  l’oreille  a été  dérangé  dans  fon  organi- 
fation , le  bourdonnement  qui  en  réfulte  devient  habi- 
tuel & incurable.  Dans  ce  dernier  cas , celui  qui  a reçu 
le  coup , s'il  fe  porte  bien  d’ailleurs , n’a  point  à crain- 
dre une  attaque  d’apoplexie. 

BOUTOM  , f.  m.  petite  tumeur  rouge , qui  s’élève 
fur  la  peau , principalement  au  vifage. 

Les  boutons  au  vifage  font  prefque  toujours  occa- 
fionnés  par  un  vice  de  l’efiomac,  ou  par  une  chaleur 
trop  confidérable  du  fang. 

Dans  le  premier  cas , les  boutons  reviennent  pério- 
diquement , & fuivent  la  marche  des  digeftions , qui 
font  tantôt  bonnes , tantôt  mauvaifes  ; on  efi  fiijet  aux 
dégoûts , aux  rapports  aigres , aux  vents , aux  borbo- 
rygmes , aux  coliques , aux  envies  de  dormir , & aux 
peîanteurs  d’eftomac.  Pour  guérir  ces  efpeces  de  bou- 
tons , il  faut  néceflairement  remédier  à l’eftomac , en 
employant  tous  les  remedes  indiqués  dans  la  foiblelTe 
d’eftomac,  Foyei  Foiblesse  d’Estomac.  Le  vin  de 
quinquina , dont  on  prend  un  petit  verre  avant  chaque 
repas , guérit  fouvent  ces  fortes  de  boutons , parce 
que  le  quinquina  convient,dans  toutes  les  maladies  qui 
procèdent  de  la  foiblefte  d’eftomac. 

Quand  les  boutons  viennent  de  l’effervefcence  du 
fang  , ce  que  l’on  connoit  au  tempérament  jeune  & 
bouillant  du  malade , aux  aliments  échauffants  & aux  li- 

2ueurs  fpiritueufes  dont  il  fe  nourrit , aux  pallions  vives 
ont  il  eft  agité , aux  exercices  violents  qu’il  fe  donne  , 
& aux  veilles  continuées  qu’il  effuie , il  faut  pour  lors 
fuivre  le  traitement  que  nous  avons  indiqué  dans  les 
articles  Bouillonnement  des  Humeurs  & Dartres.  Foye^ 
Bouillonnement  des  Humeurs  6*  Dartres. 
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Les  boutons,  qui  furviennent  accidentellement  au  ' 
vifage , fe  guériffent  avec  du  foin  & peu  de  remedes. 

11  faut  fe  frotter  le  vifage  , foir  & matin  , avec  une 
flanelle  chaude , afin  de  décralTer  & de  déboucher  les 
pores  de  la  peau , & favorifer  par-là  la  tranfpiration. 
On  recommande , en  pareil  cas  , de  fe  laver  le  vifage , 
tous  les  jours,  avec  de  l’eau  de  favon.  La  pommade  qui 
fuit  eft  auflî  très-efficace,  pourvu  qu’on  fe  fafie  faigner 
& purger  auparavant,  & qu’on  prenne  une  tifane  de 
racine  de  patience  fauvage , pendant  huit  jours. 

Prenez , De  Cire  en  grains , quatre  onces. 

Faites-la  fondre  à petit  feu  dans  un  poêlon  ; verfez 
D‘  Huile-Rofat , neuf  onces  , 
en  remuant  jufqu’à  ce  que  le  mélange  foit  fait. 

Ajoutez  , De  S^l  de  Saturne , une  once. 

De  Camphre  , un  gros. 

Continuez  de  remuer  jufqu’à  ce  que  la  matière  ait  pris 
quelque  confifiance. 

On  en  frottera  , le  foir , les  boutons , en  mettant  un 
linge  par  deffus. 

BRADYPEPSIE , f.  f.  C’eft  une  digeftion  lente  , 
foible , imparfaite , & par  conféquent  un  fymptôme 
de  l’aélion  diminuée  de  l’efiomac  qui  digéré  mal  les 
aliments  ; c’eft  ce  qu’on  appelle  avoir  la  digeftion 
lente  : cet  état  fe  traite  comme  la  foIblelTe  d’eltomac. 
Foyei  Foiblesse  d’Estomac. 

BRUISSEMENT  des  Oreilles.  C’eft  un  bruit  ex- 
traordinaire , contre  nature , que  l’on  reffent  dans  les 
oreilles  ; c’eft  la  mêhie  chofe  que  le  bourdonnement  des 
oreilles.  Voyez  Bourdonnement  des  Oreilles. 

BRULURE  , f.  f.  On  appelle  ainfi  la  folution  de 
continuité  qu’occafionne  la  force  du  feu  dans  une  par- 
tie du  corps.  Vdyei^  le  Diélionnaire  de  Chirurgie. 

Les  vuidangeurs  font  expofés  à une  maladie  que 
Ton  appelle  le  plomb , qui  eft  une  brûlure  générale  du 
corps,  occafionnée  par  la  vapeur  qui,  fortie  de  la 
folle,  & venant  à s’enflammer,  brûle  & fait  périr  fur 
le  champ  les  malheureux  qui  font  ce  métier.  On  trai- 
tera de  cette  maladie  à l’article  Plomb.  Voye^  Plomb. 

BUBON,  f.  m.  tumeur  fubite,  qui  s’élève  ordinai- 
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rement  aux  glandes  voifines  du  cou,  & qui  eft  une  deS 
fuites  de  la  Fell:e.  Peste  , Anthrax  , & Dé- 
pôt CRITIQUE.  On  appelle  aufli  bubon,  une  tumeur 
qui  furvient  dans  Taine , & qui  vient  d’un  vice  véné- 
rien. foyci  Ch AUDEPissE,  VÉROLE , Poulain. 

CAC 

Cachexie,  f.  f.  mauvaife  conftitutîon  du 
corps  humain  , dans  laquelle  il  y a une  déprava- 
tion générale  de  tous  les  fucs  nourriciers.  Cette  ma- 
ladie efl:  ordinairement  accompagnée  de  déperdition 
de  fubftance. 

On  reconnoît  la  cachexie  au  défaut  de  couleur  des 
parties  charnues , fur-tout  à la  pâleur  du  vifage , à la 
déperdition  des  forces  du  corps , à l’inaptitude  aux 
fonélions , tant  naturelles  que  volontaires , aux  lalîi- 
tudes  dans  les  bras  & dans  les  jambes , à la  langueur 
univerfeîle , à la  difficulté  de  refpirer , fur-tout  après 
qu’on  a fait  du  mouvement  ; à l’inégalité , à la  lenteur 
ik  à la  foibleffe  du  pouls,  aux,mouvements  irréguliers 
de  fievre,  à la  perte  de  l’appétit , à la  douleur  de  Tef- 
tonac , aux  palpitations , aux  douleurs  dans  les  diffé- 
rentes parties  du  corps,  aux  vapeurs  & aux  chaleurs 
qui  montent  à la  tête  pendant  la  journée  , à la  bouffif- 
lure  des  bras  & des  jambes , & à Tamaigriflement  & 
aftaiffement  de  la  machine.  Quand  on  néglige  cette 
maladie , elle  dégénéré  très-fouvent  en  hydropifie. 

On  diftingue  la  cachexie  de  Thydropifie,  en  ce  que", 
dans  Celle-ci,  le  gonflement  du  corps  eft  plus  dur,  la 
peau  efl  plus  tendue  & plus  luifante  ; au  lieu  qu’elle 
eft  plus  flafque  dans  la  cachexie.  j 

On  voit  aifément , après  cette  cxpofition,  pourquoi 
les  jeunes  perfonnes  qui  n'ont  pas  été  réglées , ou  les 
femmes  qui  auront  effuyé  des  pertes  confidérables , 
deviennent  cacheéliques  ; leur  appétit  déréglé  pour  lé 
fruit  verd,  pour  la  craie,  les  acides,  le  charbon,  8c 
autres  drogues  de  cette  cfpece , produit  fouvent  chez  ' 
• ■ " elles 
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elles  le  même  accident  : ainfi  l’on  voit  qii’il  y a deux 
caufes  de  la  cachexie , d’un  côté  la  mollefle  des  fibres , 
de  l’autre  la  dépravation  des  *liquides.  Les  exercices 
violents , ou  la  trop  grande  oiftveté  , un  air  épais  , les 
paflions  vives , les  évacuations  excefïives  peuvent  oc- 
cafionner  la  cachexie  ; elle  peut  être  également  pro- 
duite par  tout  ce  qui  peut  dépraver  les  liqueurs,  comme 
une  nourriture  grofTiere  & indigefte*,  par  le  trop  grand 
ufage  des  liqueurs  foiritueufes,  ou  par  une  trop  grande 
abondance  de  boiflon  aqueufe. 

La  cachexie  eftune  des  maladies  les  plus  opiniâtres, 
& des  plus  difficiles  à guérir , fur-tout  lorfqu’elle  ell  la 
fuite  de  quelque  grande  maladie  , de  quelque  évacua- 
tion confidérable  ; qu’elle  eft  accompagnée  d’une  fievre 
rebelle  , & quelle  fait  des  progrès  rapides:  on  y porte 
plus  aifément  remede , quand  elle  vient  infenfiblcment, 
6c  que  l'on  ne  s’y  prend  point  trop  tard. 

Il  faut  confidérer  dans  le  traitement  de  cette  mala- 
die , quelle  eft  la  caufe  qui  l’a  produite  : quand  ce  font 
les  parues  folides  qui  font  attaquées , il  faut  avoir  re- 
cours aux  remedes  propres  à les  fortifier  : on  doit  avoir 
attention  d’éviter  fur -tout  la  faignée,  qui  épuife  le 
malade,  & favorife  les  progrès  de  la  maladie. 

Il  faut , avant  tout  ,*prefcrire  au  malade  une  chopine 
de  petit-lait  clarifié,  qu’il  prendra  le  matin,  en  plufieurs 
verres,  pendant  huit  jours  ; il  faut  cependant  obferver 
qiie  fl  le  relâchement  des  fibres  eft  confidérable,  on  peut 
fe  difpenfer  défaire  ufage  du  petit-lait  & des  lavements, 
fur-tout  fl  le  malade  eft  épuifé  ; on  y fuppléera  par  une 
infufion  légère  de  quantité  égale  de  feuilles  de  chicorée 
fauvage,  & de  véronique  male  , après  quoi  on  le  met- 
tra à Pufage  de  l'opiat  fuivant , en  l’y  préparant  avec 
des  lavements  d’eau , dont  il  fera  ufage  tous  les  jours  : 
Preftez , Du  Safran  de  Mars  apéritifs  une  demi-once. 

De  la  lUmharbe , 

Du  Sel  d’AhJtnthe, 

■■  De  l' Arcanum-duplicatum  , de  chaque  un  gros. 

Du  Jalap  , 

Du  Diagrede  y de  chacun  deux  faupules. 

De  la  Gomme  Ammoniaque  y 
D.  de  Santé.  T.  I.  G ; 
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De  la  Myrrhe , de  chacune  quatre  fcrupuleSé 
De  la  Canelle,  un  gros. 

Pulvérifez  le  tout  ; & , après  l’avoir  mêlé  exaélement, 
incorporcz-le  avec  une  luffifante  quantité  de  firop  de 
fleurs  de  pêcher. 

La  dofe  eft  de  deux  gros  pour  un  adulte , à prendre 
le  matin  à jeun , deux  lois  la  femaine  pendant  quinze 
jours , enveloppé  dans  du  pain  à chanter , & une  fois 
la  femaine  pendant  quinze  autres  jours. 

La  dofe  pour  un  enfant  eft  depuis  un  fcrupul^.juf- 
qu’à  demi-gros  ; on  avale  par  deÎTus  un  peu  de  tifane 
chaude  ou  de  bouillon. 

Quand  la  cachexie  eft  plus  avancée , & qu’il  y a 
déjà  bouffiflfure , on  peut  fe  dîfpenfer  d’ordonner  le 
petit-lait  ■&  des  lavements , & pafler  à l’ufage  de  i’opiat 
que  nous  allons  décrire , & qu’on  peut  aulh  fubftituer 
à celui  que  nous  venons  de  rapporter , quand  on  n’a 
pas  la  facilité  de  fe  procurer  toutes  les  drogues  qui 
entrent  dans  fa  compofition. 

Prenez,  Du  Safran  de  Mars  apéritif. 

De  r Antimoine  crud , de  chacun  deux  gros. 
Du  Diagrede , une  demi-once. 

Faîtes  du  tout  une  poudre  fine  ; & ajoutez-y  une  fufi- 
fifante  quantité  de  firop  dos  cinq  racines  ; pour  former 
un  opiat  de  molle  confiftance , à prendre , à la  dofe  de 
' deux  fcrupules  à un  gros,  le  matin  & le  foir,  enve- 
loppé dans  du  pain  à chanter. 

Quand  ces  remedes  ne  réuffiflent  point,  & qu’il  y 
a toujours  une  foiblefle  marquée  dans  les  fibres , il  faut 
_ faire  faire  ufage  au  malade  d’un  vin  propre  à le  for- 
^ tifier  : tel  eft  le  fuivant  : 

Prenez , Du  Séné  mondé  , une  demi-livre. 

■ Des  Racines  de  Polipode  de  Chêne , 

De  Garance,  de  chacune  deux 
onces. 

Des  Feuilles  de  Scolopendre , quatre  poignées. 
D’Ecorce  de  (Quinquina  , 

De  Myrrhe,  de  chacune  demi-once^ 
De  petite  Ahfinthe,  deux  poignées, 

, De  l’Ecorce  de  Citron  , une  once. 
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Enfermez  le  tout  dans  un  fachet  de  toile  claire,  que 
vous  mettrez  dans  un  baril  qui  puiffe  contenir  dix  ou 
douze  pintes  : rempliffez  ce  baril,  au  temps  des  vendan- 
ges, du  moût  de  vin  blanc,  que  vous  laifferez  bouillir  ; 
bouchez-le  enfuite , en  lailTant  infufer  le  vin  pendant 
deux  mois  ; tirez-le  , & gardez-le  dans  des  bouteilles 
bien  bouchées.  La  dofe  eft  d’un  verre  froid , le  matin  à ' 
jeun  ; continuez  pendant  quinze  jcfurs  : s’il  purge  trop , 
on  n’en  prendra  que  de  deux  jours  l’un.  Ce  vin  eft 
merveilleux  pour  fortifier  les  fibres  du  corps,  & con- 
vient très-bien  dans  tous  les  cas  où  les  humeurs  tirent 
à la  dépravation. 

Au  défaut  de  ce  vin,  qui  exige  des  foins  particu- 
liers , & que  l’on  ne  peut  faire  que  dans  certaines  cir- 
conftances  , on  peut  avoir  recours  au  fuivant  : • 

Prenez , De  Feuilles  d' Abfinthe , 

• " De  Fumetefre  y de  chaque  demi-' 

poignée. 

De  Quinquina  concajje  y demi-livre, 

D'Ecorce  de  Citron  y trois  onces. 

De  Séné  en  feuilles  , deux  onces. 

Laifiez  infufer  le  tout  dans  cinq  pintes  de  vin  blanc 
pendant  vingt-quatre  heures , fur  des  cendres  chaudes; 
paffez  le  tout , pour  en  prendre, un  verre  le  matin,  6t 
un  fur  les  cinq  heures  du  foir , tous  les  Jours. 

Pour  remédier  à la  foiblefte  générale  des  fibres , il 
faut  pjefcrire  au  malade  de  l’exercice , lui  faire  faire  * 
des  friélions  fur  tout  le  corps , lui  ordonner  des  bains 
froids , fl  la  faifon  le  permet , & lui  faire  faire  ufage , 
pour  fa  boiftbn , d’une  eau  ferrée. 

Il  faut  pourtant  obferver  avec  foin  de  ne  point  pref- 
crire  tous  ces  remedes  aux  perfonnes  extrêmement  dé- 
licates , qui  crachent  le  fane  aifément,  & qui  font  fujet« 
tes  aux  douleurs  vives  d’eftomac  & aux  coliques.  Dans 
ces  fortes  de  cas , la  cachexie  fe  trouve  réunie  avec  une 
fi  grande  fenfibilité,  que  les  remedes  échauffants  nuifent 
prefque  toujours  au  malade  ; i!  vaut  mieux  appuyer  fur 
les  délayants,  tels  que  le  petit-lait,  la  tifane  de  pariétaire 
& de  chiendent , les  lavements , les  bains  & les  eaux  ^ 
minérales  ferrugineufes , comme  celles  de  Forges  & de 
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Pafly,  dont  on  peut  prendre  une  pinte  par  jour,  le  matin 
à jeun , pendant  quinze  jours.  Si  l’on  a befoin  de  quel- 
ques remedes  pour  fortifier  l’eftomac , on  peut  faire 
ufage  du  vin  d’abfinthe  compofc  de  cette  maniéré  : 
Prenez,  Des  Feuilles  d’ Abjinthe , mondées  & fechées  à 
r ombre  t une  poignée. 

Verfez  delTus  une  pinte  de  bon  vin  blanc,  les  lailTant 
macérer  ;i  froid,  pendant  vingt-quatre  heures,  dans  un 
vaifTeau  bien  fermé  ; paffez  enfuite  le  vin  , 6c  gardez-le 
pour  l’ufiige  : la  dofe  eft  d’un  verre , une  demi-heure 
avant  le  dîné , pendant  une  quinzaine  de  jours. 

Quand  la  cachexie  rcconnoît  pour  caufe  la  déprava- 
tion des  humeurs,  il  faut  faire  plus  d’ufage  des  boilTons 
aqueufes,  & fuivre  à peu  près  la  méthode  que  nous 
venons  de  tracer.  On  doit , avant  tout , fonger  à ré- 
former fon  régime  ; ne  vivre  que  d’aliments  de  facile 
«ligeflion  ; faire  plufieurs  repas  par  jour  ; fe  purger  de 
temps  en  temps , & prendre , avant  le  dîné  & le  loupé, 
une  poudre  compolée  de  quinze  grains  de  fafran  de , 
mars  apéritif,  & de  dix  grains  d’yeux  d’écrevill’es 
11  ell  efl’entiel , dans  cette  maladie , d’éviter  le  vin  , 
les  liqueurs  fpiritueufes , & tous  les  exercices  violents. 
Si  l’on  a l’eflomac  trop  foible  pour  bien  digérer,  on 
peut  prendre  à fon  choix  , avant  de  dîner , un  demi- 
>verre  d’abfinthe  ou  de  vin  de  quinquina.  ^ 

Les  pauvres  gens  de  la  campagne , & les  pauvres 
artifans  dans  les  villes,  contraéfent  ordinairement  des 
cachexies  de  plus  d’une  forte  : on  en  voit  les  caufes 
dans  la  fituation  des  lieux  qu’ils  habitent , dans  le  voi— 
finage  des  étangs , des  marais , des  prés , & dans  la 
uéceflité  où  ils. font  d’ctre  continuellement  dans  le  fu- 
mier , dans  les  ordures  des  écuries  ; ce  qui  fait  qu’ils 
•refpirent  un  air  groflier  6c  impur. 

Voici  une  infufion  purgative  qui.  réuffit  affez  bien 
dans  cette  maladie. 

Prenez , Des  Racines  de  Polipode  , deux  onces. 

De  Chicorée  fauvage,  ' 
DeBuglofe,  de  chacune  une  once. 

Des  Raifins  de  caijfe , fix  gros. 

Du  Séné  mondé  i demi-once. 
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• De  la  Rhubarbe  ckoijîe , deux  gros'. 

De  la  Crème  de  Tartre , un  gros  & demi. 
Laiflez  infufer  le  tout  chaudement,  pendant  douze 
heures,  dans  quatre  pintes  d’eau  bouillante:  diflblvez 
dans  la  colature , de  la  manne , deux  onces  ; de  l’élixir 
de  propriété  , deux  fcrupules. 

Prenez  cette  infufion  en  feize  dofes,  de  trois  en 
trois , ou  de  quatre  en  quatre  heures. 

Les  pauvres  gens  peuvent  aufli  faire  ufage  du  vin 
d’abfinthe  que  nous  avons  décrit  ci-delTus , & d’une 
eau  ferrugineufe  , faite  avec  une  poignée  de  clous  in- 
fufés  dans  de  l’eau;  mais  tous  ces  remedes  devien- 
dront inutiles , s’ils  ne  cherclient  un  air  plus  pur , & 
s’ils  ne  prennent  une  nourriture  plus  faine. 

Quand  la  cachexie  eft  totalement  détruite , & qu’on 
eft  venu  à bout  de  la  furmonter  par  les  remedes , il 
faut  éviter  les  rechutes,  en  obfervant  un  régime  exaél , 
en  évitant  les  aliments  vifqueux , acides , ialés  , l’eau 
froide,  les  liqueurs  fpiritueufes,  l’air  humide,  & en 
faifant  un  exercice  modéré  ; après  quoi  on  fe  mettra 
à l’ufage  des  pilules  fuivantes  : 

' Prenez,  D’Extrait  de  Fumeterre  , 

De  petite  Centaurée , de  chaque 
deux  gros. 

De  Quinquina  , un  demi-gros. 

De  Gomme  Ammoniaque  y 

De  Galbanum , de  chaque  un 
fcntpule. 

De  Myrrhe , trente  grains. 

De  Mercure  doux,  vingt  grains. 

Ou  plus  fimplement: 

Prenez,  Extrait  de  Fumeterre,  quatre  gros. 

De  Quinquina,  un  demi-gros. 

De  Gomme  ammoniaque  , un  gros. 

De  Mercure  doux,  vingt  grains. 

Mêlez  le  tout  enfemble,  avec  fulÉfante  quantité  de 
firop  d’abfinthe,  pour  faire  des  pilules  du  poids  de 
vingt  grains  ; la  dofe  eft  de  deux  pilules , une  le  matin 
&.  l’autre  fur  les  fix  heures  du  foir , en  buvant  par- 
deflus  un  verre  d’infufion  de  petite  centaurée. 

C iij  • 


On  recommencera  ces  pilules  tous  les  mois  on 
boira,  avant  fes repas  , pendant  l’ufage  de  ces  pilules, 
un  demi-verre  du  vin  d’abfinthe  décrit  ci-deflus , en 
obfervant  de  fe  purger , s’il  eft  néceflaire. 

Quand  la  cachexie  eft  dégénérée  en  hydropifie,  il 
faut  pour  lors  unir  les  remedes  propres  à la  cachexie 
avec  ceux  de  l’hydropifie.  Fojeç  Hydropisie. 

On  aura  même  l’attention  de  remédier  au  mal  qui 
fera  le  plus  prefté  : fi  c’eft  l’hydropific  , on  fÇra  ul'age 
des  remedes  convenables  en  ces  cas. 

CACOCHYLIE , f.  f.  digeftion  dépravée , aélion 
•Mfée  de  l’eftomac , qui 'convertit  les  aliments  en  un 
,7î9byle  mal  conditionné  : le  traitement  eft  le  même  que 
celui  de  la  foiblefle  d’eftomac.  Fujc^Foiblesse  d’Es- 
tomac,6»  Saburre. 

CACOCHYMIE , f.  f.  mauvaife  difpofition  des 
organes  deftinés  à la  digeftion  , qui  font  tourner  en 
mauvais  chyle  les  aliments  dont  on  fe  nourrit.  , 

On  reconnoit  cette  maladie  au  dégoût,  au  défaut 
d’appétit,  de  fommeil,  aux  rapports  aigres  ou  d’œufs 
pourris  : il  en  eft  de  même , quand  on  eft  fujet  aux 
vents  après  la  digeftion  , aux  tranchées  , aux  coliques 
& aux  dévoiements  ; l’urine  eft  pâle  & trouble  : le 
vifage  eft  bouffi  , jaunâtre  & quelquefois  plombé  ^il 
furvicnt  des  maux  de  tête  ; & l’elprit  eft  lourd  &.  pefant. 

On  devient  fujet  à la  cacochymie  par  plufieurs  cau- 
fes,  par  l’ufage  habituel  des  aliments  qui  ont  peine 
à être  digérés , la  plénitude  , les  hémorrhagies , les  fai- 
gnées  habituelles  , les  diarrhées  ; dans  les  femmes , les 
pertes,  les  fleurs-blanches,  ainfi  que  leur  celTation  fu- 
bite , l’oifiveté  , les  veilles  immodérées. 

Quand  cette  maladie  eft  ancienne , il  eft  affez  diffi- 
cile d'y  porter  remede  ; on  en  vient  plutôt  à bout , 
quand  elle  a fait  moins  dè  progrès. 

En  général , la  cacochymie  fe  détruit  en  attaquant 
la  caule  qui  l’a  produite;  fi  ce  font  des  aigres  qui 
donnent  naiflance  à cette  maladie,  il  faut  avoir  recours 
aux  remedes  abforbants , unis  avec  les  corroborants  Sc 
les  remedes  propres  à faire  circuler  le  fang  & la  bile  : 
telles  font  les  pilules  fuivantes , qui  font  d’une  effica~ 
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Ôté  très -reconnue  pour  remédier  à la  cacochymie. 

Prenez,  De  S>ivon  de  Venife  , deux  gros. 

" De  Safran  de  Mars  apéritif, 

. 'D’Extrait  de  Quinquina,  de  chacun  un  demi- 
pvs.' 

D’Yeux  d’EcreviJfes , un  gros. 

Battez  le  tout  dans  un  mortier  de  marbre , en  y ajoÜ- 
tant  quelques  gouttes  de  la  meilleure  huile  d’olive.  ' 
< Faites-cn  des  pilules  de  la  groffeur  d’un  petit  pois  : 
la  dofe  eft  de  deux  pilules  le  matin  à jeun , & de  deux 
autres  fur  les  cinq  heures  du  foir.  Il  faut  obferver  que, 
pour  donner  à ces  pilules  plus  d’efficacité , il  eft  elien- 
^tiel  de  prendre  auparavant  quelques  lavements  & 
quelque  tifane  légère  de  chiendent  & de  réglifle  , pour 
le  préparer  à une  purgation  fort  douce  , compofée  de 
deux  gros  de  follicule,  un  demi-gros  de  rhubarbe , deux 
onces  de  manne , & une  once  de  firop  de  rofe^p^. 

Si  la  cacochymie  tire  fon  prigine  d’une  matiVite  pu- 
tride, il  faut  également  prendre  des  boiftons  délayan- 
tes, & fe  purger  comme  ci-deftus  ; mais  au  lieu  des 
pilules , on  prendra  tous  les  matins  une  chopine  de 
petit-lait  clarifié , avec  deux  onces  de  creflbn , que 
l’on  continuera  pendant  quelques  jours. 

Dans  le  premier  cas , il  faut  obferver  un  régime 
chaud  , fe  nourrir  de  bouillon  de  viande  de  vieux  ani- 
maux , de  bœuf,  mouton , perdrix , beccaffe , levraut , 

& de  poilTon  de  mer  : dans  le  fécond  cas , il  faut , au 
contraire  , abandonner  le  gras , pour  fe  nourrir  des  vé- 
gétaux. Yoye{  Acides  & Alkalis. 

Cet  état  dépend  ordinairement  de  la  foiblefle  d’ef- 
tomac  ; c’eft  pourquoi , pour  éviter  les  rçchutes , il  faut 
travailler  à fortifier  cette  partie  de  la  maniéré  que 
nous  l'avons  indiqué.  Yoyei  Foiblesse  d’Estomac. 

On  recommande , dans  cette  maladie,  l’ufage  con- 
tinué , pendant  long-temps  , des  eaux  de  Forges  & de 
Paffy,  ou  une  «au  ferrée  légère. 

La  cacochymie  eft  fort  fujette  à dégénérer  en  feor- 
but.  Yoye^  ce  que  l’on  doit  faire' en  pareil  cas,  à l’ar- 
ticle Sco*ll«t. 

CACOPHONIE,  f.  f.  Ceft  une  voix  viciée , qui 
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naît  de  quelques  défauts  dans  les  organes  de  la  bouché 
& de  la  gorge.  Foyeç  Aphonie. 

CACÜTROPHlE , f.  f.  Ce  mot  fignifie  en  général 
une  mauvaife  nutrition:  c’eft  ce  qui  arrive  quand  les 
digeftions  font  mauvaifes,  & que  le  corps  tombe  dans 
un  appauvrifTement  & un  amaigriflement  confidéra- 
ble , com^ne  dans  la  Cacochymie  & dans  la  Cachexie. 
Voyc[  ces  deux  articles. 

CADUC,  (Mal)  Haut -Mal,  ou  Mal  Sain  t-Jean. 
Phye!^  Epilepsie. 

CAIGNEUX.  Foyei(^  l’article  ^Noueure,  & Ra- 

CHITIS. 

J CALENTURE , f.  f.  efpece  de  fievre  accompagnée 
d’un  délire  fubit , commun  à ceux  qui  font  des  voyages^ 
de  long  cours  dans  des  climats  chaUv's,  & à laquelle 
font  fur-tout  fujets  ceux  qui  paffent  fous  la  ligne. 

C’eft  la  grande  chaleur  qui  caufe  cette  fievre  & ce 
délire,  en  mettant  le  fang  dans  une  effervefcence  fi 
grande  , qu’il  peut  à peine  èae  contenu  dans  fes  pro- 
pres vaifieaux. 

Cette  maladie , qui  attaque  les  matelots , fe  déclare 
, plutôt  la  nuit  que  le  jour , parce  qu'alors  les  batiments 
font  plus  fermés  , & qu’il  y entre  moins  d’air  : les  ma-  • 
telots  fe  lèvent  fubitement , & , fe  fentant  animés  par 
un  tranfport  violent , s’en  vont  fur  le  bord  du  vaif- 
feau , & fe  jettent  dans  la  mer  ; c’eft  ce  qui  arrive 
fouvent  dans  la  mer  Méditerranée  , dans  les  temps 
chauds  comme  en  été  ; les  matelots  difparoiiTent , fans 
qu’on  fçache  ce  qu’ils  font  devenus. 

Le  premier  objet  qu’on  ait  à remplir  dans  la  cure  , 
c’eft  de  faigner  ; il  arrive  affez  fouvent  que  les  vaiflfeaux 
■ font  pleins  d’ûn  fang  fi  épais , que , pour  en  avoir , on 
eft  obligé  d’ouvrir  plufieurs  veines  à la  fois  : la  veine 
jugulaire  eft  préférable  à celle  du  bras.  Huit  ou  dix 
heures  après  la  faignée,  on  donnera.rémétique  : on  ap- 
pliquera au  cou  un  large  véficatoire  ; on  recommencera 
la  faignée  le  plutôt  qu’on  le  pourra , & fur  le  foir  on 
fera  prendre  au  malade  un  demi-gros  de  thériaque. 

Si  la  maladie  eft  fuffifamment  calmée,  on  ordonnera 
le  purgatif  doux  qui  fuit: 
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Prenez , Des  Follicules  de  Séné , deux  gros  6*  demi. 

De  Rhubarbe , un  demi-gros. 

' De  Sel  de  Tartre,  deux  fcrupules. 

' De  Graines  de  Coriandre  broyées , un  fcrupule. 
Faites  infufer  le  tout  dans  une  fuffifante  quantité  d’eau 
de  riviere  ; fur  deux  onces  & demie  de  la  liqueur  paf- 
fée,  ajoutez-y  du  firop  folutif  de  rofe,  une  once, 
pour  une  potion  que  le  malade  prendra  en  deux  fois. 

Il  faut  mettre  le  malade  à l’ufage  de  la  limonade 
pendant  toute  fa  ‘maladie  ; Sc  fi  l’on  manquoit  de  ci-  , 
tron , on  pourroit  faire  une  tifane  avec  une  pomme 
de  reinette , dans  laquelle  on  ajouteroit  vingt  gouttes 
d’efprit  de  vitriol  par  pinte.  ' 

Il  faut  tâcher  de  procurer  du  repos  au  malade,  & 
proferire  la  biere  & toutes  les  liqueurs  fpiritueufes. 
CALCUL , f.  m..  foyes^  Pierre. 

CANCER,  f.  m.  C’e^l  une  maladie  des  glandes , 
par  laquelle  elles  fe  tuméfient , fe  durciffent , devien- 
nent inégales  , raboteufes  , & de  couleur  cendrée  ou 
livide , environnées  tout  autour  de  plufieurs  veines , 
& gonflées  d’un  fang  noir  & limoneux, fitué  à quelque 
partie  glanduleufe. 

On  appelle  ainfi  cette  efpece  de  tumeur,  parce 
qu’elle  eft  à peu  près  de  la  figure  d’une  écreviflTe. 

Toütes  les  glandes  font  fufceptibles  d’une  pareille 
impreflîon  , mais  aucunes  n’y  font  fi  fujettes  que  les 
glandes  des  mamelles  ; c’eft  pourquoi  les  femmes  font 
il  fouvent  attaquées  de  cette  çialadie  ; il  y a des  hom- 
mes qui  y font  quelquefois  expofés. 

On  divife  les  cancers,  félon  qu’ils  font  plus  ou  moins 
invétérés , en  cancer"  occulte , ou  cancer  ouvert  ou 
ulcéré. 

Le  cancer  occulte  eft  celui  qui  ne  s'eft  point  encore 
fait  jour  au  dehors , & on  le  reconnoît  à la  tumeur  , i 
à la  dureté , à la  fenfibilité  de  la  partie , qui  fouvent 
change  de  couleur , devient  noire  & livide , & dans 
laquelle  on  reftent  des  battements  très-douloureux. 

Le  cancer  ulcéré  fe  caraélérife  par  les  inégalités , & 
par  quantité  de  petits  trous  , defquels  fort  une  matière 
îbrdide  , puante  & glutineufe , pour  l’ordinaire  jaunâ- 
tre ; par  des  douleurs  poignantes , qui  reflemblent  aux 
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piquures  que  feroient  des  milliers  d’épingles , par  fa 
noirceur,  par  l’enflure  des  veines  de  l’ulcere , par  la 
couleur  noirâtre  & le  gonflement  de  la  partie. 

La  caufe  immédute  du  cancer  a été  ignorée  Jufqu’à 
préfent  de  tous  les  médecins. 

Les  caufes  éloignées  du  cancer  font  les  pallions  vi- 
ves , tels  ^'un  Cnagrin  cuifant  &c  violent , les  coups  , 
les  chutes , les  aliments  grofliers  & indigefles  ; & quant 
à la  mamelle , le  défaut  d’évacuation  du  lait  qui  fe  lige 
& fe  coagule  dans  cette  partie. 

Il  furvient  fouvent  prefque  tout-à-coup  des  tumeurs 
dures  aux  mamelles  des  Allés  qui  entrent  dans  l’âge 
de  puberté  ; elles  fe  diflipent  pour  la  plupart  fans  au- 
cun remede.  » 

Le  cancer  nailTant  au  contraire  fait  toujours  des  pro- 
grès qui  font  d’autant  plus  rapides,  qu’on  y applique 
des  médicaments  capables  de  réfoudre  la  congelUon 
des  humeurs  qui  fe  forme. 

La  bonne  maniéré  de  traiter  les  cancers,  c’eft  de  . 
faire  enforte , dès  le  commencement , que  ce  levain  fe 
borne  à la  glande  qui  eft  tuméfiée  & durcie , & qu’il 
u’afTefte  pas  le  fang  & les  parties  voifines. 

Pour  éviter  cet  inconvénient , il  faut  s’abftenir  des 
remèdes  mercuriaux,  des  cloportes  & des  fondants  vifs 
& aéfifs  ; il  vaut  mieux  avoir  recours  aux  fucs  dépurés 
des  plantes , tels  que  la  chicorée  fauvage , l’endive  , 
l’aigremoine  , la  buglofe , le  pourpier , la  pimprenelle , 
dont  on  prend  une  oncq  dans  deux  onces  d’eau  de  lai- 
tue & de  cerfeuil  diftillée  : on  mettra  en  outre  le  ma- 
lade à l’ufage  de  vingt  grains  d’yeux  d’écrevifies , & 
de  dix  grains  de  nitre  purifié , dont  il  prendra  une  prife 
le  matin  à jeun,  & l’autre , vers  les  cinq  heures  du  foiiv 
Si  des  abforbants  ne  foulagent  point  les  douleurs,  il 
• faudra  avoir  recours  à une  boilTon  faite  avec  une  cho- 
pine  d’eau  fécondé , de  chaux  d’écîûlles  d’huitres , dans 
laquelle  on  mettra  une  once  & demie  de  lait , & une 
demi-once  d’eau  de  fleurs  d’orange.  Cette  boHTon  eft 
excellente  dans  les  cancers  commençants , qu’elle  gué- 
rit quelquefois  ; elle  diminue  lés  douleurs  dans  le  can- 
cer ulcéré  : on  pourra  la  continuer  pendant  deux  mois  , 
en  en  prenant  une  chopinc  tous  les  jours , le  matin  4 
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jeun  : on  en  rendra  l’ufage  plus  long , fi  elle  produit 
quelque  foulagement. 

Pendant  tout  ce  temps , qui  eft  quelquefois  de  plu- 
fieurs  mois  , il  ne  faut  rien  appliquer  fur  le  fein  ; il  fuffit 
de  l’étuver  légèrement  avec  de  l’eau  de  morelle , pour 
peu  qu’il  devienne  douloureux. 

Lorfqu’il  paroît  que  la  mamelle  fe  gonfle  par  l’abord 
du  fang  qui  y afflue , il  convient  d y applir|uer  des 
fangfuës , non  fur  le  globe  ou  le  haut  du  fein , que 
forme  l’éminence  de  la  mamelle , pour  ne  point  pren- 
dre les  vaiffeaux  dei'leur  extrémité  ou  fur  leur  ùn  , 
mais  fur  les  parties  baffes  6c  déclives,  afin  de  les  ou- 
vrir ôc  de  les  vuider  dans  les  endroits  de  leur  mon- 
tée , ôc  par  ce  moyen  d’intercepter  ou  prévenir  l'af- 
fluence du  fang  dans  le  corps  de  la  mamelle. 

Quand  on  trouvera  quelque  foulagement  de  l’ufage 
des  remedes  ci-deflus , on  pourra  prendre  vingt  grains 
de  limaille  d’acier  porphyrifé , dix  grains  de  cinabre 
natif,  & demi-gros  d’yeux  d’écreviflés , que  l’on  par- 
tagera en  trois  prifes  dans  la  journée , à quatre  heures 
de  diflance  l’une  de  l’autre. 

Depuis  long-temps  l’on  fait  ufage  de  la  morelle  & 
de  la  belle-dame  en  cataplafme,  pour  mettre  fur  le 
cancer.  Jamais  on  n’a  ofé  tenter  ces  remedes  à l’inté- 
rieur, parce  que  l’on  a cru  jufqu’à  préfent  que  c’étoit 
des  poifons  redoutables.  M.  Lambergin , médecin  à 
Groningue , a été  le  premier  qui  en  ait  fait  la  tenta- 
tive. Sur  un  fcrupule  de  feuille  de  belle-dame  ou  bella- 
dona , cueillie  6c  féchée  depuis  trois  ans , il  verfa  une 
dixaine  de  petites  tafles  d’eau , 6c  laifla  la  liqueur  tirer 
toute  la  nuit  à un  feu  très-doux.  11  en  prit  la  valeur 
d’une  demi-taffe  à thé  le  lendemain  matin  : il  étoit  à 
jeun  ; il  n’en  apperçut  aucun  effet  ; le  jour  luivant , en- 
core à jeun , il  doubla  la  dofe  ; il  s’apperçut  bientôt 
que  l’infufion  op^roit  ; car  il  eut , pendant  une  heure 
ou  deux , à la  bSuche , une  féchereffe  qui  ne  lui  étoit 
pas  ordinaire,  6c  il  éprouva  un  peu  de  vertige;  apres 
cette  épreuve,  il  vit  qu’il  pourroit  tenter  ce  remede 
à cette  dofe  légère,  6c  qu’il  pourroit  foulager  les  ma- 
lades attaqués  du  cancer.  Il  ne  s’eft  pas  trompé  ; car 
il  a guéri,  après  un  temps  affez  long  de  l’ufage  de  ce 
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remede , une  femme  qui  étoit  véritablement  atteinte  dtf 
cancer.  Si  l’on  veut  le  réfoudre  à l’employer , il  faut 
néceflairement  avoir  recours  à un  médecin  prudent 
qui  le  dirige.  En  faifant  ufage  de  ce  remede  qui  n’eft 
point  à négliger  , puifque  l’on  a réellement  opéré  quel- 
ques guérifons  de  cette  maniéré  , on  peut  s’y  prendre 
de  la  maniéré  fuivante  : 

Prenez  des  feuilles  de  bella-dona,  dont  vous  ex- 
primerez toute  l’humidité , en  les  pafTant  à la  prefTe  , ' 
& vous  les  ferez  fécher  enfuite  à la  chaleur  du  foleil 
pendant  un  mois,  ou,  fi  vous  aiptez  mieux,  à la  cha- 
leur très- modérée  d’un  four.  Prenez  deux  grains  de 
ces  feuilles  bien  féchées , & mettez-les  infufer  dans 
quatre  cuillerées  à bouche  d’eau  de  rivIere  ; vous  met- 
trez le  tout  fur  des  cendres  chaudes , à un  feu  très- 
lent,  & dans  un  vailTeau  bien  fermé;  vous  paierez 
cette  liqueur,  que  vous  ferez  prendre  au  malade  tous 
les  jours , le  matin  à jeun. 

II  ne  faut  point  s’effrayer  de  la  fécherelTe  & de  la 
chaleur  qui  accompagnent  ce  remede,  ni  des  éblouif- 
fements  qui  la  fuivent  : tous  ces  accidents  font  palTa- 
gers,  & ne  doivent  point  empêcher  de  fuivre  l’effet 
du  remede  jufqu’à  ce  que  l’on  ait  obtenu  du  foulage- 
ment.  On  peut  prendre  tous  le  jours  une  chopine  de 
petit-lait  clarifié , pour  adoucir  l’effet  du  remede , Sc 
un  lavement  de  deux  jours  l’un. 

On  ne  doit  tenter  aucune  autre  efpece  de  remede 
pendant  l’ufagc  de  celui-ci  : le  foui  qui  puiffe  convenir, 
c’eft  l’application  de  l’eau  de  morelle  fur  la  partie. 

On  recommande  à l’extérieur  le  fuc  de  linaire  ou  de 
lin  fauvage,&  la  poudre  de  pimprenelle  répandue  delTus. 

Voici  un  onguent  dont  on  fait  aulll  grand  cas: 

Prenez , De  l’Huile  Rofat , long-temps  battue  dans  un 
mortier,  dou:^e  onces. 

De  la  Cerufe  en  poudre , quatre  onces. 

De  la  Litharge  , deux  onces. 

De  la  Tuthie  préparée,  i 
De  la  Cendre  SEcreviJfe  de  riviere,  brûlée,  . 
. de  chacune  une  once.  i 

Des  Sucs  de  Ciguë , de  Morelle  & de  grande 

^ Joubarbe , de  chaque  une  once  & demie. 
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Mêlez  le  tout,  & faites-le  cuire  doucement  fur  le  feu, 
pour  un  onguent. 

Le  baume  dont  nous  allops  donner  la  defcription , 
eft  aaffi  excellent  dans  le  cancer. 

Prenez , Du.  Sd  de  Saturne , quatre  onces. 

Di  l’EJprit  de  Térébenthine , doutée  onces. 

De  Camphre  , un  gros. 

D’Opium , vingt-quatre  grains.  *■ 

Mêlez  le  tout  enfemble  exaâement  ; lailTez-le  en  di- 
, geftion  pendant  deux  jours,  & fervez-vous-en  pour' 
mettre  fur  la  mamelle  ou  la  glande  cancéreufe.  Ce 
baume  a fur-tout  de  grandes  vertus  quand  les  dou- 
leurs font  vives  ; on  peut  le  renouveller  tous  les  jours. 

Tous  ces  remedes  extérieurs  ne  conviennent,  comme 
on  le  voit , que  quand  le  cancer  attaque  quelques  par- 
ties fur  lefquelles  on  puifle  faire  ces  fortes  d’applica- 
tions ; ce  qui  eft  impraticable  dans  le  cancer  interne. 

Tous  ces  remedes,  & tous  les  ménagements  que  nous 
avons  preferits , ne  font  ordinaires  que  quand  le  cancer 
n’eft  point  ouv'ert  ; quand  l’ulcere  eft  formé , on  ne  doit 
employer  que  des  lotions  faites  avec  les  eaux  de  mo- 
relle , de  frai  de  grenouille , de  plantain,  dans  lefquelles 
on  fait  fondre  une  petite  quantité  de  fuc  de  faturne , 
& quelques  gouttes  anodines , ft  les  douleurs  font  vi- 
ves. On  peut  faire  une  compofition  de  cette  façon. 

Prenez , Des  Eaux  de  Morelle  & de  Frai  de  Gre- 
nouille, de  chaque  deux  onces. 

De  Suc  de  grande  Joubarbe,  une  once. 

De  Sel  de  Saturne , un  gros. 

Quins^e  gouttes  anodines.  ^ 

On  fe  fert  de  cette  eau  pouf  laver  plufieurs  fois  par 
jour  la  partie  affeâée. 

Pendant  tout  le  traitement  du  cancer,  un  foin  auquel 
on  ne  doit  guère  manquer , c’eft  de  donner , même 
tous  les  jours,  quatre  grains  de  pilule  de  cynoglofle, 
ou  un  ou  deux  grains  de  pilule  de  laudanum,  pour 
laifter  du  moins  au  malade  l’efpérance  de  mourir  tran- 
quille ; moyennant  cette  méthode , on  lui  épargne  tout 
le  déplaifant  6c  l’humiliant  qu’apportent  ces  maux. 
En  effet , l’on  a obfervé  que  les  femmes  qui  ont  à 
mourir  de  leur  cancer,  font  exemptes  des  cruelles 


iio  C A N )«/pV 

donleurs  qui  les  tourmentent , quand  on  a loin  de  leu# 
donner  les  calmants  que  nous  venons  d’indiquer;  _ 

Malgré  tous  les  remedes  que  nous  avons  tracés  ci- 
delTus  , fl  le  mal  faifoit  des  progrès  rapides , il  faudroit 
avoir  recours  à l’opération , quand  elle  eft  praticable  ; 
elle  eft  du  reflbrt  de  la  chirurgie. 

Comme  le  traitement  de  cette  maladie  dure  pen- 
dant plufieurs  mois , il  faut  en  réitérant  les  faignées 
plus  ou  moins  fouvent , par  proportion  aux  douleurs 
de  au  befoin  de  la  malade , la  purger  après  douce- 
ment avec  deux  onces  de  manne,  & une  once  de  firop 
de  chicorée  , compofé  de  rhubarbe. 

Ce  que  nous  avons  dit  du  cancer  des  mamelles  i 
doit  s’entendre  de  ceux  qui  furviennent  aux  autres  par- 
ties du  corps  ; tel  eft  celui  qui  vient  à la  matrice  , aux 
vifeeres  du  bas-ventre,  aux  jambes,  qu’on  appelle 
& celui  qui  fe  déclare  au  nez , & qu’on  appelle  Noli 
me  tanare.  Voyez  LoüP , Noil  ME  Tangere. 

I ® Il  réfulte  des  obfervations  faites  fur  le  fuc  de 
ciguë , épaifti  en  confiftance  d’extrait , que  c’eft  un  re- 
mede  qu’on  peut  donner  à aftez  grande  dofe  , dans  tous 
les  tempéraments , à tout  âge , à l’un  & à l’autre  fexe. 

2°  Ce  remede  ne  dérange  aucune  fonélion,  aucune 
fécrétion,  aucune  excrétion. 

3°  Il  agit  d’une  maniéré  infenfible,  puifqu’il  ne  ptirge 
ni  ne  fait  vomir , & qu’il  n’augmente  ni  la  fécrétion 
de  l’urine,  ni  celle  de  la  fueur. 

4^  II  réfout  les  fquirrhes  & les  duretés  qui  réfiftent 
aux  autres  remedes , même  les  fondants  les  plus  aâifs. 

5°  Il  fait  le  plus  fouvent  fuppurer  les  tumeurs  qu’il 
«e  peut  pas  réfoudre. 

6®  Il  arrête  les  progrès  du  cancer. 

7°  Il  en  adoucit  l’acrimonie,  & en  détruit  la  puanteur; 

8°  Il  en  change  lamatiere  ichoreufe  en  un  pus  louable. 

9°  11  en  appaife  les  douleurs. 

10®  Il  en  guérit  même.  n 

II®  Il  guérit  auffi  des  ulcérés  qui  feroient  incura- 
bles , fans  fon  fecours. 

' >i  2®  Il  confonde  les  finus  & les  fiftules  les  plus  rebelles. 

13®  Ildiffipe  des  tumeurs  œdémateufes,  en  l’appli- 
quant extérieuremenj. 
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14»  Il  rétablit  quelquefois  la  vue,  lorfqu’on  en  eft 
privé  par  une  cataraéîe,  pourvu  qu’elle  ne  foit  pas 
trop  invétérée. 

15»  Il  réfout,  ou  du  moins  arrête  les  progrès  des 
cataraéles  récentes. 

A la  fuite  de  ces  corollaires  , M.  Storck  ajoute  le* 

✓ préceptes  fuivants. 

1°  Les  femmes  qui  ont  un  fquirrhe  ou  un  cancer 
à la  mamelle , doivent  éviter  tout  travail  des  mains, 

& le  trop  grand  exercice. 

a°  L’air  de  la  campagne  & un  léger  exercice  faci- 
litent la  guérifon. 

' 3°  La  colere,  la  triftefle,  la  frayeur  la  retardent 

au  contraire. 

4®  Les  acides , le  vin , les  aliments  acerbes , & les 
farineux  cruds  & non  fermentés  , font  très-nuifibles. 

5“  Les  frotements,  les  comprenions  trop  fortes, 
nuifent  toujours  dans  les  fquirrhes  invétérés  & dans 
' les  cancers. 

6°  La  toux  eft  auffi  très^nuifible  dans  ces  cas  ; & il 
a obfervé  que  les  femmes  dont  la  refpiration  eft  gênée,  - 
& qui  fentent  en  touftant  des  douleurs  très-aigués  dans 
la  mamelle  fquirrheufe  & cancéreufe  , & comme 
une  efpece  de  corde  qui  leur  paroît  ferrer  leur  ma- 
melle ÔC  la  retirer  dans  la  poitrine;  il  a obfervé  que  ces 
femmes  ont  les  poumons  fquirrheux  Sc  adhérents  à la 
plevre,  ce  qui  rend  la  guérifon  beaucoup  plus  diffi- 
cile & prefque  impoflible.  L’expérience  m’a  appris  , 

' ajoute-t-il,  que  ces  pilules  ne  nuifent  pas  aux  phthift- 
ques  ; qu’elles  n’empêchent  point  l’eîmeâoration,  qu’au 
contraire  elles  la  facilitent.  Voye^  le  Diél.  de  Chirurgie. 

CARCINOME , f.  m.  C’eft  la  même  chofe  que 
eancer  ou  tumeur  cancéreufe  ; c’eft  pourquoi  l’on  ap- 
pelle carcinomataux  les  ulcérés  & les  tumeurs  qui  . 
tiennent  de  la  nature  du  cancer. 

CARDIALGIE,  C f.  douleur  violente  qui  fe  fait 
fentir  à l’oriftce  fupérieur  de  l’eftomac , que  les  anciens 
appelloient  aufli  le  cœur. 

Cette  maladie  s’annonce  par  une  douleur  violente 
aux  parties  qui  avoiftnent  le  cœur,  par  un  pouls  vif 
6c  ferré,  par  une  oppreffion  de  poitrine,  des  polpi- 
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tâtions  , quelquefois  l’intermittence  dans  le  pouls  : 
quand  cette  maladie  eft  au  plus  fort  degré,  le  malade 
rclfent'des  tranchées,  les  urines  fe  fuppriment,  les 
extrémités  deviennent  froides , ainfi  que  les  fueurs.  La 
lividité  du  vifage  & fa  pâleur  font  les  derniers  fignes 
qui  caraélérifent  ce  funefte  accident. 

La  carclidlgie  eft  eflentielle  ou  fymptomatique. 
L’eflentielle  eft  occafionnée  par  l’irritation  des  fibres 
de  l’eftomac , & par  une  trop  grande  contraftion. 

La  fymptomatique  a de^  caufes  étrangères  à l’efto- 
tnac , telles  qu’une  inflammation  ou  obftruéüon  du 
foie,  ou  quelque  affeélion  du  cerveau  ou  de  la  matrice. 

il  y a une  efpece  de  cardialgie  que  l’on  nomme  con- 
vulfive  ou  fpafmodique , qui  eft  plus  cruelle  que  les 
autres,  & qui  dépend  de  la  tenfion  extraordinaire  des 
nerfs  de  l’eftomac  •,  elle  eft  ordinairement  caufée  par 
un  amas  d’humeur  mordicante,  par  un  émétique  donné 
à trop  forte  dofe  ou  par  un  poifon. 

Quand  la  cardialgie  reconnoît  pour  caufe  l’inflam- 
mation de  l’eftomac , du  foie  ou  des  parties  voifines, 
ce  qui  fe  caraéiérife  par  les  fignes  de  l’inflammation  , 
il  faut  traiter  cette  maladie  comme  une  inflammation. 
Foye^  Inflammation. 

_ Si  la  cardialgie  eft  produite  par  les  vents,  ce  dont  on 
peut  s’aflTurer  quand,  après  la  dieeftion,  le  malade  a 
•de  la  difiiculté  de  refpirer,  que  reftomacfe  gonfle,  que 
les  rots  & les  naufées  font  fréquents,  que  la  douleur 
augmente , fur  tout  après  avoir  mangé , & que  cet  état 
eft  fubit  & n’eft  point  accompagné  de  fievre , on  peut , 
dans  ces  fortes  de  cas,  faire  ulage  avant  fon  dîné  , de 
la  graine  d’anis,  ou  de  celle  de  coriandre  : on  peut  ap- 
pliquer fur  l’eftomac  le  cataplafme  fuivant  : 

Prenez,  De  Semences  d’ Anis  & de  Fenouil  y de  chaque 
une  pincée. 

De  Fleurs  de  Camomille , une  demi-pincée. 
Mêlez  le  tout  avec  une  once  d’huile  d’amandes  douces  , 
& une  demi-once  de  favon , & formez-en  dans  un  mor- 
tier un  Uniment , pour  appliquer  fur  la  partie. 

Si  les  remedes  ci-deflfus  ne  réuflilToient  point , on 
pourroit  avoir  recours  à la  décoétion  fuivante  : 

, Prenez , 
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Prenez , De  la  Racine  de  Calamus  arotnatîcus  j une 
demi-once. 

De  celle  de  Gentiane  ^ deux  gros. 

Des  Feuilles  de  petite  Centaurée  , 

D' Abfinthe  feche  , 

De  Fleurs  de  Camomille,  de  chaque  un  gros 
& demi. 

Faites  infufer  le  tout  dans  une  pinte  d’eau , y ajoutant 
fur  la  fin  deux  gros  de  fetnence  de  carvi:  la  dofe  eft 
de  trois  onces,  deux  fois  le  jour^  le  matin  & le  foir. 

Ce  remede  réchauffe  & fortifie  l’eflomac , augmente 
l’appétit,  aide  la.digeftion  & difilpe  les  vents. 

Cette  infufion  eu  excellente  dans  cette  efpece  de 
maladie  que  l’on  appelle  cardialgie  venteufe  ; mais  il  faut 
bien  fe  donner  de  garde  d’en  faire  ufage  dans  celle  qui 
eft  inflammatoire  ou  convulfive  ; car  elle  augmente- 
roit  le  mal  fenfiblement , & accéléreroit  la  mort  du 
malade  ; il  eft  donc  effentiel  de  bien  faire  attention  aux 
fignes  qui  caradérifent  les  différences  de  cette  maladie. 

Quand  la  cardialgie  eft  convulfive , elle  s’annonce 
par  un  pouls  ferré  & convulfif,  par  des  mouvements 
involontaires  dans  les  membres , par  une  tenfion  excet 
five  dans  toutes  les  fibres  du  corps  , par  une  conftric- 
tion  confidérable  de  poitrine , qui  empêche  le  malade 
de  refpirer,par  la  fuppreffion  des  urines,  par  le  ferre- 
ment des  dents  les  unes  contre  les  autres , & , en  géné- 
ral , par  tout  ce  qui  peut  caraâérifer  un  état  convulfif* 

Dans  ce  cas , il  faut  commencer  par  avoir  recours  à 
la  faignée,  pour  diminuer  le  volume  du  fang,  & par- 
la lui  donner  plus  de  jeu  dans  les  vaiffeaux  qui  lont 
trop  rétrécis  ; il  faut  répéter  la  faignée  au  bras  plu- 
fieurs  fois , félon  la  force  du  mal  & du  malade  : il  faut , 
immédiatement  après  la  première  faignée , lui  faire  ava-  > 
1er  de  l’huile  d’amandes  douces  en  abondance , & lui 
appliquer  fur  l’extérieur  de  l’eftomac  un  onguent  fait 
avec  deux  parties  d’onguent  populéum,  & une  partie 
de  baume  tranquille. 

Pendant  ce  temps , on  ne  négligera  point  les  lave- 
ments émollients  avec  la  mauve , la  pariétaire , la  gui- 
mauve, & les  potions  calmantes,  telles  que  la  fuivaote  ; 
D.  de  Santé.  T.  I.  H 
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Prenez,  D'Eau  de  Fleurs  de  Tilleul , 

De  Nénuphar,  de  chacune  deux  onces. 

De  liqueur  minérale  anodine  d' Hoffmann , 
vingt  gouttes. 

De  Teinture  de  Caficréum , quinze  gouttes. 

De  Sirop  de  Karabé , une  demi-once. 

On  donnera  cette  potion  par  cuillerée,  de  quart  en 

2uart  d’heure , pour  appaiier  la  violence  des  convul- 
ons. 

On  pourra  aufli  avoir  recours  à la  potion  qui  fuit: 
Prenez,  D’Eau  de  Fleurs  d’ Orange,  une  once. 

De  Sirop  de  Pavot  blanc  , demi-once.  ^ 
Avalez- en  une  prife.  «• 

Si  l’on  eft  sûr  que  la  cardialgie  convulfive  foit  pro* 
duite  par  un  émétique  violent , ou  par  quelque  poifon  , 
il  faut,  après  la  première  ou  la  fécondé  faignée,  faire 
prendre  au  malade  beaucoup  de  fubftances  hiiileufes  , 
ou  du  lait,  ou  une  forte  décoéüon  d’tîrge,  de  riz  ou  de 
gruau  , pour  empâter  les  parties  mordantes  du  poifon. 

• Il  eft  pourtant  néceflaire  d’obferver  que  quand  c’eft 
l’émétique  qui  produit  cet  effet,  le  lait  réulîit  beau- 
coup mieux  que  l’huile , parce  que  l’émétique  ne  peut 
fe  diffoudre  dans  les  parties  huileufes.  Au  refte , nous 
traiterons  ces  articles  plus  au  long , en  parlant  des  pot- 
fons.  Voye:^  Poison. 

CARtAU , f.  m.  maladie  qui  confifte  dans  un  gon- 
flement &.  une  dureté  extraordinaire  du  ventre,  aux- 
quels les  enfants  font  fujets.  royfç  Enfants.  (Ma- 
ladie des) 

CARIE,  f.  f.  C’eft  une  folution  de  continuité  dans 
un  os  ; c’eft  une  forte  de  corruption  & de  putréfac- 
tion des  parties  dures  ou  offeufes  du  corps,  qui  y pro- 
* duit  le  meme  effet  que  la  gangrène  ou  la  mortificationt 
fur  les  parties  molles. 

Il  y a plufieurs  efpeces  de  carie , la  fimple  & la 
fymptomatique.  La  carie  fimple  a plufieurs  degrés  : 
d’abord  la  fuperficie  de  l’os  paroît  couverte  d’un  en- 
duit graiffeux,  jaunâtre;  dans  le  fécond  degré,  cette 
couleur  devient  noirâtre  ; dans  le  troifieme , la  furface 
de  l’os  devient  inégale  & raboteufe,  ^ percée  d'une; 
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înfinîté  de  petits  trous  ; dans  le  quatrième  déeté . les 
os  paroident  didbus. 

11  y a une  autre  efpece  de  carie  qui  différé  de  la 
carie  ordinaire , en  ce  cpi’eJle  tire  fon  origine  de  l’in- 
térieur , & fait  des  progrès  de  dedans  au  dehors  ; c’ell 
ce  qu’on  appelle  la  carie  fymptomatique , ou  le  fpina 
ventpfa.  Voyez  Spin  a ventosa. 

On  reconnoît  la  carie  à l’inégalité  & à la  rudeffe  de 
l’os , à fa  molleffe , à fa  couleur.  Les  fignes  du  fpina 
ventofa  font  une  tumeur  comme  venteule,  accompa- 
gnée de  douleur  vive,  & d’un  écoulement  fétide. 

^ Les  caufes  de  la  carie  font  l’affluence  continuelle 
d’une  humeur  yicieufe  fur  l’os , ou  l’acrimonie  de  fes 
humeurs;  une  fraéfure  , une  comufion,  une  luxation, 
un  ulcéré  , un  virus  vénérien , écrouelleux  & fcorbu  * 
tique , des  médicaments  corrofifs.  La  carie  peut  aulîi 
provenir  de  ce  que  l’os  eft  refté  long-temps  à nud  , & 
expofé  au  froid  de  l’air  extérieur.  La  carie  des  dents 
eft  ordinairement  occafionnée  par  le  grand  ufage  du 
fucre,  par  la  viande , ou  par  l’abus  des  fubftances  hui- 
leufes  & émulfives,  comme  les  amandes  douces  , qui 
font  lujettes  à fe  rancir. 

La  carie  eft  un  mal  très-dangereux , dont  il  eft  effen- 
tiel  d’arrêter  les  progrès;  pour  le  fpina  ventofa,  i\  eft 
prefque  incurable.  Voyez  Spin  a ventosa. 

Les  remedes  qui  font  employés  dans  la  carie  des  os 
fontjl’effence  de  fuccin,  l’elfence  de  myrt-he,  unies  à 
quelques  gouttes  de  térébenthine , oi>,  fi  l’on  aime 
mieux  , mêlées  avec  égale  quantité  d’effence  d’arifto- 
loche  ronde  ; rfen  n’eft  plus  propre  à arrêter  les  pro- 
grè-  de  la  corruption,  que  l’huile  effentielle  d’œillet, 
de  girofle , & fur-tout  de  canelle , appliquée  immédia- 
tement fur  la  partie  ; quand  on  veut  rixer  davantage 
ce  remede , on  peut  fe  fervir  d’un  gros  d’huile  de  ca- 
^ dans  un  gros  d’efprit-de-vin  , dont  on  im- 

bibe*un  linge,  & qu’on  verfe  goutte  à goutte  fur  la 
carie.  On  peut  employer  auftï  pour  les  mêmes  vues  une 
teinture  faite  avec  deux  gros  d’euphorbe,  un  gros  de 
myrrhe,  & un  gros  ôc  demi  d’aloès,  dans  quatre  onces 
d elprit-de-vin  ^ ou , 11  l’on  aime  mieux , réduire  ces  dro^ 
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gués  en  poudre,  à poids  égal,  avec  une  addition  de  îi 
même  quantité  d’iris  & d’ariftoloche  : on  peut  mettre 
fur  l’os  un  plumaceau  faupoudré  de  ces  fubftances  pul- 
vérifées , après  avoir  fait  ufage  de  la  teinture  ci-delTus. 

Quand  tous  ces  remedes  ne  réulMent  point,  il  faut 
avoir  recours  à la  chirurgie.  , 

Si  la  carie  vient  d’une  caufe  interne,  comme  dans 
le  /pinn  ventofa , il  faut  attaquer  cette  caufe  par  les  re- 
*medes  appropriés.  Voyez  S pis  A vzstosa,  & le 
Diélionnaire  de  Chirurgie. 

CARNOSITÉ,  f.  f.  excroiflance  charnue  & fon^ 
gueufe  , formée  dans  l’urethre , le  col  de  la  velîie  ou 
Sans  la  verge,  qui  occaTionne  une  difficulté  d’uriner 
fort  douloureufe. 

Il  n’eft  pas  douteux  que  c’eft  le  rétréciffement  de 
l’urethre  qui  eft  la  caufe  de  la  difficulté  que  le  malade 
éprouve  en  urinant;  ce  qui  eft produit  par  la  tuméfac- 
tion ou  le  gonflement  du  tiflu  fpongieux  de  ce  canal , 
ou  par  des  maffes  véritablement  charnues  , qui  croiflTent 
dans  l’intérieur.  Voye:^^  le  Diâionnaire  de  Chirurgie  , 
article  Carnosité. 

CARUS , f.  m.  fommeil  profond , efpece  de  mala- 
die léthargique , qui  confifte  dans  un  profond  affou- 
piffement , avec  privation  fubite  du  fentiment  & du 
mouvement. 

Le  carus  différé  du  coma  , en  ce  que  le  malade  atta- 
qué du  coma  répond  lorfqu’on  lui  parle  ; ce  que  ne 
bât  pas  celui  qui  eft  affligé  du  carus.  Voye;^  Coma. 

Il  différé  de  la  léthargie,  en  ce  que  fi  l'on  agite  ou 
qu’on  pique  un  léthargique , le  fentiftient  lui  revient  ^ 
ce  qui  n’arrive  pas  de  même  dans  le  carus  : en  outre 
la  léthargie  eft  accompagnée  de  fievre  & de  délire. 
Voyer  LETHARGIE. 

Il  différé  de  l’apoplexie , en  ce  qu’il  laiffe  la  refpira— 
tion  libre , au  lieu  qu’elle  ne  l’eft  jamais  dans  l’apo- 
plexie. Voye^  Apoplexie.  * 

Il  différé  de  l’épilepfie  , en  ce  que  le  malade  n’eft 
point  agité  dans  le  carus,  & n’écume  pas,  comme  il 
fait  dans  l’épilepfie.  Voye[  ÉPILEPSIE. 

U différé  de  la  fyncope , en  ce  que  dans  le  carus  j le 
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ÿouls  eft  élevé , le  vifage  eft  rouge , au  lieu  que  dans 
la  fyncopede  pouls  eft  miférable  & le  vifage  fort  pâle. 
ycye^  SyKCOPE. 

Les  caufes  de  cette  affeélion  foporeufe  viennent  de 
la  part  du  cerveau  ou  de  la  part  des  humeurs  ; un- 
coup  , une  chute , un  abcès , un  chagrin  violent , une 
peur  fubite  ou  une  pafTion  violente  de  l’ame , font  les 
principaux  inftruments  du  dérangement  du  cerveau; 
dam  le  fécond  cas , c’eft  un  amas  ou  un  épaifliflement 
coniidérable  des  humeurs. 

Quand  le  carus  vient  d’un  dérangement  particulier 
dans  le  cerveau,  il  eft  prefque  incurable,  & eft  fujet  à 
des  récidives  continuelles;  on  ne  peut  y remédier, 
qu’en  procurant  au  malade  beaucoup  de  diffibation, 
ou  en  détournant  la  caufe  qui  a pu  former  fon  chagrin  ; 
fl  c’eft  une  tumeur , un  abcès , confultez  ces  différents 
articles , pour  voir  comment  il  faut  vous  conduire. 

Quand  le  carus  eft  occafionné  par  la  plénitude  ou 
par  répaiftiffement  des  humeurs , ce  qu’on  reconnoît 
par  les  fignes  de  la  plénitude , il  faut  attaquer  les  caufes 
de  cette  maladie,  ^oye^  Plénitude,  Epaississement 
DES  Humeurs. 

Quoi  qu’il  en  folt , on  doit  travailler  à réveiller  le 
malade  par  toutes  fortes  de  mouvements  & d’exer- 
cices , par  des  crb , par  un  bruit  très-grand , par  des 
odeurs  qu’on  lui  fera  refpirer,  comme  le  vinaigre, 
l’eau  de  Luce , la  poudre  de  bétoine  ; & on  doit  lui 
faire  prendre  le  lavement  qui  fuit  : 

Prenez,  Du  Miel  de  Narbonne,  deux  onces. 
Faites-le  bouillir  dans  une  livre  & demie  d’eau;  ajoutei*. 
y enfuite:  D' Hièrorpicra  , 

De  Diaphonie , de  chaque  une  once. 

D’Huile  de  Lis  6*  de  Rhue  , de  chacune  une, 
once  & demie. 

De  Sel  de  Prunelle , un  gros. 

Le  lavement  fuivant  eft  plus  facile , 6c  tout  auffi  sûr 
(Cn  ce  cas  : 

Prenez , De  Lénitîf,  deux  onces. 

De  Vin  émétique  trouble , quatre  onces. 

De  Cryflal  minéral,  deux  gros. 

Hü) 
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Une  fuffifantc  quantité  d’eau  pour  un  lavemenU 
Paflez  le  tout  pour  un  lavement  qu’il  faut  réitérer,  tous 
les  jours. 

Ce  qui  convient  le  mieux  dans  ces  fortes  de  mala- 
dies , font  les  véficatoires  que  l’on  fait  appliquer  à la 
nuque  ou  au  gras  des  jambes , & les  ventoufes  que 
l’on  fera  fcariner. 

Ce  qui  peut  encore  très-bien  réuffir,  c’eft  l’application 
des  fangfues  fur  les  veines  jugulaires,  que  l’on  renou- 
velle tous  les  jours , jufqu’à  ce  que  le  malade  ait  trouvé 
du  foulagement:  au  refte,  cette  maladie  différé  peu  de 
l’apoplexie  dans  le  traitement.  Voye^  Apoplexie. 

Comme  les  malades  attaqués  du  carus  ne  fe  réveil- 
lent que  pour  prends  leurs  repas , & qu’ils  font  ex- 
traordinairement voraces,  il  faut  avoir  l’attention  de 
les  faire  manger  fobrement , & de  ne  leur  donner  que 
des  nourritures  tres-faines  ; car  autrement  ils  retom- 
beroient  perpétuellement.  • . 

CATALEPSlk,  f.  f.  maladie  foporeufe  & convul- 
five , qui  faifit  tout  d’un  coup  le  malade , & le  feit 
relier  dans  la  fituation  où  il  étoit  au  moment  de  l’ac- 
cès , & lui  fait  perdre  le  mouvement  & le  fehtiment. 

Cette  maladie  eft  fort  rare  ; mais  quand  elle  fe  dé- 
clare , elle  eft  très-aifée  à reconnoître  par  Fattitude 
fmguliere  que  conferve  le  malade  lorfqu’il  eft  frappé 
de  la  catalepfie  : il  y en  a qui  reftent  le  bras  en  l’air  , 
la  bouche  ouverte , ou  fufpendu^  fur  une  jambe. 

Cette  maladie  a plufieurs  caufes.  La  caufe  prochaine 
eft  totalement  inconnue  ; à l’égard  des  caufes  éloignées, 
y y en  a de  plufieurs  efpeces  ; telles  font  la  mélan- 
colie portée  au  dernier  degré,  toutes  fortes  d’affec- 
tions vives  de  l’ame , fur-tout  lorfqu’elles  font  fubites, 
comme  la  perte  d’une  perfonne  chere , d’un  procès , 
les  méditations  profondes  & continuées  long-temps 
fur  un  même  fujet , un  travail  forcé  dans  le  cabinet  , 
&.  fur-tout  les  chagrins  vifs  &L  cuifants. 

II  y a deux  choies  à confidérer  dans  le  traitement , 
le  temps  de  l’accès  & celui  du  repos  ; dans  le  temps  de 
l’accès , on  doit  chercher  à tifer  le  malade  de  cet  état 
par  les  faignées,  les  véûcatoires , les  fcarifications , les 
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émétiques , les  calmants,  les  narcotiques  & les  purga- 
tifs. Boerhaave  confeille  , dans  ce  cas,  de  procurer  une 
hémorrhagie  du  nez,  par  le  moyen  des  remedes  qui 
font  éternuer , ou  les  hémorrhoides , par  l’application 
de  fangfues  ; il  ne  faut  pas  négliger  néanmoins  les 
chofes  qui  peuvent  affeâer  vivement  le  malade,  tels 
<jue  le  Ion  d’une  cloche , le  bruit  des  armes , d’un  pif- 
tolet , d’un  fufil , & l’odeur  des  fels  volatils  & péné- 
trants. C’eft  à-peu-près  la  même  méthode  curative  que 
l’on  fuit  dans  les  maladies  convulfives.  Foye^  Con- 
vulsion, Spasme. 

Quand  le  malade  eft  hors  de  l'accès , il  faut  confi- 
dérer  avec  attention  quelle  peut  être  la  caufe  de  cette 
affeftion  finguliere , & tâcher  de  la  diffiper  ou  de  la  ‘ 
détruire  : il  faut  auffi  faigner  & purger  le  malade  de 
temps  en  temps,  lui  faire  obferver  un  régime  humec- 
tant, Régime,)  & détourner  de  Ion  efprit  les 

caufes  de  peine  & de  chagrin  qui  ont  produit  fa  maladie. 

Pour  éviter  la  rechute  de  cette  maladie,  le  malade 
prendra  pendant  un  mois , de  deux  jours  l’un , un  la- 
vement d’eau  de  riviere.  Il  fe  fera  faigner  tous  les 
deux  mois  ; il  fera  ufage  de  l'opiat  fuivant  : 

Prenez,  J}' Extrait  d'Enula-campana, 

De  Fumeterre,  de  chaque  deux  gros, 
D’Extrait  d’ Ellébore  noir  y trois  gros. 

• î De  Rhubarbe  en  poudre , un  gros. 

De  Cinabre  faitice  en  poudre,  un  gros  &demi. 
Du  Succin  en  poudre,  un  gros. 

De  Tartre  vitriolé , demi-once. 

Mêlez  le  tout  enfemble  avec  une  fuffifante  quantité  de 
firop  de  rhamno , pour  faire  un  opiat , dont  on  pren- 
dra un  demi-gros  le  matin  à jeun,  ÔC  autant  fur  les 
lix  heures  du  foir. 

L'opiat  qui  fuit  eft  d’un  très-bon  ufage  : 

Prenez,  D Extrait  d’ Ellébore  noir.  Une  once. 

De  Jalap , deux  gros. 

D’Æthiops  , un  gros. 

De  Canelle  en  poudre , un  gros. 

D'Yeux  d’ écreyijfes  , deux  gros. 

Mêlez  le  tout  pour  fufEfaflte  quantité  de  firop  de  fleurs 

Hiv 
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de  pêcher  : la  dofe  eft  d’un  demi-gros  le  fllaHfl  à jeun'  « 
& autant  fur  les  fix  heures  du  loir. 

CATAPHORA,  f.  m.  fommeil  profond,  p^cyc^ 
Coma.  ..  « • v' 

CATAPLASME , f.  m.  topique  ou  remede  externe 
de  confiftance  molle,  en  forme  de  bouillie,  compofé  de 
différentes  parties  déplantés,  d’animaux , de  minéraux, 
c’eft-à-dire  de  farines , de  pulpes , d’onguents , de 
graüTes  , d’huiles,  de  fleurs,  de  nuits,  de  gommes,  de 
poudres , & d’autres  médicaments,  fuivant  l’indieation. 

Il  y a plufieurs  efpeces  de  cataplafmes  : on  appelle 
les  uns  anodins , émollients , réfolutifs , digérants , fup- 
puratifs  ; les  autres  corroboratifs  & anti-feptiques.  ^ 

, 'cataplafme  ne  différé  de  la  fomentation,  qu’eri 
-^^ue  le  marc  des  herbes  s’applique  fur  la  partie  ma- 
lade , foit  Amplement , foit  paffé  par  le  tamis.  On  ap- 
plique , pour  l’ordinaire , les  cataplafmes  chauds  ou' 
tiedes , à nud , ou  enveloppés  dans  du  linge  ; & ils  con- 
fervent  leur  chaleur  pendant  un  temps  confidérable  , 
eri  faifant  chauffer  des  ferviettes  qu’on  applique  deffus. 
Quelques-uns,  pour  cet  effet,  font  ufage  d’une  veflie 
de  cochon  , qu’ils  recouvrent  d’une  brique  chaude. 

Comme  ces  fortes  de  remedes  s’ynpîoient  commu- 
nément dans  les  inflammations , les  tumeurs , les  abcès  , 
contre  les  enflures , nous  allons  donner  ici  des  modèles 
de  chaque  efpece , auxquels  nous  renverrons , quand 
les  cas  l’exigeront. 

Cataplafme  anodin,  ‘ 

Prenez , De  la  Mie  de  pain  blanc  en  miettes,  trois  onces. 
Faites-en  une  bouillie  claire  fur  le  feu  , avec  une  cho- 
pine  de  lait  de  vache  nouvellement  trait,  pour  un  ca- 
taplafme  que  l’on  renouvellera  trois  ou  quatre  fois  par 
jour. 

Ce  cataplafme  convient  dans  toutes  les  inflamma- 
tions extérieures  ; il  relâche  les  fibres , adoucit  & tem- 
pere  l’âcreté  des  liquides  : il  réuifit  dans  les  douleurs 
vives , 8i  dans  tous  les  cas  où  il  y a de  la  chaleur , de 
l’ardeur,  de  l’âcreté  ôc  de  la  démangedfon  dans  les. 
parties. 
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Cataplafme  émollient. 

Prenez  « De  la  Racine  de  Guimauve  ratijjee,  & bouillie 
jufqu’à  ce  quelle  fait  réduite  en  conjiflance 
de  pâte  molle , une  once. 

A]OüXtz-y:  De  Feuilles  de  Pariétaire  ^ 

De  Mercuriale  y 

De  Mauve  , de  chaque  demi-poignée. 

De  Figues  grajfes , deux  onces. 

Laîflez  bouillir  le  tout  un  quart  d’HIure  dans  trois  demi- 
fetiers  d’eau  ; pilez-le  enfuite  dans  un  mortier , pour 
appliquer  chaudement  fur  la  partie  malade. 

On  peut  fe  fervir  de  ce  cataplafme  dans  tous  les 
cas  où  on  veut  procurer  aux  fibres  de  la  fouplefle , 
détendre  les  parties;  quand,  par  exemple,  on  veut  fa- 
vorifer  la  fuppuration  d’une  tumeur,  ou  la  fortie  de 
quelques  corps  étrangers , ou  quand , après  une  brû- 
lure ou  une  blelTure , la  peau  fe  trouve  tendue  & ref- 
ferrée  , l’application  de  ce  remede  la  ramollit , & la 
rend  plus  propre  aux  effets  qu’on  en  attend. 

Cataplafme  réfolutîf  & difcujjif. 

Prenez , Farine  d’Orge , Jîx  onces. 

Ciguë  fraîche  & pilée,  deux  onces. 

Sel  Ammoniac  crud,  demi-once. 

Vinaigre,  deux  livres. 

Faites  bouillir  pendant  quelque  temps  la  farine  d’orge 
& la  ciguë  dans  le  vinaigre  , & jettez-y  enfuite  le  fel 
aipmoniac , pour  un  cataplafme. 

On  fe  fert  de  celui-ci  dans  les  cas  où  l’on  veut  ré- 
foudre  & difeuter  quelque  humeur  amaffée  dans  une 
partie , comme  après  les  inflammations  ; quand  on  a 
employé  les  faignées  & les  remedes  adouciffants , 
qu’il  refte  dans  la  partie  une  tumeur  fans  douleur  ni 
chaleur  , on  emploie  ce  cataplafme  avec  fuccès. 

Cataplafme  maturatif. 

Prenez , Deux  Oignons  de  Lis  cuits  fous  la  cendre. 
Pilez-les  dans  un  mortier  de  marbre , avec  deux  poir 
gnées  4e  feuilles  d'ofeille. 
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Faites  cuire  enfuite  le  tout  avec  une  futEfante  cmati-' 
tité  de  fain-doux , Jufqu’à  confiftance  de  cataplaline. 

, Ce  cataplaline  élt  propre  à ramollir  les  tumeurs  y & 
à avancer  leur  fuppuration  ; on  l’étend  fur  un  linge , & 
on  l’applique  chaudement  fur  la  partie,  en  le  renou- 
vellant  deux  fois  par  «jour.  On  fait  ordinairement  pré- 
céder celui-ci  par  le  cataplafme  émollient  ci-delTus. 

Catapîafmt  fuppuratlf. 

Prenez , MU  de  Pain  , huit  onces. 

Savon  blanc , une  once. 

Lait  de  vache  bien  frais,  une  pinte. 

Faites  bouillir  le  tbuf  enfemble;  ajoutez-y: 

Oignons  cruds  pilés  y une  once  6*  demie. 
Onguent  bafiUcufn  , une  once. 

Mêlez  le  tout  enfemble , pour  un  cataplafme. 

On  en  fait  ufage  pour  faire  fuppurer  les  tumeurs; 
quand  elles  font  ouvertes , on  en  applique  fur  de  la 
charpie  que  l’on  infinue  dans  l’ulcere , fur-tout  lorf- 
qu’on  a befoin  d’une  fuppuration  plus  abondante. 

Cataplafme  corroboratif. 

Prenez,  Racine  d’ Arifloloche  longue  y 
Baies  de  Laurier  y 
Feuilles  de  Scordiumy 
Semences  de  Cumin  , 

Myrrhe,  de  chaque  une  once. 

Poivre  de  la  Jamaïque , une  demi-once. 
Battez  toutes  ces  drogues  dans  un  mortier , en  y ajou^ 
tant  de  miel  le  triple  du  poids  des  drogues  précér 
dentes. 

Mêlez  le  tout;  faites  un  cataplafme. 

Dans  toutes  les  maladies  où  il  fe  fait  quelque  relâ- 
chement , on  peut  faire  ufage  avec  fuccès  de  ce  cata-. 
plafme , pour  donner  du  relfort  aux  fibres  & les  for- 
tifier ; c’eft  ce  que  l’on  voit  après  des  dépôts , des 
bleffures  confidérables , ou  quand , par  quelque  exer- 
cice violent,  on  a fait  quelque  effort;  & , quand  la  peau 
fe  trouve  détendue  ou  relâchée  dans  les  defeentes 
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nouvelles , ce  cataplafme  peut  être  de  quelque  utilité 
pour  rafFermir  la  peau , & maintenir  à l’intérieur  les 
parties  qui  formoient  les  defcentes. 

Si  ce  cataplafme  étoit  d’une  exécution  trop  difficile  , 
on  pourroit  y fuppléer  par  le  fuivant. 

Cataplafme  confortatîf. 

Prenez , De  la  Poudre  de  Lavande  & de  Serpolet  ^ de 
chaque  une  demi-livre. 

Farirus  réfolutives  , une  demi-livre. 

F^ites-les  bouilir  dans  trois  pintes  de  vin  rouge,  jufr 
qu’à  la  confiftance  de  cataplafme  ; 

Et  ajoutez-y  enfuite  : 

Aliel  commun , quatre  onces. 

De  Styrax,  fix  onces , 
pour  faire  un  cataplafme. 

Pour  rendre  le  cataplafme  anti-feptique , on  peut 
y ajouter  deux  gros  de  camphre. 

Cataplafme  antl-feptîque. 

Il  fe  fait , en  prenant  une  once  du  corroboratif  cl- 
deflus,  & en  y ajoutant  un  gros  de  camphre  & un 
demi-gros  d’onguent  de  ftyrax. 

On  mêlera  le  tout,  & on  y ajoutera  encore  un  peu 
de  miel. 

Toutes  les  maladies  qui  tirent  à la  pourriture,  comme 
les  fievres  putrides , la  gangrené , les  maux  de  gorge 
gangreneux , exigent  neceffairement  des  remedes  pro- 
pres à détruire  la  pourriture.  Ce  cataplafme  eft  de  ceux 
dont  les  vertus  font  les  plus  reconnues  dans  ces  fortes 
de  cas  : il  faut  le  renouveller  toutes  les  trois  heures. 

Nous  donnerons  la  defcription  des  autres  cataplafmes 
particuliers , dans  les  différentes  maladies  que  nous  au- 
rons à traiter.  Voyet^  le  DiéHonnaire  de  Chirurgie. 

CATARRHE,  f.  m.  fluxion  d’humeurs  âcres  qui  fe 
fait  fur  la  tête,  la  bouche,  la  gorge  & le  poumon, 
K-  Quand  la  fluxion  fe  fait  fur  les  yeux,  le  nez  & les 
finus  frontaux,  on  l’appelle  Cor^'iâ,  ou  vulgairement 
rhume  de  cerveau. 
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Si  cette  même  humeur  fe  porte  à la  gorge , & qu’ellé 
embarrafle  les  glandes  falivaires,  elle  forme  ce  qu’on 
appelle  une  efquinancie  catarrhale. 

Quand  la  poitrine  fe  trouve  engorgée  par  cette 
humeur , il  y furvient  une  toux  opiniâtre , accompa- 
gnée d’âcreté  à la  gorge. 

On  reconnoh  ailement  le  rhume  du  cerveau  à l’em- 
barras , aux  démangeaifons  que  l’on  fent  dans  le  nez  , 
aux  éternuments , aux  pefanteurs  de  tête , à la  difpofi- 
tion  au  fommeil , à la  perte  d’appétit , à une  efpece 
d’embarras  dans  le  goût , l’odorat  & la  vue , à la  ref- 
piration  qui  eft  lente  & difficile,  au  gonflement  qui 
accompagne  toutes  ces  parties , & à l’humeur  âcre  qui 
en  diftille. 

La  fluxion  catarrhale  fur  la  gorge  fe  diftingue  de  la 
véritable  efquinancie,  par  un  gonflement  plus  confidé- 
rable  de  toutes  les  parties  de  la  gorge , par  une  dou- 
leur moins  vive , & par  une  fonte  d’humeurs  gluan- 
tes & vifqueufes. 

On  diuingue  la  toux,  fymptôme  de  la  phthifie, 
d’avec  la  toux  catarrhale,  par  deux  fignes  particuliers  : 
celle-ci  eft  humide  dès  fon  commencement,  & pro- 
duit des  phlegmes  ; la  toux  de  la  phthifie  eft  feche  & 
aride  dans  fa  naiffance.  La  catarrhale  cefle  quelque^ 
temps  après  qu’elle  a commencé , l’autre  va  toujours  ’ 
en  augmentant.  On  reconnoît  également  le  catarrhe 
de  la  poitrine,  à la  difficulté  de  reipirer,  àl’oppreffion, 
& à l’âcreté  particulière  de  l’humeur  qu’on  crache  , 
qui  eft  falée. 

Les  caufes  du  catarrhe  font  de  deux  efpeces  ; les 
caufes  prochaines  font  des  levains  âcres  ou  acides,  qui 
épaiffiffent  la  lymphe  dans  fes  couloirs,  & gênent  la 
liberté  de  fon  mouvement.  Cette  humeur  étant  en  plus 
grande  quantité  qu’elle  ne  doit  être , & acquérant  de 
plus  en  plus  un  degré  d’âcreté , occafionne  de  la  cha- 
leur , de  la  féchereile  danS  le^ofier , le  nez , la  bouche 
& la  gorge , d’où  naiflTent  la  roideur  dans  les  mufcles 
du  cou  , Ta  tenfion  des  téguments , l’enchifrenement , 
l’écoulement  involontaire  d’une  humeur  féreufe  & 
âcre  par  les  narines , le  gonflement  de  toutes  les  glandes 
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du  cou , l’enrouement , l’oppreffion , la  difficulté  de 
refpirer,  & la  toux. 

Les  caufes  éloignées  de  cette  maladie  font  les  éva- 
cuationÿ  fupprimées , comme  la  tranfpiration , les  uri- 
nes , les  réglés  ou  le  flux  hémorrhoïdal , mais  fur-tout 
la  fupprefuon  de  la  tranfpiration  infenflble , par  une 
alternative  fubite  de  chaud  ôc  de  froid. 

Le  traitement  du  catarrhe  différé  félon  les  circonf- 
tances. 

Le  rhume  de  cerveau  n’étant  point  une  maladie  fort 
grave , n’exige  point  des  remedes  bien  puiffants  : néan- 
moins , fi  l’embarras  eft  confidérable , fi  la  chaleur  & 
la  féchereffe  font  fortes  s’il  y a un  peu  de  fievre , il 
feroit  à propos  de  fe  faire  tirer  un  peu  de  fang,  & de 
faire  ufage  de  boiffons  adouciffantes , & propres  en 
même  temps  à rétablir  la  tranfpiration;  telle  eft  la  ti- 
fane  fuivante  : 

Prenez  , De  la  Racine  de  Guimauve  lavée , une  demi- 
once. 

De  la  Graine  de  Lin  renfermée  dans  un  nouet. 

De  Fleurs  de  TuJlJîlage  , de  Mauve  6*  de  Co- 
quelicot, de  chaque  une  pincée. 

De  la  RégUJfe  , deux  gros. 

Verfez  fur  le  tout  deux  pintes  d’eau  bouillante;  &, 
après  une  demi-heure  d’inmfion,  paffez  la  liqueur,  pour 
boiffon  ordinaire.  La  feule  attention  qu’il  faut  avoir  , 
c’eft  de  ne  faire  bouillir  aucun  des  ingrédients  qui  y 
entrent , parce  qu’elle  deviendroit  trop  gluante , & 
quelle  chargeroit  trop  l’eftomac.  On  peut  le  contenter 
pour  boiffon , d’une  infufion  de  véronique  en  forme 
de  thé , à la  place  de  tifane  ci-deffus. 

Le  malade  aura  foin  de  prendre  tous  les  jours  un 
lavement , pour,  tenir  le  ventre  libre.  H pourra  faire 
ufage , en  fe  couchant  le  foir , d’une  boiffon  compofée 
d’un  jaune  d’oeuf  délayé  dans  un  demi-fetier  d’infufion 
de  coquelicot , en  y ajoutant  un  peu  de  fucre. 

Dans  la  journée,  le  malade  prendra  par  intervalle 
un  peu  de  tabac,  ou  un  peu  de  poudre  de  muguet 
féchée , & mêlée  avec  partie  égale  de  poudre  de  bé- 
toine,  pour  tâcher  de  détourner  rafHuence  de  l’humeur. 
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On  recommande,  en  pareil  cas,  de  refpîrer  la  fa- 
peur  d’une  décoftion  de  fleuri  de  marjolaine  ; la  va- 
peur du  vinaigre  verfé  fur  un  fer  rouge,  & refpirée 
par  le  nez , elt  aufli  d’une  grande  efficacité  dans  cette 
maladie  ; mais  la  poudre  qui  fuit , eft  la  plus  propre 
& la  plus  agréable  que  nous  connoiflions , pour  dé- 
barralter  les  engorgements  qui  fe  forment  dans  toutes 
les  parties  voilines  du  nez. 

Prenez , Du  Cufè  moulu , 6*  réduit  en  poudre  fine 
un  ffvs. 

De  Fleurs  de  Muguet , fichées  6*  pulvirifées  j 
deux  gros. 

De  Sucre  en  poudre  , un  gros  & demi. 

Mêlez  le  tout  enfemble  exaélement,  pour  l’iifage. 

On  en  jettera  plufieurs  fois  une  petite  pincée  fur  des 
charbons  ardents  ou  fur  un  fer  rouge , & l’on  en  reC- 
pirera  la  vapeur , ou  l’on  en  prendra  en  guife  de  tabac.' 

Quand  on  aura  fuivi  cette  méthode  pendant  plu- 
üeurs  jours , & que  le  rhume  de  cerveau  fera  diflipé  , 
on  fe  purgera  avec  un  gros  de  follicule , deux  onces 
de  manne,  &une  once  de  firop  de  pomme. 

Quand  le  catarrhe  a fon  fiege  dans  la  gorge  ou  dans 
les  glandes  falivaires , il  exige  tout  un  autre  traitement  ; 
s’il  y a fievre , inflammation , douleur  & chaleur  dans 
la  partie , il  eft  effentiel  d’avoir  recours  à la  faignée , 
pour  détendre  ces  parties.  On  réitérera  ce  remede  , 
félon  la  force  & la  violence  du  mal  ; il  eft  bon  cepen- 
dant d’obferver  que  la  «faignée  ne  fuflit  point  pour 
guérir  cette  maladie , & qu’il  faut  avoir  recours  aux 
remedes  intérieurs;  tels  font  les  lavements  & les  boif— 
Ions  faites  avec  une  décoélion  d’orge  mondé  & de 
fleurs  de  bouillon-blanc;  après  quoi  on  purgera  le  ma- 
lade , fl  les  douleurs  & la  chaleur  font  diminuées  , 
avec  quatre  onces  de  caflTe  en  bâton , bouillie  dans  un 
demi-fetier  d’eau, dans  lequel  on  ajoutera  deux  onces 
de  manne  ; & après  avoir  paffe  la  liqueur , on  y fera 
fondre  deux  grains  de  tartre  ftibié , pour  prendre  en 
deux  verres,  a deux  hfeures  de  diftance  l’un  de  l’autre, 
en  obfervant  de  boire  beaucoup  de  bouillon  coupé 
•U  du  thé  dans  l’intervalle. 
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On  fera  ufage  en  même  teriips  du  gargarifme  fuîvant: 

Prenez  Huit  Navets  de  moyenne  grojfeur , 6»  autant 
■ de  Garrottes. 

Après  les  avoir  lavés  & ratifles , faites-les  bouillir 
dans  trois  pintes  d'eau , pour  réduire  à moitié  ; palTex 
enfuite  par  un  linge , & ajoutez  : 

De  Sel  végétal,  une  once. 

Le  malade  fe'gargarifera  fouvent  dans  la  journée, 
avec  cette  décoâion  tiede  ; & on  appliquera  le  marc, 
avec  deux  linges  autour  de  la  gorge,  le  plus  chaude- 
ment qu’il  fera  polTible. 

Ce  gargarifme  ell  fondant  & réfolutif  ; il  divife  les 
humeurs  vifqueufes  & épaiiïes  qui  abreuvent  les  glan- 
des du  gofier  dans  cette  efpece  d’efquinancie  ; mats  il 
ne  conviendroit  pas , s’il  y avoit  des  preuves  d’inflam— . 
mation,  de  doultur  & de  chaleur. 

Il  faudra  faire  ufage  en  même  temps  du  loochqui  firit; 

Prenez,  Des  Feuilles  d’ Aigremoine , deux  poignées. 

De  Ronce  6*  de  Plantain , de. 
chaque  une  poignée. 

Une  Grenade. 

Mettez  le  tout  dans  un  pot  de  terre , avec  une  pinte 
d’eau,  que  vous  réduirez  à une  chopine  d’ébullition. 

PalTez  enfuite  la  liqueur  par  un  linge , & ajoutez-y 
affez  de  fucre  pour  en  faire  un  llrop  plus  épais  que 
le  firop  ordinaire  , doftt  le  malade  prendra  une  cuille- 
rée de  quart  d’heure  en  quart  d’heure,  le  laiflant  fondre 
doucement  dans  la  bouche. 

Ce  looch,  qui  fait  couler  la  falive  vifqueufe  des  glan- 
des de  la  bouche,  convient  très -fort  dans  cette  elpece 
d’efquinancie , que  l’on  appelle  humorale  , cedémateufi 
ou  catarrhale.  Il  feroit  beaucoup  de  mal  dans  l’efqui- 
nancie  fanguine.  Vbyet^  Esquinancie. 

Malgré  tous  ces  remedes  , les  boifTons  abondantes 
& les  lavements  réitérés  tous  les  jours  , s’il  y avoit 
toujours  un' gonflement  à la  gorge , & qu’il  en  diflillàt 
une  humeur  âcre  & féreufe , il  taudroit  avoir  recours 
à l’emplâtre  fuivant: 

Prenez , De  l’Emplâtre  de  Cérufe , dix  gros. 

* De  [Emplâtre  Véficatoire  ordinaire  , Jîx  grosi 
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Mêlez  5c  uniflez  le  tout*  enfemble , pour  former  uil 
emplâtre  qu’on  appliquera  à la  place  du  véficatoire  or- 
dinaire , le  levant  au  bout  de  vingt-quatre  heures,  pour 
l’elTuyer,  & le  renouyellant  tous  les  deux  jours. 

On  aura  foin  aufli  de  purger  le  malade  tous  les  quatre 
ou  cinq  jours,  avec  la  médecine  preferite  ci-delTus. 
Voye\^  Rhume  de  Cerveau. 

La  méthode  curative  que  nous  avons  tracée  pour 
le  catarrhe  de  la  gorge,  peut  avoir  fon  application 
dans  celui  de  la  poitrine  : c’eft  à peu  près  la  même 
caufe  qui  le  produit  ; ce  doit  être  à peu  près  les  mêmes 
remedes.  Après  une  ou  deux  faignées,  félon  le  befoin  , 
les  boiflbns  & les  lavements  appropriés,  on  peut  faire 
’ ufage  de  l’apozême  fuivant  : r.  ' 

Prenez , Des  Feuilles  de  Cynoglojfe , deux  poignées.  " 

De  la  Réglijfe  , demi-once. 

Des  Raifins  de  Caijfe  mondés  , deux  onces'. 

De  l'Orge  mondé  , une  once. 

Faites  bouillir  le  tout  dans  deux  pintes  & demie  d’eau 
réduites  à deux  ; diffolvez  dans  la  colature  deux  onces 
de  firop  diacode  : la  dofe  eft  de  quatre  onces,  trois  fois 
le  jour.  On  continuera  cet  apozême  pendant  quatre  ou 
cinq  jours , après  quoi  l’on  palTera  au  bouillon  fuivant  : 
Prenez  La  mo'tiiè  d’un  Mou  de  Veau , que  l’on  aura 
' bien  lavé  dans  de  Veau  chaude. 

Six  Navets  bien  ratijfés. 

' Une  once  de  Rii^  lavé. 

Deux  onces  de  Raifins  mondés  de  leurs  pépinsi 
Faites  bouillir  le  tout  dans  trois  chopines  d'eau,  ré- 
duites à moitié , y ajoutant  fur  la  fin  une  poignée  de 
lierre  terreftre , pour  deux  ou  trois  petits  bouillons,  à 
prendre , deux  le  matin , à trois  heures  de  difiance  l’un 
de  l’autre , & le  dernier  fur  les  cinq  heures  du  foir. 

Quand  on  aura  pris  ces  bouillons  pendant  huit  jours, 
on  fe  purgera , comme  il  eft  preferit  ci-deflus  ; on  re- 
commencera enfuite  pendant  huit  autres  jours  l’apo- 
zême  ci-defTus , en  fuivant  un  régime  exaft , & en  ob- 
fervant  la  méthode  curative  que  nous  avons  indiquée 
ci-deflus.  Voyei  Enrouement, PuLMONiE,  Rhume, 
Toux , &c.  • 
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Il  y a encore  une  efpece  de  catarrhe , qu’on  appelle 
fuffocant , parce  qi>e  tout-à-coup  l’humeur  fe  jette  fur 
le  canal  de  la  refpiration , & que  le  malade  eft  en 
danger  de  fuffoquer , s’il  n’eft  promptement  fecouriu 
Ces  parties  font  dans  un  fi  grand  rclTerrement , que 
l'air  a très-grande  peine  à entrer  Sc  fortir. 

Il  eft  donc  queftion  de  procurer  à l’inftant  même 
quelque  relâchement , pour  empêcher  le  malade  d’é- 
touffer , par  les  faignées  copieul'es  & réitérées , les  la- 
vements* les  véficatoires  , 6c  autres  remedes  de  cette 
efpece.  ® 

H 'eft  pourtant  nécefiaire  d’obfer'v'er  que  cette  mala- 
die eff  il  violente,  qu’il  eft  fouvent  ditncile  d’y  porter 
remede  , quelque  diligence  que  l’on  faffe. 

Voici  une  petite  potion  que  l’on  peut  prendre  dans 
ces  fortes  de  cas  : 

Prenez , De  l’Eau  diJliUce  de  TuJJlîàge , quatre  onces. 

De  Sucre  Candi  blanc  , fix  gros. 

Deux  Jaunes  d’CEufs. 

Battez  Men  le  tout  auprès  du  feu , pour  faire  prendre 
cette  prife  toute  chaude. 

Le  catarrhe  eft  une  maladie  à laquelle  on  •■eft  fujet 
à tout  âge  ; les  vieillards  y font  beaucoup  plus  expofés 
que  les  jeunes  gens  6c  les  enfants  ; il  y a même  un 
certain  âge  où  les  catarrhes  deviennent  habituels , 8c 
où  l’on  ell  obligé  de  vivre  avec  eux , comme  dans  la 
vieillefle.  Voyc:i^  l’article  Vieillards. 

Les  tempéraments  pituiteux,  les  perfonnes  qui  tranf- 
pirent  beaucoup , ceux  qui  ont  le  poil  roux  ou  le  poil 
très-noir , font  fouvent  attaqués  de  cette  maladie , à 
moins  qu'ils  n’aient  la  prévoyance  de  s’en  préferver, 
en  fe  garantiffant  du  chaud  8c  du  froid  , en  vivant  de 
régime , 6c  en  fe  purgeant  de  temps  en  temps. 

CATQCHE , f.  m.  maladie  convulfive  de  tout  le 
corps , qui  le  retient  dans  la  même  pofture  où  la  ma- 
ladie l’a  furpris.  Semblable  à une  ftatue , celui  qui  efl: 
attaqué  de  cette  maladie  demeure  les  yeux  ouverts , 
fans  voir , fans  entendre , fans  faire  aucun  mouve- 
ment ; mais  , quand  oh  le  pouffe , il  fe  mbut , fait  un 
pas  ou  deux,  6c  refte  dans  la  fituation  où  il  fe  trouve; 
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c’eft  la  même  chofe  que  la  catalepfie.  Voye^  Cata- 
lepsie. 

CAUSUS , {.  m.  fievre  ardente , efpece  de  fievre 
continue , aiçuë  , accompagnée  d’une  c’naleur  brûlante, 
& d’une  foit  qui  ne  peut  s’éteindre.  Voye^  Fievre. 

CÉPHALALGIE , f.  f.  douleur  de  tête  violente. 

Il  y a plufieurs  efpeces  de  douleurs  de  tête  : quand 
il  n’y  a que  la  moitié  ou  un  coté  de  la  tête  d’affeûé  , 
on  appelle  cette  maladie  migraine.  Voye^  Migraine. 

Quand  la  douleur  n’excede  pas  la  largeut^e  la  tête 
d’un  clou,  on  l’appelle  le  Clou  hvftérique.  Fvye:^  Pas- 
sion HYSTÉRIQUE,  ClOU  , & V’aPEURS  HYSTÉRI- 
QUES. 

, La  céphalalgie  ou  la  douleur  de  tête  fe  diftingue'  en 
lympathique,  c’eft  à-dire  , qui  dépend  de  quelque  par- 
tie éloignée  qui  eft  aflfeélée , & en  idiopathique , qui  a 
fon  fiege  dans  la  tête  même. 

Il  y a plufieurs  douleurs  de  tête;  les  unes  font  poi- 
gnantes ; les'  autres  viennent  de  pefanteur  : quelques- 
unes  font  acccompagnées  de  tenfion  & de  pulfation. 

La  céphalalgie  n’eft  point  un  mal  confiant;  quand 
la  douleur  eft  permanente  à la  tête  , on  l’appelle  cé- 
phalée^ 

Quand  le  cerveau  eft  le  fiege  Immédiat  de  cette  ma- 
ladie , on  ne  doit  en  chercher  la  caufe  que  dans  la 
quantité  ou  la  qualité  du  fang , à moins  qu’il  n’y  ait 
quelqueN^orps  étranger  qui  ait  pris  croift'ance  dans  le 
cerveau , auquel  cas  , il  n’y  a point  de  remede  à tenter. 

Quand  la  douleur  de  tete  eft  occafionnée  par  le  trop 
de  fang  ou  la  plénitude , ce  que  l’on  connoît  par  ua 
pouls  plein,  par  des  pefanteurs,  des  laffitudes  dans 
tous  les  membres , par  des  hémorrhagies  fréquentes  , 
par  la  fuppreftion  des  hémorrhoïdes  ou  des  réglés , ou 
par  l’âcreté  des  humeurs , qui  fe  manifefte  par  des  pico^ 
tements  dans  le  fang,  des  démangeaifons  à la  peau,  des 
urines  échauffées , une  haleine  puante  & des  fueurs  fé- 
tides, il  faut  avoir  recours  aux  remedes  propres  à cette 
efpece  de  maladie.  Voyer  Acreté,  Plénitude. 

Si  la  céphalalgie  tire  fon  origine  de  la  mauvaife  di- 
geftion , comme  on  peut  en  juger  par  les  rapports  ai- 


r 


) 


\ 


H ' 131 

grès  ou  nîdoreux  , par  des  vents  ou  des  rots , par  des 
douleurs  de  colique , par  le  défaut  d’appétit  ou  le  dé- 
goût , il  faut  travailler  à remédier  aux  vices  de  l’efto- 
mac.  Foiblesse  d’Estomac  6»  Migraine, 

Lorfque  la  caufe  de  la  céphalalgie  vient  d’un  fang 
épais  & vifqueux , qui  fe  reconnoit  à la  lenteur  de  la 
circulation  , à la  plénitude  & à lu  mollelTe  du  pouls , 
à l’engorgement  des  vaiffeaux  fanguins  des  yeux,  aux 
pefanteurs  de  tête  & aux  tintements  d’oreilles,  on 
peut  avoir  recours  aux  faignées  faites  au  pied,  à la 
jugulaire  ; aux  lavements  pris  tous  les  jours  ; aux  eaux 
ferrugineufes  & fondantes,  comme  les  eaux  de  Forges, 
de  Palfy,  de  Balaruc;  aux  fangfues  appliquées  à l’amJs , 
ou , ce  qui  eft  encore  mieux , à l’extérieur  de  l^ête  ; 
& enfin  à un  emplâtre  véficatoire  & à un  régime  hu- 
meéfant.  Foye^  Régime. 

CÉPHALÉE , f.  f.  douleur  de  tête  invétérée , qui  ‘ 
provient  des  mêmes  caufes  & qui  exige  le  même  trai- 
tement que  la  céphalalgie.  Vbye^  Céphalalgie. 

CHAIRS  BAVEUSES  : difpofition  particulière  des 
chairs  , & mauvaife  qualité  des  folides , qui  eft  accom- 
pagnée de  pourriture,  lorfque  les  plaies  & les  ulcérés 
font  fordides.  Voye^  le  Diftionnaire  de  Chirurgie. 

CHALEUR  ANIMALE,  f.  f.  maladie  à laquelle  on 
eft  fujet  dans  différents  temps  de  la  vie , & qui  n’eft 
autre  chofe  qu’un  échauffement  du  corps , accompagné 
de  léfton  des  fondions , de  douleur , de  mal-aile , & 
d’incommodité. 

LaH;haleur  peut  être  augmentée  contre-nature , ou 
trop  diminuée. 

La  diminution  contre-nature  de  la  chaleur , eft  ce 
qu’on  appelle  froid.  Foye^  Frisson. 

La  chaleur  augmentée  fe  fait  reffentir  dans  tout  le 
coros , ou  dans  quelque  partie. 

On  appelle  idiopathique , la  chaleur  générale  qui  dé- 
pend immédiatement  d’une  caufe  évidente,  fçavoir, 
de  quelques-unes  des  fix  chofes  non  naturelles  ; telle 
eft  celle  qui  eft  produite  dans  nos  corps  par  un  exer- 
cice excelüf  ou  par  la  fatigue , par  l’ufage  continué  des 

lij 


iji  «J^(C  H A)t>^ 

liqueurs  fpiritueufes , par  la  chaleur  de  ratmofphere; 
les  excès  avec  les  femmes,  6cc. 

On  appelle  fymptomatiqne , la  chaleur  générale  qui 
dépend  a une  caufe  qui  a un  fiege  déterminé  *,  telle 
eft  la  chaleur  de  la  hevre  qui  actx)mpagne  les  mala- 
dies aiguës. 

Les  fignes  de  la  chaleur  que  l’on  appelle  commu- 
nément ickau0cment  y font  le  mal-aife,  une  ardeur  inté- 
rieure dans  le  fang  & dans  les  urines,  la  fécherelTe  à 
la  peaU',  & la  conilipation. 

Cette  incommodité  ne  mérite,  dans  la  plupart  des 
cas , aucun  traitement  vraiment  médicinal  ; & on  peut 
fe  contenter  de  prefcrire  à ceux  qui  l’éprouvent , de 
ce(T||  de  s’expofer  à l’aélion  des  caufes  qui  la  leur  ont 
procurée  : fi  cependant  on  pouvoit  craindre  quelque 
îuite  fàcheufe , comme  cela  peut  arriver  dans  les  tém- 
péraments  ardents , vifs  & fenfibles , on  la  prévient 
très-lurement  par  le  repos  du  corps,  le  filence  des 

{>anions,  les  boilTons  abondanu^s  & aqucufes,  comme 
a limonade  , l’eau  de  citron  , l’orangeade , les  émul- 
fions , les  légères  décodions  des  plantes  rafraîchif- 
fantes , les  aliments  de  facile  di^eftion,  les  fruits  aqueux, 
aigrelets,  les  légumes  d’un  goût  fade , les  farineux  fer- 
mentés. 

On  commencera  donc  par  faire  faigner  le  malade , 
s’il  n’eft  pas  trop  épuifé  ; après  quoi  on  le  mettra  à 
l’ufage  de  l’émullion  prefcrite  dans  l’article  Acrimonie. 

Il  faut  continuer  cette  boiffon  pendant  fept  ou  huit 
jours,  en  en  prenant  quatre  ou  cinq  verres  partout. 

Si  le  malade  avoit  l’eftomac  trop  foible  pour  foutenir 
cette  émulfion , on  pourroit  y fuppléer  par  le  bouillon 
de  mou  de  veau,  preferit  à l’article  Acreté,  dont  on 
feroit  également  ufage  pendant  huit  jours. 

En  cas  que  ce  bouillon  fût  trop  foid  pour  l’eftomac, 
on  pourroit  avoir  recours  à celui  qui  fuit  : 

Prenez,  Des  Racines  d’Ofeille, 

De  Chicorée  Jauvage  , lavéerl 
ratijfées  6*  coupées  par  mor- 
ceaux , de  chacune  une  demi- 
once. 
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Faites-les  bouilltr  avec  une  demi-livre  de  rouelle  de 
veau  dans  trois  chopines  d’eau , que  vous  réduirez  à 
deux  bouillons.  ’ ' 

Ajoutez  à la  derniere  demi-heure: 

De  Feuilles  de  Bourrache. 

D'Aigremoine  , de  chacune  unt 
demi-poignée. 

PalTez-le  enfuite  par  un  linge , partagez  en  deux  bouil- 
lons , à prendre  pendant  quinze  jours , l’un  le  matin  à 
jeun,  l’autre  vers  les  cinq  heures  du  foir. 

Au  bout  de  huit  jours  de  l’ufage  de  ces  bouillons  , 
le  malade  prendra  tous  les  jours, pendant  une  heure, 
un  bain  tiede , ou  un  bain  froid  s’il  eft  trop  foible , 
pourvu  que  ce  foit  dans  l’été. 

Il  obfervera  aulTi  de  prendre  des  lavements  tous  les  ♦ 

jours  ; après  quoi  il  pallera  à l’ufage  des  eaux  ferrugi- 
neufes.  royeç  Acreté,  Acrimonie,  Agitation. 

La  chaleur  que  no«s  avons  appellée  fymptomatique , 
eft  précifément  la  même  chofe  que  la  chaleur  de  la 
fievre  ; nous  en  traiterons  à l’article  Fievre.  Foye^' 

Fievre,  Inflammation. 

CHANCRE , f.  m.  C’eft  un  ulcéré  malin , qui  ronge 
& mange  les  chairs. 

On  donne  communément  le  nom  de  chancre  à dç 
petits  ulcérés  qui  viennent  au  dedans  de  la  bouche; 
ils  font  funpies,  feerbutiques  ou  véroliques. 

Les  premiers  ne  font  point  différents  des  aphtes. 

Voyei  Aphtes. 

Voici  néanmoins  un  gargarifme  qui  réullu  très-bien 
dans  les  chancres  de  la  bouche*. 

Prenez  , Six  Figiffs  grajfes. 

Fait^s-lcs  bouillir  dans  une  chopine  de  lait  & un  demi- 
fetier  d’eau  commune , que  vous  réduirez  en  tout  à 
une  chopine , pour  un  gargarifme , dont  on  fe  fervira 
plufieurs  fois  le  jour,  en  y ajoutant  une  once  de  miel 
jofat. 

Les  chancres  vénériens,  qui  viennent  dans  la  bouche 
& aux  parties  naturelles , le  guérilfent  ordinairement 
par  les  remedes  indiqués  dans  la  vérole.  VÉ- 

ROLE, Chaude-pisse,  &c. 
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'Cependant  il  arrive*  quelquefois  que  les  chancres 
vénériens,  qui  viennent  à la  verge  ou  aux  parties  natu* 
relies , rélillent  aux  remedes  propres  à ces  maladies  ; 
il  faut  pour  lors,  s’ils  font  anciens , les  couper  avec  des 
cifeaux , & appliqüer  deflus  quelques  gouttes  de  vitriol 
dilTous  dans  de  l’eau.  Foye^  le  Diétionn.  de  Chirurgie. 

Les  chancres  fcorbutiques,qui  affeélent  ordinairement 
ceux  qui  ont  la  bouche  en  mauvais  état , les  gencives 
tuméfiées  &c  les  dents  déchauffées,  fe  guériffent  par  les 
reinedes  propres  au  fcorbut.  Scorbut. 

On  fe  fert  ordinairement,  dans  ces  fortes  de  cas, 
du  fuc  exprimé  de  cochléaria  & de  creflbn , avec  par- 
tie égale  de  lait  , & quelques  gouttes  d’efprit  de  vi- 
triol. Voici  un  gargarifme  propre  pour  les  chancres 
fcorbutiques. 

Prenez,  Des  Feuilles  de  Ronce  ^ 

D’jdigremoine  J de  chacune  une 
poignée, 

Faites-les  bouillir  dans  une  pinte  d’eau  commune , que 
vous  réduirez  à trois  demi-fetiers  ; mettez-y,  un  mo- 
ment avant  que  de  retirer  le  vaiffeau  du  féu , des 
feuilles  de  cochléaria,  une  poignée;  paflez  le  tout; 
exprimez-le , & ajoutez-y  de  miel  rofat , une  once  , 
pour  un  gargarifme , à répéter  plufieurs  fois  le  jour. 

CHARBON , f.  m.  C’eft  une  tumeur  rouge,  un  peu 
dure,  ronde,  élevée  en  pointe,  accompagnée  d’une 
douleur  vive , d’une  chaleur  brûlante  & d’une  grofle 
puftule  dans  le  milieu, ou  de  plufieurs  petites,  qui  fe 
changent  en  une  crof^te  noire  ou  cendrée , comme  fi 
on  y avoit  appliqué  un  fer  chaud. 

Î1  y a deux  fortes  de  charbonsfcrl’un  fimple , l’autre 
maKn  ou  peftilentiel.  La  douleur  qui  accompagne  celui- 
ci  , eft  plus  vive  , plus  brûlante  : il  eft  entouré  d’un 
cercle  livide  , noirâtre , plombé  ou  violet;  la  gangrené 
y furvient  promptement  ; il  paroît  en  temps  de  perte. 
On  appelle  cette  tumeur  charbon , à caufe  de  fa  cou- 
leur noire. 

On  reconnoît  le  charbon  à une  ou  plufieurs  pullules 
qui  s’élèvent , 6c  qui  entraînent , en  huit  ou  dix  heutes , 
la  gangrène  6c  la  corruption.  On  fent  à la  partie  une 
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chaleur;  & elle  devient  d’une  couleur  rouge,  pour- 
prée , noirâtre.  Cette  maladie  fe  déclare  fur-tout  dans 
les  parties  mufculeufes,  avec  des  douleurs  inouïes, 
qui  caufent  des  veilles  continues  ; & la  promptitude 
avec  laquelle  cette  tumeur  tourne  en  gangrené,  achevé 
de  la  caraélérifer.  ^ 

Les  caufes  de  cette  maladie  font  la  violence  du  mou- 
vement du  fang , occafionnée  par  quelque  miafme  par- 
ticulier , comme  on  le  voit  dans  la  pefte  ; c’eft  ce 
même  levain  étranger  qui  fixe  les  parties  du  fang , & 
qui  produit  ces  tumeurs  inflammatoires  qui  ne  fe  ter- 
minent ordinairement  que  par  la  gangrené. 

Le  charbon  eft  plus  ou  moins  dangereux , félon  les 
parties  qu’il  aflFeéle  ; celui  qui  fe  déclare  dans  les  par- 
ties membraneufes , eft  plus  à craindre  que  celui  qui 
fe  forme  dans  les  parties  charnues.  Quand  il  eft  blanc  , 
d’une  couleur  cendrée  & enfuite  d’un  rouge  vif,  on 
court  moins  de  rifque  ; celui  qui  eft  jaune , livide  ou 
noir  , eft  le  plus  dangereux. 

On  doit  commencer  le  traitement  de  cette  maladie 
par  des  faignées  fréquentes  & multipliées , par  des 
boiflbns  abondantes  , proportionnément  aux  forces 
du  malade  & de  la  maladie.  La  boiflbn  la  plus  avan- 
tageufe  eft  le  petit-lait  clarifié , dans  lequel  on  mettra , 
\ingt  gouttes  d’efprk  de  vitriol  fur  chaque  pinte  , & 
quinze  grains  de  nitre  purifié.  Comme  cette  maladie 
fait  des  progrès  d’une  rapidité  inconcevable , fi  l’on 
n’a  point  de  petit-lait,  on  y fuppléera  par  la  limo- 
nade, qu’on  boira  en  grande  abondance.  Vbye^  le  Dic- 
tionnaire de  Chirurgie. 

CHARTRE,f.  m.  dépériflement  auquel  font  fujets 
les  enfants , qui  les  rend  fecs  , heéliques  , & tellement 
exténués , qu’ils  n’ont  que  la  peau  fur  les  os. 

C’eft  une  efpece  de  marafme  particulier  aux  enfants, 
«ccompagné  d’une  langueur  & d’une  maigreur  conli- 
dérables , & d’un  ramolliflement  des  os , qui  rend  les 
enfants  courbés  & noués.  Foye^  Marasme,  Noueu- 
RE,  Rachitis. 

CHASSIE , f.  f.  maladie  particulière  des  paupières , 
qui  eft  plus  ou  moins  confidérable , fuivant  fa  nature. 
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C’eft  un  écoulement  involontaire  d’une  matière  gluante. 
& vifqueufe,  qui  par  la  fuite ’fe  feche , fe  durcit  & de- 
vient écailleufe. 

^ Cs  font  de  petites  glandes  répandues  fur  les  pan- 
, pieres , qui  féparent  une  petite  humeur  fébacée , qui , 
îorfqu’elle  eft  altérée  par  la  maladie , s’épaifllt , & de- 
vient purulente. 

La  chadie  fe  rencontre  dkns  plufieurs  maladies  des 
yeux , dans  l’ophthaliaie , dans  l’ulcération  des  pau- 
pières , dans  l’inflammation  de  l’oeil  ; c’eft  pourquoi  il 
eft  effentiel  d’en  faire  la  diftinâion. 

La  caufe  immédiate  de  cette  maladie  vient  de  l’en- 
gorgement des  glandes  qui  font  fituées  aux  bords  des 
paupières,  & la  caufe  éloignée  eft  répaifliftement  & 
Tâcreté  de  la  lymphe. 

Nous  ne  donnerons  j>oint  de  fignes  pour  carafté- 
rifer  cette  indifpofition,  parce  qu’ils  font  fenfibles  par 
eux-mêmes.  Si  ces  parties  font  ulcérées,  ou  qu’il  y ait 
fiftule  lacrymale , on  ne  remédiera  point  à cet  écou- 
lement fans  remédiera  la  maladie  / primitive.  Fbye^ 
Ulcéré  , Fistule  lacrymale. 

Pour  remédier  à la  chaffie , toute  la  cure  , qui  n’eft 
que  palliative , c’eft-à-dire  qui  eft  rarement  radicale  , 
confiîte  à bafliner  les  paupières  avec  des  eaux  appro- 
priées ; telles  font  les  fuivantes  : 

. , Prenez,  Des  Eaux  difiilUes  de  Frai  de  Grenouille, 

De  Lis  , de  chaque  deux 

9t  ' onces  ,* 

dans  lefquelles  on  fait  infufer, 

De  Semence  de  Lin , 

De  Pfyllium , de  chaque  une 
demi-pincée  ; 

y ajoutant , apres  avoir  paffé  le  tout , 

''  Un  gros  de  Sel  de  Saturne. 

On  peut  auflh  quelquefois  laver  les  paupières  dans 
la  journée,  avec  tin  collyre  tiede,  compofé 
De  Myrrhe, 

D’Aloès , 

De  Tuthie  préparée  , de  charpie  un  ferupulie. 
De  Safran  , jix  grains. 
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qu’on  di{Tout  dans  quatre  onces  d’eau  diflillée  de  fe- 
nouil & de  miel. 

On  lailTera  pendant  la  nuit  un  linge  imbibé  dans 
« cette  infufion. 

Si  on  l’aime  mieux , on  aura  recours  au  coii|tee  fui- 
vant , qui  a beaucoup  d’efficacité. 

Prenez , De  la  Coupero/e  blanche , un  fcrupule. 

Du  Verd-de-gris  , vingt  grains. 

Verfez  fur  le  tout  trois  demi-fetiers  d’eau  chaude,  & 
gardez  la  liqueur  pour  l’ufage. 

Ou  bien , 

Prenez , De  l'Eau-Rofe  , quatre  onces  ; / 

difiblvez-y 

Da  gros  de  Sel  Ammoniac  ; • 

verfez  enfuite,  la  liqueur  dans  un  vaiffeau  de  cuivre  , 
& l’y  laiffez  jufqu’à  ce  quelle  ait  pris  une  légère 
couleur  bleue. 

La  maniéré  de  fe  fervir  de  ces  collyres , eft  d’en 
lalfTer  tomber  quelques  gouttes  dans  l’ceil , deux  ou 
trois  fois  le  jour  ; fi  elles  caufent  trop  de  cuifTon , on 
y ajoutera  un  peu  d’eau  , pour  l’adoucir. 

Au  refie,  quand  la  chatlie  dépend  d’un  épaiffifie- 
ment  générai  de  la  lymphe  ou  de  fon  âcreté , il  faut 
y remédier  en  travaillant  à corriger  ces  vices.  Peyeç 
Acreté,  Epaississement  de  la  Lymphe. 

CHAUDE-PISSE , f.  f.  écoulement  qui  fe  fait  par 
la  verge  d’une  matière  épaifle  , vifqueufe,  fétide  , qui 
devient  fouvent  verdâtre.  Les  médecins  ont  donné  le- 
nom  de  gonorrhée  à cette  maladie. 

* Toutes  les  fois  que  l’on  doit  être  attaqué  de  la  go- 
norrhée, après  avoir  approché  d’une  femme  impure, 
peu  de  jours  apres  le  coït , les  hommes  fentent  un  écou- 
lement qui  fe  fait  goutte-à-goutte  par  l’urethre,  & qui 
efi  accompagné  d’une  efpece  de  fentiment  de  plailir. 

Cette  matière  qui  coule  efi  grade , épaiffe  , & m’atta- 
che à l’extrémité  du  canal.  L’urethre  devient  rouge;  on 
y fent  une  chaleur  6t  un  chatouillement  extraordinaire, 
fur-tout  lorfque  l’on  urine , accompagné  d’un  fentiment 
de  plaifir,  qui  Revient  de  jour  en  jour  douloureux. 

’ Infenfiblement  la  maladie  augmente';  la  verge  fe 
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tend , fe  durcit  farts  aucune  caufe  apparente , & noiT 
pas  lans  douleur  ; il  en  fort  goutte  à goutte  une  hu- 
meur qui  reflemble  à de  la  femence  épaUfie , fur-tout 
après  avoir  uriné.  • ♦ 

La ^jculté  d’uriner  augmente  de  jour  en  jour , ainfi  ' 
que  l»^monie  & la  chaleur  : infenfiblement  le  périné 
le  gonile  ; il  fe  fait  une  éreélion  fréquente,  involon- 
taire & douloureule  : la  verge  même  fe  courbe  quel- 
quefois ; c’eft  ce  qu’on  appelle  chaude-pijfe  cordée.  ^ 

Il  y a un  écoulement  abondant  de  femence  ou  d’une 
humeur  âcre , mordante , quelquefois  de  couleur  cen- 
drée, femblable  à du  pus,  quelquefois  jaune,  verte, 

& toujours  puante. 

Quaâd  l indammation  & la  chaleur  font  moindres  , 
l’humeur  coule  auffi  en  moindre  abondance  ; elle  de- 
vient plus  blanche , plus  épailTe,  & infenfiblement  elle 
s’arrête.  * 

Ce  que  nous  avons  dit  des  hommes , peut  s’appli- 
quer aux  femmes  : les  premiers  jours  elles  fentent  un 
écoulement  extraordinaire , une  démangeaifon  & une 
chaleur  confidérable  dans  la  vulve  , & une  difficulté 
d’uriner  qui  augmente  de  jour  en  jour  ; l’ardeur , la 
chaleur  , la  rougeur , la  douleur  deviennent  plus  con-' 
lidérables,  l’écoulement  augmente,  & fuit  les  mêmes 
progrès  que  dans  les  hommes. 

11  faut  obferver  que  les  femmes  qui  font  dans  cet 
état , fouffrent  beaucoup  quand  on  les  approche. 

. On  reconnoît  la  chaufle-pilTe  aux  dinérents  fignes' 
que  nous  venons  de  tracer,  qui  fe  fuccedent  les  uns 
aux  autres.  * 

A l’égard  des  caufes,  il  eft  évident  que  c’eft  le  virus 
vénérien  qui  s’éft  fixé  dans  cette  partie , qui  en  eft  la’ 
fource.  La  femence  fe  trouve  infeâée  de  ce  mauvais 
levain , qui  agit  avec  plus  ou  moins  de  rapidité , fui-> 
vant  qu’il  eft  plus  ou  moins  corrofif , & que  le  fujet 
eft  plus  ou  moins  difpofé  à le  recevoir. 

Quand  il  eft  dans  des  parties  mufculeufes  > ü y ex- 
cite des  indammations , beaucoup  de  douleur  ; c’eft  ce 
qui  arrive  dans  tous  les  mufcles  qui  font  deftinés  auxj 
mages  de  la  verge,  v 
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Quand , au  contraire , le  virus  vénérien  s’attache  di- 
reélement  aux  parties  plus  molles  & moins  fenfibîes , 
telles  que  font  les  vélicules  féminaires,  pour  lors  la 
douleur  eft  moindre  ; & la  femencc , fixée  par  cette 
efpece  de  levain  acide , ne  fort  que  par  expreffion  ; 
de-là  vient  que  la  femence  coule  goutte  à goutte  ; & 
tjuand  l’intlammation  eft  tombée,  tout  fe  relâche,  & 

1 humeur  fort  à plein  canal. 

Les  auteurs'  fe  font  figuré  jufqu’ici , que  l’écoule- 
ment ,dans  la  chaude-pilTe  provenoit  de  l’ulcération 
des  orifices  des  glandes  de  l’urethre  dans  les  hommes, 
& des  lacunes  glandulaires  dans  les  femmes  ; ce  fen- 
timent  paroît  totalement  démenti  par  l’expérience  & 
par  le  traitement  ordinaire  : c’eft  cette  fauflTe  théorie 
qui  eft  caufe  de  la  longueur  du  traitement  de  la  plu- 
part de  ceux  que  l’on  guérit  de  la  gonorrhée , &;  de 
l’incurabilité  des  autres. 

Les  baumes  dont  on  fe  fert  pour  déterger  ces  ulcerei, 
ne  fervent  qu’à  enflammer  le  iang,  à augmenter  l’âcreté 
de  l’humeur,  & à faire  faire  à la  maladie  des  progrès 
confidérables.  Il  paroît  plus  vraifemblable  c(ue  ce  n’eft 
autre  chofe  qu’un  véritable  èpaiflîfTement  de  l’humeur 
féminale  qui  fe  trouve  figée  par  l’âcreté  du  virus , & qui 
s’arrête  dans  toutes  les  glandes  & dans  tous  les  vaif- 
feaux  par  où  elle  pafle,  & qui  caufe  tous  les  fymp- 
tômes  que  nous  avons  décrits  ; tels  que  l'âcreté , la 
démangeaifon , la  douleur  dont  ces  parties  font  affec- 
tées. 

Un  auteur  célébré  par  un  livre  qu’il  a public  fur'cette 
matière , prétend  qu’il  faut  commencer,  dans  toutes  les 
gonorrhées , par  les  faignées , les  bains,  les  délayants, 
afin  de  détendre  toutes  les  fibres  ; il  faut  bien  fe  donner 
de  garde  de  fuivre  cette  pratique  dangcreufe , qui  eft 
la  caufe  de  toutes  les  fautes  & de  toutes  les  impérities 
qui  fe  commettent  dans  le  traitement  de  cette  maladie. 

Quand  il  y a une  inflammation  marquée  par  des 
douleurs  vives , une  chaleur , une  rougeur , une  tenfion 
confidérable  dans  toutes  =ces  parties  , & de  la  fievre  , il 
eft  certain  qu’il  faut  avoir  recours  aux  faignées , pour 
appaifer  l’inflammation;  mais  il  eft  en  même  temps 
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.cflentiel  d’obferver  que  l’inflammation  n’eft  qu’un  fympi 
tûme  de  la  maladie , ôc  que  les  remedes  que  l’on  em- 
ploie ponr  le  diflfiper , l'ont  tout-à-fait  inutiles  dans 
«ne  chaude-piffe  commençante  ou  dans  une  chaude- 
pilTe  ancienne , où  il  n’exifle  pas , ou  peu. 

Le  traitement  général  propolé  pour  la  chaude-pilTe  , 
qui  confifle  dans  les  relâchants  j abat  les  forces  de 
1 efltomac  du  malade , le  jette  dans  un  afloibliflement 
fl  conlldérable , que  l’épaiffifTement  particulier  , occa- 
ilonné  par  le  virus,  devient  bientôt  général.  Ce  meme 
relâchement  ell  caul'e  d«  la  falivation  abondante  dont 
les  maladès  font  tourmentés,  & de  l’écoulement  qui 
relie  après  le  traitement  complet  de  la  maladie , & 
que  très-fouvent  aucun  remede  ne  peut  détruire. 

Pour  établir  une  méthode  curative  fondée  fur  des 
principes  sûrs,  il  ne  faut  point  perdre  de  vue  la  caufe 
du  mal , qui  n’eft  autre  chofe  qu’un  levain  âcre  qui 
s’eft  fixé  dans  une  partie , & qui  y caufe  des  ravages 
confidérables. 

Pour  y remédier,  il  ne  faut  travailler  qu’à  donner  les 
remedes  qui  peuvent  fondre  & diftiper  répaiffiflement 
que  cette  caufe  a produit  ; il  s’en  faut  de  beaucoup  , 
par  confsquent , que  nous  foyons  de  l’avis  d’un  auteur 
célébré,  qui  penfe  qu’il  faut  faigner  le  malade,  l’acca- 
bler de  boilTons  , &.  lui  donner  enfùite  la  falivation , 
qui  eft,  félon  fa  façon  de  penfer  ,la  feule  voie  de  gué- 
rifon.  C’eft  au  contraire  un  fymptôme  cruel , un  eftet 
violent  de  l’activité  du  mercure  & de  la  mauvaife  dif- 
pofiiion  du  malade , occaftonnée  ^r  fa  préparation  , 
&.  qui  n’cntraine  après  elle  que  des  maux  encore  plus 
grands  , comme  l’ébranlement  de  toutes  les  dents  , le 
gonflement  de  la  tête  & des  os,  le  relâchement  de 
toutes  les  glandes  de  la  bouche  ; ce  qui  jette  le  ma- 
lade dans  (ks  maux  de  tête,  des  dégoûts  continuels, 
iic  ce  qui  altéré  fon  tempérament  pour  toujours. 

"Voiei  le  traitement  que  l’on  doit  fuivre. 

Quand  celui  qui  eft  attaqué  de  la  chaude-pilTe  a tous 
les  fymptômes  de  l’inflamm.aticn , il  faut  fe  hâter  d’y 
remédier  en  le  faignant  une  ou  deux  fois,  félon  l’âg.e 
le  befcÎQ , en  lui  foifant  prendre  beaucoup  de  til'an& 


i 


141 

Çt  de  lavements.  Immédiatement  après,  il  faut 
mettre  à l’ufage  de  Topiat  fuivant. 

Prenez,  De  Savon  de  Venife , une  demî-lïvre. 

De  Mercure  crud  , revivifié  du  Cinabre , une, 
once  6*  demie. 

De  Mercure  doux  , un  demi-p-os. 

De  Panacée  mercurielle , deux  fcrupules. 
B.itte7.  le  favon  dans  un  mortier  de  marbre , avec  fuf- 
fifante  quantité  de  comme  adragant  diflbute  dans  l’eau , 
jufqu’à  ce  que  le  favon  (bit  mollet  & réduit  en  pâte 
demi-liquide  : pour  lors  vous  mettrez  le  mercure  crud, 
le  mercure  doux  & la  panacée  dans  le  mortier , & 
vous  les  battrez  jufqu’à  ce  qu’ils  s’unilTent  avec  le 
favon. 

Quand  le  tout  eft  fuffifamment  mêlé , ajoutez-y  : 

Ût Extrait  de  Bourrache , 

DcBuglùfe,de  chaque  deux  oncet^ 
De  Jalap  en  poudre , trois  onces. 

De  Camphre  purifié , une  demi-oncc. 

Aîèlez  le  tout  exaélement  avec  fuffifante  quantité  de 
gomme  adragant,  fondue  dans  de  l’eau,  pour  faire  un 
opiat  dont  vous  prendrez  demi-gros  pendant  les  huit 
premiers  jours,  6c  un  gros  enfuite  tous  les  jours, .juf- 
qu’à parfaite  guérifon. 

On  peut,  avec  cet  opiat,  boire  & manger  comme 
à fon  ordinaire , pourvu  qu’on  ne  faflfe  aucun  excès. 

Si  l’on  s’apperces^it  que  l’on  eût  des  douleurs  aux 
gencives  & à la  bouche , il  faudroit  fufpendre  pendant 
quelques  jours , & en  éloignrr  les  dofes. 

L’opiat  ci-deflus  réulTu  dans  pre('que  tous  les  cas  ; 
il  détruit  le  germe  de  cette  maladie  d’une  maniéré  plus 
'prompte  8c  plus  efficace  que  toutes  les  autres  métho- 
des qu’on  a indiquées  jufqu’à  préfent.  On  peut  faire 
iifage  des  pilules  de  panacée  mercurielle , à la  dofe  de 
cinq  à fix  grains  par  jour,  pendant  une  dixaine  de 
jours , au  lieu  de  l’opiat  ci-defTus. 

Si  la  gonorrhée  avoit  fait  des  progrès  confidérables, 
8c  qu’elle  fe  fût  répandue  dans  le  fang , H faudroit  pour 
* lors  remédier  en  particulier  aux  maux  quelle  auroit 
produits.  Voyei  Chancre,  Poulain  , Ulcéré  vé- 

ROLIQUE  6*  "vérole. 
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Quand  on  aura  pçis , pendant  quinze  jours , de 
Jiiat  ci-delTus,  on  pourra  taire  quelques  injedions  dains 
l’urethre  avec  de  l'eau  d’orge  Si  du  miel  bouillis  en- 
femble  ; & , quelque  temps  après  , on  aura  recours  à 
la  liqueur  qui  luit  : 

Prenez , Deux  Jeunes  d’Œufs  , 

Tèicbentbine  , un  gros. 

Onguent  mercuriel  double  y une  once. 

Mêlez  le  tout  enfemble  dans  un  mortier. 

Ajoutez-y  une  fuffifante  quantité  d’huile  d’Iiypéri- 
cOm , pour  rendre  le  tout  afléz  liquide  pour  pouvoir 
en  injeéler  le  quart  d’une  petite  feringue  de  plomb 
dans  i’urethre , deux  fois  par  jour. 

On  ne  doit  rien  appréhender  de  l’ufage  de  cette  in- 
jeélion  ; elle  n’eft  point  réperculTive , c’eu-à-dire  quelle 
n’eft  point  faite  pour  arrêter  l’écoulemeftt , mais  fim- 
|>lement  pour  laver  & fécher  le  canal  de  l’urethre.  Ceft 
fur-tout  dans  les  chaudes-piffes  anciennes  que  cette  ' 
injeéHon  réuffit  ; mais  il  faut  toujours  faire  précéder 
l’ufage  de  l’opiat , & le  continuer  pendant  que  l’on 
emploiera  cette  injeélion. 

La  compofition  fuivante  fait  aulîi  très-bien  dans  les 
anciennes  chaudes-pifles  qui  ont  réfifté  à tous  les  re- 
medes. 

Prenez , De  Sojfafras  6*  de  Salfepareille  , réduits  en 
poudre  fine  , de  chique  deux  onces. 

De  G dicte  en  poudre , une  once. 

'Verfez  delTus  une  pinte  d’efprit-de-vin  ; laiflez  le  tout 
au  foleil , ou  dans  une  chambre  chaude,  jufqu’à  ce  qu’il 
foit  defféché  ; alors  vous  verferez  delTus  quatre  pintes 
d’eau  bouillante  : on  laiflTera  infufer  les  bois  pendant 
deux  heures , on  paflera  la  boilTon  au  travers  d’un 
linge,  pour  en  prendre -un  verre  tous  les  matins,  en 
fe  tenant  chaudement  dans  fon  lit;  deux  heures  après, 
on  continuera  jufqu’à  parfaite  guérifon  ; on  fufpendra 
ce  remede  pendant  deux  ou  trois  jours , s’il  portoit 
trop  de  chaleur , pour  le  reprendre  enfuite , jufqu’à  ce 
que  l’on  fe  trouve  bien  guéri. 

Pour  les  femmes  , dans  lefquelles  il  eft  difficile  d’in- 
jeèler  aucune  liqueur , on  aura  recours  à une  petite 
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éponge  , que  l’on  fixera  au  bout  d’un  petit  morceau  de 
bois  que  l’on  imbibera  de  l’injeûion,  & que  l’on  ap- 
pliquera fur  la  partie  la  plus 'malade,  en  affujcttiflant 
le  tout  avec  des  rubans  autour  du  corps. 

CHÉMOSIS,  f.  m.  efpece'  d’ophthalmie.  Vbye;^ 
Ophthalmie. 

CHIRAGRE , f.  f.  goutte  qui  prend  aux  mains. 
Voyei  Goutte. 

CHIRONIEN , adj.  épithete  qu’on  donne  aux  ul- 
cérés malins  & invétérés,  dont  les  bords  fônt  durs, 
calleux  & gonflés,  & qui  jettent  une  fanie  claire,  fans 
pourriture,  fans  inflammation  & fans  grande  douleur, 
mais  qui  fe  cicatrifent  difficilement  ; ou , quand  il  y 
furvient  une  cicatrice,  elle  eft  fi  mince , qu’elle  fe  dé- 
chire facilement,  & l’ulcere  fe  renouvelle  : ces  fortes 
d’ulceres  attaquent  principalement  les  pieds  &.  les 
jambes.  On  les  noriime  auffi  téléphiens.  Voye^  UL- 
CERE , & le  Diélionnaire  de  Chirurgie. 

CHLOROSIS , f,  m.  ou  Pâlcs-Couleurs , Fievre 
blanche , lélere  blanc , JaunilTe  blanche  : paaladie  dont 
les  filles  & les  veuves  font  quelquefois  attaquées. 
C’eft  une  fievre  lente  & irrégulière , prefque  infen- 
lible  , accompagnée  d’une  couleur  pâle,  livide  & ver- 
dâtre , avec  un  cercle  violet  au  deflbus  des  yeux  , d’une 
inquiétude  & d’une  triftefle'fans  fujet , d’uh  pouls  petit, 
inégal  & 'changeant.  Pales-Couleurs  6*  Ca- 

OHEXIE  ' 

CHOLERA-MORBUS , f.  m.  Cefl:  un  déborde- 
ment v/olent , par  haut  & par  bas  , de  matières  âcres, 
communément  bilieufes , qui  reprend  à différents  in- 
tervalles très-proches  les  uns  des  autres , & qui  peut 
enmorter  le  malade  dans  vingt-quatre  heures. 

* Cette  maladie  fe  caraélérife  par  un  vomiflement  & un 
■ dévoiement  très-abondants,  accompagnés  de  douleurs 
très-vives  dans  le  ventre,  de  foiblefle  & de  fueur  froide. 

On  diftingue  cette  maladie  de  la  dylfenterie , en  ce 
que  celle-ci  n’a  pas  un  progrès  fi  rapide,  & que  com-» 
munément  elle  n’eil  point  accompagnée  de  vomliTe- 
ment  : en  outre , dans  la  dylTenterie , les  matières  font 
'muqueufes  &.  fanguinolentes. 
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La  diarrhée  bilieufe  n’eft  qu’une  fimple  évacuation 
d’excréments  bilieux  par  l’anus  : le  choléra-morbus  efl: 
un  débord  par  haut  & par  bas.  . 

Le  choléra-morbus  fe  déclare  ordinairement  fubite- 
ment.  Les  malades  Tentent  des  rapports  acides  ou  pu- 
trides , des  douleurs  pongitives  dans  l’eflomac  & dans 
les  inteftins , des  cardialgies  & du  mal-aife  dans  les 
parties  circonvoifines  ; mais  c’eft  tout  d’un  coup  & en 
même  temps  : ils  font  affligés  de  vomiflement  6c  d’une 
grande  évacuation  de  matière;  ils  rendent  d’abord  les 
reftes  des  aliments , puis  des  humeurs  bilieufes , tantôt 
jaunes , tantôt  vertes  ou  noires  : ils  reffentent  de  plus 
des  anxiétés , des  naufées , des  picotements  dans  le 
ventre  & dans  le  refte  du  corps,  de  la  chaleur,  de 
l'inquiétude , de  la  fievre  , des  frilTons  , des  foiblefles 
& (les  convulfions. 

Cette  maladie  eft  afTez  commune  en  été,  6c  ph» 
en  automne  qu’au  printemps  8c  en  hiver.  ♦ 

La  caufe  immédiate  de  cette  maladie  n’eft  autre  chofe 
que  le  picotement  8c  l’irritation  occaiionnés  par  la  pré- 
lence  des  matières  âcres  dans  l’eftomac  ou  les  inteltins. 
Comme  cette  matière  eft  en  très-grande  abondance  , 
elle  agit  en  même  temps , 8c  fur  l eftomac,  6c  fur  les 
inteftins  ; ce  qui  ftiit  qu'il  y a vomiflement  6c  diarrhée. 

Les  caufes  générales  qui  peuvent  donner  à la  bile 
cette  qualité  âcre  6c  mordicante , font  la  conftitution 
chaude  de  l’atmofphere  , les  débauches  fréquentes  des 
liqueurs  fpiritueufes  pendant  l’été , les  aliments  gras  , 
putrides  6c  bilieux  , réunis  aux  liqueurs  fermentées,  les 
fruits  acides , la  chaleur  8c  le  refroidiflement  du  corps , 
les  pallions  violentes. 

11  n’y  a point  de  maladie  qui  demande  des  fecours 
plus  prompts  que  celle-ci  ; car  elle  eft  fi  violente  4 
qu’elle  enleve  en  peu  de  temps  ceux  qui  en  font  attaqués. 

Le  premier  foin  que  l’on  doit  avoir,  c’eft,  i“d’a- 
t^oucir  cette  matière  âcre  6c  de  faciliter  fa  fortie  par 
des  remedes  convenables,  2."  de  calmer  le  mouve- 
ment des  nerfs  qui  font  en  convullion  , 6c  de  rendre 
enfuite  aux  parties  la  force  qu’elles  ont  perdue. 

Pour  parvenir  au  premier  point,  il  faut  preferire 

beaucoup 
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beaucoup  d’eau  chaude , d’eau  de  poulet  & de  veau , les 
lavements  huileux  & émollients  ; tels  font  les  bouillons 
faits  avec  un  poulet  bouilli  pendant  une  heure  & demie, 
dans  cinq  pintes  d’eau  : au  défaut  d’eau  de  poulet , qui 
demande  une  préparation  un  peu  longue , on  peut  fe 
fevir  d’uue  décoélion  d’orge  , de  riz , d’avoine  , ou  du 
petit-lait  que  l’on  fera  avaler  chaud  en  grande  abondance. 

Quand  la  matière  âcre  qui  caufe  tout  le  défordre  fera 
un  peu  tempérée , ce  qui  eil  l’ouvrage  de  deux  pu  trois 
lieuraM.  il  faut  avoir  recours  aux  remedes  calmants  & 
adoucînants  ; telle  eft  la  potion  fuivante  : 

Pr.  Des  Eaux  diflillées  de  Fleurs  de  Tilleul , 

, , De  Laitue,  de  chaque  deux  onces. 

De  Coquelicot , 

De  Méli  ffe  /Impie , de  chaque 
demi-orxe. 

De  la  Liqueur  anodine  de  Sydenham,  quirrqc  pputtcs. 

Du  Sirop  de  Karahé  , une  once. 

On  donnera  cette  potion  par  cuillerée,  de  quart  d’heure 
en  quart  d’heure,  jufqu’à  ce  qu’on  s’apperçoive  qu’elle 
produife  du  calme. 

On  peut  auffi  , au  lieu  de  cette  potion , ^onner  à la 
fois  deux  onces  d’huile  d’amandes  douces,  & une  demi- 
once  de  firop  diacode  , mêlés  enfemble. 

Si  l’on  n’étoit  point  à portée  de  trouver  fur  le  champ 
ces  fortes  de  remedes , on  peut  prefcrire  tout  fimple- 
ment  un  demi-gros  de  thériaque  délayée  dans  un  peu 
d’eau  de  fleurs  d’orange  ; ou  , fi  le  malade  a de  la  peine 
à avaler  cette  'boilïon , on  peut  lui  faire  prendre  un 
grain  de  laudanum  dans  du  pain  à chanter. 

Nous  allons  tracer  ici  la  méthode  curative  que  l’on 
doit  fuivre  dans  cette  maladie.  Si  le  malade  qui  eft  at- 
taqué du  choléra-morbus  a le  pouls  fort , plein  & ferré, 
que  l’accès  foit  dans  fon  commencement,  & qu’il 
n’éprouve  pas  de  fréquentes  foibleflès,  on  ne  peut  rien 
faire  de  mieux  qu’une  faignée  : immédiatement  après , 
on  lui  fait  boire  largement , & à trois  ou  quatre  re- 
prifes , de  l’eau  chaude. 

On  paflera  enfuite  à une  boiffon  faite  avec  une  de- 
coâion  de  pain  d’avoine  , fans  levain  ni  levure  de 
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biere , bien  rôti,  & d’ime  couleur  approchante  de  celle 
du  café  brûlé. 

Cette  boiffon  adoucit  la  folf  & appaife  le  vomiffe- 
ment.  Quand  on  n’a  point  de  pain  d’avoine , on  peut 
■y  fubllituer  le  pain  de  froment , ou  le  bled  bien  rôti, 
& ^ui  forme  une  efpece  de  panade  mucilagineufe. 

Cette  boHTon,  qui  produit  des  effets  excellents  dans 
cette  maladie , (ert  à remplacer  les  eaux  de  veau  ou 
depoqjet,  dont  on  pourroit  manquer. 

Lorfque  le  malade  eft  extrêmement  épuifâg^ar  les 
grandes  évacuations  qu’il  a fouftertes , fans  le  raire  fai- 
gner,  il  faut  lui  faire  prendre  fur  le  champ  un  verre 
, de  la  décoélion  ci-deffus,  après  quoi  on  lui  fait  avaler 
de  la  thériaque  ou  du  laudanum , comme  ci-deffus 

Si  le  malade  a des  convulfions  & les  extrémités  froi- 
des, fl  fon  pouls  eft  foible  & intermittent,  & en  un 
mot,  s’il  eft  réduit  à l’extrémité,  il  faut  commencer  par 
lui  donner  vingt  gouttes  de  laudanum  liquide  & deux 
gros  d’eau  de  canelle  iimple  dans  un  verre  de  la  dé- 
coâion  de  pain  d’avoine,  pour  prévenir  la  rechute  que 
le  malade  ne  pourroit  pas  foutenir  : ftx  ou  fept  heures 
après,  on  renouvellera  la  même  potion,  au  cas  que  le 
malade  n ait  pas  été  fuffifamment  foulagé  de  la  pre- 
mière , en  obfervant  de  lui  faire  boire  beaucoup  de  la 
décoélion  de  pain  d’avoine  décrite  ci-deftus. 

Il  ne  faut  abfolument  donner  aucune  nourriture  au 
malade  , tant  qu’il  y a des  vomiffements , & ne  lui  faire 
prendre  que  du  bouillon  très-léger. , 

On  recommande  beaucoup  dans  le  vomiflement  le 
xemede  fuivant  : 

Prenez,  De  Suc  de  Limon  ou  de  Citron,  une  once. 

Du  Sel  d’Ah/înthe  en  poudre , un  gros. 
Mêlez  le  tout  pour  une  prife , que  l’on  réitérera  trois 
ou  quatre  fois  par  jour , félon  le  befoin.  Après  que 
l’on  aura  fuivi  la  route  que  nous  venons  d’indiquer,  il 
faudra  travailler  à rétablir  les  forces  de  l’eftomac , &. 
fuivre  ce  qui  eft  prefcrit  dans  la  foibleffe  d’eftomac. 
Voye^  Foielesse  d’EstomaC. 

CHORDAPSE , f.  m.  C’eft  la  même  chofe  que  le 
miféréré,  le  volvulus,  la  paillon  iliaque,  efpece  de 
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colique  dans  laquelle  on  rend  les  excréments  ^r  la 
bouche.  Foyei  Colique  de  Miséréré’.' 

CHUTE,  f.  f.  accident  qui  arrive  à ceux  qui,  en 
tombant,  fe  font  quelques  contufions  dans  quelque  en- 
droit du  corps. 

Quand  la  chute  eft  accompagnée  de  gonflement,  de 
tumeur , de  douleur  & de  rougeur , on  l’appelle  chute 
avec  conta jlon. 

C’eft  ordinairement  la  rupture , pu  le  relâchement 
des  vaiffeaux  fanguins , qui  occalionne  la  fluxion  & 
l’embarras  qui  fe  forme  dans  l’endroit  de  la  chute  ; ce 
qui  eft  produit,  ou  par  le  choc  de  la  partie  fur  quelque 
corps  dur , ou  par  le  dérangement  de  quelque  partie 
ofleufe  qui  a été  ébranlée  par  le  coup. 

La  chute  eft  plus  ou  moins  dangereufe , fuivant  la 
partie  qui  eft  affeftée , fuivant  la  force  &.  la  qualité  de 
î’inftrument  qui  a formé  le  coup. 

Il  eft  toujours  à propos,  dans  toutes  les  chutes,  foit 
qu’elles  foient  fimples  , ou  foit  qu’elles  fe  trouvent  ac- 
compagnées de  fymptômes  graves,  comme  la  rupture 
de  quelques  gros  vaiffeaux  & des  parties  ofteufes , 
d’avoir  .recours  àlafaignée,  que  l’on  réitéré  plus  ou 
moins,  félon  l’exigence  du  cas,  de  la  force  Ôt  de  l’âge. 
Immédiatement  après,  on  mettra  le  malade  à l’ufagc 
de  la  boiftbn  qui  fuit  : 

Prenez,  Des  Vulnéraires  Suijfes , une  pincée. 

Verfez  deffus  une  pinte  d’eau  bouillante  , Ôù^ftez  in* 
fufer , pendant  une  demi-heure,  dans  un  vameau  cou- 
vert ; adouciffez  enfuite  cette  boiftbn  avec  une  once 
de  firop  de  grande  confonde. 

La  dofe.eft  d’un  verre  tiede  de  trois  heures  en  trois 
heures.  Cette'tifàne  eft  propre  à dilToudre  le  fang  ex- 
travafé  dans  la  tête , dans  la  poitrine  & par-tout  ail- 
leurs, par  des  chutes,  des  coups. 

Il  ùut  avoir  attention  que  le  malade  foit  farts  fievre 
confidérable , parce  que  cette  boiftbn  étant  échauf- 
fante , elle  augmenteroit  le  môuvemean  du  fang. 

Nonobftant  cette  tifane , fi  la  contufion  eft  confidér 
rable , il  faut  avoir  recours  à la  potion  fuivante  ; 
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PAnez,  De  l’Eau  dijlilUe  de  Pavot  rouge,  quatre 
onces. 

Du  Sel  Végétal , un  gros. 

Du  Sirop  de  Rofes  feches , une  once. 

Mêlez  le  tout  pour  deux  dofes , à prendre  une  le  matin 
à jeun , & l'autre  fur  les  cinq  heures  du  Toir. 

On  frottera  la  partie  contufe  avec  le  liniment  que 
nous  allons  décrire  t 

Prenez,  De  VJ^uile  Rofat , 

De  Laurier  de  chaque  une  once. 
Mêlez-les  enfemble , & ajoutez-y  une  fuffifante  quan- 
tité d’efprit-de-vin , pour  faire  un  liniment  clair,  dont 
on  frottera  la  partie  trois  fois  le  jour,  la  couvrant  d’un 
papier  brouillard , & d’une  compreffe  pliée  en  quatre. 

Voici  une  potion  qui  fait  des  merveilles  dans  les  chu- 
tes avec  contufion,  pourvu  qu’il  n’y  ait  point  de  fievre  : 

Prenez , De  Vin  S Efpagne  , trois  onces.  < 

D’EJprit  de  Térébenthine , quatre  gouttes. 

De  la  Terre  figillée  , 

De  Sang-Dragon,  de  chaque  vingt-quatre 
grains. 

Du  Sucre  Candi  blanc  , deux  gros  , 
pour  faire  avaler  en  une  prife. 

Quand  on  n’a  point  la  commodité  de  fe  procurer 
tous  ces  remedes , & qu’on  eft  à la  campagne , on 
peut  faire  une  tifane  avec  une  décoftion  de  lierre  ter- 
reftre , <^nt  on  prendra  cinq  ou  ftx  verres  par  jour  j 
& on  a^liquera  le  marc  fur  la  partie  contufe. 

On  recommande  aulTi , dans  ces  fortes  de  cas , une 
tifane  faite  avec  une  très-petite  pincée  de  feuilles  d’ar- 
nica , que  l’on  appelle  communément  bétoine  de  mon- 
tagne , dans  .une  pinte  d’eau , dont  on  prendrd  cinq  ou 
lix  verre»  par  jour. 

Il  faut  obferver  que  cette  plante  contient  beaucoup 
de  fel  & d’huile  ; qu’elle  eu , par  conféquent , 'fort 
chaude  ; & qu’il  ne  faut  point  en  mettre  une  dofe  trop 
forte  : on  peut'  en  mettre  infufer  douze  grains  dans  une 
pinte  d’eau. 

Quand  on  a fait  une  chute , les  principales  précau 
fions  qu’il  faut  prendre,  c’eft,  s’il'  y a quelque 
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vaîfleaux  ouverts , de  laiffer  1k>uler  le  fang  pendant 
quelque  temps;  2°  d’appliquer  fur  la  contufion  un  corps 
dur , comme  un  écu  de  fix  livres , pour  repoulTer  l’af- 
fluence des  humeurs  & empêcher  l’inflammation;  3°  de 
boire  fur  le  champ  un  ou  deux  coups  d’eau  froide , & 
de  paflfer  enfuite  aux  remedes  que  nous  avons  indiqués. 

Quand  les  chutes  font  accompagnées  d’entorfe , de 
luxation , de  rupture'  des  os  ou  de  gros  vaifleaux,  elles 
deviennent  du  reflbrt  de  la  chirurgié.  Entorse, 
Contusion  & Hémorrhagie.  Foyes^  le  Diélion- 
naire  de  Chirurgie. 

CHUTE  DE  LA  Luette.  Ceft  la  defcente  ou  le 
relâchement  de  la  luette  ou  des  amygdales. 

Si  cet  accident  eft  produit  par  inflammation  , il  faut 
fuivre  ce  qui  eft  prefcrit  dans  les  articles  Efquinancie , 
Maux  de  oorge , & Inflammation  de  la  Gorge  & de  la 
Bouche.  Voye^  Luette,  {^Malad'u  de  la)  fi*  ces  dif- 
férents articles. 

Si  c’eft  au  contraire  une  lymphe  viciée  qui  caufe 
ce  changement  dans  la  luette  , il  faut  avoir  recours  au 
Uniment  fuivant  : 

Prenez,  De  la  Noix  de  Galle  y 
De  V Alun  ^ 

Dit  Poivre  , de  chaque  un  fcrupule. 

Pulvérlfet  le  tout,  & mêlez- le  avec  un  peu  de  blanc 
d’œuf,  pour  en  toucher  la  luette  avec  le  bout  d’un 
petit  morceau  de  bois  garni  d’un  peu  de  linge , 6c 
trempé  dans  cette  compofition  ; il  faut  réitérer  deux 
ou  trois  fois  le  jour  cette  manœuvre. 

Chute  de  la  Matrice,  eâ  la  defcente  de  cette 
partie  en  en-bas , caufée  par  le  relâchement  des  liga-  ^ 
inents  deftinés  à la  ^tenir  dans  fa  place. 

Ce  défordre  peut  procéder  de  mouvement  violent, 
de  toux , d’éternument , de  fleurs-blanches  : il  arrive 
le  plus  fouveht  aux  femmes  grofles , en  conféquence 
du  poids  qui  prefte  fur  la  matrice , principalement  ft 
le  fœtus  eu  mort , s’il  eft  dans  une  mauvaife  pofture  , 
ou  s’il  a été  tité  par  force. 

Le  plus  court  parti  eft  d’en  faire  la  réduélion  fur  le 
champ  d’y  appliquer  enfuite  un  bandage  convenable 
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& de  travailler  à faire  l^fler  le$  caufes  qui  ont  pu  pro^ 
duire  cette  chute. 

On  peut  ordonner  à l’intérieur  une  tifane  faite  avec 
une  pincée  de  mille-feuille  & de  fanicle , infufée  dans 
une  pinte  d’eau , dont  on  prendra  cinq  ou  fix  verres 
par  jour;  & on  fera  ufage  du  Uniment  fuivant: 

Prenez , De  T Huile  de  Vers  de  terre , trois  onces. 

De  V Efprit-de-vin  camphré  , une  once. 

D’Alun  pulvérifè , deux  gros. 

Mêlez  pour  un  liminent. 

On  expofe  le  tout  au  foleil  dans  une  phiolç  extrê- 
mement bouchée,  jufqu’à  ce  que  le  camphre  foit  diflbus 
dans  l’efprit-de-vin  : la  dofe  eft  d’un  demi-gros  de 
camphre  dans  une  otite  d’efprit-de-vin. 

Il  faut  frotter  devant  le  feu  les  parties  génitales  avec 
ce  Uniment,  afin  qu’il  pénétré  davantage  ; on  le  réitéré 
deux  QU  trois  fois  par  jour.  Voyei^  le  Diftionnaire  de 
Chirurgie. 

Chute  de  l’Anus  ou  Fondement  ; accident  qui 
confifte  en  ce  que  le  malade  allant  à la  felle , l’inteuin 
reélum  lui  fort  li  confidérablement , qu’il  ne  peut  plus 
rentrer  dans  le  corps,  ou  que  s’il  y entre,  il  retombe. 

Quand  cette  maladie  eft  occafionnée  par  la  paralylle 
du  fphinéler  de  l’anus , elle  eft  incurable , à moins 
qu’on  ne  guériffe  la  paralyfie.  ^-’byc^'PARALYSiE. 

Si  cette  maladie  tire  ion  origine  d’une  diarrhée, 
d’une  dyflenterie  ou  du  ténefme , on  la  guérit  en  dé- 
truifant  la  caufe.  Voyei^  Diarrhée  , Dyssenterie  , 
Ténesme. 

Quand  la  chute  de  Fanus  eft  accompagnée  d’hémor- 
rhoïdes , il  faut  travailler  à la  détruke.  Dans  ce  cas  ,■  on 
a befoin  d’une  opération  manuellS'pour  faire  rentrer 
l’inteftin  , qui  eft  quelquefois  fi  étranglé  , que  la  gan- 
grené peut  s’y  mettre. 

Quand  la  chute  du  fondement  n’eft  point  habituelle, 
& qu’elle  n’a  point  de  caufe  incurable,  on  peut  fe 
fervir  du  catapîafme  qui  fuit  : 

Prenez , De  la  Racine  de  grande  Confoude  , ratijfée  6* 
pilée  , 

, De  la  farine  defevest  de  chacune  partie  égale* 
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Formez-efl  un  cataplafme , avec  une  fuffifante  quan- 
tité de  gros  vin  noir.  , 

On  peut  fe  contenter  quelquefois  de  boucher  le 
fondement  avec  un  tampon  de  coton , imbibé  de  gros 
vin  rouge  ou  de  vinaigre , mêlé  avec  autant  d’eau 
dans  laquelle  on  aura  fait  bouillir  des  rofes  rouges. 

Voici  un  opiat  dont  on  peut  fe  fervir  dans  cette 
maladie.  . ^ 

Prenez , De  la  Conferve  de  Grate-cu  y 

D'Ecorce  de  Citron  confite,  dè  chacune  une 
once. 

Des  Yeux  d'EcrevijJes , deux  gros. 

Des  Rofes  rouges  pulvérifces , 

De  Rhubarbe  torréfiée,  de  chaque  quarante 
grains. 

De  Gland  de  Chêne  pulvérîfé,  deux  gros. 
Mêlez  le  tout  enfemble  , & faites-en  un  opiat , avec 
fuffifante  quantité  de  firop  d’abfinthe. 

Le  malade  en  prendra  chaque  matin  de  la  groffeur 
d’une  groffe  noifette , pendant  quinze  jours  , &L  il  vivra 
de  régime.  Il  gardera  le  lit  pendant  trois  jours , afin  de 
donner  le  temps  au  boyau  de  reprendre  fon  reflbrt  & 
de  s’affermir.  Voyet^  Fondement.  Voye:^  le  Diétion- 
naire  de  Chirurgie. 

CLAVUS,  f.  Ceft  le  nom  que  les  médecins 
donnent  à une  douleur  lancinante  à la  tête  , où  elle  fe 
fait  fentir  ordinairement  au  deffus  des  yeux  ou  fur  le 
fommet  de  la  tête  ; de  telle  forte  qu’il  lemble  au  ma- 
lade qu’il  lui  entre  dans  la  tête  un  poinçon  ou  un  clou. 

Cette  maladie  eft  quelquefois  accompagnée  de  fiè- 
vre , & fe  reconnoît  a la  vivacité  de  la  douleur , au 
peu  d’efpace  qu’elle  occupe,  aux  naufées  & aux  ef- 
peces  de  dégoût  qui  accogmagnent  cette  douleur. 

La  caufe  immédiate  de^cptte  maladie  eft  l’irritation 
des  nerfs  ; la  caufe  éloignée  eft  ordinairement  un  mau- 
vais levain  dans  l’eftomac , ou  quelques  matières  âcres 
& corrofives,  qui  en  irritent  les  nerfs.  Les  maladies 
de  la  matrice  peuvent  auffi  produire  cet  effet. 

Nous  donnerons  le  traitement  du  Clavus  ou  Clou 
^ . K iv 
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hyftéricjuc,  à l’article  Paffion  hyftérique.'  Voyti^  Cé- 
phalalgie, Passion  Hystérique. 

11  fiiffit  feulement  d’obferver  que  cette  di^ofition 
étant  périodique  , il  eft  vraifemblable  quelle  eu caufée 
par  le  vice  de  l’eftomac,  ou  par  celui  de  la  matrice. 

Les  bouillons  recommandés  dans  la  foiblefle  d’eC- 
tomac  , quelques  purgations  douces , & fur-todt  l’ex- 
trait de  quinquina  en  poudre , pris  à la  dofe  de  dix 
grains,  avant  chaque  repas, avec  vingt  grains  d’yeûx 
d’écreviffes  , font  les  remedes  qui  conviennent;  ou, fi 
l’on  aime  mieux , une  demi-heure  avant  le  repas , on 
prendra  un  verre  de  vin  d’abfmthc , décrit  dans  l’ar- 
ticle Cachexie.  Fbycç  Cachexie. 

Il  vaut  cependant  mieux , dans  ce  cas , faire  ufage 
d’un  Verre  de  vin  de  quinquina,  que  de  celui  d’ab- 
fiiuhe.  En  voici  la  compofuion: 

Prenez,  De  Quinquina  en  poudre,  deux  onces. 

De  bon  Vin  rouge , une  pinte  & demie. 
LallTez  infufer  le  tout  dans  un  vafe  de  verre,  bouché 
& expofé  au  foleil , pendant  l’efpace  de  huit  jours , en 
agitant  la  liqueur  de  temps  en  temps. 

11  faut  la  pafTer  pour  l’ufager 
CLOU,  f.  m.  maladie  de  l’œil,  efpece  de  ftaphylôme. 
On  donne  le  nom  de  clou  au  ftaphylôme , quand  , 
par  un  ulcéré  de  la  cornée,  l’uvée  ajétant  avancée  en 
dehors , s’endurcit  & fe  refferre  à la  bafe  de  la  tumeur 
qu’elle  forme , ou  lorfque  la  cornée  s’endurcit  pareil- 
lement , & fe  refTerre  de  telle  maniéré , que  la  bafe  de 
la  tumeur  en  eft  fort  rétrécie , la  tumeur  en  paroît 
éminente  & arrondie , en  forme  de  tête  fphérique  d’un 
clou.  Voye:^  le  Diélionnaire  de  Chirurgie. 

Cette  tumeur  détruit  la  vue  , & eft  incurable.  ■ • 
CLOUX,  f.  m.  pl.  efpeces  de  tumeurs  qui  viennent 
dans  les  différentes  panifSi  du  corps,  qui  font  ordi- 
nairement accompagnées"^e  douleur,  rougeur,  cha- 
leur, & de  tous  le*  fignes  dfe  l’inflammation,  félon 
qu’ils  font  plus  ou  moins  gros , & dans  des  parties 
plus  ou  moins  fenfibles. 

Quand  les  doux  font  confidérables , il  faut  les  trai- 
ter , dans  le  commencement , comme  les  tumeurs  in- 
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jRammatoires.  Voye:^  Inflammation  , Tumeur  , Fu- 
roncle. 

Quand  ils  font  petits , & qu’ils  ne  font  point  accom- 
pagnés d'accidents,  on  peut  fe  contenter  d’appliquer 
deffus  un  peu  de  l’onguent  que  nous  avons  décrit  à 
l’article  Anchylose  : il  eft  bon  pour  les  tumeurs:  il 
conduit  doucement  à la  fuppuration  ; & , lorfque  les 
doux  ont  fuffifamment  fuppuré , il  les  cicatrife  fans 
autre  fecours,  & fond  la  dureté  qui  y refte  quelquefois  : 
ou , fl  l’on  aime  mieux , on  peut  fe  fervir  de  l’emplàtre 
de  Nuremberg,  décrit  dans  l’article  Brulure. 

11  y a des  cloux  qui  font  occafionnés  par  un  vice 
particulier  du  fang , foit  vérolique,  foit  fcorbutique, 
écrouelleux  ou  cancéreux  : dans  ces  fortes  de  cas*Ç  on 
ne  peut  en  détruire  les  fources , qu’en  fe  fervant  des 
remedes  appropriés  à chaque  efpece  de  ces  maladies. 
Foyer  ces  differents  articles.  Foyer  le  Diélionnaire  de 
Chirurgie. 

CLY  STERE , f.  m.  Ceft  une  efpece  d’injeclion 
qu’on  porte  dans  les  inteflins , par  le  moyen  d’une  fe- 
ringue  qu’on  infinue  dans  l’anus.  Foye[  Lavement. 

COAGULATION , f.  f.  Ce  mot  exprime  tout 
changement  qui  arrive  à un  liquide  compofé , par  le- 
quel la  mafle  de  ce  liquide  eft  convertie  en  un  corps 
plus  denfe  ; c’eft  une- des  maladies  auxquelles  nous 
fommes  les  plus  e:(pofés. 

La  partie  blanche  de  notre  fang,  & le  fang  lui-même , 
font  fujets  à fe  condenfer , par  l’union  qu’ils  contraftent 
avec  des  matières  propres  à le  coaguler  ; tels  font  les 
acides  ^ les  alkalis.  La  chaleur  & le  mouvement  con- 
tribuent beaucoup  à la  coagulation  des  humeurs , en 
diflipant  les  parties  liquides , & en  approchant  les  par- 
ties fibreufes. 

On  reconnoît  la  coagulation  des  humeurs  aux  mal- 
aifes  & aux  douleurs  que  l’on  reflent  dans  les  diffé- 
rentes parties  du  corps,  aux  picotements,  aux  irrita- 
tions, aux  laflitudes,  aux  boutons  fit  aux  tumeurs  qui 
furviennent  fur  le  corps. 

La  coagulation  du  fang  fe  reconnoît  aux  memes 
lignes  fit  à des  effets  plus  fenfibles , fur-tout  à fa  na- 
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ture , quand  on  le  tire  des  veines , comme,  par  exetn» 
pie , quand  il  eft  gélatineux , couenneux. 

On  remédie  à la  coagulation  des  humeurs  & du  fang 
par  la  faignce,  faite  cependant  avec  modération;  par 
les  délayants , les  tifanes  nitrées , les  lavements , & par 
les  remedes  que  nous  avons  indiqués  dans  les  articles 
Agitation,  Bouillonnement  & Epaississement 
DES  Humeurs. 

COCHEMART , f.  m.  Ceft  un  embarras  dans  la 
poitrme  & une  difficulté  de  refpirer  qui  attaque  ceux 
qui  dorment , fur-tout  pendant  la  nuit , qui  eft  accom- 
pagné de  rêves  fatiguants,  qui  peint  à l’ame  quelque 
chofe  qui  comprime  la  poitrine. 

Cttte  maladie  eft  ordinairement  de  peu  de  confé- 
quence  ; mais  quand  elle  eft  devenue  habituelle  , elle 
acquiert  une  fl  grande  violence,  qu’elle  demande,  fans 
contredit , les  fecours  de  la  médecine.  En  effet,  les  ma- 
lades font  attaqués  d’une  fi  grande  pefanteur  de  poi- 
trine, qu’ils  courent  rifque  d’être  fuffoqués;  & quand 
ils  ont  le  bonheur  d’échapper  à ce  danger , ils  s’éveil- 
lent avec  une  extrême  inquiétude  dans  tout  le  corps  , 
un  frilTon  fubit,  & même  des  mouvements  convulfifs 
des  différentes  parties ,'  palpitation  de  cœur , & abat- 
tement total  des  forces. 

Çctte  maladie  différé  de  l’afthme  convuîfif,  en  ce 
qu’elle  fe  déclare  prefque  toujours  dans  le  fommeil , 
au  lieu  que  l’afthme  convulfif  furvient  dans  la  veille.^ 
L’accès  du  cochemart  eft  momentané  ; celui  de  l’afthme 
eft  beaucoup  plus  long.  La  refpiration  eft  fi  fort  inter- 
ceptée dans  le  cochemart , que  la  voix  en  eft  preftpie 
fupprimée,  l’afthme  rend  la  voix  plus  libre. 

On  reconnoit  le  cochemart  à un  fentiment  de  pefan- 
leur  à la  poitrine , à une  difficulté  de  refpirer  ft  grande  , 
qu’on  ne  peut  ni  remuer  le  corps , ni  proférer  des  fons  ; 
la  poitrine  eft  dans  une  agitation  très-grande,  & tout 
le  refte  du  corps  eft  prefque  immobile  & fans  force  ; 
l’imagination  eft  troublée  par  toutes  fortes  de  phan- 
tômes;  l'accès  ceffe  auffitôt  qu’on  a mis  quelque  mem- 
bre en  mouvement  : on  reffent  une  laffitude  confidé- 
rable  par  tout  le  corps , & quelquefois  il  furvient  des 
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taches  ronges  & livides  fur  les  membres  & fur  tout 
le  corps. 

Cette  maladie  eft  occafionnée  par  répaiffiflTement 
de  l’humeur  bronchiale  & de  la  lymphe  qui  s’arrête 
dans  les  poumons,  & qui  ne  pouvant  plus  reculer,  y 
caufe  cette  pefcnteur  & ces  étouffements  qui  forment 
le  cochemart  ; ce  qui  fait  que  le  malade  s’éveille  avec 
un  fentiment  d’importunité  & de  mal-aife , & qu’il  eft 
obligé  de  faire  des  infpirations  fréquentes  pour  brifer 
cette  humeur. 

La  caufe  éloignée  de  cette  maladie  vient , en  général, 
de  la  foibleffe  de  l’eftomac , occafionnée  par  le  trop  de 
nourriture , ou  par  la  mauvaife  qualité  des  aliments. 
Ce  font  ordinairement  les  gens  voraces  & gourmands, 

3ui  mangent  à fouper  beaucoup  de  chofes  crues  & in- 
igeftes,  qui  font  fujets  à cette  maladie  ; ce  qui  produit 
un  chyle  aigre,  qui  fige  la  lymphe  & le  fang,  & les 
ibrce  de  s’arrêter  dbns  les  vaiffeaux  du  poumon. 

Tout  l’objet  qu’on  doit  fe  propofer  dans  la  cure  du 
cochemart  eft , dans  l’accès , de  brifer , de  broyer  l’acide 
& de  corriger  la  grande  ténacité  du  fang  & des  humeurs. 

Il  faut  par  conféquent  avoir  recours  aux  remedes 
délayants  , aux  lavements  & aux  bouillons  que  nous 
avons  indiqués  dans  l’article  Acreté. 

Quand  l’accès  du  cochemart  eft  violent,  on  doit 
avoir  recours  à la  faignée , à moins  qu’on  ne  s’apper- 
çoive  que  l’eftomac  eft  plein  , & àla  potion  fuivante: 
Prenez , Des  Eaux  de  Fleurs  de  Sureau  & de  Pied- 
, de-chat , de  chaque  deux  onces. 

D'Eau  de  Mélijfe  compoféc  , demi-once, 
D’Oxymel  fcilli tique  , une  once. 

De  Poudre  tempérante  de  Stahl,  un  gros. 

De  Sel  fédatif,  un  demi-gros. 

De  Laudanum  liquide , quinze  gouttes. 

De  Sirop  d’HyJfope,  deux  onces.  • 

♦ Mêlez  lé  tout  enfemble  pour  une  potion , dont  on 
donnera  cinq  ou  fix  cuillerées  dans  l’accès. 

On  peut  y fubftituer  * • , . 

Deux  onces  d’Eau  de  Fleurs  d’ Orange , 
une  demi-once  de  Sirop  de  Pavot  blanc  , 

• en  deux  prifes. 
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Si  l’eftomac  eft  chargé  de  crudités  ou  de  nourriture* 
il  faut  le  dégager  par  le  rnoyende  l’émétique  j & faire 
prendre  enluite  au  malade  quelques  gouttes  d’elTence 
d’abfmthe  dans  de  l’eau. 

Les  malades  qui  ont  été  attaqués  plufieurs  fois  du 
cothemart,  doivent  s’accoutumer  à dbrmir  fur  les 
côtés  , & jamais  fur  le  dos  ; car  autrement  ils  rifque- 
roient  de  rendre  les  accès  plus  fréquents. 

Pour  remédier  aux  rechutes  auxquelles  cette  ma- 
ladie expofe , il  faut  commencer  par  réformer  fon  ré- 
gime, louper  très-peu,  éviter  les  fruits  cruds  & tous 
les  aliments  indigeftes,  faire  beaucoup  d’exercice  pen- 
dant le  jour  ; fe  mettre  à l’ufage  d’une  eau  ferrrée , 
dont  on  boira  à fes  repas  & dans  la  journée  , & à un 
demi-verre  de  vin  d’abfinthe  avant  fes  repas. 

CŒLIAQUE , f.  f.  La  cœliaque  ou  l’affeflion  cœ- 
liaque , la  palPipn  cœliaque  ; ces  termes  font  fynony- 
mes.  C’eft  une  efpece  de  flux  de  ventre  copieux  & fré- 
quent , dans  lequel  on  rend  par  le  fondement  les  ali- 
ments digérés,  mais  avec  du  chyle  qui  s’y  trouve 
confondu. 

Cette  maladie  différé  de  la  lienterie , en  ce  que  dans 
celle-ci  les  aliments  fortent  prefque  cruds , au  lieu  que 
dans  la  paillon  cœliaque  le  chyle  fort  avec  les  excrér 
ments:  ainfion  peut  regarder  la  lienterie , comme  une 
pallion  cœliaque  au  dernier  degré. 

Cette  maladie  tire  fon  origine  de  la  foiblelTe  d’ef^ 
tomac , qui  devient  incapable  de  digérer  les  aliments  , 
ce  qui  eft  occafionné  ordinairement  par  le  défaut  de 
bile  ou  des  fucs  qui  fe  répandent  dans  feftomac,  ou 
enfin  de  la  part  du  foie  & des  glandes  inteftinales, 
qui  fe  trouvent  obftrués. 

Cette  maladie  eft  ordinairement  très-dangereufe , 
quand  elle  eft  accompagnée  d’un  fquirrhe  au  foie  ou 
aux  glandes  du  bas-ventre  ; ce  qui  eft  aifé  à recon- 
noltre , quand  le  malade  eft  jaune , qu’il  a des  douleurs 
au  côté  droit , qu’il  y fent  une  dureté  & une  pefanr 
teur  ; qu’il  a des  dégoûts , des  naufées  , des  coliques  , 
& qu’il  rend  des  urines  extrêmement  rouges  : c’eft  ce 
qui  prouve  l’obftruélion  du  foie , ou  i’il  a le  ventre 
gros , douloureux , fquirrheux , 6c  qu’il  tombe  dam 
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4’amaigrînement  : preuve  de  l’obftruftion  des  glandes 
des  inteflins. 

Si  cette  maladie  eft  occafionnée  par  l’obftruâion  du 
foie , ou  par  celle  des  glandes  qui  feparent  les  lues  di- 
gelHfs , il  fâut  mettre  en  ufage  les  remedes  indiqués 
dans  ces  fortes  de  maladies.  Voye:^^  Obstruction  du 
Foie  6*  des  Glandes  intestinales. 

Si  la  palfion  cœliaque  eft  caufée  par  des  aliments 
cruds  & indigeftes , il  faut  purger  doucement  le  ma- 
lade, réformer  fon  régime  de  vivre,  & le  mettre  à 
l’ufage  de  quelques  ftomachiques  : tel  eft  l’élixir  de 
Garus,  dont  on  prend  une  cuillerée  avant  le  repas,  ou 
l’élixir  de  propriété , à la  dofe  d’une  demi-cuillerée; 
®n  peut  aufli  taire  ufage,  dans  ce  cas,  d’un  verre  de 
vin  de  quinquina , décrit  à l’article  Clavus. 

Quand  la  paflion  cœliaque  vient  de  la  foiblefte  d’eC- 
tomac,  elle  eft  en  général  produite  par  un  épuife- 
ment , à la  fuite  d’une  longue  maladie  ou  d’un  violent 
exercice  ; il  faut  alors  avoir  recours  aux  remedes  in- 
diqués dans  ce  cas.  Voye[  Foiblesse  d’Estomac. 

II  faut  bien  fe  donner  de  garde , dans  ce  dévoiement 
ainfi  que  dans  tous  les  autres,  de  faire  ulage  des  re- 
medes propres  à en  arrêter  tout  d’un  coup  le  cours  ; 
car  on  s’expoferoit  à des  maladies  très-grandes  : telles 
font  l’hydropifte , la  pulmonie , &c. 

COLIQUE  , f.  f.  eft  une  douleur  plus  ou  moins  vio- 
lente , qui  fe  fait  fentir  dans  différentes  parties  du 
ventre,  mais  fur-tout  qui  fuit  la  marche  de  l’inteftin 
colon , dont  la  capacité , les  replis , les  finiiofités  & la 
Iltuation  donnent  fouvent  lieu  à cette  maladie. 

En  général,  on  appelle  colique  toutes  les  douleurs 
que  l’on  fent  dans  le  ventre.  Cette  expreflion  eft  im- 
propre; car  on  ne  devroit  nommer  ainlî  que  les  dou- 
leurs qui  fe  palTeqt  dans  l’inteftin  colon  ; mais  l’ufage 
en  a décidé  autrement , & ce  nom  fe  donne  commu- 
nément à toutes  les  douleurs  aigues  que  l’on  reffent 
dans  l’eftomac  : Ô£  les  inteftins. 

Il  n’y  a point  de  maladie  aufti  commune  que  la  co- 
lique : dans  tous  les  âges,  dans  tous  les  états  &dans 
toutes  les  conditions,  on  y eft  fujet;  ôc,  comme  le 
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fiege  de  cette  maladie  eft  dans  le  c^nal  deftiné  aux  alU 
ments , il  n’eft  pas  étonnant  qu’elle  foit  univerfelle. 

On  diftingue  plufieurs  efpeces  de  colique , félon  les 
caufes  qui  les  ont  produites , ou  félon  les  parties  qui 
font  irritées , telles  font  la  colique  venteulfe , la  colique 
d’indigeftion , la  colique  bilieule,  pituiteufé,  dy/Tenté- 
rique , fanguine , fpafmodique , la  colique  de  miféréré  , 
la  colique  des  peintres,  la  colique  de  Poitou.  On  diftin- 
gue  enfuite  d’autres  efpeces  de  colique , félon  les  diffé- 
rentes parties  qui  font  affeftées  ; telles  font  la  colique 
d’eftomac , quand  la  douleur  eft  renfermée  dans  ce 
vifcere  ; la  colique  hépatique , qui  eft  occafionnée  par 
quelque  vice  du  foie  ; la  colique  néphrétique,  produite 
par  une  douleur  très-vive  dans  les  reins  : on  appelle 
auflî  colique  hémorrhoïdale,  celle  qui  vient  de  l’embarras 
& du  féjour  du  fang  dans  les  veines  hémorrhoïdales , 
qu’on  prend  fouvent  pour  une  colique  inteftinale. 

Les  caufes , en  général , des  coliques , font  en  très- 
grand  nombre  : on  peut  cependant  les  réduire  fous 
quatre  chefs  généraux;  1°  des  matières  attachées  dans 
les  inteftiqy;  a°  des  matières  qui  y font  portées,  ÔC 
qui  n’y  féjournent  point  ordinairement  ; 3°  la  corref- 
pondapce  des  nerfs  affeélés  ; 4°  les  maladies  propres 
aux  inteftins  & au  bas-ventre  peuvent  produire  les  di- 
verfes  douleurs  de  colique.  Nous  parierons  plus  au 
long  de  toutes  ces  caufes , en  entrant  dans  le  détail  de 
chaque  colique  en  particulier. 

La  colique  eft, en  général,  une  maladie  très-aiguë: 
celles  qui  paroiftent  les  plus  dangereufes  fe  trouvent  or- 
dinairement accompagnées  d’inflammation  ; telles  font 
la  colique  de  miféréré , la  colique  bilieufe , la  colique 
dyflentérique , &c.  La  colique  devient  encore  plus  dan- 
gereufe , n,  conjointement  à ces  fymptômes , fe  trou- 
vent réunis  la  conftipation , la  fuppreflion  d’urine , la 
fievre  , la  difficulté  de  refpirer,  la  foiblefle , le  délire  & 
le  hoquet  ; on  peut  annoncer  la  mort , quand  les  con- 
vulfions,  les  fueurs  froides  & Jes  foiblefles  fuccedent. 

La  cure , en  général , de  la  colique , doit  être  variée  , 
fuivant  la  caufe  qui  l’a  produite  ; quand  elle  fe  trouve 
accompagnée  d’inflammation,  il  fautprefque  toujours 
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avoir  recours  aux  (aignées , aux  délayants , aux  fomen- 
tations émollientes  6c  aux  lavements  : il  eft  cependant 
plus  sûr,tjuand  on  ignore  la  caufe , de  faire  un  grand 
ufage  des  boilfons  6c  des  lavements , que  d’employer 
la  faignée , parce  que  quelquefois  la  colique  peut  pro- 
venir d’indigeftion  ; on  peut  auffi  faire  ufage  des  hui- 
leux, des  mucilagineux , des  anti-fpafmodiques , des 
anodins  6c  des  calmants  , félon  les  circonftances  6c  la 
variété  des  cas. 

Quand  on  a guéri  la  colique,  le  malade  doit  cher- 
cher à en  éviter  les  rechutes , obferver  un  régime  fé- 
vere,  fuir  les  palTions  violentes,  s’abftenir  des  aliments 
de  difficile  digeftion,  entretenir  la  tranfpiration,  fur- 
tout  dans  le  bas- ventre  6c  dans  la  région  des  reins,  fe 
tenir  les  pieds  chauds , faire  ufage  des  friftions , de 
l’exercice  ; ne  pas  boire  devin  échauffant  ni  de  liqueurs 
fpiritueufes  ; en  un  mot , fuivre  un  bon  régime, 
Régime. 

Colique  bilieuse.  Elle  procédé  d’un  débord  de 
bile  âcre  dans  les  inteftins.  Cette  efpece  de  colique 
eft  accompagnée  de  douleurs  vagues  6c  violentes  dans 
le  ventre,  de  dégoût*,  de  naufées , de  vomiffement, 
de  conftipation,  & quelquefois  de  déjeélions  vertes, 
jaunes  6c  porracées. 

» La  caufe  de  cette  maladie  eft  l’acreté  de  la  bile , qui 
irrite  les  inteftins  , ôc  y caufe  des  douleurs  très-vives. 

Comme  les  douleurs  dans  cette  maladie  font  très- 
vives  , on  ne  peut  trop  tôt  employer  la  faignée , les 
boiffbns  aqueufes  8c  les  lavements  ; ainft  on  commen- 
cera par  une  ou  deux  faignées , félon  les  forces  du  ma- 
lade ; on  le  mettra  en  même  temps  à l’ufage  du  petit- 
lait  , dont  il  boira  en  grande  abondance , ou-,  s’il  aime 
mieux , une  tifane  faite  avec  une  pomme  de  reinette 
bouillie  dans  l'eau,  6c  un  peu  de  chiendent  6c  de  régliffe  ; 
après  quoi,  on  lui  fera  prendre  le  lavement  fuivant; 

Prenez  , De  la  Racine  de  Guimauve , une  once. 

Des  Feuilles  de  Mauve , de  Pariétaire , de 
Mercuriale  & de  Bouillon-blanc  , de  cha- 
cune une  demi-poignée  ; 

que  l’on  fera  bouillir  dans  une  pinte  d’eau , pour  ré- 
duire à chopine. 
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Paffez  la  liqueur,  pour  un  lavement  que  l’on  réité- 
rera quatre  à cinq  fois , félon  la  violence  des  douleurs. 

Quand  on  aura  donné  au  maliade  un  peu  de  calme , 
on  ajoutera  au  lavement  ci-de(Tus  deux  onces  de  tnirf 
mercurial  & un  gros  de  cryftal  rninéral , fi  les  dou- 
leurs ne  font  pas  trop  vives  ; car  il  eft  effentiel  d’ob- 
ferver  que  la  conftipation  eft  fi  forte  dans  cette  mala- 
die , que  les  lavements  émollients  ne  produifent  pref- 
que  aucun  effet.  On  continuera  les  lavements  tous 
les  jours  jufqu’à  parfaite  guérifon. 

Lé  troifieme  ou  quatrième  jour  de  la  maladie , aMes 
les  {ignées , les  lavements , on  purgera  le  malade 
avec  la  médecine  qui  fuit  : 

Prenez , Quatre  onces  de  Cajfe  en  bâton  , bouillie  dans 
une  choplne  de  petit-lait. 

De  Tamarins  , une  once  , que  vous  fere^  aujlji 
légèrement  bouillir, 

. Paffez  le  tout;  ajoutez-y 
" > Deux  onces  de 'Manne,  ^ . 

pour  prendre  en  deux  prifes. 

Les  pauvres  gens  pourront  fuppléer.à  cette  méde- 
cine par  la  fuivante  : 

Prenez,  De  Feuilles  de  Séné,  deux  gros,  i -c:* 
De  Crime  de  Tartre,  un  gros.  r ^ i 

. D' Agaric , un  gros , ' , 

que  vous  ferez  bouillir  dans  un  demi-fetier  d’eau,  en 
ajoutant , 


Deux  onces  de  Diaprun. 

Paffez  le  tout , pour  une  médecine. 

On  ne  doit  pas  craindre  d’être  trop  purgé  par  cette 
médecine;  car,  dans  ces  fortes  de  coliques, Tes  matières 
âcres , qui  féjournent  dans  les  inteftins , diminuent  beau- 
coup l’aélion  des  purgatifs  : & par  conféquent  il  eft  tié- 
ceffaire  d’en  augmenter  la  dofe  pour  produire  quel- 
que effet,  pourvu  cependant  qu’on  ait  fuffifamment 
employé  les  faignées , les  boiffons  & les  lavements. 

Pour  tifane , on  donnera  au  malade  une  décoétion  de 
racine  de  chicorée  fauvage  à la  dofe  d’une  once , de 
feuilles  de  bourrache  & de  buglofe , en  ajoutant  dans 

chaque 
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chacfue  verre  de  cette  tifane  cuillerée  à café  de 
fir(^  violât.  • 

On  obfervera  de  réitérer  plufieurs  fois  la  purgation 
dans  le  cours  du  traitement. 

Pour  confirmer  la  guérifon , & empêcher  la  rechute  , 
la  dicte  féveré  ed  abfolument  nécelTaire , ainfi  que  le 
régime  : du  refte  on  rétablira  l’eftomac  avec  les  reme- 
des  indiqués  dans  la  foibleffe  d’eftbmac.  Voye^  Foi- 
BLESSE  d'EstOMAC. 

Colique  des  Enfants  , produite  par  la  préfence 
doMcides  dans  les  premières  voies.  Voye:^  Maladies 
D*  Enfants.. 

Colique  de  Miséréré,  ou  Passion  iliaque. 

C’eft  une  des  plus  douloureufes  & des  plus  aiguës  co- 
liques que  l’on  puilTe  jamais  éprouver. 

On  voit  dans  cette  maladie  tout  ce  qui  eft  dans  l’ef- 
tomac  fortir  avec  impétuofité  par  le  vomiflement  ; le 
' malade*  rend  même  jufqu’aux  ^atieres  fécales.  Les 
douleurs  vives  qu’il  éprouve,  le  jettent  dans  des  an- 
^oiiTes  continuelles  : le  pouls  eft  vif  & ferré  ; & cet 
état  affreux  eft  accompagné  de  foibleffe , de  fueur 
froide , & fuivi  quelquefois  de  la  mort. 

La  caufe  immédiate  de  cette  maladie  cruelle  eft  le' 
renverfement  des  inteftins  qui  rentfent*les  uns  dans 
les  autres , & par-là  forment  un  étranglement  qui  in- 
tercepte le  paffage  des  matières  par  en-bas , & qui  les 
fait  refluer  vers  le  haut.  Cet  accident  arrive  fouvent 
dans  les  defcentes , lorfqu’il  y a quelques  inteftins  d’en- 
gagés dans  l’anneau.  Quelquefois  cette  colique  eft  pro- 
duite par  des  matières  âcres , bilieufes  , cauftiques , qui 
mettent  les  inteftins  dans  une  contraélion  violente  & 
fpafmodique  : il  n’y  a point  d’autre  remede , dans  ce 
cas , que  la  réduâion  de  l’inteftin  : c’eft  l’affaire  d’un 
chirurgien;  Voye^  Descente  ou  Hernie. 

Quelle  que  foit  la  caufe  qui  produit  cet  accident 
violent , 'comme  il  eft  toujours  accompagné  d’inflam- 
mation , de  douleurs  vives  & de  beaucoup  de  fievre , 
on  doit  avoir  recours  aux  faignées  fréquemment  réi- 
térées au  bras,  & donner  en  même  temps  les  dé- 
layants aqueux,  comme  beaucoup  d’eau  de  poulet,  de 
D.  de  Santé.  T.  1.  L 
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petit  bit , d’eau  de  ei^e  de  lin , d’orge , de  gruau,  des 
lavements  adouciüants  Sj  huileux,  & faire  de  fré- 
quentes friâions  fur  le  ventre , avec  le  Uniment  fuivant; 
Prenez,  D'Huile  d’ Amandes  douces , une  once. 

D'Onguent  Populéum,  demi-once. 

De  Baume  Tranquille , un  gros. 

Mêlez  le  tout , pour  faire  les  friélions  fur  le  ventre. 
On  paffera  après  au  lavement  fuivant  : 

Prenez , De  la  Racine  de  Guimauve , deux  onces. 

Des  Feuilles  de  Mercuriale,  deux  poignées. 

Une  Laitue  coupée  en  quatre.  ^ 

Faites  bouillir  le  tout  dans  une  chopine  d’eau  SRm 
demi-fetier  de  vinaigre , pour  réduire  a chopine  ; palTez 
le  tout. 

Ajoutez  y Deux  onces  d' Huile. 

Deux  grains  d’Opium. 

Si  tous  ces  remedes  ne  réuflTilTent  point,  & qu’on  fojt 
siir  qu’il  y ait  toujours  étranglement  dans  les  inteftins, 
il  faut  plonger  le  malade  dans  un  bain  d’eau  tiede,  8ç 
l'y  lailier  julqu’à  ce  qu’on  s’apperçoive  qu’il  s’y  alFoi- 
blilTe.  \ 1 

Quelques  praticiens  confeillent , quand  les  boyaux 
font  rtoués , de  faire  avaler  au  malade  des  balles  de 
plomb  ou  de.mercure  crud.  On  peut  tenter  ces  fortes 
de  remedes , quand  on  voit  que  les  autres  n’ont  pu 
réuffir.  Ambroife  Paré  alTure  avoir  été  témoin  de  plu- 
fieurs  guérifons  faites  fur  des  malades  de  cette  efpece  , 
auxquels  on  avoit  fait  prendre  jufqu’à  deux  &.  trois 
livres  de  mercure  à-la-fois.  Quand  on  n’a  point  de  mer- 
cure, on  peut  fe  fervir  de  balles  de  plomb  ; mais  ces 
reftiedes  ne  doivent  point  empêcher  d’effayer  de 
tous  les  autres  qiie  nous  avons  preferits  ; car  cette  ma- 
ladie eft  fl  grave,  qu’on  a bien  de  la  peine  à réchapper 
les  malades , avec  tous  les  remedes  qu’on  emploie. 

Colique  de  Poitou.  C’eft  une  douleur  lanci- 
nante & mordicante  qui  fe  manifefte  dans  les  inteftins  , 
& qui  s’étend  dans  les  lombes , dans  les  cuilTes , dans 
la  poitrine'  & dans  les  autres  parties. 

il  faut  bien  fe  donner  de  garde  de  confondre  cette 
tnajadie  avec  la  coliqtie  des  peiptres^que  nous  décÿrons 
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à la  fuite.  Il  n’y  a rien  de  fi  commun , que  de  voir  fe* 
méprendre  fur  cet  article:  ce  qui  peut  avoir  donné 
lujet  a cette  erreur  ,^c’eft  qu’on  appelle coliüue  des 
f cintres , colique  de  potier,  parce  que  les  potiers  de 
terre,  qui  fe  fervent  d’une  efpece  de  plomb  minéral 
pour  vernir  leurs  ouvrages , font  fujets  à la  colique 
des  peintres  ; & 1 on  a confondu  potier  avec  Poitiers 
ou  Poitou.  Comparez  les  fignes  de  ces  deux  coliques 

Cette  colique , qui  eft  familière  & épidémique  dans’ 
Je  Poitou , s annonce  par  les  fignes  qui  fuivent.  Ceux 
qui  en  font  attaqués , changent  de  l’état  de  fanté  à 
celui  de  maladie,  comme  s’ils  avoient  été  frappes  de 
la  foudre  ; la  pâleur  fe  répand  fur  leur  vifage  ; ils  ont 
les  extrémités  froides,  des  foiblefles  fréquentes,  des 
rapports , des  naufées , des  vomiiTements  d’une  bile 
porracee  ; fi  cet  état  dure  quelque  temps , le  hoquet 
lurvient,  6c  ladyfurie,  que  l’on  prend  fouvent  pour 
une  attaque  de  néphrétique  : quelquefois  il  n’y  a point 
de  hevre  ; fouvent  il  y a une  hevre  lente,  mais  fur-tout 
une  douleur  très-vive  dans  les  inteftins , les  lombes,  les 
os  des  lies  6c  des  aines.  Souvent  cet  état  eft  aeçom- 
pagne  d’une  diarrhée  copieufe,  fouvent  de  conftipa- 
tion  : immédiatement  après , la  maladie  augmente  ; les 
épaulés , les  mamelles  & la  poitrine  font  tourmentées 
de  douleurs  cruelles , qui  quelquefois  s’étendent  jufqu’à 
la  plMte  des  pieds  : ce  qu’il  y a de  plus  étonnant , c’eft 
que  dans  le  temps  que  le  malade  y penfe  le  moins,  6c. 
<ju  U croit  etre  au  bout  de  fes  douleurs , il  devient  tout- 
î^coup  paralytique , 6c  perd  l’ufage  de  fes  membres, 
dans  quelques-uns,  cette  paralyfie  eft  précédée  de 
quelques  mouvements  épileptiques  6c  convulfifs;  dans 
d autres , la  vue  s’obfcurcit  pendant  quelques  heures. 

Quand  on  a le  bonheur  d’être  traité  méthodique- 
ment de  cette  maladie , on  en  eft  quitte  pour  gatder 
le  ht  nendant  quelque  temps , avec  la  paralyfie  de 
toutes  es  parties  inférieures  ; 6c , au  bout  de  quelques 
mois , les  forces  fe  rétablilTent  peu  à peu  , 6c  le  mou- 
vement renaît  dans  les  parties.  Cette  efpece  de  co- 
lique fe  termine  ordinairement  par  quelques  diarrhées 
abondantes,  par  quelque  écoulement  par  les  hémo^- 
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fhoïdes  ou  par  les  parties  naturelles;  quelquefois  tl 
furvient  aux  pieds  des  puftules , qui  amènent  le  dé- 
nouement de  toute  cette  fcene  cruelle  & tragique. 

On  voit , par  les  fignes  que  nous  venons  de  donner 
de  cette  makdie,  qu’il  ell  aifé  de  jueer  qu  eUe  a beau- 
coup de  rapport  avec  la  colique  biheufe  que  nous 
avohs  décrite  ci-deffus;  elle  en  différé  cependant  par 
les  fymptômes  qui  font  bien  plus  vifs , par  les  douleurs 
qui  font  bien  plus  générales,  par  la  qualité  de  1 urine  qui 
eft  beaucoup  plus  âcre  & liilieufe  , par  la  dyfurie  qui 
occafionne  des  efpeces  de  douleurs  néphrétiques  ; & en 
un  mot , par  la  longueur  & la  conftance  des  accidents. 

Cette  maladie  eft  moins  grave  dans  les  hommes  que 
dans  les  femmes,  mais  plus  commune.  Quand  elle 
dégénéré  en  paralyfie , elle  eft  ordinairement  de  longue 
durée , & fait  tomber  le  malade  dans  le  marafme. 

Les  caufes  éloignées  de  cette  affeftion  bilieufe  font 
les  aliments  âcres,  falés , poivrés , qui  donnent  à la  bile 
cette  qualité  mordicante  & corrofiye  : il  en  eft  de 
même  des  fruits  aigres  qui  ne  font  point  murs , & fur- 
tout  des  vins  acides  ; ce  qui  rend  cette  maladie  com- 
mune dans  le  Poitou.  On  doit  aufli  regarder  les  veilles 
immodérées,  le  travail  forcé,  les  paflions  vives  de 
l’ame , comme  des  caufes  propres  à donner  a la  bile 
' cette  âcreté  fi  funefte  ; car  il  faut  regarder  la  bile , dans 
cette  maladie , comme  la  feule  caufe  de  tous  les  ac— 

cidents.  , i • a • a 

commencement  de  cette  maladie  doit  etre  traite 

comme  la  colique  bilieufe  , par  les  faignées , les  lave—  . 
ments  répétés , les  boiffons  aqueufes  , comme  les  eaux 
de  poulet.  {Voye^  le  traitement  de  la  Colique  bi- 
lieuse.) Dans  les  vives  douleurs  ^ on  peut  aum  faire 
ufage  du  firop  diaéode  à la  dofe  d’une  demi-once,  ou 
du  firop  de  nénuphar  pris  à une  once  , ou , ^ ' on  aime 
mieux,  quatre  grains  de  pilules  de  cynogloffe. 

Quand  on  a purgé  le  malade  plufieurs  fois  avec  les 
lavements  & avec  des  minoratifs  fort  doux , on  peut 
prefcrire  le  lait  d’âneffe  ou  le  lait  de  chevre,  commue 

pendant  quelques  jours.  , r j 

On  recommande  beaucoup,  dans  la  paralyfie  de  cette 
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maladie,  les  eaux  de  Fougues , les  eaux  de  Vichy  & de 
Balaruc , que  l’on  rend  purgatives , en  y faifant  fondre 
un  paquet  de  fel  de  feignette  ; au  refte , la  paralyfie 
qui  fuccede  à cette  maladie , fe  traite  à l’ordinaire  : il  eft 
bon  pourtant  d’obferver  que  les  remedes  fudorifiques  , 
Jes  baumes  & la  diete  chaude  que  l’on  prefcrit  dans 
cette  forte  de  paralyfie,  ne  réumlTent  prefque  point; 
il  vaut  mieux  avoir  recours  à fufage  dès  eaux  ci-delTus. 

Colique  des  Peintres  ou  des  Plombiers.  Ceft 
une  douleur  violente  & convulfive , cpii  arrive  à tous 
ceux  qui  travaillent  au  plomb  ; & , comme  la  plupart 
des  peintres  qui  broient  leurs  couleurs , dans  lesquelles 
il  y a de  la  litharge  ou  de  la  cérufe,  en  font  attaqués, 
on  lui  a donné  le  nom  de  colique  des  peintres. 

Les  malades  tourmentés  de  cette  colique  éprouvent 
plus  ou  moins  les  fymptômes  fuivants , à proportion 
des  degrés  de  la  maladie  : ils  reflentent  dans  le  bas- 
ventre  des  douleurs  infupportables , qui  les  obligent  à 
faire  mille  contorfions  horribles  ; ils  font  pleins  de  mal- 
aifes  & d’inquiétudes , ils  ne  peuvent  dormir  ; ils  s’a- 
gitent , fe  couchent  fur  le  ventre , fur  l’un  ou  l’autre 
côté , pour  trouver  une  pofture  qui  les  foulage.  Quel- 
quefois les  vents  & les  borborygmes  fe  joignent  à cet 
état,  de  même  que  la  conftipation,  leténefme,  le 
pouls  ferré , la  fievre , la  fuppreflion  d’urine,  les  diffi- 
cultés de  refpirer , le  hoquet  & les  friflbns , la  fyn- 
cope , les  fueurs  froides  & le  délire. 

Quelquefois  ces  fymptômes  fe  terminent  par  d’au- 
tres maladies , la  fuppuration  , la  jauniffe  , la  diarrhée , 
la  dyflenterie,  & plufieurs  autres  maux. 

Les  pauvres  barbouilleurs  , peintres , vernifleurs  , 
broyeurs  de  couleurs , fcs  cordonniers  qui  colorent  les 
talons  des  fouliers  de  femme , les  plombiers  , les  met- 
teurs en  couleurs , les  doreurs , enfin  une  quantité  de 
pauvres  gens  qui  boivent  du  vin  frelaté , font  fujets  à 
cette  terrible  maladie. 

On  a eflayé  en  vain  de  guérir  cette  colique  par  les 
méthodes  ordinaires  ; les  fai^nées,les  lavements  émol- 
lients , les  purgatifs  doux  n y font  rien. 

Voici  la.,meUleure  méthode  de  les  traiter.  On  corn-, 
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mencera  par  doiflier  quelques  lavements  trls-àcres; 
mais  on  y difpofera  les  inteftins , en  faifant  précéder  le 
lavement  anodin  fuivant: 

Prenez , Cinq  onces  de  gros  Vin. 

Autant  d’ Huile  de  Noix. 

Faites-les  tiédir,  & les  battez  un  peu,  pour  faire  un 
lavement. 

Une  demi-heure  ou  une  heure  après , on  en  donne 
un  autre , compofé  d’une  livre  de  décoflion  émolliente, 
a laquelle  on  ajoute  quatre  onces  de  vin  émétique 
trouble. 

On  répété  ce  lavement  plufieurs  jours  de  fuite , juf- 
qu’à  ce  que  les  excréments  paroilTent  & indiquent  que 
le  trouble  des  inteftins  eft  cefle  ; alors  les  douleurs 
font  ordinairement  bien  diminuées.  On  profite  de  cet 
intervalle  pour  donner  au  malade  un  émétique  fait 
avec  trois  parties  de  verre  d’antimoine  en  poudre  8c 
une  partie  de  fucre,  que  l’on  fait  fondre  fur  un  feu 
doux:  on  donne  fix  grains  de  cette  préparation,  qui 
fait  quelquefois  beaucoup  vomir  le  malade , mais  qui 
le  fait  aufti  fouvent  aller  par  bas.  On  peut  y luppiéer, 
par  deux  grains  de  tartre  ftibié. 

Le  foir  où  le  malade  a pris  un  vomitif,  ou  quélques 
lavements  âcres  & violents , on  lui  fait  prendre  un 
demi-gros  de  thériaque , pour  calmer  les  efforts  des 
mufcles  & des  vifeeres. 

On  répété  l’ufage  des  lavements  & du  vomitif,  au- 
tant que  les  douleurs  & l’état  du  malade  femblent  l’exi- 
ger, en  obfervant  de  donner  toujours  la  thériaque 
comme  ci-deffus.’ 

On  rétablit  la  maigreur  p^la  diete  blanche,  dc  par 
les  aliments ’aifés  à digérer  « adouciffants. 

11  arrive  quelquefois , fur-tout  lorfque  la  colique  a 
duré  fort  long-temps , que  le  malade  tombe  en  para- 
lyfie  des  extrémités  inférieures  ; alors  il  faut  néceffai- 
rement  employer  l’ufage  d’un  demi-bain  d’eau  tiede  , 
& d’une  chaleur  égale,  un  tant  foit  peu  plus  grande 
que  celle  du  corps  humain , lequel  doit  être  continué 
pendant  plufieurs  jours.  Ce  bain  réuffira  d’autant 
mieux  , qu’il  fera  employé  au  cotnmenetment  de  la 
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paralyfie,  & qu’on  aidera  la  tranfpiratiçn  par  Tufage 
de  la  tifane  fuivante  : 

Prenez , Des  Bois  de  Gaïac , de  Buis  6e  de  Sajfa- 
fras , de  chaque  une  once. 

Des'  Racines  de  Squine  6e  de  Sàlfepareitle  ^ 

I de  chaque  deüx  gros  ; 

ou  feulement  \ 

Du  Bois  de  Gaïac , deux  onces.  ' - ' > 

De  Racine  de  Squine  , une  demi-once,  i 
Vous  ferez  bouillir  légèrement  & infufer  enfuite  le 
tout  dans  trois  chopïnes  d’eau , pour  réduire  à pinte. 

Le  malade  boira  quatre  verres  par  jour  de  cette  ti- 
fane , de  trois  heures  en  trois  heures  , en  obfervant  de 
fe  tenir  chaudement , & de  faire  le  plus  d’exercice  qu’il 
pourra.  * 

Colique  d’Estomac.'  Ce  font  des  douleurs  & des 
élancements  que  l’on  reflent  à Veftomac,  par  rapport 
à quelques  matières  âcres  qui  y féjournent  ; ce  font 
à peu  près  les  mêmes  fignes , les  mêmes  caufes  & le 
même  traitement  que  la.  colique  d’indigeftion.  Voyei^ 

Colique  d’Indigestion. 

Colique  d’Indigestion.  Elle  eft  ordinairement 
produite  par  des  matières  âcres  & à demi  digérées , 
qui  piquent  &iftitent  la  membrane  de  l’eftomac.  Voye^ 
le  traitement  de  cette  colique  dans  les  articles  Indi- 
GEStlON  & FoIBLESSE  D’EsTOMAC.  • 

Colique  dyssentérique.  C’eil  une  douleur  très- 
aiguë  , accompagnée  de  déjeélions  muqueufes  & fan- 
glantes,  de  ténefme  & d’envies  fréquentes  d’aller  à la 
lelle.  Voye:^  Dyssenterie. 

Colique  hémorrhoïdale.  C’eft  la  douleur 
qu’occafionnent  dans  les  inteftins  les  hémorrhoïdes  in- 
ternes ou  externes,  quai#«lles  font  enflammées,  & 
qu’elles  ne  fluent  point  : on'  diffipe  cette  colique  en 
guérilTant  les  hémorrhoïdes.  Voyei^  Hémorrhoïdes. 

Colique  hépatique.  C’eft  une  douleur  vive  dans 
le  foie , qui  répond  au  côté  droit , & qui  eft  accorapa-  ^ 
enée  d’inflammation  dans  ce  vifcere.  Nous  donnerons  ^ • 

le  traitement  particulier  de  cette  maladie  dans  l’article 
Hépatite  ou  Inflammation  du  Foie. 
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Colique  néphrétique.  On  appelle  ainfi  nne 
douleur  qui  attaque  les  reins , 6c  s’étend  jurqu’aux 
ureteres. 

Cette  maladie  s’annonce  par  une  douleur  fixe  & 
permanente  autour  des  lombes , par  des  urines  enfan- 
glantées , qui  font  quelquefois  aqueufes  & en  petite 
quantité  ,^,par  quelques  graviers  qui  échappent  dans  les 
urines , par  des  naufées  & des  vomiffements , & fou- 
vent  même  par  la  fortie  d’une  pierre  contenue  dans  la 
, veflle. 

On  diftingue  la  douleur  néphrétique  d’avec  la  co- 
lique bilieufe,  par  les  fignes  fuivants  : i°  d’abord  la 
douleur  néphrétique  eft  fixe  dans  le  rein , & ne  s’étend 

3ue  jufqu’aux  teiticules  ; dans  la  colique  bilieufe,  la 
ouleur  eft  vague  & change  de  place  : 2°  quand  on  a 
mangé , la  colique  augmente,  ôc  la  douleur  néphrétique 
diminue  : 3°  le  vomilfement  dans  la  colique  bilieufe  eft 
plus  fort , & le  ventre  plus  conftipé  : 4°  dans.la  colique 
Lilieufe  , on  eft  foulage  par  le  vomifiement  & par  la 
marrhée  ; ce  qui  n’arrive  pas  dans  la  colique  néphré- 
tique ; 30  dans  la  douleur  néphrétique,  les  urines  font 
d’abord  claires , & enfuite  chargées  de  graviers  ; dans 
la  colique  bilieufe , elles  font  épaiftes  dès  le  commen- 
cement. • 

La  caufe  immédiate  de  la  colique  néphrétique  eft  la 
préfence  de  quelques  pierres  ou  de  quelques  graviers 
dans  les  reins  ou  dans  la  velîîe.  Ce  qui  peut  augmenter 
les  douleurs  qu’occafionne  cette  maladie , c’en  l’ufage 
des  liqueurs  fpirîtueufes  , des  vins  tartareux  ; des  afi- 
ments  chauds , âcres  ; des  chagrins , des  veilles , des 
exercices  violents , & généralement  tout  ce  qui  peut 
enflammer  le  fang. 

Cette  maladie  eft  ordiiMkement  dangereufe  ; elle 
produit  des  inflammations , oes  ulcérés , des  douleurs 
vives , accompagnées  de  fievre , de  foiblefle , de  fup- 
preftion  d’urine,  &c.  Quand  cette  maladie  eft  hérédi- 
taire , elle  eft  incurable. 

Le  traitement  de  cette  maladie  confifte  à calmer  les 
douleurs,  & à tâcher  d’adoucir  l’âcreté  du  fang  & des 
urines.  Si  la  douleur  eft  très-vive,  & qu’il  y ait  de  la 
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£evre , on  commencera  par  faigner  le  malade , en  lui 
ordonnant  le  lavement  luivant  : , . 

Prenez  y Des  Racines  de  Guimauve , ‘ ' 

De  Lis , de  chaque  une  çnce» 

Des  Feuilles  de  Mauve  , de  Pariétaire  6f  de ’< 

Branc-urfine  , de  chaque  une  demi-poignée. 

De  Graine  de  Lin,  . ' 

• De  Fénugrec , de  chaque  deux  gros. 

Deux  Figues  grajfes.  * 

Faites  bouillir  le  tout  dans  deux  pintes  d'eâu  ; pafTez  , » . 

pour  deux  lavements.  ^ 

Trois  heures  après,  fi  les  douleurs  perféverent,  on 
réitérera  la  faignée  , & on  fera  prendre  le  lavement 
fuivant  : 

Prenez , Du  Lait  de  Vache , doutée  onces.  ]> 

De  la  Térébenthine  de  Venife , dijfoute  dans 
deux  jaunes  d’œufs , & dans  deux  gouttes 
. d’Effence  d’Anis , une  once. 

De  la  Thériaque  , deux  gros  , 
le  tout  pour  un  lavement. 

Immédiatement  après , on  mettra  le  malade  à i’o-  ' 

Page  de  l’apozême  qui  fuit  : 

9kxisz  y De  la  Racine  de  Guimauve,  une  once  & demie. 

De  Feuilles  de  Guimauve  & de  Pariétaire  ^ 
de  chacune  une  poignée. 

De  la  Semence  de  Perfil , deux  grof. 

Faites  bouillir  le  tout  dans  quatre  pintes  d’eau  d’orge^  , 
réduites  à trois  pintes. 

La  dofe  eft , toutes  les  quatre  ou  cinq  heures , d’un  , ' 

verre  , où  l’on  aura  dilTous  trois  gros  de  firop  de  gui- 
mauve. 

On  réitérera  la  faignée , fi  la  maladie  & les  forces  , 

du  malade  l’exigent , & le  premier  lavement  que  nous 
avons  décrit  ci-deflus  ; on  aura  aufli  attention  de  frotter  • 
les  reins , les  lombes  & les  parties  affeâées  avec  l’on- 
guent fuivant 

Prenez , De  l’Onguent  Populéum  , une  once  & demiei 

De  l’Huile  de  Scorpion,  une  demi-once,  ’ *,■ 

De  T Opium  , Jix  grains. 

De  Camphre,  un  demi-fcrupule. 
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Mêlei  le  tout  enfemble , pour  un  onguent  dont  on  fe* 
fervira  dans  les  accès  des  douleurs. 

Pour  tifane  Ordinaire  , on  prefcrira  au  malade  la 
fuivante  : 

Prenez , Du  Chiendent , une  demi-poignée. 

Des  fruits  et Alkehengê’y  une  demi-dow^ainel 
Faites  bouillir  le  tout  dans  trois  chopines  d’eau  .que 
vous  réduirez  à une  pinte  ; après  quoi , faites  wufer 
dans  la  liqueur  toute  chaude  : 

De  la  Racine  de  Guimauve  lavée, 

! De  la  Graine  de  Lin  , 

De  la  Régiiffe  effilée  , de  chacune  deux  gros. 
On  palTera  le  tout  pour  en  faire  fa  boiflbn. 

Quand  on  a traité  cette  maladie  de  la  maniéré  que 
nous  venons  de  le  dire  , il  faut  travailler  à prévenir  les 
rechutes , en  purgeant  le  malade  doucement , & en  lui 
iaifant  prendre  quelques  remedes  propres 'à  lui  faire 
jetter  des  fables , & à fondre  les  glaires  qui- lui  caufent 
fa  maladie  : tel  eft  l’opiat  dont  nous  allons  donner  la 
compofition. 

Prenez,  Du  Lénitif  fin,  deux  onces. 

Du  Savon  if  Alicante  , une  demi-once. 

De  la  Térébenthine  de  Venife  , , 

De  la  Crème  de  Tartre , de  chacune  deux  ^ros. 
Mêlez  le  tout  enfemble  avec  fuffifante  quantité  de 
firop  de* chicorée  compofé,  pour  faire  un  opiat  dont 
la  dofe  eft  d’un  gros , deux  fois  le  jour  en  plufieurs 
prifes. 

Les  pilules  qui  fuirent  font  auffi  très-bonnes  dans 
ce  cas. 

Prenez,  Du  Savon  de  Venife, 

De  Cloportes  préparés , 

Du  Sel  Ammoniac  crud , de  chaque  deux  gros. 
Du  Safran , un  demi-gros. 

De  TEffience  de  Genievre , feit^eeouttes. 

De  la  Térébenthine  de  Venife , fuffifante  quan- 
tité. 

Fortnez-en  une  malTe  de  pilules  ^ dont  la  dofe  eft  d’un 
demi-gros  le  matin  à jeun , & autant  le  foir  fur  le» 
cinq  heures,  " 
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Quand  le  malade  eft  totalement  délivré  de  fa  coli- 
que , il  faut  qu’il  évite  les  aliments  glaireux , les  vins 
purs,  les  liqueurs  fpiritueufes , le  trop  de  fommcil , les 
pallions  violentes;  & il  eft  néceflaire  qu’il  prenne, 
pendant  un  mois  ou  fix  femaines , tous  les  jours  le 
matin,  un  gros  de  favon  réduit  en  petites  pilules. 

Colique  pituiteuse  (/a)  fe  fait  connoître  par 
une  pefanteur  douloureufe  dans  l’eftomac  & les  intef- 
tins  , par  le  défaut  d’appétit,  par  les  fréquentes  indi- 
geftions,  avec  des  rapports  d’une  odeur  particulière: 
les  douleurs  qu’elle  caufe  ne  font  jamais  auffi  jives  que 
dans  les  autres  coliques  ; ce  font  plutôt  des  angoiftes 
que  des  douleurs:  ceux  qui  en  font  affeftés  ont, ordi- 
nairement le  ventre  ferré , & rendent  des  glaires  parmi 
leurs  excréments.  Cette  colique  eft  de  longue  durée  , 
& affedle  les  perfonnes  dont  les  entrailles  & l’eftomac 
font  affoiblis , comme  les  mélancoliques  & les  hypo- 
condriaques. ^ 

Cette  efpece  de  colique  vient  d’une  pituite  épaifte, 
amaflee  fur  les  parois  de  l’eftomac  & desinteftins,  qui 
acquiert  un  degré  d’âcreté , & qui  pique  & irrite  ces 
parties.  C’eft  ordinairement  la  foibleffe  d’eftomac  & le 
défaut  d’aélion  de  la  part  des  fucs  digeftifs , qui  forment 
cet  amas  pituiteux. 

Popr  y remédier , on  mettra  le  malade  à l’ufage  du 
bouillon  fuivant  : 

Prenez , Des  Racines  de  Chicorée  fauvage  , 

' " De  Patience  fauvage  ^ 

D'Aunée, 

De  Polypode  de  Chêne  ^ rati£ee 
& concajjee  , de  chaque 
deux  gros. 

Faites-les  bouillir , avec  une  demi-livre  de  collet  de 
mouton , dans  trois  chopines  d’eau , que  vous  réduirez 
à deux  bouillons. 

Ajoutez  à la  demiere  demi-heure , 

Des  Feuilles  d' Aigremoine , de  Chicorée  fau- 
vage  & de  Bourrache  , de  chaque  une  demi- 
poignée,  • - ^ ■ V , 
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Paflez  le  tout  ; partagez-le  en  deux  dofes , à prendre 
l’une  le  matin , l’autre  vers  les  cinq  heures  du  loir , en 
^ifant  fondre  dans  chacune  un  gros  de  fel  de  Glauber, 
en  ajoutant  en  outre  à celle  du  foir  cinq  grains  de 
tartre  martial  foluble. 

Après  l’ufage  de  ces  bouillons , on  purgera  le  ma- 
lade avec  un  demi-gros  de  jalap  en  poudre , un  gros 
de  crème  de  tartre  diflbute  dans  un  bouillon;  &,  pour 
donner  plus^  d’efficacité  à cette  médecine  , on  peut  y 
fairç  infufer  une  pincée  de  fleurs  de  camomille  & au- 
tant de  grains  d’anis. 

Imméfliatement  après,  on  fera  prendre  au  malade 
les  pilules  fuivantes: 

Prenez , Du  Savon  de  Venife  , deux  gros. 

De  Jalap  en  poudre^  deux  fcrupules. 

De  Safran  de  Mars  apéritif, 

■ ' De  Gomme  Ammoniaque , de  chaque  demi- 

gros. 

Mêlez  le  tout  avec  fuffifante  quantité  d’huile  d’aman- 
des douces , pour  faire  des  pilules  du  poids  de  dix 
grains  ; on  en  prendra  fix  par  jour , à trois  reprifes 
différentes. 

Quand  ces  pilules  feront  achevées , on  purgera,  le 
malade  comme  ci-defTus,  & on  le  mettra  à l’ufage  des 
suners  & des  ffomachiques  indiqués  dans  la  foiblefTe 
d’eftomac.  Foyetr  Foiblesse  d’Estomac. 

Colique  produite  par  la  Suppression  de 
LA  Transpiration.  C’eft  une  douleur  dans  le  bas- 
ventre,  qu’on  éprouve  fur-tout  par  l’impreffion  du 
froid  fur  les  extrémités  inférieures. 

Quand  on  a éprouvé  un  violent  froid  aux  pieds  , 
qu’on  a marché  fur  un  pavé , ayant  les  pieds  nuds  , 
peu  d’heures  après , on  reffent  des  douleurs  violentes 
dans  le  bas-ventre.  Les  femmes  , à caufe  de  la  délt-  - 
catefTe  de  leur  tempérament , y font  plus  fujettes  ; & , 
fl  cela  leur  arrive  dans  un  temps  critique , les  acci- 
dents e n deviennent  plus  graves.  P'bye^  Suppression 
DES  Réglés. 

Les  enfants  délicats  y font  encore  très-fujets  , fur- 
oat  q uand  Içur  éducation  phyfique  n a point  été  di— 
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tieée  de  maniéré  à leur  procurer  un  tempérament  ro- 
bufte.  ( Vbyei  l’Introduftion  au  DicHonnaire  de  Santé , 
où  l’on  fait  voir  les  abus  d’une  éducarion  trop  molle, 

& les  avantages  de  celle  qui  l’eft  moins.  ) 

La  cure  de  cette  colique  eil  facile , fi  on  s’y  prend 
de  bonne  heure  : elle  confille  à rétablir  la  tranfpira- 
tion , par  le  moyen  des  friftions  aux  jambes  avec  des 
linges  chauds;  à tremper  les  pieds  dans  l’eau  tiede, 
à faire  mettre  au  lit  le  malade  , a 1 entretenir  dans  tme 
chaleur  modérée  , & à lui  faire  prendre  en  même 
temps  une  légère  infufion  de  fleurs  de  camomille  ou 
de  fureau. 

Les  lavements  émollients  conviennent  beaucoup , 
fl  les  douleurs  font  violentes  ; une  fimple  décoélion 

de  feuilles  de  mauve  fuffit. 

Quelquefois  cette  colique  eft  accompagnée  de  fievre 
aiguë , de  douleurs  lancinantes , & des  autres  fymptô- 
mes  de  l’inflammation  du  bas-ventre  ; il  faut  alors 
éviter  toutes  boiflfons  échauffantes  & irritantes,  laigner 
le  malade,  lui  adminiftrer  les  bains  tiedes,  en  un  mot, 
faire  le  traitement  détaillé  a 1 article  Inflammation 
DU  Bas-ventre. 

Les  potions  huileufes  ne  conviennent  point  dans 
cette  colique , comme  le  remarque  judicieufement  le 

célébré  M.  Tiflbt.  , r 

Colique  sanguine.  C’eft  une  douleur  occaliqn— 
née  par  l’embarras  du  fang  dans  les  vaiflêaux  dés  in- 
teftins,  accompagnée  de  fievre,  avec  menace  d in- 
flammation. , „ , t /• 

Comme  cette  maladie  dépend  de  1 embarras  du  fang 
dans  toutes  fes  parties’,  elle  ne  différé  de  linflamrna- 
tion  du  bas-ventre  , que  par  le  degre  ; ainfi  elle  exige 
à peu  près  le  même  traitement.  On  doit  cependant 
moins  appuyer  fur  la  faignée , fur  les  délayants  & les 
remedes  propres  à détruire  l’inflammation,  que  dans 
l’inflammation  du  bas-ventre. 

On*  reconnoît  la  colique  fanguine , par  la  connon- 
fance  des  caufes  qui  l’ont  précédée , comme  la  fup- 
preflion  des  réglés,  du  flux  hémorrhoidal , dune  h. - 
morrhagie  ; par  l’infpeéUon  du  tempérament , de  1 âge 
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&.  de  la  force  du  malade  ; enfin  par  les  douleurs 
cruelles  qu’on  lui  caufe  en  appuyant  fur  le  ventre , & 
par  le  foulagement  confidérabla  qu’il  éprouve  des  fai- 
gnées  & des  lavements.  Voye^  Inflammation  du 
Bas-ventre. 

Colique  spasmodique.  C’eft  une  douleur  qui 
eft  excitée  dans  les  parties  du  bas-ventre  , & qui  eft 
occahonnée  par  le  fpafme  & la  convulfion  des  mem- 
branes & des  nerfs  de  l’eftomac.  ^ 

Cette  maladie  s’annonce  par  des  douleurs  très-vives, 
& elle  ell  famibere  & commune  dans  certains  climats  ; 
mais  elle  eft  plus  rare  dans  ces  pays-ci.  On  la  diftingue 
en  général , parce  qu’elle  n’attaque  ordinairement  que 
des  perfonnes  fujettes  aux  convulfions  ou  aux  fpafmes, 
comme  les  vaporeux  & les  hypocondriaques , & parce 
qu’elle  n’eft  précédée  ni  fuivie  d'aucun  des  fignes  qui 
caraâérifent  les  autres  efpeces  de  colique.  On  peut 
feulement  la  confondre  avec  la  colique  fanguine  j mais 
l’état  du  pouls,  qui  eft  ferré  & convulfif,  fuffit  pour 
la  diftinguer.  Au  refte  , les  erreurs  que  l’on  pourroit 
faire  dans  les  fignes  ne  feroient  pas  de  grande  confé- 
quence  ; car  ces  deux  efpeces  de  colique  fe  traitent  à 
peu  près  de  la  même  façon. 

Les  caufes  de  la  colique  fpafmodique , font  en  gé- 
néral tout  ce  qui  peut  mettre  les,  nerfs  dans  le  fpafme  , 
comme  les  liqueurs  fpiritueufes , les  poifons , les  pur- 
gatifs trop  violents , qui  font  fur-tout  beaucoup  de 
progrès  quand  le  fujet  eft  d’une  nature  fenfible , & 
qu’il  eft  uijet  aux  fpafmes. 

Le  traitement  de  cette  maladie  confifte  dans  les  fai-  ' 
gnées,  les  délayants,  les  lavements  & les  potions  cal- 
mantes : telle  eft  celle  que  nous  avons  décrite  dans 
l’article  Choléra-morbus , que  l’on  peut  prendre  par 
cuillerées,  f'uyeç  Choléra-morbus,  Spasme. 

Les  femmes  fujettes  aux  vapeurs  hyftériques  font 
quelquefois  attaquées  de  cette  efpece  de  colique.  Foye^ 
Passion  hystérique.  • 

Colique  venteuse.  On  reconnoît  cette  colique  , 
au  bruit  que  l’on  entend  dans  les  inteftins , au  gonfle- 
ment du  ventre  fans  dureté , & au  foulagement  que 
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refTeht  le  malade  lorfque  ces  vents  ont  pris  cours  par 
haut  & par  bas , ainfi  qu’à  l’habitude  où  il  eft  d’être 
attaqué  de  cette  efpece  de  colique. 

La  caufe  immédiate  de  cette  colique  vient  de  ladi,- 
minution  du  reflbrt  des  libres  des  inteftins,qui  permet 
à l’air  contenu  entre  leurs  parties  de  fe  dégager  & de 
s’amaffer  en  un  certain  volume. 

Les  caufes  éloignées  font  les  aliments  venteux , les 
^àtieres  âcres  & irritantes , qui , en  refferrant  l’efto-  '■ 
mac  & les  boyaux , interceptent  la  liberté  du  paflàge 
de  l’air  qui  eft  forcé  à diftendre  les  parties.  La  colique 
venteufe  arrive  plus  fouvent  dans  les  gros  inteftins  que 
dans  les  petits,  à caufe  du  féjour  que  les  matières  fé-  J; 
cales  font  dans  Ces  inteftins , &.  de  la  difficulté  quelles  > 
éprouvent  pour  en  fortir.  L’eftomac  eft  auffi  fort  fiiiet 
anx  coliques  venteufes,  par  le  féjour  qu’y  font  les  ma- 
tières des  aliments,  par  la  chaleur  de  ce  vifcere,  6c  pM 
le  refterrement  naturel  de  fes  deux  orifices. 

Pour  remédier  à cette  maladie , il  faut  rétablir  le 
reflôrt  prefque  toujours  diminué  des  parties  qui  font 
aft'eélées,  corriger  ou  évacuer  les  matières, qùi  pro- 
duifent  les  vents. 

Lorfque  la  colique  venteufe  eû  dans  les  gros  intef- 
tins , ce  qu’on  reconnoît  à la  douleur  qui  eft  plus  bàfte 
6c  plus  profonde,  & aux  vents  qui  fortent  par  en-bas, 
on  peut  faire  ufage  du  lavement  qui  fuit  : 

Prenez , Des  Sommités  de  Camomille  , 

De  Mélitot , de  chaque  une 
poignée. 

D’Anis , une  pincée. 

Faites  bouillir  le  tout  légèrement  dans  trois  demi- 
fetiers  de  bouillon  de  tripes;  pafTez  enfuite,  pour  un 
lavement. 

Le  fenouil , l’aneth , lès  graines  de  coriandre  que 
l’on  fait  légèrement  bouillir,  après  les  avoir  pilées, 
font  très-efficaces , prifes  en  lavemént  ; on  peut  y ajou- 
ter, Jorfqu’on  a lieu  de  foupçoiiner  que  la  colique  ven- 
teuie  vient  de  quelque  matière  corrompue  dans  les 
inteftins,  , 
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• C/ne  once  de  Catholicon  double. 

<•'  Un  gros  de  Sel  Gemme.  • •'  •}* 

On  peut  appliquer  fur  l'extérieur  du  ventre  un  catâ» 
plafme  fait  avec  une  poignée  de  fenouil , une  pincée 
de  graine  d’anis  & autant  de  coriandre , que  l’on  fait 
bouillir  légèrement  dans  un  demi-fetier  de  vin  rouge 
& dans  lequel  on  ajoute  un  gros  d’huile  de  cumin  , 
pour  faire  un  cataplafme  qu’on  applique  à nud  fur, 
ventre.  , V 

Quand  la  colique  venteufe  attaque  l’eftomac^  il  faut' 
Mire  prendre  au  malade  tous  les  remedes  propres  à 
J donner  du  reffort  à l’eftomac  , comme  l’eau  de  caneJle 
ümple , prtfe  par  cuillerée  , dans  laquelle  on  écrafe 
une  pincée  d’anis  &.  une  pincée  de  coriandre;  aprèsr 
quoi  on  lui  donnera  le  lavemenr  prefcrit  ci-deffus.  V' 

..Si  ces  remedes  ne  réulTilToient  point,  on  pourrott 
faire  ufage  de  l’élixir  de  propriété  ou 'de  celui  de 
Gfilait , à la  dofe  d’une  ou  deux  cuillerées  : on  peut  y 
, foJ^IMer  celui  d’un  verre  de  vin  d'abfinthe  , d’un 
deni^'^ros  d’opiat  de  Salomon , ou  autant  d’extrait  de 
eeniçy^  gu , au  défaut  de  ces  drogues  , on  pourra 
flaire'  ufa^  de  quinze  grains  de  poudre  d’hiéra-picra 
délayée  avec  fn*grains  de  firop  de  fafran , pour  pren- 
dre en  une  fois.  * f.  , 

Au  refte,  tous  les  llomachîques  & les  amers  cbn- 
viennCnt  dans  cette  maladie,  yoye^  Foiblessé  d’Es- 
TOMAC.  ^ 

, On  recommandé  (ûr-tôut , dans  la  colique  venteufe^ 
nn  petit  verre  du  ratafia  ci-delTous , qui  fait  des  mer-', 
veilles.  " î - ' , ’ f • 

Prenez  orües  de  Noix  vertes '&  entières. 
Concaflêz-les  dans  un  mortier.  '"ft'  ' 

Mettez-les  enfuite  infufer,  pendant  fix  fetnaines  , 
dans  une  pinte  d’eau-de-vié , en  y ajoutant  un  gros 
de  macis.  ^ y 

Remuez  le  tout  de  temps  en  temps;  patfTez:  la  liqueur, 
fit  fàites-y  fondre  une  demi-livre  de  lucre  ; laifTez  re- 
pofer  le  tout  pendant  un  jour , fit  paflez-le  enfuite  une 
fécondé  fois  à travers  le  papier  gris. 

U 
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Il  e(l  bon  d’obferver  que  ce  ratafia  a trop  de  feu 
pour  pouvoir  en  faire  ufage  fur  le  champ  ; il  faut  qu’il 
ait  été  gardé  pendant  cinq  ou  fix  mois. 

COLLECTION  du  Sang  dans  la  Matrice  et 
LE  Vagin.  Foyer  Imperforation, 

COLLEMENT  des  Paupières.  Foyeç  l’article 
Maladies  des  Yeux,  dans  le  Diélionn.  de  Chirurgie. 

COLLIQUATION , f.  f.  Ce  terme  eft  employé 
pour  fignifier  la  diflblution  & la  décompofition  des  hu- 
meurs , ou  la  dépravation  des  parties  lolides. 

La  colliquation  des  humeurs  s’annonce  par  des  éva- 
cuations abondantes  & excelTives,  qui  jettent  le  ma- 
lade dans  des  foibleffes,  dans  la  maigreur , le  marafme, 
& dans  un  épuifement  mortel  : telles  font  les  fueurs 
copieufes  & continuelles,  l’écoulement  immodéré  des 
urines  & des  excréments  liquides.  Cette  efpece  parti- 
culière de  dépravation  des  humeurs  fe  forme  ordinai- 
rement à la  fuite  des  grandes  maladies , comme  après 
des  fievres  lentes , malignes  , peftilentielles  , le  feor- 
but , l’hydropifie , la  pulmonie , &c.  La  colliquation 
des  parties  folides  s’annonce  par  une  fécherefie  très- 
grande  à la  peau , par  un  dépérilTement  de  toutes  les 
parties  charnues , par  des  dégoûts , des  foibleffes  con- 
tinuelles, & enfin  par  la  deffruâion  infenfible  de  la 
machine.  La  confomption , fi  commune  parmi  les  An- 
glois  , eft  l’effet  d’une  véritable  colliquation  des  par- 
ties folides.  Voye^  Consomption. 

On  diftingue  deux  efpeces  de  colliquation , l’une  qui 
eft  acide , l’autre  qui  eft  alkalefcente.  La  première  s’ob- 
ferve  dans  les  conftitutions  délicates  & foibles , & à la 
fuite  des  grandes  maladies , comme  la  pulmonie  ; l’au- 
tre fe  trouve  dans  les  tempéraments  bilieux  , après  les 
fievres  ardentes  & malignes , & après  le  feorbut. 

Les  caufes  de  cette  affeélion  font  de  deux  fortes  ; 
les  caufes  éloignées,  & les  caufes  prochaines.  Les  caufes 
éloignées  de  la  colliquation  des  humeurs  font  le  vice 
de  l’air,  qui  peut  être  trop  lourd  ou  chargé  de  vapeurs 
nuifibles,  les  aliments  mal-fains,  les  liqueurs  fpiritueu- 
fes , les  exercices  trop  violents,  les  veilles  continuelles , 
& les  pallions  de  l’ame  trop  vives.  Les  poifons , le 
D.  de  Santé,  T.  J.  M 
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grand  ufage  des  remedes  chauds , les  élixirs  & le  virus 
Icorbutique,  peuvent  auiTi  occafionner  la  colliquation  ; 
mais  la  caule  immédiate  de  cette  maladie  eft  la  dilTolu- 
tien  des  parties  intégrantes  des  liquides  & des  folides. 

Comme  la  colliquation  des  humeurs  eft  prefque  tou- 
jours une  fuite  de  quelques  grandes  maladies , & qu’elle 
reconnoit  des  caules  différentes , on  doit  en  établir  le 
traitement  conformément  à la  maladie  qui  l’a  précé- 
dée , & à la  caufe  qui  l’a  produite. 

Quand  la  colliquation  des  humeurs  eft  occafionnée 
par  un  vice  acide,  il  faut  en  détruire  le  germe,  en  évi- 
tant tous  les  aliments  6c  les  remedes  acides , 6c  en  pref- 
crivant  au  malade  tout  ce  qui  peut  déraciner  cette 
caufe.  On  reconnoit  la  colliquation  acide  à la  délica- 
telfe  habituelle  du  tempérament , à l’ufage  que  le  ma- 
lade a fait  des  aliments  6c  des  fruits  acides , aux  rap- 
ports aigres  auxquels  il  eft  fujet , aux  fueurs  6c  aux  ex- 
créments qui  ont  une  odeur  d’acidité.  On  peut  fe  mettre 
au  fait  des  fignes  6c  du  traitement  de  cette  maladie , 
dans  l’article  Acides.  Acides. 

Si  la  colliquation  eft  d’une  nature  alkalefcente , on 
la  traite  comme  l’alkalefcence  des  humeurs  : on  peut 
juger  de  cette  caufe  par  la  force,  lajeunefle,  la  cha- 
leur du  tempérament  du  malade  -,  par  les  maladies  ai- 
guës , comme  les  fievres  ardentes , auxquelles  il  peut 
avoir  été  fujet , par  l’âcreté  de  fon  fang  6c  de  fes  hu- 
meurs , par  la  pefanteur  excelfive  de  fes  évacuations , 
& par  tous  les  autres  fignes  qui  caraflérifent  l’alkalef- 
cence.  Foye^  Alkalis. 

Nous  traiterons  de  la  colliquation  des  folides , dans 
l’article  Confomption.  Foyc;^  Consomption. 

Il  fuffit  d’obferver  qu’il  y a peu  de  maladies  où  il 
fait  fl  eftentiel  d’obferver  un  bon  régime , que  dans 
celle-ci:  il  confifte  , en  général,  à éviter  la  caufe  qui 
peut  avoir  donné  lieu  à cette  maladie , à faire  ufage 
d’aliments  fains  6c  aifés  à digérer,  6c  à obferver  un 
régime  reftaurant.  Foye^  Régime  restaurant. 

En  travaillant  à détruire  cette  maladie  par  le  ré- 
gime , il  faut  aufli  tourner  toutes  fes  vues  du  côté  de 
la  caufe.  Foye^  FiEVRE  HECTIQUE,  goluquative  , 


maligne;  Peste,  Diarrhée,  Sueur,  Diabètes 
Consomption  , Hydropisie,  &c.  ’ 

COMA , f.  m.  Ceft  une  afFedlion  foporeufe  qui  ref- 
femble  beaucoup  à la  léthargie , mais  dans  laquelle  le 
lommeil  eft  moins  profond;  ainfi  il  fuffit,  pour  diftin- 
guer  cette  maladie , de  faire  attention  aux  figues  qui 
accompagnent  les  maladies  foporeufes.  ^ 

^ Dans  le  coma , le  fommeil  eif  léger,  de  façon  qu’aulTi- 
tot  quon  excite  le  malade,  il  ouvre  les  yeux,  parle 
& répond  ; dans  la  léthargie  , le  fommeil  eft  plus  pro- 
fond , ÔC  eft  accompagné  de  fievre  & de  délire  : dans 
le  carus  , le  rnalade  dort  profondément  ; mais  fi  on 
1 excite,  il  ne  répond  point:  à peine  ouvre-t-il  les  yeux 
L apoplexie  eft  un  fommeil  très-profond  & une  dé- 
pravation totale  des  fens,  de  façon  que  les  malades  ne 
voient  ni  n entendent,  & n’ont  aucun  fentiment. 

Les  caufes  du  coma  peuvent  venir  de  plénitude 
languine , ou  d’un  amas  de  pituite  & de  férofité  qui 
îf  cerveau  ; ou  d’une  extravafation  du  fanff 

& des  humeurs , occafionnée  par  quelque  chute  ou 
contufion,  ou  quelque  tumeur  qui  s’eft  formée  dans  la 
«te  ; ou  enfin  parce  qu’il  paflfe  contihuellement  dans  le 
ang  des  matières  crues  & putrides , qui  s’arrêtent  dans 
le  cerveau,  & y caufent  des  alToupifrements , comme 
on  voit  dans  les  differents  paroxy fines  des  fievres  Les 
caufes  eloignees  font  une  chaleur  exceflive,  une  nour- 
riture trop  abondante , l’ufage  des  vins  chauds  & fm- 
ritueux,  le  repos  & le  fommeil  trop  grands , l’habitude 
de  fe  fervir  des  remedes  calmants , comme  l’opium 
dont  on  peut  quelquefois  avoir  pris  une  trop*^ forte 
dofe  ; ce  qui  jette  le  malade  dans  une  afteftion^ fooo- 
reufe  & dans  un  aftaiftement  mortel,  ^ 

On  reconnoît  que  cette  maladie  eft  produite  parla 
P enitude  fanguine  , par  les  lignes  qui  la  caraéférifent. 
f^oye^  Plénitude  ou  Pléthore, 

On  peut  juger  que  le  coma  eft  produit  par  un  amas 
de  pituite,  quand  le  tempérament  eft  pituiteux,  que 
je  malade  eft  d un  âge  avancé,  que  la  faifon  eft  froide 
ôi  humide , qu  il  y a eu  une  fupprefllon  d’évacuation 
par  le  nez  ou  par  la  bouche,  d’une  pituite  abondante* 
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& que  le  malade  fe  plaint  d’une  pefanteur  de  tête , 
d’un  obfcurcifTement  des  yeux,  & d’un  abattement  uni- 
verfel. 

Quand  le  coma  eft  produit  par  une  tumeur  qui  fur- 
vient  dans  l’intérieur  de  la  tête  , ou  par  du  fane  épan- 
ché , il  eft  très-difficile  d’en  reconnoître  la  caule  ; mais 
comme  , dans  ce  cas , le  malade  n’eft  dans  aucun  des 
états  que  nous  venons  de  décrire , & que  cette  ma- 
ladie eft  incurable , ou  qu’on  ne  peut  oljtenir  la  gué- 
rifon  que  par  le  trépan  , il  eft  moins  eftentiel  d’en  éta- 
blir ici  les  lignes  caraélériftiques. 

Le  traitement  de  cette  maladie  eft  à peu  près  le 
même  que  celui  de  l’apoplexie  : il  varie  feulement 
félon  la  nature  des  caufes , c’eft-à-dire  qu’on  doit  avoir 
recours  plus  ou  moins  à la  faignée , aux  lavements , 
âcres  & purgatifs,  aux  émétiques,  aux  véficatoires , 
félon  que  la  maladie  vient  ou  de  trop  de  fang,  ou  de 
trop  de  pituite. 

On  commencera  par  exciter  le  malade , & tâcher 
de  le  réveiller , en  faifant  beaucoup  de  bruit  dans  la 
chambre , en  criant  à fes  oreilles , en  lui  faifant  ref- 
pirer  du  vinaigre , de  l’eau  de  Luce  , de  l’efprlt  de  fel 
volatil  d’Angleterre  , en  lui  arrachant  les  poils  , en  le 
, piquant  ; immédiatement  après  , on  lui  donnera  le  la- 
vement fuivant  : 

Prenez , D’ Hiéra-picra , 

De  Diaphanic , de  chaque  une  once. 

Du  Vin  émétique  trouble  ^ deux  onces. 
D’Huile  de  R/iue , 

De  Lis,  de  chaque  demi-once, 
dans  une  chopine  d’eau  bouillante , pour  un  lavement. 
On  peut  fe  contenter  de  diaphœnic  & de  vin  émé- 
tique , fl  on  n’a  pas  la  facilité  de  fe  procurer  les  au- 
tres drogues. 

Immédiatement  après,  on  examinera  fi  le  malade  a 
réellement  befoin  de  la  faignée , que  l’on  fera  aux  pieds 
ou  à la  jugulaire  ; & l’on  aura  foin  de  faire  l’ouver- 
ture un  peu  grande , afin  de  dégager  plus  vite  le  ma- 
lade. Une  heure  après  la  faignée,  on  donnera  au  ma- 
lade la  potion  fuivante  : 
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Prenez,  De  l’Eleduaire  Diacarthame , une  once. 
Diflbivez-le  dans  deux  onces  d’eau  de  bétoine  ; & 
ajoutez-y , après  l’avoir  pafle , trois  grains  d’émétique , 
pour  une  prife. 

On  ne  doit  pas  oublier  de  répéter  les  lavements  ci- 
deflus,  de  deux  heures  en  deux  heures , de  faire  ^pli- 

3uer  des  véficatoires , fi  le  cas  l’exige  ; de  faire  relpirer 
e la  poudre  de  bétoine  ; & , ce  qu’il  y a de  plus  effi- 
cace , de  faire  appliquer  des  ventoufes  fur  la  tête. 

On  peut  faire  brûler  auffi  dans  la  chambre , du 
fuccin  en  poudre  , du  poil  de  chevre  que  l’on  jettera 
fur  des  charbons  ardents , & généralement  tout  ce  qui 
peut  exciter  & éveiller  le  malade  par  des  odeurs  for- 
tes : on  lui  fera  des  friâions  fur  la  plante  des  pieds , 
avec  du  vinaigre  & du  fel;  & on  mettra  dans  la 
bouche  du  malade  une  décoélion  de  moutarde  & de 
pyrethre  dans  le  vin  : on  n’oubliera  pas  les  fcarifi- 
cations. 

Quelques-uns  propofent , dans  cette  aflfeftion , de 
frotter  la  tête  avec  de  la  graifle  extrêmement  chaude. 

Dans  le  coma  pituiteux  ou  dans  celui  qui  eft  fan- 
guin , quand  les  faignées  ont  été  pratiquées  , on  peut 
le  fervir  de  l’eau  fuivante,  pour  en  frotter  la  tête: 
Prenez , De  Racines  de  Pivoine , 

De  Gui  de  Chêne  ^ de  chaque 
deux  onces. 

De  Calamus  aromatîcus  , 

De  Galanga,  de  chaque  une  once. 
Des  Feuilles  de  Bétoine  y 
De  Sauge, 

De  Marjolaine , de  chaque  une 
poignée. 

De  Semence  de  Pivoine, 

D’Anis , 

De  Fenouil,  de  chaque  trois 
gros. 

De  Fleurs  de  Lavande  , 

De  Romarin,  de  chaque  une  pincée» 
De  Macis,  une  once. 

■ De  Ctfnelle  coacaffée , deux  onces. 
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Concaffei  le  tout  dans  un  mortier  ; mettez-le  ensuite 
dans  un  alambic  de  verre , & verl'ez-y  une  ruffifante 
quantité  d’efprit-de-vin , de  façon  que  la  liqueur  fur- 
nage  de  trois  doigts  : lailTez  digérer  le  tout  au  foleil 
pendant  huit  jours  ; diftillez-le , & fervez-vous  de  cette 
liqueur  pour  en  frotter  la  tête , les  tempes  & le  cou 
du  malade. 

Comme  il  eft  quelquefois  difficile  de  fe  procurer 
toutes  les  efpeces  ci-deflus , on  peut  fubftituer  à cette 
eau  un  vin  médicinal,  fait  avec  les  fleurs  de  fauge , d'o- 
rigan & de  lavande  , une  bonne  poignée  de  chacune  , 
infufée  à chaud  dans  quatre  livres  de  fort  vin  rouge. 

Du  reAe  , il  faut  fuivre  la  méthode  que  nous  avons 
tracée  dans  l’apoplexie.  Voyt^  Apoplexie. 

COMA-VIGIL.  Ceft  une  affeéfion  dans  laquelle  le 
malade  ferme  les  yeux  & paroit  dormir , quoiqu'il 
veille  cependant , & qu’il  foit  dans  le  délire  : quand  on 
le  touche , il  ouvre  les  yeux , ou  regarde  de  travers , 

& retombe  enfuite  dans  le  même  état. 

Cette  maladie  eü  aifée  à reconnoitre  par  fa  def- 
cription. 

La  caufe  immédiate  de  cette  maladie  eft  l’âcreté  de 
la  bile  qui  fe  porte  au  cerveau , & y caufe  une  efpece 
d'inflammation:  fi  la  bile  eft  extrêmement  âcre,  & 
qu’elle  foit  en  abondance , le  délire  eft  plus  violent  ; 

& , quoique  le  malade  ait  toujours  les  yeux  fermés , il 
ne  dort  point  du  tout.  Quand  la  pituite  domine , le 
malade  dort  un  peu  & délire  moins. 

Quand  le  délire  eft  violent,  il  eft  ordinairement 
accompagné  de  convulfions , d’agitations , de  cris  & 
de  gémiffements  y ce  qui  rend  la  maladie  plus  grave. 

Le  traitement  varie  félon  la  caufe  & les  effets:  quand 
fe  délire  eft  confidérable , on  traite  le  malade  comme 
un  phrénétique.  Foyrç  PhrÉNÉsie.  Quand  au  contraire 
il  eft  plus  tranquille , &•  qu’il  dort  un  peu , on  fuit  le 
traitement  de  la  léthargie.  Voyei  LÉTHARGIE. 

CONDYLOME  ,f.  m.  C’eft  en  général  une  excroif- 
fance  charnue  qui  vient  aux  doigts  des  mains  & des 
pieds  , & principalement  autour  de  l’anus  , au  périnée 
& aux  partie^  naturelles  des  hpmmes  des  femmes  ; ' 
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ainfi  les  verrues  , le  fie , le  marifea , le  thymus , les 
crêtes,  font  des  efpeces  de  condylome  ; mais  on  entend 
plus  particuliérement  par  condylome  les  excroiffances 
qui  fe  forment  à l’anus , au  périnée , à la  partie  interne 
& fupérieure  des  cuifles , & aux  parties  naturelles  de 
l’un  ou  l’autre  fexe.  Elles  prennent  différents  noms, 
félon  leur  figure  ; elles  font  ordinairement  des  fymp- 
tômes  de  la  vérole,  Vérole,  6*  le  Diftionnaire 
de  Chirurgie. 

CONGESTION  , f.  f.  Ceft  l’amas  de  quelque  ma- 
tière morbifique , qui  fe  fait  lentement  dans  quelque 
partie  du  corps.  > 

Toutes  les  fois  que  le  cours  des  humeurs  s’arrête , 
elles  fe  raffemblent  en  plus  grande  quantité  dans  quel- 
que partie  du  corps  : c’eft  cette  accumulation  qu’on 
appelle  congefiion. 

On  reconnoit  les  congeftions,  parce  qu’elles  caufent 
l’enfiure  de  la  partie  dans  laquelle  elles  fe  font  dépo- 
fées , qu’elles  y produifent  des  pefanteurs , qu’elles  s’y 
corrompent  & s’y  putréfient  par  la  ftagnation  : elles 
compriment  la  partie  voifine , rendent  fon  aélion  plus 
pénible  ou  la  détruifent  ; quelquefois  les  humeurs  ain/T 
accumulées  s’endurciffent  & forment  des  concrétions 
incurables  : d’autres  fois , elles  dégénèrent  en  abcès 
en  fuppuration , &c. 

La  caufe  de  la  coneeftion  vient  de  l’inaâion  de  la 
partie  folide , incapable  de  dompter  & de  chalTer  la 
matière  qui  commence  à fe  former  ; de  la  dériva- 
tion de  la  matière  peccante,  déjà  formée  ailleurs,  dans 
la  partie  maintenant  affeélée. 

Les  humeurs  s’accumulent  dans  les  lieux  voifins  par 
la  folution  de  continuité  des  vaiffeaux , comme  par  des 
bleffures,  des  ruptures , des  piquures  & des  contufions  ; 

elles  fe  répandent  dans  les  vaiffeaux  les  plus  amples, 
les  plus  relâchés,  & qui  manquent  de  foutien  ; 3°  elles 
s’épanchent  au'  deffus  des  parties  obffruées,  liées, 
comprimées  ; 4°  le  défaut  ou  la  diminution  de  mouve- 
ment dans  les  folides  ou  dans  les  liquides,  forment  les 
congédions;  5®  l’excès  de  mouvement  & le  frotte^ 
ment  produifent  le  même  effet. 

M iy. 
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Les  congelions  de  matières  morbifiques  font  carac- 
térifécs  par  des  fignes  qui  leur  ont  fait  donner  plufieurs 
dénominations  , telles  que  celles  de  Fluxion  , Dépôt , 
Apoftême , Métaftafe.  Foyer  ces  différents  articles. 

En  général , dans  la  congellion  , il  y a deux  chofes  à 
diftinguer , le  temps  où  elle  commence , & celui  oîi 
elle  eu  prête  à fe  former.  Dans  le  premier  cas , on  y 
. remédie  par  les  faignées , les  délayants , les  lavements, 
les  purgatifs  , les  répercuffifs  froids  ou  aftringents , & 
par  tout  ce  qui  peut  donner  de  la  liberté  aux  vaiffeaux 
&aux  humeurs.  Quand  la  congeftion  eft  formée,  il  faut 
pour  lors  confidérer  fi  elle  eft  d’une  nature  à fe  ré- 
lôudré  ou  à tourner  en  abcès  ; en  un  mot , fi  elle  eft 
dHme  nature  dure  & fquirrheufe.  Dans  le  premier  cas  , 
où  il  s’agit  de  fondre  & de  réfoudre , on  peut  appli- 
quer fur  la  partie  l’emplâtre  fuivant , dans  le  cas  même 
où  l’obftruâion  fquirrheufe  feroit  déjà  formée  dans  la 
partie. 

Pçenez , Des  Emplâtres  de  Ciguë 3 
De  Figo, 

De  Diachylon  gommé , de 
chaque  partie  égale. 

Mêlez  le  tout  enfemble  pour  former  un  emplâtre  , 
dont  on  appliquera  fur  la  partie , & qu’on  renouvel- 
lera deux  fois  par  jour. 

En  faifant  ufage  de  cet  emplâtre , on  prendra  de 
la  tifane  vulnéraire  décrite  dans  l’article  Chute.  Foye^ 
Chute.  Foyet^  le  Diélionnaire  de  Chirurgie. 

CONSOMPTION , f.  f.  Ceft  l’amaigriflement  de 
tout  le  corps , caufé  fouvent  par  un  ulcéré  dans  le 
poumon,  accomp^né  de  dévoiement,  de  fueurs  col- 
îiquatives.  Foye^  I^thisie,  Atrophie,  Hectisie, 
Marasme. 

CONSTIPATION,  f.  f.  rétention  des  excréments, 
caufée  par  leur  fécherefle  & par  leur  dureté. 

Cette  affeélion  eft  extrêmement  aifée  à reconnoître, 
puifqu’elle  fe  caraâérife  par  un  état  totalement  op- 
pofé  au  dévoiement. 

' Ce  font  ordinairement  les  gens  vigoureux  & aélifs 
qui  font  cooftipés,  fur-tout  dans  les  pays  chauds,  Les 
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vieillards , les  femmes  vaporeufes , les  hypocîiondria- 
ques , font  très-fujets  à avoir  le  ventre  ferré. 

On  diilingue  deux  fortes  de  conftipation  ; l’une  qui  ^ 
eft  habituelle , & qui  eft  prefque  toujours  une  preuve 
d’une  fanté  délicate  : cette  eipece  de  conftipation  né 
doit  pas  être  regardée  comme  une  maladie.  \i. 

La  fécondé  eipece  de  conftipation  eft  celle  qui  eft 
contre  nature , & que  l’on  caraélérife  ordinairement 
par  le  mot  Echauffement.  Les  accidents  qui  accom- 
pagnent cette  efpece  de  maladie,  font  ce.  qu’on  ap-^ 
pelle  des  feux , des  vapeurs  ou  des  bouffées  de  chaleur  ^ ' 
qu’on  fent  au  vifage  ou  aux  autres  parties  de  la  tête , 

& qui  font  quelquefois  accompagnées  d’étourdifle- 
ment  & de  pefanteur  de  tête , de  migraine , de  rougeurs 
aux  yeux , d’éblouiffements  plus  ou  moins  fréquents. 

La  caufe  immédiate  de  la  conftipation  dépend  d’une 
diminution  confidérable  de  l’excrétion  des  humeurs  in- 
teftinales,  qui,  dans  l’état  naturel,  humeélent  les  ex- 
créments, les  amolliflent,  & facilitent  par-là  leur  for- 
tie.  Les  caufes  éloignées  font  la  chaleur  ôc  la  féche- 
refle  du  tempérament  du  malade , qui  eft  habituelle , 
ou  qui  eft  occafionnée  par  la  chaleur  du  temps  , par 
l’ufage  des  aliments  chauds , des  boiftbns  fpiritueufes  , 
des  exercices  violents , &c. 

• Les  remedes  ordinaires  de  la  conftipation  font  les 
lavements  d’eau  commune,  auxquels  on, peut  ajouter 
une  ou  deux  cuillerées  d’huile  d’olive  ; les  lavements 
faits  avec  le  lait , ou  avec  les  décoélions  émollientes  , 
comme  les  feuilles  de  guima,uve , de  pariétaire , de 
bouillon-blanc,  font  aufli  d’une  grande  efficacité.  Voye^ 
Lavement  émollient  , rafraîchissant.  Les  pur- 
gatifs très-doux  , comme  la  cafte , la  manne , les  tama- 
rins , peuvent  être  mis  en  ufage  avec  fuccès.  On  peut 
prendre  aufli , en  fe  couchant  le  foir , un  ou  deux 
gros  de  caftie  cuite  dans  du  pain  à chanter  : à l’inté- 
rieur, on  peut  faire  ufage  de  petit-lait,  des  eaux  de 
veau  & de  poulet  ; & on  peut  fe  mettre  à l’ufage  du 
bouillon  rafrakhiftant  décrit  dans  l’article  Bouillon- 
nement DES  Humeurs.  On  le  continuera  pendant 
huit  jours , en  obfervant  d’éviter  toutes  les  chofes  qui 
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peuvent  augmenter  la  fécherelTe  & la  chaleur.  Voye^ 
Bouillonnement  des  Humeurs. 

Quand  la  conflipation  eft  très-foible , & que  le  fon- 
dement ell  échaudé , il  faut  tâcher  de  le  relâcher  , en 
appliqi|mt  delTus  de  l'onguent  populcum , ou  une 
feuille  de  poirée  couverte  de  beurre  frais  ; & on  pren- 
dra , immédiatement  après,  un  lavement  compofé  aune 
chopine  d’huile  d'olive. 

Si  ces  remedes  ne  réuflîlTent  point , on  fera  ufage 
du  fuppofitoire  fuivant  : 

Prenez  un  morceau  de  côte  de  poirée , que  vous 
taillerez  en  forme  ronde , que  vous  garnirez  d’une  lame 
très-mince  de  lard , pour  infinuer  dans  le  fondement. 

S’il  n’y  a point  de  douleur  dans  la  partie , & que  la 
conflipation  ne  vienne  que  par  défaut  de  l’irritation 
’ des  excréments  fur  les  inteftins  , on  peut  faire  un  fup- 
pofitoire avec  une  once  de  miel  & un  gros  de  fel  com- 
mun , que  vous  ferez  bouillir  , jufqu’à  ce  que  le  tout 
ait  acquis  une  conûflance  folide  ; après  quoi , vous  le 
réduirez  en  forme  oblpngue , pour  l’infinuer  dans  l’anus. 

Si  la  féchereffe  & la  chaleur  du  tempérament  font 
conlldérables,  il  faut  avoir  recours  à la  faignée  & aux 
bûns  domefliques , que  l’on  continuera  pendant  quel- 
ques jours. 

Les  enfants  font  fort  fujets  à la  conflipation  : cette 
maladie  efl  ordinairement  occafionnée  par  la  préfence 
des  aigres  J on  y remédie  en  les  détruifant.  Foyfç 
Acides. 

CONTAGION,  f.  f.  qualité  d’une  maladie,  par 
laquelle  elle  peut  pafTer  du  fujet  affeélé  à un  fujet  fain  , 
& produire  chez  le  dernier  une  maladie  de  la  même 
efpece. 

Les  maladies  contagieufes  fe  communiquent , foit 
par  le  contaél  immédiat , foit  par  celui  des  habits  , de 
quelques  meubles , ou  de  quelques  corps  infeélés , foit 
J même  par  le  moyen  de  l’air  qui  peut  tranfmettre , à 
des  diflances  affez  confidérables , les  femences  des  ma- 
ladies. 

On  diflineue  trois  efpeces  de  contagions  ; la  pre- 
mière, qui  fo  fait  par  le  moyen  de  l’air,  comme  dans 
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la  pefte  & la  petite-vérole  ; la  fécondé , ob  il  faut  un 
contaâ  immédiat , c’eft-à-dire  l’application  de  la  partie 
malade  fur  une  partie  faine , comme  dans  la  gale  & 
dans  la  vérole  ; la  troifieme  efpece  eft  celle  qui  le  com- 
munique par  l'introduélion  de  la  matière  morbifique 
dans  le  corps  : telle  eft  la  rage. 

Nous  donnerons,  à l’article  Préservatif,  des  moyens 
de  fe  garantir  de  la  contagion. 

CONTUSION  , f.  f.  folution  de  continuité  dans  la 
chair  ou  dans  les  os , occafionnée  par  une  chute , un 
coup , ou  une  compreftîon  violente , par  laquelle  la 
chair  eft  endommagée  6c  fa  couleur  changée , fans  ce- 
pendant qu’il  y ait  eftufion  de  fang. 

Ce  font  ordinairement  des  coups  ou  des  chutes  qiû 
forment  les  contufions. 

Il  faut  commencer  par  faigner  le  malade,  fi  la  con-  • 
tufion  eft  confidérable , 6c  lui  faire  prendre  la  tifane 
6c  la  potion  vulnéraire  que  nous  avons  décrites  dans 
l’article  Chute,  8c  fuivre  à peu  près  le  même  traite- 
ment. Foyer  Chute  , & le  Diélionnaire  de  Chirurgie. 

CONVALESCENCE,  fi  f.  recouvrement  infen- 
fible  de  la  fanté. 

Quand  on  a fouffert  quelque  grande  maladie,  le 
corps  a perdu  l’aifance,  la  promptitude  de  fes  fonc- 
tions naturelles  : le  temps  que  l’on  pafle  à les  recou- 
vrer , s’appelle  convalefcence. 

Le  long  ufage  des  remedes,  des  boilTons  aqueufes  , 

6c  la  grande  diete  que  l’on  eft  obligé  d’obferver  dans 
les  maladies,  jettent  le  corps  dans  un  épuifement  6c  un 
relâchement  univerfel.  Les  organes  de  la  digeftion  font 
fur-tout  ceux  qui  font  le  plus  vivement  aneélés  : les 
fibres  de  l’eftomac  ont  perdu  une  partie  de  leur  relTort  ; 
les  fucs  digeftifs  font  énervés  6c  fans  aélion.  C’eft  cette 
foibleflfe  de  l’eftomac  8c  des  parties  en  général , qui  eft 
caufe  des  iaftHtudes  que  l’on  reffent  dans  les  membres , 
des  courbatures  6c  des  douleurs  qu’on  éprouve  dans 
les  différentes,  parties  du  corps , parce  que  les  valf- 
feaux  affoiblis  n’ont  point  affez  de  reffort  pour  pouffer 
Jes  humeurs , 6c  les  empêcher  de  féjourner  dans  les 
différentes  parties  du  corps  : de-là  n^ent  les  pefan* 
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teurs  d’eftomac , les  bâillements , les  rapports , les  aî- 
greius  que  l’on  fent  après  la  digeftlon,  & les  enflures 
aux  bras  & fur-tout  aux  jambes  , auxquelles  font  fu- 
jets  prefque  tous  les  convalefcents. 

On  voit,  par  ce  que  nous  venons  de  dire , combien 
il  eft  eflientiel  de  fe  ménager  fur  la  nourriture , aux 
forties  des  maladies  : la  fomlelTe  eft  fi  grande , que  le 
corps  ne  peut  point  travailler  la  nourriture  qu’on  lui 
donne  à préparer  ; & par  conféquent,  plus  on  la  rend 
abondante  ou  mal-faine , plus  on  charge  le  corps  d’un 
poids  inutile  & nuifible  : c’eft  faute  d’obferver  ce  pré- 
cepte , que  les  trois  quarts  des  malades  rendent  leur 
convaleftence  fi  longue  & fi  faftidieufe  ; & c’eft  ce 
qui  caufe  les  rechutes  continuelles  auxquelles  ils  font 
expofés. 

Il  eft  donc  elTentiel  d’obferver  un  régime  exaô,  de 
le  procurer  des  idées  douces  & agréables , de  choifir 
une  nourriture  facile  à digérer,  d’en  ufer  en  petite 
quantité  , de  refpirer  un  air  pur , de  fe  faire  faire  des 
IriéHons  fur  tout  le  corps , de  prendre  un  exercice 
modéré , & de  faire  ufage  des  remedes  ftomachiques 
que  nous  avons  indiqués  dans  la  foibleffe  cTeftomac. 
Vçyt:^  Foiblesse  d’Estomac. 

A l’égard  de  l’enflure  qui  furvient  aux  Jambes  dans 
la  convalefcence , on  ne  doit  point  s’en  effrayer  : elle 
fe  diftipe  par  un  bon  régime , par  un  exercice  modéré. 

Il  eft  bon  d’obferver  qu’il  n’y  a rien  de  fi  nuifible  , 
quand  on  eft  en  convalefcence , que  de  faire  ufage  des 
lavements  & des  boiffons  aqueufes  en  grande  abon- 
dance , parce  que  ces  remedes  contribuent  à relâcher 
davantage  les  folides  : il  vaut  mieux  patienter , & fouf- 
frir  quelques  indifpofitions , que  d’avoir  recours  à de 
pareils  remedes. 

Les  convalefcents  font  fort  fujets  à être  conftipés , 
parce  que  les  fucs  digeftifs  font  énervés , & qu’ils  n’ont 
pas  aftez  d'aâivité  pour  exciter  dans  le  canal  intef- 
tinal  l’écoulement  des  liqueurs  propres  à détremper  les- 
excréments  : on  ne  doit  point  faire  une  attention  fé— 
rieiife  à cette  indifpofition  \ l’exercice  ÔC  la  fobriétê 
en  font  les  remedes. 
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La  grande  foiblelTe  accompagne  ordinairement  la 
convalafcence  : le  corps  eft  épuifé  par  les  remedes  & 
la  dicte  ; il  n’eft  donc  pas  étonnant  qu’il  fe  trouve  affoi- 
bli.  11  ne  faut  pas  en  ce  cas  fuivre  les  préjugés  de  ceux 
qui  croient  que  le  meilleur  moyen,  pour  acquérir  des 
forces , eft  de  bien  manger  ; c’eft  en  ce  cas  tout  le 
contraire  : l’eftomac  & les  fibres  ne  peuvent  pas  pré- 
parer toute  la  nourriture  qu’on  leur  donne  ; de  là  les 
enflures , les  démangeaifons , les  dartres  , les  courba- 
tures. On  doit  fe  fouvenir  que  ce  n’eft  pas  ce  qu’on 
mange  qui  nourrit , mais  feulement  ce  qu’on  digéré. 
Les  aliments  qui  conviennent  le  mieux  dans  la  conva- 
lefcence,  font  la.  bouillon , la  foupe  graffe  , la  chair  de 
bœuf,  de  mouton  bouilli  ou  rôti,  les  œufs  frais,  le 
poiftbn  de  mer  grillé , ou  cuit  dans  du  bouillon  gras  on 
du  vin  au  courbouillon , les  limandes  , les  merlans , U 
foie,  les  œufs  à l'eau , les  légumes  au  jus.  Il  faut  éviter 
la  chair  qui  n’eft  pas  faite  : telle  eft  celle  du  veau , de 
l’agneau,  du  cochon-de-lait  ; le  poulet  même  eft  fou- 
vent  indigefte,  fur-tout  lorfqu’il  eft  bouilli  dans  le  pot. 
Un  convalefcent  ne  doit  jamais  faire  maigre,  boire  peu 
de  vin  , très-peu  de  café  & de  chocolat , point  de  ra- 
tafias , & prendre  de  l’exercice  tous  les  jours , propor- 
tionnellement à fes  forces. 

CONVULSION , f.  f.  Ce  font  des  contrarions  fu- 
bites  & involontaires  dans  tous  les  mufcles  de  la  ma- 
chine : quand  cet  état  eft  conftant , on  l’appelle  convul- 
/ion;  quand  il  revient  par  intervalle , il  forme  ce  qu’on 
appelle  mouvement  convulfif. 

On  reconnoît  les  convulfions  à un  pouls  ferré , tendu 
& vif,  à des  agitations  fubites,  irrégulières  & invo- 
lontaires dans  le  corps , aux  dérangements  & à la  dif- 
torfion  des  membres , à la  perte  de  connoilTance , aux 
renverfements  des  yeux,  au  grincement  des  dents  , à 
l’écume  qui  fort  de  la  bouche  en  abondance  , aux  vo- 
milTements , aux  diarrhées , aux  hémorrhagies , à la 
perte  d’urine  & de  femence , & enfin  aux  laftitudes , 
à la  folf,  aux  vertiges  & aux  fueurs  fétides  qui  fuivent 
l’accès. 

Les  femmes  font  fujettes  aux  convulfioiv  plus  que 
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les  hommes;  & les  enfants  y font  très-communément 
expofés. 

Les  convulfions  viennent"  de  l’irritation  du  principe 
nerveux.  Les  caufes  éloignées  font  l'épaiffilTement  du 
fang , la  coagulation  de  la  lymphe , l’effet  de  quelque 
humeur  dartreufe  ou  galeufe  qui  a été  repouffée  dans 
le  fang;  l’interruption  de  la  refpiration , occafionnée 
par  quelque  toux  violente  ; les  matières  irritantes  qui 
font  dans  l’eflomac  ou  dans  les  inteflins , comme  les 
poifons,  les  vers,  les  purgatifs;  les  maladies  aigues, 
fur-tout  celles  qui  font  accompagnées  d’éruption  qui 
rentre  au  dedans  ; les  corps  folides  qui  viennent  dans 
Fintérieur  du  cerveau  , comme  du  fang  ou  de  quelques 
portions  d’os;  les  plaies  faites  aux  tendons  & aux 
nerfs  ; la  morfure  des  animaux  enragés  , les  douleurs 
violentes  aux  dents,  les  vives  pafTions  de  l’ame. 

Les  convulfions  qui  viennent  aux  enfants,  font 
moins  dangereufes  que  celles  qui  attaquent  les  adul- 
tes : celles  qui  fe  déclarent  ^rès  l’avortement , font 
prefque  toujours  mortelles.  Celles  qui  font  les  moins 
dangereufes  fe  trouvent  dans  les  nlles,  quand  leurs 
réglés  fe  fuppriment,  ou  quand  il  y a quelque  déran- 
gement à la  matrice. 

Avant  de  travailler  au  traitement  des  convulfions, 
il  faut  confidérer  fi  elles  dépendent  de  quelques  mala- 
dies primitives , ou  fi  elles  ne  font  occafionnées  par 
aucune  autre  maladie. 

Dans  le  premier  cas,  qui  efl  celui  des  fievres  mali- 
gnes , des  affeélions  hyftériques  ou  hypocondriaques , 
il  faut  avoir  foin  de  détruire  la  maladie  où  les  convul- 
fions prennent  naiffance  : on  peut  cependant  travailler 
à les  calmer , en  obfervant  d’unir  les  remedes  propres 
à détruire  les  convulfions , avec  ceux  qui  font  appro- 
priés à la  maladie. 

Si  les  convulfions  fe  déclarent  da(ns  un  enfant , & . 
quelles  fe  trouvent  précédées  de  fievre , de  tranchées 
& de  déjeéHons  fétides , on  pourra  faire  ufage  de  la 
poudre  fuivante  : 

Prenez,  De  la  Poudre  d’Yeux  d‘ Ecrtvïjfes ^ 

De  Gultete , 
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De  Cinabre  préparé,  de  chaque  un  gros. 

Du  Laudanum , deux  grains. 

Mêlez  le  tout  enfemble , pour  en  faire  prendre  vingt- 
quatre  grains  dans  une  cuillerée  d’eau , toutes  les  deux 
heures. 

Si  l’on  ne  pouvoit  pas  venir  à bout  de  faire  prendre 
cette  poudre  aux  enfants,  on  pourroit  avoir  recours 
à la  potion  fuivante  : 

Prenez,  D’Eau  de  Fleurs  de  Tilleul, 

De  Cerife  noire  , de  chaque  une  once. 

De  Sel  fédatif,  vingt-quatre  grains. 

De  Poudre  de  Guttete , dix-huit  grains. 

De  Sirop  Diacode  , demi-once  , 
pour  prendre  en  deux  prifes , à trob  heures  de  dif- 
tance  l’une  de  l’autre. 

Il  ne  faut  point  oublier , en  faifant  ufage  de  ces  re- 
medes,  d’attaquer  la  caufe  qui  produit  les  convulfions; 
On  aura  recours  aux  abforbants  , fi  ce  font  des  acides. 
Voye;^  AciDES.  Si  ce  font  des  vers , on  fera  ufage  des 
vermifuges.  Voyct;^  Vers. 

Quand  les  enfants  éprouvent  des  convulfions  occa- 
fionnées  par  la  douleur  des  dents , on  peut  faire  ufage 
des  remedes  indiqués  à l’article  Dentition. 

Les  convulfions  qui  attaquent  les  adultes  à la  fuite 
de  quelque  maladie,  font  plus  dangereufes  que  celles 
des  enfants,  & exigent  des  remedes  plus  efficaces^ 
telles  font  les  faignées  multipliées , les  délayants , les 
lavements  , les  calmants , les  narcotiques , comme  la 
potion  fuivante  : 

Prenez , Des  Eaux  de  Cerife  noire , d’Armoife  6*  de 
Mélijfe  fimple  , de  chacune  deux  onces. 

De  la  Teinture  de  Cajloréum,  vingt-quatre 
gouttes. 

Du  Laudanum  liquide  de  Sydenham  , vingt 
gouttes. 

Du  Sirop  de  Karabé , une  once, 

Îour  prendre  par  cuillerées , de  demi-heure  en  demi- 
eure. 

S’il  y a de  la  foibleffe , on  peut  ajouter  une  demi- 
once  d’eau  des  Carmes. 
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Il  faut,  comme  nous  l’avons  déjà  dit , avoir  bien  de 
Fatcention  à la  caufe  des  convulfions  , & tâcher  de  la 
détruire  par  quelque  moyen  que  ce  foit  ; c’eft  à quoi 
on  réuilira,  en  confultant  les  différents  articles  qui 
traitent  des  maladies  à la  fuite  defquelles  les  convuU 
üons  peuvent  fe  déclarer. 

£>ans  les  vapeurs  hyftériques , accompagnées  de 
convulfions , on  peut  faire  ufage  des  pilules  luivantes  ; 

Prenez , /7e  l’Extrait  d’Aloès  , une  demi-once. 

Du  Succin  en  poudre  , deux  gros. 

De  Cajloréum , un  gros  & demi. 

Du  Laudanum  folide. 

De  l’Extrait  de  Safran , de  chaque  un  demi- 
gros. 

De  l’Huile  de  Tartre  par  défaillance , deux 
gros. 

Mêlez  le  tout  exaélement,  & formez-en  une  mafle 
de  pilules , dont  la  dofe  fera  de  quinze  grains  en  fe 
couchant. 

11  faut  avoir  l’attention  qu’il  y ait  trois  heures  de  dif- 
tance  du  repas , lorfqu’on  voudra  s’en  fervir  : on  peut 
les  prendre  en  toute  sûreté , pourvu  que  ce  ne  foit  ni 
pendant  la  grofTeffe , ni  pendant  les  réglés. 

On  peut  fubliituer  à ces  pilules , Sc  à la  potion  ci- 
deifus,  un  petit  morceau  de  fucre  gros  comme  une 
noifette , trempé  dans  de  l’éther  , & avalé  dans  le 
tenms  de  l’accès. 

Quand  les  convulfions  partent  des  inteftins , on  peut 
faire  ufage  de  l’emplâtre  qui  fuit: 

Prenez , Du  Galbanum , trois  gros. 

De  la  Gomme  Tacamahaca, 

De  la  Poudre  de  Cafioréum , de  chacune  deux 
gros. 

Mêlez  le  tout  avec  une  fuffifante  quantité  d’huile  de 
fuccin  ; étendez-le  fur  une  peau , pour  appliquer  au 
delfus  du  nombril. 

Quand  les  convulfions  ne  reconnoifient  point  de  ma- 
ladies particulières  pour  caufe  , & qu’elles  font  géné- 
rales J on  appeUe  cet  état  tétanos,  qui  eft  un  fpafine  uni- 

verfel  : 
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Verfel  ; U faut , dans  ce  cas , avoir  recours  au3t  faignées 
multipliées  au  bras  & au  pied , aux  potions  huileufes  , 
aux  lavements  huileux  & relâchants , & aux  potions 
anti-fpafmodiqiies  : telle  eft  celle  que  nous  avons décrite 
à l’article  Cardialgie.  algie  convulsive. 

Il  faut  obferver,  en  général,  que  les  convulfions  ne 
font  que  l’effet  des  nerfs  Irrités;  on  doit  par  conféquent 
tâcher  d’en  découvrir  la  caufe,  en  examinant  l’état  dû 
malade , celui  qui  a précédé  la  maladie , fa  façon  de 
vivre  ordinaire  , & les  maladies  auxquelles  il  eft  fujet. 
Nous  en  dirons  davantage  fur  cet  objet  d.ms  différents 
articles.  Voyei^  Passion  hystérique  , Spasme  , 
Epilepsie  , &c. 

COQUELUCHE , f.  f.  efpece  de  catarrhe,  accom- 
pagné de  fievre , de  mal  de  tète , de  foibleffe  , de  dif- 
ficulté de  refpirer , de  toux , & de  douleurs  vagues.  . 

Cette  douleur  commence  ordinairement  par  un  en-  ' 
rouement  qui  gagne  jufqu’à  la  poitrine,  8c  qui  eft  fui vi 
immédiatement  après  d’une  petite  toux  qui  infenfible- 
ment  augmente  8c  devient  violente  6c  convulfive , 8c 
de  tous  les  fymptômes  que  nous  venons  de  rapporter. 

Les  caufes  éloignées  de  cette  maladie  confiftent  vraf- 
femblablement  dans  quelque  vice  particulier,  répandu 
dans  l’air  : on  a obfervé  que  cette  maladie  fe  déclaroit 
après  les  grands  brouillards  8c  des  temps  chauds  8(; 
humides.  Il  paroît  que  la  caufe*  prochaine  n’eft  autre 
chofe  que  l’épaiflilTement  8c  l’âcreté  de  la  lymphe  con- 
tenue dans  l’eftomac  8c  dans  les  vaîffeaux  du  poumon. 

La  méthode  qui  réuflit  le  mieux  dans  ces  fortes  de 
maladies  , confifte  d’abord , quand  ce  font  des  adultes 
qui  en  font  attaqués , à défemplir  aufil-tôt  les  vailTeaux 
par  une  ou  deux  faignées , à faire  boire  ,au  malade 
beaucoup  d’eau  de  poulet  ; immédiatement  après  la  fé- 
condé faignée,  il  faut  prefcrire  deux  grains  d’émétique 
dans  une  chopine  d’eau,  pour  tâcher  de  débarrafVer 
l’eftomac , qui  eft  toujours  la  partie  affeétée  : ft  l’on  ne 
veut  pas  fe  fervir  de  l’émétique , on  peut  y fuppléer, 
en  prenant  vingt  grains  d’ipécacuanha  dans  un  bouil- 
lon. Après  l’évacuation  qu’aura  produite  ce  remede,^ 
on  peut  faire  ufage  de  la  tifane  fuivatue  : • - 

D.  de  Santé,  T,  1,  N 
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' Prenez,  De  l'Eau  bouillante,  une  pitite.  '•  t . * 
Ajoutez-y  Du  Miel  de>Narbonne , une  once.- 
Ecuinez-le  fur  le  feu  une  ou  deux  fois , & re^ex-lt 
vailTe»u-  ■ . 

Faites-y  infufer  enfuke.  fv 

. Du  Serpolet , une  petite  p'incéè.l'-^ 

PalTezla  liqueur  une  demi-heure  après,  potv  {èr^ircb 
boilSatn  dans  la  journée.  i.fk 

. Le  furlendemain  de  l’évacuation  qu’aura  ploduite 
l’éraétique , il  faut  purger  le  malade  avec  une  méde- 
cine très-douce  : telle  eft  celle  que  nous  avons  décritti 
dans  l’article  Purgatiok.  < -<  V . 

Immédiatement  après  la  purgation , on  fera  u&ge 
d’une  boiflbn  faite,  avec  cinq  ou  fix  navets  ratifies , âc 
une  poignée  d’orge , bouillis  'dans  de  l’eau  que  l’on 
pafie , & dont  on  prend  plufieurs  verres  par  jour. 

Quand  les  accès  de  la  toux  font  trop  violents , on 
peut  faire  ufage  des  remedes  adoucifiants , propres 
^pour  la  toux,  Toux.  ,f-.<  ■'4.. 

On  recommande , dans  ce  cas , de  fe  fervir  d’une 
pomme  cuite,  dans  laquelle  on  met  du  beurre  bien  frais 
& un  pet»  de  fucre  ; cela  calme  la  violence  de  la  toux. 

Au  refte , il  ell  eÎTentiel  d’obferver  que  les  remedes 
adouctfiknts , comme  les  firops , l’huile  d’amandes 
douces , ne  conviennent  nullement  dans  cette  maladie 
qui  efl  occafionnée  pfr  un  vice  de  l’eftomâc , & non 
par  celui  de  la  poitrjne.  t . 

r Cette  maladie,  <|bi  eft  très-commune  parmi  lestent 
fants , doit  fe  traiter  de  même  que  nous  venons  de  le 
dire: il  faut  feulementdaire  attention  de  ne  point  le»'* 
f^ire  ,lai^ner , de  leur  donner  l’émétiqae  ou  l’ipéca- 
cuanha  a la  moitié  de  la  dofe  que  nous  avons  pref- 
crhe  i de  leur  faire  prendre  les  tifanes  & les  infufusns  ' 
i & t h l’on  s’apperçoit  qu’ils  aient  de  la  peine- 
à jraer  les  humeurs  gluantes  qui  caufent  leur  mai , on- 
iew«fera  prendre  le  matin  à jeun,  fix  grains  d’iris  de 
Florence  en  poudre  nouvellement  faite , dans  une  ou 
deux  cuillerées  d’eau  de-chardon-bénit. 

. -Xa  coqueluche  des  enfants  eft  fouvent  occafionnée 
‘par  un  levain  uigre  qui  eft  dans  l’eftomac  : les  abibr— - 
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bants  ) commé  le#  yeux  d’écrevifTes  , pris  , toutes  les 
demi-heures,  à la  dofe  de  douze  grains,  calment  les 
accidents  ; & l’émétique  en  lavage  ou  l’ipécacuanha 
aflurent  la  guérifon. 

Quand  la  poitrine,  dans  les  enfants  ou  dans  les  adul- 
tes, a été  beaucoup  fatiguée  par  la  toux,  on  finit  le 
traitement  en  leur  faifant  prendre  , pendant  quelques 
jours , une  décoéHon  d’orge  dans  du  lait. 

COR,  f.  m.  C’eft  un  durillon  qui  fe  forme  aux  doigts 
des  pieds. 

Les  cors  viennent  de  ce  qu’étant  obligés  continuel- 
lement d’être  fur  nos  pieds , de  faire  des  efforts  & de 
marcher  beaucoup  avec  une  chaulTure  fouvent  trop 
étroite , nous  mettons  en  preffe  & nous  gênons  les 
fibres  de  la  peau.  Les  cors  ont  ordinairement  des  ra- 
cines très-profondes. 

On  ne  doit  pas  confondre  les  cors  aux  pieds  avec  les 
talus  ou  oignons  ; c’eft  ainfi  que  l’on  appelle  commu- 
nément de  groffes  callofités  qui  fe  forment  à côté  des 
gros  orteils,  ou  ailleurs,  fur  la  plante  des  pieds.  Il  eft 
de  la  prudence  de  ne  toucher  à ces  fortes  de  tumeurs, 
qu’après  les  avoir  fait  examiner  par  un  habile  chi- 
rurgien. 

Four  remédier  aux  cors  aux  pieds,  il  faut  d’abord 
fe  donner  toutes  les  facilités  néceffaires  de  la  part  des 
chauffures  : enfuite  l’on  aura  foin  de  ratilTer  de  temps 
en  temps , & de  couper  extérieurement  le  cor  ou  la 
callofité,  fans  jamais  aller  jufqu’au  vif,  c’eft-à-dire , fans 
tirer  du  fang  ; après  cela , on  fe  contentera  d’appliquer 
fur  les  endroits  malades  un  peu  de  diapalme  : on  en 
fait  un  emplâtre  mollaffe , dont  on  forme  une  efpece 
de  chaperon  collé  fur  la  tumeur  ; l’on  n’y  touche  qUe 
rarement  ; après  quoi  l’on  voit  mourir,  pour  ainfi  dire  ,- 
cette  tumeur , comme  étouffée  fous  cette  enveloppe. 

En  général , on  guériroit  plus  fouvent  les  cors  aux 
pieds , fl  l’on  avoir  plus  de  patience  : il  faudroit  les 
amollir,  pendant  un  temps  alfez  long,  avant  d’em- 
ployer d’autres  remedes.  On  confeille , pour  cet  effet , 
de  mettre  tous  les  matins  fes  pieds  dans  l’eau  tiede , 
pendant  une  demi-heure , 6c  imenfiblement  de  tâcher 
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de  déraciner  fans  effort  ces  efpecat  d’excroilTances  ; 
après  quoi , l’on  peut  appliquer  deffus  des  feuilles  de 
lierre  terreftre  , battues  pendant  quelques  jours , au 
bout  defquels  on  fera  dégoutter  deffus  le  cor  bien  lavé, 
& coupé  légèrement,  du  fuc  de  la  racine  de  raifort 
fauvage , en  le  couvrant  immédiatement  après  de 
feuilles  de  grande  joubarbe  ; ou , fi  l’on  aime  mieux , 
on  appliquera  deffus  une  compreffe  trempée  dans  le 
fuc  de  fouci  & de  pourpier , en  frottant,  deux  fois  par 
jour  les  cors , avec  les  feuilles  écrafées  de  ces  plantes.* 
Ce  dernier  remede  a ordinairement  un  fuccès  fingu- 
lier  ; car  il  enleve  les  cors  en  fept  ou  huit  jours. 

On  recommaitde  auffi  pour  les  cors  l’emplâtre  fui- 
vant  : 

Prenez,  Delà  Poix  navale , une  once 

De  Galhanum  dijfous  dans  le  y inaigre  , 
demi-once. 

Du  Sel  Ammoniac  , vingt-quatre  grains^ 

De  Diachylon.,  une  once  & demie.. 

Mêlez  le  tout  enfemble , & étendez-en  un  peu  fur  de 
la  peau  , pour  appliquer  fur  ie  cor. 

11  faut  bien  fe  donner  de  garde  de  faire  ufage  des 
remedes  chauds  & cauttiques , propofés  par  des  char- 
latans : il  en  peut  provenir  des  tumeurs  cancéreufes , 
la  gangrené  quelquefois , & la  carie  dans  les  os. 

CORIZA , f.  m.  fluxion  d’humeur  féreufe  & âcre 
fur  les  narines  ; l'humeur  qui  en  fort  eft  fi  âcre,  qu’elle 
caufe  de  fréquents  éternuments  , qui  font  fuivis  d’une 
douleur  & d’une  rougeur  de  nez , quelquefois  d’exco- 
riation j & même  d’ulcere  des  narines  : on  appelle 
cette  maladie  vulgairement  rhume  de  cerveau.  Voye^ 
Enchifrenement,  Catarrhe  de  la  Tête, Rhume 
DE  Ceç^veau. 

COUP , f.  m.  choc  plus  ou  moins  violent  d’un  corps 
qui  nous  frappe  , ou  contre  lequel  nous  allons  heurter. 

Il  en  réfulte,  tous  les  jours,  que  les  coups  un,  peu 
confidérables  détruifent  le  reffort  des  vaiÜeaux,  Sc 
qu’il  s’y  forme  des  épanchements.  Les  coups  légers 
n’ont  ordinairement  point  de  fuite  fàcheufe  ; les  autres 
peuvent  produire  toutes  fortes  de  maux  , comme  «des 
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TJpmeurs  , des  Blefliires , des  Contufions,  des  Entor- 
fes , des'Ghtrtes.  Confulte:;^  ces  diftérents  articles , & le 
Di£tionnaire  de  Chirurgie. 

Coup  de  Soleil  , f.  m.  impreflion  fubite  & mo- 
mentanée; des  rayons  du  foleil  fur  le  corps,  & parti- 
culiérement fur  la  tête. 

On  reconnoît  cet  état,  quand," après-un  grand  foleil,  , 
on  fent  de  grandes  douleurs  , des  étourdillements , des 
pefanteur$  , & quelquefois  une  efpece  d’aflbupiffement. 

La  caufe  de  ces  accidents  vient  de  la  raréfaâion  des 
humeurs  contenues  dans  les  vailTeaux  ; ce  qui  leur  fait 
perdre . leur  reffort , caufe  des  engorgements  dans  le 
cerveau , & devient  la  caufe  de  tous  les  maux  qu’on 
relTent.  î*-'-  , s 

Les  gens  les  plus  expofés  à ces  fortes  de  maladies  , 
font  les  laboureurs , les  moiflbnneurs , les  couvreurs  , 
les  paveurs  j & généralement  tous  ceux  qui  font  obli- 
gés de  travailler  a l’ardeur  du  foleil  ; il  y a des  pays  en 
Afrique , où  les  hommes  tombent’  morts  fur  le  champ  : 
on  dit  qu’à  Lisbonne  la  chaleur  eft  quelquefois  fi  vio- 
lente , que , quand  on  s’y  expofe,  on  rifque  d’avoir  les 
vaifTeaux  rompus  & les  os  brûlés.  En  général,  cette 
chaleur  exceffive  , qui  produit  des  effets  fi  violents , 
vient  prefque  toujours  de  la  difpofition  particulière  des 
rayons  du  foleil,  occafioimés,  ou  par  les  nuages,  ou 
par  le  refiet  des  montagnes  ou  des  murs  échauffés.  * 
Pour  remédier  à cette  maladie  qui  eft  extrêmement 
violente.,  il  . faut  proportionner  les  remedes  à la  vio- 
lence de  l’accident  ; on  emploie  les  faignées  multipliées 
aux  pieds,  les  boiffons  abondantes,  comme  la  limo- 
nade , les  .eaux  à la  glace , & tout  ce  qui  peut  con- 
denfer  les  liquides  qui  font  trop  raréfiés  : il  en  eft  de 
même  des  baiiis  froids , du  re{>os  & de  la  tranquillité 
qu’il  faut  procurer  au  malade.  Il  convient  auffi  de  le 
placer  dans  un  endroit  où  il  puiffe  refpirer  un  air  froid, 
& de  lui  faire  des  fomentations  froides  fur  la  tête , 
avec  des  plantes  émollientes , comme  la  pariétaire , la 
mauve , la  mercuriale , &c.  * ‘ 

Quand  on  s’apperçoit  que  l’oh  ne  retire  aucun  fe- 
^ours  des  faignées , il  faut  faire  avaler  au  malade  beau* 

N iij[ 
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coup  d’eau  glacée,  & lui  appliquer  fur  la  tête  desfqp^ 
viettcs  trempées  dans  l’eau  froide,  pour  tempérer  l’ac- 
tion de  l’air  & des  liqueurs  trop  raréfiées. 

Pour  fe  préferver  des  accidents  fâcheux , on  fera 
bien  de  mettre  tous  fon  chapeau  une  calotte  de  carton, 
pour  brifer  l’ardeur  du  foleil.  : t •*<. 

On  de  doit  ibnger  purger  le  malade  en  ce  cas , 
que  qu^uid  on  a fuffifanmxent  employé  les  Alignées, 
les  lav.^epts,  les  boiilpfas , les  fomentations , & qu’il 
çe  relient  ph»  de  douleur. 

On  (prn>ine;-a  la  cur,e  par  l’ufage  d’une  tifaae  faite 
avec  une  pincée  de  vulnéraires  buiflês  infufées  dans 
une  ,chppii\o  d’eau , dppt  le  malade  boirù  plufieurs 
verres  par  jour  ; & on  lui  frottera  la  tête  avec  le  li- 
niment  fuivant  : .,4  ■;  -rtî,®  ’ 

Prenez  , i.  j H-;*?!  / 

. P<  de  efi0Cune  mtonee. 

Mêlez- les  ^nfembls,  & ajoytez-y  une  fu/fifàote  quan- 
tité d’oÂv?^''dç-vln  , poiir  faire  un  liniment  clair , dont 
on  frottera  fa  tête  trois  fois  le  jour , la  couvrant  d’un 
papier  brouÙlard  & d’une  compreflé  pliée  en  quatre. 

COUl]L§ÀTyRE,  f.  f.  fe  dit  du  fentiment  de  dou- 
leur & de  chaleur  dans  les  bras , dans  les  jainbes , ac- 
çoqipagné  de  fatigue , de  mal-aife  , de  pefanteur  & de 
langueur.  Cet  état  peut  être  occafionné  par  le  travail 
& l’exercice , ou  peut  être  naturel  ; c’eil  pour  lors  ua 
fymptôme  de  lafievre.  LASvSiTyoÈ.  ts  ; we' 

COURS  DE  VENTRE,  Fhix  de  venue.  Dévoie- 
ment, Diarrhée  : tous  ces  termes  font  fynonymes,  6c 
fignifient  une  déjeélion  des  excréments  plus  fréquente 
& plus  liquide  que  dans  l’état  naturel.  Voyf[  Diar- 
rhée. _ .-t  .i-tîv;»-..- 

crachement  de  Sang,  f.  m.  aâion  par  la- 
quelle on  crache  du  fang  pur  ,ou  mêlé  avec  les  différen- 
tes huoieurs  qui  viennent  de  la  poitrine  ou  de  la  gorge. 

, On  difiingue  deux  fortes  de  crachements  de  fane  ; 
celui  qui  vient,  de  Ja  gorge  6(  de  la  bouche  , .6c  celui 
qui  part  de  la  poitrine.  , - 

. Qa  recennoît  que  le  crachement  de  fang  ne  vient 
pas  de  U poitrine,  quand  on  k rend  j^s  effort  6e. 
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fans  toux , que  l’on  a les  gencives  fenfibles  & qui  fai- 
gnent  aifément , que  l’on  fent  quelques  douleurs  dans 
Ta  boucbe  ou  dans  la  gorge  ; qu’on  s’y  eft  fait  quelque  ' 
contufion , quelque  déchirement. 

Quand  le  crachement  de  fang  prend  fa  fource  dans 
la  poitrine , on  le  reconnoît  aux  picotements  & aux  dou- 
leurs qu’on  relTent  dans  la  partie , à une  efpece  de  diffi- 
culté de  refpirer,à  la  toux  qui  l’accompagne,  à la  foi- 
bleffie  naturelle  de  la  poitrine,  & à la  qualité  du  fang  qui 
elf  beaucoup  plus  rouge  & beaucoup  plus  dilTous. 

La  caufe  immédiate  du  crachement  de  fang  vient  de 
ht  rupture  ou  de  la  dilatation  extraordinaire  des  vaif- 
feaux.  Les  caufes  éloignées  font  l’abondance  du  fane 
ou  fes  mauvaifes  qualités , quand  il  eft  âcre  & corrofir, 
qu’il  ronge  les  vailTeaux , détruit  leur  texture , & s’ou- 
vre unpalTage  au  dehors.  La  quantité  du  fang  augmente 
par  le  trop  de  nouriture,  le  trop  peu  de  tranfpiration 
& le  trop  peu  d’exercice,  & généralement  par  toutes 
les  caufes  qui  peuvent  former  la  plénitude.  Voye^  Plé- 
WiTUDÉ.  11  a une  infinité  de  chofes  qui  peuvent  aug- 
menter l’âcreté  du  fang , comme  l’ufage  du  vin  ou  des 
liqueurs  fpiritueufes , des  aliments  âcres  & échauffants , 
les  exercices  violents,  les  veilles  immodérées , les  diffé- 
rentes évacuations-fupprimées,  les  violentes  paflions  de  • 
l’ame,  & les  vices  particuliers  du  fang,  comme  les  virus 
vérolique,  écrouelleux,  cancéreux,  fcorbutique,  &c. 

Le  crachement  de  fang  qui  vient  de  la  bouche  ou  de 
la  gorge , n’eft  nullement  dangereux , & fe  guérit  par 
les  remedes  propres  à détruire  la  caufe  qui  l’a  produit  ; 
tels  font  les  gargarifmes  rafraichiffants , avec  du  lait 
chaud  & quelques  figues  graffes  qu’on  y fait  bouillir , 
en  y ajoutant  une  once  de  fuc  de  creffon  : on  fe  fert 
aufli  avec  fuccès , dans  ce  cas , d’une  infufion  de  pour- 
pier , de  plantain , dans  une  décoélion  d’orge , dans  la- 
quelle on  ajoute  vingt  gouttes  d’efprit  de  vitriol. 

Si  le  crachement  de  lang  vient  de  la  poitrine , c’eft 
ordinairement  une  maladie  qui  demande  beaucoup  ■ 
d’attention , par  la  crainte  où  l’on  doit  être  que  les 
vaifféaux  ouverts  ne  forment  quelque  fuppuration , 6c 
ne  fe  tournent  en  pus. 

Niv 
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Quand  on  connoîtra,  par  lesfignes  de  la  plénitude^ 
que  le  crachement  de  lang  vient  de  la  trop  grande 
quantité  de  ce  liquide , il  faut  néceflairement  avoir  re- 
cours à la  faignée , qu’il  faut  multiplier  félon  la  force 
du  malade  & la  vitJlence  de  rhémorrhàgie  ; prefcrire 
beaucoup  de  boiflfons  aqueufes , comme  l’eau  de  pou- 
let , les  lavements , beaucoup  de  tranquillité  & de 
repos  fur-tout  de  ne  point  parler,  ni  fe  mettre  en 
colere. Quand  on  aiira  fuflifamment  faigné  le" malade, 
& qu’il  aura  pris  de  la  boilTon  en  abondance,  on 
pourra  lui  faire  prendre  la  tifane  fiiivante  : 

Prener.,  Des  Racines  de  grande  Confonde , ratiffées  & 

^ coupées  par  tranche , une  once-. 

Du  Rit^  lavé , deux  gros. 

Faites  bouillir  le  tout  dans  deux  pintes  d’eau  réduites 
à trois  chopines  ; & fur  la  fin  jettez-y  de  la  réglifle 
effilée , deux  gros. 

Pallez  le  tout  pour  fervir  de  boiflbn , en  obfervant 
de  ne  la  pas  faire  bouillir  trop  long-temps. 

Après  l’ufage  de  cette  tifane , continué  pendant  trois 
purs , on  paflTera  au  bouillon  fuivant  : 

Prenez , La  moitié  d’un  Mou  de  Veau. 

' Une  cuillerée  de  Ri^. 

s.  eu  • De  la  Racine  de  grande  Confoude  ratijjee'^ 
une  once. 

Des  Feuilles  d’ Ortie-^Grieche , 

De  Plantain,  de  chaque  une 
' 'i  poignée.  " r 
Faites'  bouillir  le  tout  dans  trois  chopinçs  d’eau , que 
vous  réduirez  à deux  bouillons , pour  prendre  un  le 
matin  à }êun^  & l’autre  fur  les  cinq  heures  du  foir  : 
on  continuera  ce  bouillon  pendant  trois  )onrs. 

Après  l’ufage  de  ces  remedes , on  fora  prendre , tous 
les  matins , au  malade  une  infufion  de  feuilles  de  fa- 
niclo,  en  obfervant  de  ne  pas  lui  faire  quitter  fonlit, 
de  ne  point  le  faire  travailler  , de  ne  lui  faire  prendre 
aucun  exercice  avant  qu’il  foit  parfaitement  rétabli. 

Il  faut , dans  cette  maladie , obferver  un  régime  très- 
exaâ  ,ne  prendre,  pendant  long-temps,  que  des  bouil- 
lons & des  nourritures  très-légeres , ]ufqu’à  ce  que  las 
vaiffeaux  foiont  entièrement  confolidés* 
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Quîancl  le  crachement  de  fang  vient  d’âcreté , les  faî- 
gnées  y font  beaucoup  moins  profitables.  Voye^ , aux 
articles Acreté  6*  Acrimonie,  les  fignes  qui  carac- 
térifent  Fâcreté  du  fang. 

Après  une  ou  deux  laignées , félon  les  forces  du  ma- 
lade, on  le  mettra  à l’uTage  de  la  tifane  décrite  ci- 
defius , en  lui  faifant  prendre  le  looch  qui  fuit  : 

Prenez , Delà  Gomme  Arabique  dijfoute  dans  fix  onces 
d’Eau  de  Plantain  , deux  gros. 

• . Dé  Sang-Dragon  , un  demi-gros. 

. . De  Corail  rouge  préparé ^ deux  fcrupules, 

àa  ! ; Ch.  Jaune  d’Œujf. 

D’Huile  cT Amandes  douces  ^ deux  onces. 

,3  , Du  Sirop  de  grande  Confonde,  une  once. 
Mêlez  le  tout  pour  un  looch , dont  on  prendra  fept  à 
huit  cuillerées  par  jour. 

' On  pourra  ^ nonobfiant  ce  remede , employer  la  po- 
tion fuivante: 

Prenez , D'Eau  de  Plantain  , 

I De  Mille-feuille , de  chaque  une  once. 

De  Nitre  purifié , un  demi-gros. 

De  la  liqueur  minérale  anodine  d'Hoffmann  , 
. vingt  gouttes. 

• '.fci',  • Du  Cachou  préparé  6*  pulvérifé,  un  gros.  ' 

■ „ De  Sirop  de  Grenade  , une  once.  i 

Mêlez  le  tout, pour  en  prendre  une  cuillerée  d’heure 
en  heure , quand  le  malade  ne  fera  point  ufage  de  fon 
looch.  ir.i; 

Nous  obferverons  qu’il  faut  être  extrêmement  ré- 
fervé  fur  l’ufage  des  aftringents , dans  le  crachement  du 
lang,&  ne  les  employer  que  lorfque  les  autres  moyens 
font  devenus  infuâifants.  Si  le  cas  efl  grave , U faut 
avoir  recours  à un  médecin  prudent  6c  éclairé,  qui  fça>- 
che  apprécier  leur  vertu,  ôc  faifir  leur  vraie  indication. 

Pour  boilfon  ordinaire , on  preferira  au  malade  uns 
décoélion  de  riz  6c  de  millet , dans  laquelle  on  écrafera 
des  femences  de  pourpier , de  plantain  6c  de  pavot 
blanc,  de  chaque  une  pincée  fur  une  pinte  de  la  dé« 
coélion:  on  palTerale  tout , 6c  on  y ajoutera  une  once 
£c  demie  de  firop  de  nénuphar.  - 

« • 
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Si  le  crachement  de  fang  éfoit  confidérable , il  {âu- 
droit  avoir  recours  aux  Taignées  fréquentes  ; 8c  on 
donneroit  immédiatement  après  le  bol  fuivant  : 

Prenez , Du  Sang-Dragon  , 

De  la  Terre  figiUèe, 

Du  Corail  rouge  préparé ^ 

De  T Alun  purifié  y de  chaque  un  ^os,  ^ 
Pulvérifez  le  tout , & mcorporez-le  dans  une  fufhfante  , 
quantité  de  conferve  de  rofe. 

On  en  fera  prendre  au  malade , de  demi-heure  en 
demi-heure  , jufqu’à  ce  que  le  crachement  de  fang  s’ar- 
rête ; & , quand  il  fera  arrêté , on  aura  le  foin  de  faire 
Élire  encore  une  faignée,  pour  éviter  les  engorgements. 

Au  refte,  il  faut  obferver  de  ne  jamais  employer  ces 
remedes  aftringents  qu’à  la  demiere  extrémité , ou  à 
moins  qu’auparavant  on  n’ait  fait  des  faignces  fudîfantes. 

Il  arrive  quelquefois  que  le  crachement  de  fang  vient 
à la  fuite  d’un  enort  violent  qui  a brifé  quelques  vaif- 
feaux  ; dans  ce  cas , il  faut  traiter  cet  accident  comme 
dans  le  cas  des  grandes  hémorrhagies.  Voye;^  Hémor- 
rhagie. 

Il  eft  elTentiel  de  faire  attention  que , dans  le  crache- 
ment de  fang  produit  par  âcreté , il  arrive  prefque  tou- 
jours que  l’ellomac  elt  chargé  d’une  matière  putride  ; 
ce  qu’on  connoît  à la  langue  qui  eft  chargée , aux  mau- 
vais goûts , aux  rapports , à la  perte  d’appétit , &c  : 
pour  lors  les  purgations  répétées  font  très-avanta- 
geufcs  , quand  elles  ont  été  précédées  par  les  faignées 
les  boitions.  , ' ■ 

Crachement  de  Pus.  Cet  accident  ne  vient 
guere  que  dans  la  pulmonie , ou  à la  fuite  de  quelque 
inflammation  de  poitrine  : nous  en  parlerons  dans  ces 
diftérents  articles.  Pulmonie  , Vomique. 

CRAMPE,  f.  f.  efpece  d’ei^urdiflement  ou’' de 
convultion , accompagnée  d’une  ^ douleur  violente  Sc 
de  la  rétraélion  du  membre.  ' 

Les  mufcles  de  la  jvitbe  St  de  la  cuifle  font  le  fiege  te 
plus  ordinaire  de  cette  maladie , qui  eft  trop  commune 
pour  que  nous  cherchions  à en  donner  ici  les  fignesl 

Les  caufes  générale»  de  cet  accidejat  fpnt  l’irritatioa 

/ 
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des  nerfs , occafionnée  par  la  contraclion  violente  des 
mufcles,  par  l’âcreté  du  fang  & des  humeurs. 

Quand  cet  état  n’eft  point  habituel , il  fuffit  de  faire 
des  frottements  fur  la  partie,  pour  difliper  cet  accident. 

Quand  la  crampe  eft  un  mal  familier , & qui  eft  pés 
riodique,  U exige  pour  lors  des  attentions  férieufes. 
Au  refte , le  traitement  en  eft  le  même  que  celui  de 
la  convulfion.  f^oye^  Convulsion  , Spasme. 

CRASSE  : excrément  du  fang  & des  humeurs  rete- 
nus dans  les  pores  de  la  peau , ou  à fa  fuperficie,  qui 
eft  capable  de  produire  plufieurs  maladies , comme  des 
clous , la  gale , des  dartres. 

L’âcreté  de  cette  matière  qui  féjourne  fur  la  peau , 
pique  & irrite  les  vaifteaux  fanguins , & y excite  de 
petites  inflammations , des  démangeaifons , des  bou- 
tons , la  gale , &c. 

On  ne  fçauroit  croire  combien  il  eft  elTentiel  de  faire 
attention  de  tenir  fa  peau  nette  , & débarralTée  de 
toutes  ces  immondices.  Beaucoup  de  perfonnes  ne  doi-  , 
vent  les  boutons  qu’ils  ont  au  vifage  , les  ardeurs  qu’ils 
éprouvent  aux  différentes  parties  du  corps,  qu’à  ce 
défaut  de  foin  ; joint  à ce  que  , les  pores  de  la  peau  fe 
trouvant  bouchés  par  cette  matière  onétueufe,  la 
tranfpiration  infenfible  ne  peut  point  fe  faire  avec  la 
facilité  nécefiaire , il  en  refte  une  partie  dans  le  corps, 
qui  peut  occafionner  de  fàcheufes  maladies. 

Pour  obvier  à ces  accidents,  on  doit , tous  les  matins, 
fe  frotter  le  corps  avec  un  linge , pour  enlever  la 
eraffe  qui  peut  y être  amaffée,  & faire  ufage  des  bains 
le  çius  fouvent  qu’il  eft  pofllible. 

CRINONS , f.  m.  plur.  fortes  de  petits  vers  qui  s’cn- 
gendrent  fous  la  peau.  Vbye^  Dracüncules. 

CRISE , f.  f.  On  entend  par  ce  mot  un  changement 
fubit  dans  une  maladie  aiguë , duquel  réfulte  l’excré- 
tion de  la  matière  morbihque,  & par  conféquent  la 
guérifon  de  la  maladie.  Les  anciens  s’en  fervoient 

[jour  défigner  l’état  de  la  maladie , qui  annonçoit  ou 
a mort , ou  la  famé  ; c’eft  pourquoi , dans  fon  étymo- 
logie , crife  fignifle  jugement. 

Les  modernes  ont  reftreint  la  figniflcation  de  ce 
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mot , & ne  s’en  fervent  qne  pour  défigner  un  chan- 
gement en  bien. 

Il  ne  fera  pas  inutile  d’entrer  dans  quelque  détail  fur 
les  crii'es , & de  développer  cette  doétrine  , autant  que 
peut  le  permettre  la  nature  de  cet  ouvrage. 

Les  anciens  diftinguoient  quatre  temps  dans  les  ma- 
ladies aigues , le  commencement , le  progrès , l’état,  & 
le  déclin;  & ils  dirigeoient  leur  traitement  en  confé- 
' quence , c’eli-à-dire  qu’ils  employoient  tel  régime  & 
tel  médicament  dans  tel  temps  de  la^  maladie.  Dans  le 
commencement,  ils  faifoient  une  grande  attention  au 
régime  : dans  le  progrès  & l’état , ils  fe  contentoient 
d’Itre  fimples  fpeébteurs  ; & ils  n’employoient  les  mé- 
dicaments que  vers  le  déclin.  La  plupart  des  modernes 
ont  réduit  les  quatre  temps  des  anciens,  à trois;  le 
temps  d’irritation , qui  répond  au  commencement  & au 
progrès  ; le  temps  de  coétion , qui  répond  à l’état  ; & 
enfin  le  temps  d’excrétion,  qui  répond  au  déclin.  Cette 
divifion  eft  plus  lumineufe  que  celle  des  anciens  ; elle 
' eft  plus  propre  à bien  déterminer , & l’efpece  de  re- 
mede  qu’il  faut  employer , & le  temps  précis  de  le 
mettre  en  ufage.  Voye^  l’article  Maladies  aigues. 

Les  crifes  le  font  dans  l’état  de  la  maladie  ; la  na- 
ture alors  raffemble  toutes  fes  forces , achevé  de  met- 
tre la  matière  morbifique  en  état  d’être  évacuée  , 6c 
en  procure  l’excrétion  ou  le  déplacement.  Le  travail 
de  la  nature  à cette  préparation  à l’excrétion , eft  ce 
qu’on  appelle  cuÆon.  n 

L’excrétion  qui  arrive  après  la  crife , s’appelle  éva- 
cuation critique  : on  la  diftingue  de  l’évacuation  morbi- 
fique , en  ce  que  la  maladie  diminue  par  la  première , 
au  lieu  qu’elle  augmente  par  la  fécondé  : d’ailleurs  les 
évacuations  morbifiques  arrivent  plutôt  au  commen- 
cement des  maladies  , ôc  celles  qui  font  critiques , fur 
la  fin  de  l’état , 6i  au  commencement  du  déclin. 

Il  faut  obferver  cependant  que  quelquefois  il  ar- 
rive , au  commencement  des  maladies  aiguës,  des  éva- 
cuations non  critiques , qui  font  utiles , 6t  qui  termi- 
nent la  maladie.  Alors  la  matière  qui  caufoit  tous  les 
dérangements , fe  trouvant  difpofée,  par  fa  nature, ou 
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par  celle  de  fon  fiege , à être  évacaée , la  nature  d’elle-  • 
même  , ou  aidée  par  l’art,  évacue  promptement  la  ma- 
tière morbifique , fans  qu’aucune  coélion  ait  précédé. 
Les  maladies  aiguës  produites  par  la  faburre  des  pre- 
mières voies , c’eft-à-dire  de  î’eftomac  & des  intef- 
tins , fe  guériflent  fouvent  fans  qu’il  y ait  crife , foit 
par  des  vomilTements  , ou  des  diarrhées  qui  arrivent 
d’elles-mêmes , ou  qui  font  produites  par  un  émétique 
ou  un  purgatif. 

Les  maladies  inflammatoires  font  celles  oii  les  crifes 
s’obfêrvent  le  plus  fréquemment. 

Les  crifes  arrivent  plutôt  da;is  certains  jours  que 
dans  d’autres.  En  recueillant  les  obfervations  des  plus 
célébrés  pratici^s  de  tous  les  temps , on  peut  fe  con- 
vaincre que  les  crifes  arrivent  le  plus  fouvent  le  fep- 
tieme  , le  quatorzième  & le  vingtième  jour  de  la  ma- 
ladie. Ces  trois  jours  font  appellés  radicaux  , ou  fim- 
plement  critiques  : les  crifes  qui  arrivent  dans  ces  jours- 
là  font  ordinairement  parfaites , & jugent  la  maladie 
favorablement. 

Il  en  eft  d’ajutres  qui  ont  été  regardés  comme  tenant 
le  fécond  rang  parmi  les  jours  heureux  ; ce  font  le 
neuvième,  le  onzième  & le  dix-feptieme.  Le  troifieme, 
le  quatrième , le  cinquième , jugent  moins  parfaitement. 
Le  fixieme  eft  très-fouvent  malheureux  , aufti-bien 
que  le  huitième  & le  douzième.  Enfin  le  treizième,  le 
ieizieme  & le  dix-huitieme  font  prefque  toujours  vui- 
des , c’eft-à-dirfe  qu’il  n’arrive  point  de  changeiftent  ces 
jours-là. 

Au  refte , il  ne  faut  pas  faire  une  fi  grande  atten- 
tion aux  jours  critiques  : quoique  très-fouvent  les  ma- 
ladies fe  terminent  à certains  jours  déterminés,  la  fai- 
fon , le  climat , le  tempérament  du  malade , le  genre 
de  la  maladie , & enfin  les  remedes , avancent  ou  re- 
tardent plus  ou  moins  la  coélion  , & par  conféquent 
la  crife.  Mais,  quoiqu’on  puiffe  négliger  les  jours  fans 
beaucoup  rifquer , on  doit  faire  une  attention  parti- 
culière aux  temps  d’irritation , de  coâion  & d’évacua- 
tion critique  : autrement  on  courroit  rifquè  de  trou- 
bler la  nature  dans  fon  travail , on  négligeroit  l’cu:ca- 
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fion  de  l’aider  ou  de  la  modérer  ; en  un  mot , tfetttf 
conduite  feroit  expofée  à des  inconvénients  on  ne 
peut  pas  plus  grands.  La  marche  de  la  maladie  eft  dé- 
terminée par  des  phénomènes  qui  paroifTent  dans  les 
trois  temps , & qu’il  faut  diftinguer  avec  grand  foin , & 
non  pas  les  heures  ni  les  jours  de  la  maladie.  Le  temps 
d’irritation  ou  de  crudité  {voye:^  l’article  Crudité ) 
eft  plus  ou  moins  long,  ainli  que  les  deux  autres,  par 
les  railbns  rapportées  plus  haut.  Nous  terminerons  cet 
article  par  donner  les  fignes  qui  indiquent  la  coéUon 
& la  crife  dans  les  maladies  aiguës , en  ajoutant  les 
réglés  félon  lefquelles  on  doit  fe  conduire  dans  ces 
deux  temps.  Voye;^  pour  les  fignes  du  premier  temps 
les  articles  Crudité  Maladies  aigues. 

La  coftion  eft  le  travail  de  la  nature  , ou  l'effort 
qu’elle  fait  pour  rendre  la  matière  morbifique  propre 
à être  évacuée , en  la  rendant  plus  analogue  aux  diffe- 
rents couloirs  par  lefquels  elle  doit  être  expulfée.  L’ac- 
tion des  folides , aidée  du  mouvement  inteftin  des  hu- 
meurs , opéré  la  coftion  ; on  reconnoît  qu’elle  com- 
mence aux  fignes  fuivants.  Les  fondions  vitales  com- 
mencent à s’exercer  avec  plus  de  force , & en  même 
temps  plus  de  facilité;  le  pouls  s’élève  & fe  déve- 
loppe ; il  fe  ramollit  ; la  refpiration  eft  plus  grande. 
Les  fymptômes  propres  à la  maladie  diminuent , le 
ventre  fe  détend  un  peu  ; les  urines  font  plus  char- 
gées, & dépofent  un  fédiment  blanc,  égal,  & d’une 
moyenne  confiftance  ; la  peau  , de  feche  & aride 

3u’elle  étolt,  devient  moite.  Ceft  fur-tout  vers  la  fin 
es  redoublements  dans  les  fievres  que  ces  fignes  de 
coélion  fe  manifeftent  davantage.  Le  médecin  doit  fe 
contenter  alors  d’obferver  le  travail  de  la  nature , 6c 
de  le  fuivre  pas  à pas  ; de  foutenir  les  forces  du  ma- 
lade , fl  elles  paroiffent  s’affoiblir  un  peu  trop  ; de  les 
diminuer , fi  elles  font  trop  grandes  ; 6c  de  ne  rien 
faire , fi  elles  font  à un  degré  convenable  pour  pro- 
curer la  coâion  6c  l’excrétion  de  la  matière  morbi- 
fique. 

Si  aucun  obftacle  n’arrête  ce  précieux  travail  de  la 
rature , la  matière  morbifique  commence  à s’évacuer  ; 
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ce  quelle  fait  quelquefois  tout  d’un  coup , & par  un  re- 
doublement qui  fait  craindre  pour  la  vie  du  malade, 
ûir-tout  quand  on  ne  fçait  pas  bien  diftinguer  les  mou- 
vements critiques  des  fymptômes  propres  de  là  mala- 
die. Cette  crile  fubite  s’annonce  par  une  augmentation 
de  force  & de  chaleur,  par  une  plus  grande  vitelTe  dans 
le  pouls , avec  développement  & mollelTe  de  l’artere  , 
par  une  refpiration  profonde,  lente  & difficile  *,  par  une 
anxiété  conüdérable  dans  les  entrailles , qui  eft  tantôt 
accompagnée  d’infomnies , tantôt  d’aflbupilTement , Sc 
tantôt  de  délire;  par  un  engourdilTement  & une  pe- 
fantetir  extraordinaire  dans  les  membres;  & enfin  quel- 

Îuefois  par  des  vertiges , des  furdités , Ôc  un  affoiblif- 
:ment  momentané  de  tous  les  fens. 

Outre  ces  fignes  généraux , il  y en  a encore  de  par- 
ticuliers à chaque  maladie , & qui  indiquent  les  voies 
particulières  que  la  nature  choifit  pour  évacuer  la  ma- 
tière morbifique,  f^oye^les  articles  Pouls,  Urines, 
Excréments. 

Les  fignes  rapportés  plus  haut , ayant  duré  plus  ou 
moins  long-temps , alors  il  furvient  une  évacuation , 
foit  par  les  Telles , foit  par  les  Tueurs , Toit  par  les  cra- 
chats, quelquefois  une  hémorrhagie  du  nez,  d’autres 
fois  une  excrétion  abondante  d’urine. 

11  arrive  auffi,  dans  certaines  maladies , que  l’exacer- 
bation critique  finit  non  par  une  excrétion  , mais  par 
un  tranfport  d’humeur  d’uns  partie  à une  autre,  f’byef 
Dépôt  critique,  6*  Métastase. 

Dans  beaucoup  de  maladies , la  crife  ne  Te  fait  pas 
fl  fubitement,  ni  fi  violemment  ; mais  l’excrétion  cri- 
tique arrive  ou  fe  fait  fucceffivement , & à plufieurs 
reprifes,  fans  trouble,  mais  toujours  avec  diminution 
des  fymptômes  de  la  maladie  , & un  vrai  foulagement 
du  malade. 

C’eft  fur-tout  dans  le  moment  de  l’exacerbation  cri- 
tique , qu’il  faut  bien  fe  donner  de  garde  de  rien  faire 
qui  puiife  troubler  l’ouvrage  de  la  nature.  Un  feul 
lavement  eft  quelquefois  capable  de  procurer  la  mort, 
en  dérangeant  U crif».  Quand  l’evacuaûoa  critiqoe  eft 
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déterminée  par  telle  ou  telle  voie , il  faut  alors  aidet*' 
la  nature  ; fi  c’eft  par  les  (elles , on  prefcrit  un  mi- 
noratif  ; fi  c’eft  par  les  fueurs , on  emploie  quelques 
légers  diaphorétiques  ; & fi  c’eft  par  l’expeéforation  , 
on  la  facilite  par  les  moyens  connus  & rapportés  dans 
leurs  lieux.  <<;  < v ^ ' 

Oa  ne  fçauroit  trop ■ recommander  de  s’attacher, 
dans  le  traitement  des  maladies  aiguës , à bien  diftin- 
guer  les  temps  de  crudité , de  coEiion  & de  crife.  Pour- 
ne  pas  prolonger  cet  article  au>delà  de  Tes  bornes , 
nous  nous  réfervons  de  fuppléer,  dans  l’article  Mala- 
dies AIGUES,  ce  qui  pourroit  manquer  dans  celui-ci. 
CROUTES  DE  Lait  , f.  f.  pl.  petite  éruption  écail- 
) leufe , qui  couvre  tout  le  corps  ou  quelque  partie. 
Voyer  Maladies  des  Femmes  en  couche. 

CRUDITÉ , f.  f.  qualité  de  la  nourriture  qui  fé- 
joume  dans  l’dftomac , & qui  n’a  point  fubi  la  coéHon 
néceftaire  pour  former  du  bon  chyle.  — .y  - • * 

Ce  terme,  qui  peut  s’étendre  jufqu’aux  matières  con- 
tenues dans  les  vaifteaux , s’applique  ordinairement  au 
fujet  de  celles  qui  font  contenues  dans  l’eftomac  & les 
inteftins , que  l’on  appelle  premières  voies. 

On  reconnoît  les  crudités,  aux  rapports  pourris  qui 
viennent  après  la  digeftion,  aux  aigreurs  auxquelles 
on  peut  être  fujet , aux  vents , aux  pefanteurs  d’efto- 
mac , au  dégoût , au  défaut  d’appétit , quelquefois 
même  aux  envies  de  vomir , ôc  aux  déjeélions  liquides 
& très-fétides.  ‘ • 

Les  crudités  de  l’eftomac  viennent,  en  général,  de 
la  foiblefle  de  ce  vifeere , ou  de  la  quantité  & de  la 
' mauvaife  qualité  des  aliments  ; ce  qui  fait  que  le  chyle 
qui  en  fort  eft  crud  & indigefte. 

L’élixir  de  Garus , à la  dofe  d’une  cuillerée  à café 
dans  du  vin , avant  le  repas , eft  un  bon  remede  contre 
les  crudités.  On  peut  faire  ufage  auiîi  j avant  de  diner , 
de  vingt  grains  de  magnéfie , & de  fix  grains  de  rhu- 
barbe. 

D’ailleurs  on  remédie  à cet  état , en  fuivant  le  trai- 
tement que  nous  ayons  indiqué  dans  la  Cacochymie  & 

dans 
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dans  la  fbiblefle  d’eftomac.  Voye^  Cacochymie, 
Foiblesse  d’Estomac. 

Crudité  , fe  dit  encore  du  premier  temps  des  ma- 
ladies aiguës.  C’eft  un  état  de  la  maladie  où  ’la  ma- 
tière morbifique  eft autant  éloignée  quelle  puiffe  l’être 
& de  la  nature  des  humeurs , 6c  du  degré  d’élaboration 
néceffaire  pour  qu’elle  foit  évacuée  ; c’eft  le  temps 
d’une  maladie  qui  précédé  celui  de  coftion.  Voye^  Ma- 
ladies AIGUES  & Crise. 

CUCURBITAINS  ou  Cucurbitaires,  f.  m.  pi. 
vers  plats,  ovales,  blancs,  femblables  à des  pépins  de 
courge.  Ce  ne  font  que  des  portions  du  ver  folltaire  , 
qui  le  font  détachées  dans  leurs  articulations.  Fbjcç 
Ver  solitaire. 

CYNANTROPHIE , f.  f.  délire  dans  lequel  les  ma- 
lades fe  croient  changés  en  chien  , & en  imitent  les 
aélions.  Cette  maladie  eft  peu  commune  : elle  vient 
prefque  toujours  du  vice  du  cerveau,  & exige,  outre 
les  remedes  indiqués  à la  mélancolie,  de  la  diftipation  , 
de  l’exercice  & de  la  gaieté.  C’eft  un  fymptôme  de  la 
mélancolie  hypochondriaque  & de  la  rage.  Foye:^ 
Rage  , Mélancolie  hypochondriaque. 
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Danse  de  SAiNT-WiT,efpece  de  maladie  con- 
vulfive , à laquelle  les  enfants  font  quelquefois 
fujets  ; c’eft  une  maladie  affez  rare. 

Elle  attaque  les  enfants  des  deux  fexes , depuis  l’âge 
de  dix  ans  jufqu’à  la  puberté.  Elle  fe  fait  cortnoitre  par 
les  fymptômes  fuivants  : le  malade  commence  à boiter, 
& à relTentir  une  foiblefle  dans  une  de  fes  jambes  ; ce 
qui  augmente  an  point  qu’il'  ne  peut  plus  fe  foutenir 
deflùs , &L  qu’il  la  tr^ne  après  foi , comme  font  les 
impotents  : il  ne  peut  retenir  fa  main  un  inftant  dans  la 
même  fituation  ; les  contorfions  convulfives  de  cette 
partie  l’obligent  à la  changer  fans  cefle  de  place , quel- 
que effort  qu’il faffe  pour  la  fixer  : lorfqu’il  veut  boire, 
D.  de  Santé,  T,  /.  O 


îio  D A N 

il  fait  mille  geftes  & mille  contours,  comme  Us  joueurs 
de  gobelets , jufqu'à  ce  que , fe  trouvant  à la  portée 
de  la  bouche , il  puifle  fixer  le  verre  avec  les  levres  ; 
pour  lors  il  avale  d’un  trait  précipité  la  boifibn  qui  y 
«ft  contenue  ; ce  qui  fait  un  fpeétacle  original. 

Tous  les  auteurs  qui  ont  traité  de  cette  maladie, 
prétendent  quelle  eft  produite  par  des  cpnvulfions  ; 
'cependant,  quand  on  confidere  les  mouvements  que 
font  ceux  qui  en  font  attaqués,  il  femble  qu’ils  appro- 
chent plus  du  tremblement;  ce  qui  feroit  penfer  que 
cet  état  feroit  à demi  convulfif , ôe  à demi  paralytique. 

La  caufe  immédiate  de  cette  maladie  elî,  fatis  con- 
tredit, la  mauvaife  conftitution  des  nerfs  ou  du  fluide 
nerveux;  mais  la  caufe  éloignée  vient  des  premières 
voies , c’eft-à-dire  de  l’eftomac  qui  fe  trouve  chargé 
de  mauvais  levains  qui  paflfent  dans  le  fang , & de-là 
dans  les  nerfs , & qui  caufent  les  agacements  qu’on 
obferve  dans  cette  maladie  : les  enfants  qui  en  font 
attaqués  font  ordinairement  fujets  aux  vers. 

Le  traitement  doit  tendre  à évacuer  les  mauvais 
fucs  de  l’eftomac,  à corriger  l’épaiflilTement  des  hu- 
meurs; à raffermir  les  parties,  fi  c’eft  la  difpofition 
paralytique  qui  domine  ; & à les  relâcher , fi  c’eft  l’état 
convulfif  qui  l’emporte. 

On  commencera  par  une  faignée  faite  au  bras , fi 
l’enfant  eft  fanguin,  ^ que  les  parties  foient  plus  con- 
vulfives  que  paralytiques  ; immédiatement  après  , on 
lui  fera  prendre  deux  grains  de  tartre  émétique  dans 
une  chopine  d’eau,  pour  évacuer  l’eftomac.  Le  foir, 
on  donnera  à l’enfant  quatre  grains  de  pilules  de  cy- 
roglofle  ; le  lendemain  on  le  purgera  avec  la  méde- 
cine fuivante  ; 

Prenez , Un  gros  de  Séné. 

> Un  gros  de  Crème  de  Taj^tre. 

Vous  laiflTerez  infufer  le  tout  dans  un  demi-fetier  d’eau 
bouillante , pendant  une  demi-heure , fur  les  cendres 
chaudes. 

Veus  y ajouterez 

Dix  grains  de  Poudre  Comçchine. 

Trois  gros  de  Sirop  de  Rhamno. 
pour  une  prife. 
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Le  Tolr , on  lui  donnera  la  potion  fuivante  : 

Prenei  , D'Eau  de  Cerifes,  une  once. 

De  Thériaque  récente , un  fcrupule. 

De  Laudanum  liquide,  huit  gouttes , 
pour  avaler  en  une  fois,  en  fe  couchant. 

On  aura  foin  de  purger  l’enfant,  comme  ci-deflus, 
de  deux  jours  l’un  , jufqu’à  ce  qu’il  ne  paroiflfë  plus  au- 
cune preuve  de  mauvais  levain  dans  l’eftomac. 

Les  jours  où  on  ne  purgera  pas  l’enfant , on  lui 
donnera  de  l’éleftuaire  fuivant  : 

Prenez , De  Conferve  d’Ahfinthe  , 

D’Ecorce  d’ Orange',' de  chaque 
une  demi-once. 

De  vieille  Thériaque  , 

De  Noix-Mufcade  confite , de  chaque  un  gros 
6*  demi. 

Faites  une  efpece  de  marmelade , avec  une  fuffifante 
quantité  de  firop  d’écorce  d’orange. 

Le  malade  prendra  de  cet  éleétuaire , gros  comme 
une  noifette , le  matin  à jeun , & fur  les  cinq  heures 
du  foir , pendant  huit  ou  dix  jours , en  lui  faifant  boire 
un  petit  verre  du  vin  fuivant: 

Prenez , De  Racine  de  Pivoine  , d’ Enula-Çampank 
& d’ Angélique  , de  chaque  une  once. 

De  Feuilles  de  Sauge  , ' ï 

• ' . De  Chamædris , 

De  Marrube  blanc. 

De  petite  Centaurée , de  chaque 
une  poignée.' 

De  Baies  de  Genievre  , 

D'Ecorce  d’ Orange , de  chaque  deux  gros. 
Battez  le  tout  dans  un  mortier,  & faites-le  infufer  en- 
fuite  fur  des  cendres  chaudes , pendant  douze  heures , 
dans  trois  pintes  de  bon  vin  blanc. 

Paffez  le  tout  ; l’enfant  en  prendra  un  petit  verre-, 
qui  en  contiendra  quatre  ou  cinq  cuillerées. 

Il  faut  obferver  de  répéter  les  purgations,  quelque- 
fois même  la  faignée , félon  qu’on  s’apperçoit  que  l’en- 
fant a plus  ou  moins'  de  mouvements  convulfifs.  ' 
Au  refte , oq  reconnoit  que  les  remedes  font  quel- 
, Oij 
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que  effet,  quand  les  mouvements  font  moins  fré- 
quents , & quand  il  fixe  fa  main  avec  plus  de  fermeté. 

Quand  les  tremblements  font  bien  fréquents , & que 
l’on  s’apperçoit , en  touchant  le  bras , qu’il  y a moins 
de  roideur,  c’eft  une  preuve  que  cette  maladie  eft 
d’une  nature  moins  convulfive;  il  faut  pour  lors  mé- 
nageries faignées,  & appuyer  davantage  fur  les  émé- 
tiques & les  purgatifs;  & l’on  peut  employer  les  re- 
med^  que  nous  indiquons  dans  la  paralyfie  & dans  le 
tremblement.  Voye^  Paralysie,  Tremblement. 

Il  eft  bon  d’obferver  qu’il  faut , toutes  les  fois  que 
l’on  purge , ou  que  l’on  donne  l’émétique  aux  enfants 
attaqués  de  cette  maladie,  leur  prefcrire  le  foir  les 
pilules  de  cynogloffe , ou  la  potion  calmante  que  nous 
avons  décrite  ci-deffus. 

Pour  éviter  la  récidive,  il  faut  avoir  foin  de  faire 
faigner  de  temps  en  temps  les  malades , de  les  purger, 
de  leur  faire  obferver  un  régime  très-exaél , & de  tra- 
vailler à fortifier  leur  eftomac  par  les  remedes  indi- 
qués dans  la  foibleffe  d’eftomac.  Voye;^  Foiblesse 
d’Estomac. 

DARTRE , f.  f.  eft  une  maladie  de  la  peau , que 
l’on  nomme  quelquefois  herpe. 

Il  y a plufieurs  efpeces  de  dartres  ; quand  elles  font 
réparées  les  unes  des  autres , comme  il  arrive  à celles 
qui  ont  leur  fiege  fur  le  vifage , on  les  appelle  dif- 
crettes.  On  les  reconnoît , parce  qu’elles  s’élèvent  en 
pointe,  qu’elles  ont  une  baie  enflammée,  dont  la  rou- 
geur & la  douleur  difparoiffent , après  qu’elles  ont  jette 
la  petite  quantité  d’humeur  qu’elles  contenoient;  après 
quoi , elles  fe  fechent  d’elles-mêmes. 

Si  les  puftules  font  réunies  plufieurs  enfemble , ordi- 
nairement en  forme  circulaire  ou  ovale  , elles  confti- 
tuent  les  dartres  confluentes , qui  font  ordinairement 
malignes  , corrofives , accompagnées  de  grandes  Jé- 
mangeaifons , qui  fe  changent  quelquefois  en  douleurs 
très-vives. 

Quand  les  boutons  font  petits  , ramaffés , accom- 
pagnés communément  d’inflammation  tout  autour , que 
leurs  pointes  fe  rempliffent  d’une  matière  blanchâtre  , 
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& fe  couvrent  enfuite  d’une  croûte  ronde',  la  dartre 
ainft  formée , prend  le  nom  de  miliaire, 

Il  arrive  quelquefois  que  l’humeur  dartreufe  eft  û 
âcre  & fl  corrofive , qu’elle  pénétré  dans  la  fubftance 
de  la  peau , &.  la  détruit  ; on  l’appelle  pour  lors  dartre' 
roK^ante, 

Toutes  ces  efpeces  de  dartres  reconnoiffent  pour 
caufe  l’âcreté  de  la  lymphe , qui  s’arrête  dans  les  vaif- 
feaux  capillaires  ou  dans  les  glandes  qui  régnent  fur  la 

Îieau  , & qui  fe  préfente  fous  differentes  faces , félon 
es  differentes  parties  où  elle  féjourne.  11  y a bien  des 
chofes  qui  peuvent  occafionner  cette  âcreté  particu- 
lière de  la  lymphe , comme  le  virus  vérolique , fcor- 
butique  , cancéreux , &c.  Le  vice  particulier  de  la  lym- 
phe , qui  eff  héréditaire  ou  accidentel , le  défaut  de 
tranfpiration  qui  rend  le  fang  grolîier , & la  lymphe 
chargée  de  parties  excrémentitielles , âcres  & mordan- 
tes ; les  évacuations  périodiques  fupprimées , comme 
les  réglés , les  fleurs-blanches , les  fueurs , l’écoulement 
par  les  hémorrhoïdes , &c. 

Les  dartres  qui  viennent  fur  le  vifage , & que  nous 
avons  appellées  difcrettes,  fe  guériffent  prefque  ordi- 
nairement d’elles-mêmes  ; elles  fuppurent  & fe  def-  * 
fechent  prefque  auffi-tôt  ; on  peut  feulement  avoir  l’at- 
tention , dans  ce  cas,  de  laver  fon  vifage , plufieurs  fois 
par  jour , avec  de  l’eau  de  guimauve  tiede , de  le: 
frotter  enfuite  avec  un  linge  propre. 

La  fécondé  efpece  de  dartre , que  nous  avons  nom* 
mée  confluente , ne  vient  jamais  à maturité  ; il  en  fort 
feulement  une  humeur  claire  , quand  on  fe  grate  : elle 
eft  très-opiniâtre  ; & , quand  on  s’en  croit  délivré  , 
elle  renaît  de  nouveau. 

Le  traitement  des  dartres  en  général  demande  des 

riparatifs  longs  & fuivis  , pour  pouvoir  en  obtenir 
guériibn  ; il  faut , avant  tout , faire  faigner  le  ma- 
lade au  bras , s’il  n’eft  point  trop  épuifé  & fi  fon  âge 
le  permet , en  obfervant  de  lui  faire  prendre  aupara-, 
vant , pendant  quelques  jours , la  tifane  qui  fuit  : 

Prenez , De  la  Racine  de  Patience  fauvage  mondée 
. coupée  par  morceaux  , une  once  6»  demie*  • 
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Faites-la  bouillir  dans  trois  cbopines  d’eau , que  vous 
réduirez  à une  pinte.  ^ , * 

* Faites-y  infufer  enfuite 

Z?e  /a  Rêglijfe  effiUe  , deux  gros.  .. 

Paflez,  & ajoutez.  ^ 

Deux  gros  de  Sel  de  Glauber. 

La  dofe  eft  de  trois  ou  quatre  verres  tiedes  par  jour , 
continués  pendant  huit  jours. 

Après  l’ufage  de  cette  tifane,  on  fera  prendre  au 
malade  le  bouillon  fuivant: 

. Prenez , Des  Racines  de  Patience  fauvage , 

. ^ De  grande  Bardane  , lavées  6* 

coupées  par  tranches,  de  cha- 
cune une  once, 

Faites-les  bouillir  avec  une  demi-livre  de  rouelle  de 
reau , dans  trois  chopines  d’eau  , que  vous  réduirez  à 
pinte. 

, Ajoutez , à la  derniere  demi-heure  » 

, De  Cerfeuil , 

Des  Sommités  de  Houblon, 
i De  Fumeterre , 

• - ■ De  Crejfon  de  Fontaine  , de  chaque  une  demi- 

^ poignée. 

Paflez  le  tout , pour  prendre  un  bouillon  le  matin  à 
jeun,  & l’autre  fur  les  cinq  heures  du  foir,  en  faifant 
fondre  dans  celui  du  matin  deux  gros  de  fel  de  Glau- 
ber , & une  once  de  firop  de  pomme. 

On  continuera  ce  bouillon  pendant  cinq  ou  fix  jours. 
Avant  de  prendre  chaque  bouillon , on  fera  ufage 
d’une  prife  de  la  poudre  fuivante  : • 

. Prenez , De  l'Antimoine  crud , une  demi-once._ 

De  l'Æthiops  minéral,  deux  gros.  t 

Réduifez  le  tout  en  poudre  fine , & mêlez-le  exaélc^-A 
ment.  Les  adultes  en  prendront  un  demi-gros , les  en- 
fants quinze  ou  vingt  grains , dans  dû  pain  à chanter , 
deux  fois  par  jour. 

On  obfervera  de  purger  le  malade,  avec  une  mé- 
decine , tous  les  huit  jours. 

Après  cette  préparation,  on  paflêra  aux  remedes 
appropriés  à chaque  efpece  de  dartre  en  particulier. 
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Celle  que  nous  avons  appellée  difcrette  eft  fi  bénigne  , 
qu’elle  n’a  prefque  pas  befoin  du  fecours  de  l’art  ; il 
fuffit  feulement  de  prendre  la  tifane  de  patience , que 
nous  avons  décrite  ci-deflus , de  boire  beaucoup  de 
petit-lait  clarifié , de  fe  purger,  & de  fe  laver  le  vifage, 
plufieurs  fois  par  jour , avec  de  l’eau  de  guimauve 
tiede,  ou  du  lait  chaud.  ‘ 

La  fécondé  efpece,  que  nous  avons  nommée  confluente^ 
exige  une  préparation  très-longue , telle  que  celle  que 
nous  venons  de  propofer;  après  quoi,  on  fera  ufage 
des  bols  fuivants , que  l’on  continuera  pendant  huit  ou 
quinze  jours , félon  la  force  du  mal  & l’état  du  malade. 
Prenez , De  l'Æthiops  minéral , un  fcntpule. 

De  la  Poudre  de  Cloportes  , 

De  la  Gomme  Ammoniaque , de  chaqt^e  quinze 
grains. 

Incorporez  le  tout  avec  fuffifante  quantité  de  conferve 
>de  fumeterre , pour  former  trois  bols  à prendre  en 
trois  fois , de  deux  jours  l’un , le  matin  à jeun , en  fe 
purgeant  tous  les  dix  jours. 

A l’égard  des  remedes  extérieurs , on  ne  peut  & on 
ne  doit  les  employer  que  quand  on  a bien  préparé  le 
malade,  & qu’on  n’a  aucun  lieu  de  craindre  de  fairff 
rentrer  la  dartre.  Dans  ce  cas,  on  peut  fe  fervir  du  fuc 
de  plantain , ou  de  celui  de  morelle  dans  du  vinaigre  , 
dont  on  arrofe  la  partie , ou  de  l’onguent  qui  fuit  : 
Prenez , De  la  GraiJJe  de  Porc  récente^  une  demi-livre. 
De  la  Cérufe , quatre  onces. 

Du  Mercure  Sublimé  corrofif,  un  gros. 

On  nettoiera  la  graille  ; on  la  lavera  plufieurs  fois 
dans  l’eau  ; on  la  fera  fondre  par  un  feu  lent , dans  un 
plat  de  terre  vernilTé  ; & puis  on  mêlera  peu  à peu  la 
cérufe  avec  le  fublimé  qu’on  aura  auparavant  réduit 
en  poudre  fubtile  ; on  agitera  l’onguent  jufqu’à  ce  que 
les  ingrédients  foient  bien  unis  : on  en  frottera  les  dar- 
tres deux  fois  par  jour , le  matin  en  fe  levant , le  foir 
en  fe  couchant.  ' 

Dans  les  dartres  miliaires , il  eft  très-effentlel  de 
fuivre  tout  ce  que  nous  avons  dit  au  fujet  des  remedes 
intérieurs.  A l’extérieur , on  peut  ouvrir  la  pointe  des 
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boutons  avec  des  cifeaux,  quand  ils  feront  parvenus  S 
maturité  ; on  peut  y appliquer  auffi  un  peu  de  cérat 
de  Galien , de  l’onguent  de  pompholyx , & de  l’eni- 
plâtre  de  Nuremberg,  décrit  à l’article  Brulure. 

On  peut  aufli , & avec  plus  de  sûreté , faire  un  ufage 
familier  de  la  compofition  qui  fuit  : 

Prenez , D'Eau  difiillée  de  Sureau , une  chopïne. 

De  Mercure  précipité  rouge , un  gros. 

Mêlez  le  tout , pour  en  baffiner  la  dartre  plufieurs  fois 
par  jour , & pour  en  appliquer  une  comprefle  le  foir 
en  fe  couchant. 

Les  dartres  rongeantes  font  celles  qui  demandent  la 
préparation  la  plus  longue,  le  régime  le  plus  exaft, 
& la  plus  grande  confiance  dans  l’ufage  des  remedes  ; 
c’efi  le  même  traitement  que  ci-deflus  ; voici  un  on- 
guent qui  fait  des  merveilles  dans  ce  cas. 

Prenez , De  l'Onguent  blanc  de  Rhafis,  deux  onces^ , 
Du  Mercure  précipité  blanc , deux  gros. 
Mêlez  le  tout  pour  former  un  onguent , dont  on  frot- 
tera les  dartres , pendant  fix  jours  de  fuite , 1«  foir  en 
fe  couchant.  Si  elles  ne  fe  difiipent  pas , on  ajoutera 
à cet  onguent  un  gros  de  précipité  rouge. 

Au  refie  il  faut,  dans  le  traitement  des  dartres,  être 
très-exa£l  fur  le  régime , ne  point  employer  inconfi- 
dérément  les  remedes  extérieurs , & fuivre , fans  fe  re- 
buter , tout  ce  que  nous  avons  détaillé  dans  cet  article. 

DÉFAILLANCE,  f.  f.  fe  dit  de  la  diminution  des 
forces  vitales , qui  tendent  à s’éteindre. 

La  défaillance  vient  de  l’épuifement  des  efprits, 
occafionné  par  des  exercices  violents,  des  maladies 
longues , une  dicte  opiniâtre  , par  des  évacuations  co- 
pieufes  & abondantes  t quand  cet  état  efi  poufie  un 
peu  loin , il  furvient  des  fyncopes , & la  mort  s’enfuit 
Foyei  Syncope. 

Il  y a aufli  une  efpece  de  défaillance  qui  provient 
de  l’ufage  trop  fréquent  des  faignées , ou  à la  fuite  dç 
quelques  bleflures.  Voye^  Maladies  du  Sang. 

. DÉGOÛT , f.  m.  fe  dit  de  la  répugnance  que  l’on 
a à prendre  des  aliments. 

Le  dégoût  s’annonce  par  une  oppofidon  marquéq 


pour  la  nourriture , accompagllée  ordinairement  de 
fbif  & d’ardeur  à l’eftomac , de  rapports , de  pefantepr. 
& de  douleur , quand  on  a mangé. 

Plufieurs  caufes  peuvent  occafionner  le  dégoût; d’un 
côté  , ce  font  des  aliments  indigeftes  qui  croupiffent 
dans  l'eftomac , qui  énervent  l’aétion  de  fes  fibres , & 
qui  altèrent  la  vertu  des  fucs  digeftifs  ; de  l’autre , c’eft 
le  défaut  des  fucs  propres  , à la  digeftion,  tels  que  la 
bile  & le  fuc  pancréatique , dont  la  fource  peut  être 
interceptée  dans  des  obftruéHons , comme  dans  la  jau- 
niflfe  ; par  des  évacuations  abondantes,  comme  après  la 
falivation , après  un  diabètes  & après  des  fueurs  confi- 
dérables;  ou  parce  que  les  mêmes  fucs,  qui  fe  féparent 
dans  l’eftomac , abondent  trop  en  férofité  , & n’ont 
point  aflez  d’aftion  fur  les  fibres  de  l’eftomac , comme 
on  le  voit  dans  les  grands  buveurs  d’eau,  qui  énervent 
leurs  fucs  & en  émouflent  l’aéHon.  Enfin  le  dégoût  peut 
être  produit  par  le  relâchement  confidérable  de  l’ef- 
tomac,  qui  devient  infenfible  à l’aftion  des  fucs:  on  en 
voit  des  exemples  parmi  ceux  qui  ont  fait  de  grands 
repas,  qui  ont  diftendu  leur  eftomac  outre  mefure, 
ou  dans  ceux  dont  l’eftomac  devient  paralytiç|ue. 

Il  arrive  quelquefois  que  le  dégoût , loin  d’etre  une 
maladie , eft  un  figne  lalutaire  : la  répugnance  que 
nous  éprouvons  pour  certains  aliments , vient  de  ce 
qu’ils  le  digèrent  difficilement  dans  notre  eftomac , ou 
de  ce  qu’ils  font  contraires  à notre  tempérament. 

Quand,  dans  les  grandes  chaleurs,  les  tempéraments 
chauds  fentent  de  la  répugnance  pour  les  aliments 
échauffants,  cçmme  la  viande  & lesboiffons,  comme 
les  liqueurs  fpiritueufes , ils  doivent  regarder  ce  fenti- 
ment  naturel  comme  une  bonne  leçon  pour  fe  nour- 
rir d’aliments  contraires.  Ceux  qui  éprouvent  ces  fortes 
de  dégoûts,  reffentent  ordinairement  une  douleur  à 
l'orifice  fupérieur  de  l’eftomac  , avec  foif  & naufées  , 
amertume  de  bouche , vomiffement.  Ces  fortes  de  per- 
fonnes  ont  communément  l’haleine  forte , & des  rap- 
ports d’oeufs  couvés  : il  faut  pour  lors  corriger  ce  vice 
naturel  de  l’eftomac , en  faifant  ufage  des  aliments 
tirés  des  végétaux,  çn  ne  buvant  que  très-peu  de 
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vin , & en  faifant  grand  choix  dans  Ton  régimém. 

Quand , au  contraire , le  dégoût  fe  déclare  pour  des' 
aîitnents  lourds  & pefants,  c’eft  une  preuve  que  Ton 
a l’eftomac  froid,  & «Ju’il  faut  une  nourriture  échauf' 
fante  : dans  ce  cas , on  féffent  des  rapports  aigres , des 
pefanteurs  & quelqyîs  envies  de  vomir,  & l’on  rend 
des  matières  vifqucufes  & glaireufes  avec  les  Telles  ; 
ce  qui  prouve  fa<^lenteur  de  la  digeftion  : il  faut  pour 
Iqrs  faire  ufage'de  la  foupe  à la  viande , de  la  chair  des 
vieux  anihiaux,  comme  du  bœuf,  du  mouton,  quel- 
quefois de  la  viande  noire , qui  fe  digéré , dans  ce  cas, 
tf^-f^ilement.  Le  vin  pur,  le  café  & les  liqueurs 
(échauffantes , prifes  en  petite  quantité , conviennent 
affez  dans  ces  fortes  de  tempéraments. 

Si  le  dégoût  fe  déclare  dans  un  tempérament  chaud, 
& qu’il  vienne  d’une  nourriture  échauffante  , ce  que 
l’on  connoh  aux  fignes  que  nous  avons  indiqués  ci- 
deflus , il  faut  mettre  le  malade  à l’ufage  des  délayants  , 
de  la  limonade , des  eaux  de  grofeille  prifes  en  grande 
quantité  ; après  quoi , on  le  purgera  avec  un  vomitif, 
s il  éprouve  des  naufées  ou  des  envies  de  vomir,  finon 
On  fe  contentera  de  le  purger  doucement  ; car,  dans  ces 
fortes  de  cas , l’eftomac  eft  fort  fenfible  : on  lui  pref- 
crira  enfuite  les  eaux  de  Forges  ou  les  eaux  épurées 
de  Pafly,  dont  il  prendra  une  pinte  ou  deux  par  jour, 
en  obfervant  d’y  faire  fondre  un  demi-paquet  de  fel 
de  Seignette , pour  tâcher  de  donner  de  la  liberté  au 
ventre.  Si  ces  remedes  ne  réuffiflbient  point , on  feroit 
prendre  au  malade  les  bains  ou  les  demi-bains  domef- 
tiques , & les  bouillons  que  nous  avons  décrits  dans 
l’article  Acreté , dont  il  continueroit  l’ufage  pendant 
huit  jours.  Acheté.  Il  faut  auffi  qu’il  obferve 

un  régime  ratraîchiffant.  rôycç  Régime. 

Quand  le  dégoût  vient  d’un  eftomac  trop  froid , il 
faut  d’abord  réformer  la  nourriture , & fe  mettre  à 
r ufage , pendant  quelques  jours , d’une  infufion  de 
feuilles  de  chicorée  fauvage  ; après  quoi , on  fe  pur- 
gera une  ou  deux  fois , félon  le  befoin  : immédiate- 
ment après,  on  boira  plufieurs  verres  par  jour  d’une 
infufion  d’écorce  de  citron.  On  peut  aufu , dans  ce  cas. 


D E L 11^ 

prendre  du  café,  un  peu  de  vin  pur  ,'un  demi-gros  de 
confeéHon  alkermès , deux  cuillerées  d’élixir  de  Garus, 
& fuivre  ce  que  nous  indiquons  dans  la  foiblefle  d’ef- 
tomac  , & fur-tout  éviter  les  aliments  indigcftes.  Voye:^ 
Foiblesse  d’Estomac. 

DÉLIRE , f.  m.  C’eft  une  efpece  particulière  de  dé- 
rangement dans  les  fondions  animales  , un  égarement 
de  l’efprit,  qui  fait  juger  fauflement  des  objets. 

Le  délire  eft  accompagné  de  fievre,  ou  fans  fievre. 
On  difUngue  trois  fortes  de  délire  ; la  première , qui 
s’excite  par  une  caufe  interne , & eft  différente  des 
idées  fimples  ; la  fécondé , lorfque  de  ces  idées  il  fuit 
un  jugement  ; la  troifieme  eft , quand  ces  idées  font 
préfentées  à l’ame  comme  plus  ou  moins  agréables 
ou  défagréables , & font  accompagnées  d’agitation  du 
corps , de  mouvements  plus  ou  moins  violents. 

La  caufe  immédiate  du  délire  vient  du  changement 
de  la  difpofition  du  cerveau.  Le  délire  peut  donc  être 
produit  par  tout  ce  qui  peut  augmenter  ou  retarder  le 
cours  des  liquides  dans  cette  partie  ; telles  font  les 
paflions  vives  , comme  le  chagrin , la  trifteffe  , la  con- 
geftion  & l’abondance  du  fang  & des  humeurs  dans 
cette  partie  ; par  le  féjour  d’une  matière  âcre  & caufti- 
que , qui  irrite  les  membranes  du  cerveau  , & y caufe 
une  nouvelle  efpece  de  fenfation  : c’eft  particuliére- 
ment ce  délire  qui  accompagne  les  fievres  & les  ma- 
ladies aiguës. 

Quand  le  délire  vient  de  l’inflammation  du  cerveau, 
ce  qui  s’annonce  par  une  fievre  violente , un  pouls  dur 
& plein,  des  yeux  enflammés,  des  hémorrhagies,  & 
par  liajkamen  du  tempérament  du  malade,  il  faut  traiter 
cette'fnaladie  comme  une  véritable  inflammation.  La 
faig  née  au  pied,  plus  ou  moins  répétée,  celle  de  la  ju- 
gulaire , les  lavements , les  boiflons  abondantes , la 
diete  , les  fangfues , & généralement  tout  ce  qui  peut 
détourner  l’humeur  de  la  tête  , convient  dans  cette 
occafion  ; tels  font  auflâ  les  bains  tiedes  des  pieds',  les 
fomentations  émollientes  fur  la  tête  , ôc  faire  donner 
au  malade  le  plus  de  repos  6c  de  tranquillité  qu’il  eft 
pofliblc. 
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Quand  le  délire  eft  occafionné  par  une  matière  âcré 
^ui  fe  porte  au  cerveau , comme  on  le  voit  tous  les 
jours  dans  les  fievres  putrides  & dans  les  fievres  ma- 
lignes , après  les  faignées  multipliées , il  faut  bien  fe 
donner  de  garde  d’avoir  recours  à la  faignée  , qui  ne 
peut  qu’augmenter  l’engorgement  du  cerveau , en  y 
attirant  plus  abondamment  la  matière  des  premières 
voies , & en  augmentant  la  foiblefle  & l’épuifement 
du  malade  ; il  faut,  dans  ce  cas,  avoir  recours  aux  pur- 
gatifs unis  aux  cordiaux,  légers , aux  lavements , aux 
emplâtres  véficatoires,  que  l’on  appliquera  au  cou , aux 
jambes , & que  l’on  laiflera  fuppurer  pendant  quelques 
jours.  Quand  l’épuifement  eft  trop  grand,  on  peut 
faire  mettre  les  pieds  du  malade  dans  l’eau  tiede 
appliquer  fur  l’extérieur  de  la  tête  des  ferviettes  trem- 
pées dans  l’eau  froide  ; ce  remede  eft  fur-tout  efficace , 
quand  le  délire  eft  occafionné  par  une  matière  âcre 

3ui  féjourne  dans  ces  parties , & qui  met  les  nerfs 
ans  une  crifpation , une  irritation  & une  chaleur  con- 
fidérahle. 

Si  le  délire  vient  à la  fuite  de  quelque  chagrin  vio- 
lent , ou  de  quelque  révolution  lubite  de  joie  ou  de 
peine , il  faut  pour  lors  tenter  le  moins  de  remedes 
qu’il  eft  poffible , fe  garantir  fur-tout  de  la  faignée  , 
purger  de  temps  en  temps  le  malade , lui  preferire  un 
régime  fort  doux,  & principalement  tâcher  de  le  ra- 
mener , en  éloignant  de  fon  efprit  les  caufes  de  fon 
délire;  il  faut  quelcjuefois  avoir  recours  aux  expédients 
finguliers’,  comme  a la  mufique , aux  chants , à la  danfe, 
pour  fubftituer  de  nouvelles  idées  plus  fortes.  Il  faut 
avoir  foin  d’oppofer  toujours  des  affeélions  contraires 
à celles  qui  font  dominantes. 

DÉMANGEAISON,  f.  f.  fenfation  défagréable 
dans  quelque  partie  extérieure  du  corps,  qui  nous 
oblige  de  gratter,  pour  la  faire  cefTer. 

Ilparoît  que  la  démangeaifon  confifte  dans  une  irri- 
tation des  mamelons  nerveux  : c’eft  une  lymphe  âcre 
qui  fe  verfe  fur  ces  parties , qui  les  irrite , & produit 
les  douleurs  que  nous  éprouvons  dans  les  diftérentes 
parties  du  corps. 
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Les  remedes  qui  conviennent  dans  les  démangeai- 
(bns , font  ceux  que  nous  avons  décrits  dans  les  arti- 
cles AcretÉ  , Acrimonie  , Bouillonnement  des 
' .Humeurs,  Agitations,  &c.  qui  confiftent  dans  la 
faignée , les  délayants , la  diete  , les  purgations , & le 
grand  ufage  des  boifTons  aqueufes.  À l’égard  des  re- 
medes extérieurs , on  recommande  l’onguent  que  nous 
, avons  décrit  dans  l’article  Dartre.  Vbye^  Dartre.  On 
peut  aufli  fe  fervir  du  mucilage  que  l’on  retire  de  l’é- 
corce moyenne  du  tilleul.  On  recommande  auflî  l’on- 
guent de  cérufe  , uni  aux  fleurs  de  foufre.  Quand  les 
démangeaifons  font  douloureufes , on  fe  fert  du  jus  de 
citron  &.  des  fleurs  de  foufre , mêlés  enfemble.  Les  dé- 
mangeaifons occafionnées  par  les  engelures , fe  gué- 
rilTent  avec  de  l’efprit-de-vin  ou  de  1 efprit-de-fel  pur, 
dont  on  fe  frotte  les  mains.  Dans  la  démangeaifon  des 
paupières , /on  fe  fert  du  collyre  fuivant: 

Prenez , Des  Eaux  d’Euphralfe , 

De  Fenouil , de  chaque  une  once. 

De  la  Tuthie  préparée , dix-huit  grains. 

Du  Vitriol  blanc  , un-  demi-gros. 

Mêlez  le  tout  pour  un  collyre , dont  on  laiflera  tomber 
quelques  gouttes  dans  l’oeil , deux  ou  trois  fois  le  jour. 

Il  y a une  efpece  de  démangeaifon  occafionnée  par 
l’attouchement  des  infeéles , comme  les  chenilles  , ou 
^ par  la  piquure , comme  les  confins , ou  par  le  frotte- 
ment de  l’ortie  : il  ne  faut , pour  en  être  foula^é , que 
laver  la  partie  plufieurs  fois  avec  un  peu  d eau  de 
Luce;  ou,  quand  on  n’a  pas  de  cette  liqueur,  on  fe 
fert  de  l’efprit-de-vin. 

Quand  tous  les  remedes  que  nous  avons  indiqués 
ne  fuffifent  pas  pour  détruire  les  démangeaifons  qui 
font  occafionnées  par  quelque  froid  qui  aura  fupprimé 
la  tranfpiration , & qui  retient  l’humeur  âcre  qui  les 
caufe , il  faut  faire  ulage  de  la  tifane  fuivante  : 

Prenez  > De  Racine  de  Patience  fauvage,  une  once. 

De  Squine  coupée  par  tranches. 
De  Salfepareille , de  chaque  trois 
gros. 
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Faites  bouillir  le  tout  dans  trois  demi-fetîers  d’eau, 
pour  réduire  à chopine. 

PalTez  la  liqueur , & coupez-la  avec  une  décoélion 
d’orge.  On  prendra  trois  ou  quatre  "trerres  par  jour  de* 
cette  boiflbn,  pourvu  que  le  malade  ne  loit  ni  trop 
maigre,  ni  trop  fec,  ni  trop  échauffé. 

(Jn  confeille , dans  les  démangeaifons , l’ail  pilé  avec 
la  graiffe  de  porc , en  maniéré  d’onguent , auxquels  on 
ajoute  de  la  racine  d’aunée  pulvérifée.  On  fait  aufli 
beaucoup  de  cas  d’un  liniment  compofé  avec  le  fuc  de 
fumcterre  & de  patience , un  peu  de  bon  vinaigre  & 
un  peu  de  miel  : il  en  eft  de  même  de  l’onguent  fait 
avec  le  fuc  de  la  grande  fcrophulaire , cueillie  au  mois 
de  Mai,  6c  incorporée  avec  de  la  cire  8c  de  l’huile. 
On  peut  effayer  tous  ces  remedes , 6c  choifir  celui  qui 
convient  le  mieux. 

DÉMENCE,  f.  f.  perte  de  raifon  6c  de  mémoire, 
fans  fievre  ôc  fans  fureur , comme  il  arrive  aux  vieil- 
lards décrépits. 

Cette  maladie  provient  de  l’obftruéHon  des  vaif- 
feaux  du  cerveau,  qui  charrient  les  efprits  animaux 
dans  les  nerfs.  Cette  maladie  eft  incurable  , fur-tout 
lorfqu’elle  vient  de  vieilleffe.  Quand  elle  fe  déclare 
dans  la  jeunelTe,  elle  exige  le  même  traitement,  à peu 
près,  que  la  folie.  Foye^  Folie. 

DENT.  Foyei  Maux  de  Dents  , & Dentition.» 

DENTITION , f.  f.  C’eft  la  fortie  naturelle  des 
dents,  qui  fe  fait  depuis  le  moment  de  la  naiflànce, 
jufqu’à  i’adolefcence. 

Les  dents  ne  fortent  des  gencives  où  elles  .fo/it  ren- 
fermées, que  vers  le  fixieme , le  feptieme  ou  le  hui- 
tième mois , quelquefois  cependant  ou  plus  tôt  ou  plus 
tard  : les  dents  canines  fortent  les  premières  , enfuite 
viennent  les  incifives,  ôc  enfin  les  molaires. 

On  obferve  communément  que  les  dents  fortent 
fucceflivement  dans  l’efpace  de  deux  années.  Environ 
à fept  ans  , il  vient  d’autres  dents  à la  place  des  pre- 
mières •,  8c  à vingt-un  ans  environ , on  voit  paroitre 
les  deux  dernieres  dents  molaires , que  l’on  appelle 
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dents  de  fagejfe  : quelquefois  ces  dents  ne  viennent  que 
dans  un  âge  beaucoup  plus  avancé.  • 

Les  fignes  qui  annoncent  l’éruption  des  dents,  font 
la  chaleur  contre  nature  de  la  bouche , la  démangeat- 
fon,  l’enflure  & la  douleur  des  gencives,  l’écoulement 
abondant  de  falive  ; quelquefois  même,  quand  les  dents 
font  groffes,  & que  les  gencives  font,  d’un  tiflu  plus 
ferme , les  accidents  qui  s’enfuivent  font  encore  plus 
violents  j il  furvient  des  inflammations  à la  bouche  , 
des  infomnies,  des  inquiétudes,  des  coliques,  de  li 
fievre , un  flux  de  ventre  avec  des  déjeélions  verdâ- 
tres , & des  convulfions. 

Dés  qu’il  eft  bien  conftaté , par  les  differents  acci- 
dents que  nous  venons  de  rapporter , que  ce  font  les 
dents  qui  caufent  tous  ces  défordres  , on  doit  d’abord 
preffer  le  bord  des  gencives  avec  le  doigt , faire  mâ- 
cher aux  enfants  du  mucilage  de  pfyllium,  de  la  pulpe 
de  racine  de  guimauve,  de  la  moelle  de  veau,  du  cer- 
veau de  lievre,  pour  ramollir  les  gencives.  Lorfqtie 
. les  dents  font  enfler  confidérablement  les  gencives , 
& y caufent  des  douleurs  violentes,  il  faut  avoir  re- 
cours au  biftouri , qui , en  faifant  ceffer  le  tiraillement 
des  fibres , emporte  fouvent  le  mal , comme  par  en- 
chantement. 

Si  la  dentition  eft  accompagnée  de  convulfions , il 
faut  la  combattre  avec  tous  les  remedes  que  nous 
avons  prefcrits  dans  les  convulfions  , que  l’on  doit  ce- 
pendant donner  à plus  petite  dofe;  telle  eft,  par  exem- 
ple , la  poudre  de  Guttete , à douze  grains  , dans  deux 
gros  de  firop  de  pavot  blanc  ; ou , fi  l’on  aime  mieux, 
on  fera  prendre  à l’.enfant  vingt-quatre  grains  de  pou- 
dre de  la  Comteffe , délayés  dans  un  petit  verre  d’eau  , 
dans  laquelle  on  ajoutera  vingt-  gouttes  d’efprit  de 
corne-de-cerf.  On  ne  doit  point  négliger  de  donner 
des  lavements , pour  diminuer  les  tranchées  : on.  peut 
même  avoir  recours  à la  faignée,  fi  les  enfants  ont 
paffé  l’âge  de  fix  ans , qu’ils  loient  d’un  bon  tempéra- 
ment , & que  les  douleurs  foient  fort  vives. 

Les  enfants  ne  font  pas  les  feuls  qui  foient  fujets  aux 
maux  de  dents  j les  adultes  en  font  tous  les  jours  cruel- 
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lement  tourmentés.  Quand  la  dent  eft  totalement  gâtées 
le  meilleur  parti  à prendre  eA  de  la  faire  arracher,  ou 
du  moins  plomber.  On  peut  faire  ufage , dans  la  vio- 
lence de  la  douleur , d’un  peu  de  coton  trempé  dant 
un  demi-fcrupule  d’huile  bézoardique  que  nous  allons 
décrire , mêlée  avec  des  huiles  eflentielles  de  canelle  , 
de  girofle  & de  gaïae , de  chacune  deux  gouttes  ; oa 
introduit  ce  coton  dans  la  dent  creufe  qui  fait  mal. 

Prenez  , D'Huile  d’ Amandes  douces  , une  once. 

Un  peu  de  Racine  d'Orcanette  en  poudre. 

Ajoutez-y,  Deux  gros  de  Camphre. 

Deux  fcrupules  d' Huile  ejfentielle  de  Citron. 
Gardez  cette  huile  pour  le  befoin. 

Quand  les  remedes  que  nous  venons  d’indiquer  ne 
téulliïïent  point,  on  peut  avoir  recours  à l’emplâtre 
qui  fuit. 

Prenez  un  emplâtre  de  maftic , de  la  largeur  d’une 
piece  de  vingt-quatre  fous  ; placez-y  au  milieu  deux 
grains  d’opium , & quatre  gouttes  d’huile  de  fuccin. 
Cet  emplâtre  s’applique  fur  les  tempes , dans  les  maux 
de  dents  violents. 

Malgré  les  efl'ets  de  ces  remedes,  dans  l’intervalle  des 
douleurs , il  faut  laver  la  bouche  avec  une  décoélion  de 
racine  d’ellébore  noir  dans  du  vin.  On  peut  faire  ufage 
auAi  de  la  perficaire  broyée,  & appliquée  fur  la  dent , 
jufqu’à  ce  qu’on  en  refl'ente  la  chaleur.  La  racine  de 
pyretre  macérée  dans  le  vinaigre , & la  décoélion  de 
iâbine  dans  la  biere , que  l’on  remue  pendant  quelque 
temps  dans  la  bouche  , produifent  auui  de  bons  effets. 

Quand  la  douleur  ou  le  frottement  occafionné  par 
les  inftruments  dont  on  peut  s’être  fervi  dans  les  maux 
de  dents , les  ont  ébranlées , on  peut , pour  les  raffer- 
mir , mâcher  un  morceau  de  racine  de  mouron  à fleur 
violette,  & laver  fa  bouche  avec  une  décoélion  d’une 
poignée  d’argentine  dans  un  demi-fetier  de  vinaigre., 

DÉPILA’TOIRE , f.  m.  remede  qui  fait  tomber  le 
poil. 

Comme  les  poils  forment  très-fouvent  une  incom- 
modité & un  défagrément  fur  quelque  partie  du  corps, 
on  cjierche  les  moyens,  de  s’en  délivrer  ; on  fe  fert , pour 
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cet  eiïct , des  remedes  gluants  ; mais  ils  font  beaucoup 
de  mal , & agülent  de  la  même  façon  que  font  les  pin- 
ces ; il  vaut  beaucoup  mieux  avoir  recours  aux  reme- 
des qui  attaquent  les  poils  & qui  les  détruifent  en  mé*' 
nageant  la  peau  ; tels  font  les  fuivants  : 

Prenez , De  la  Gomme  de  Lierre , une  once. 

De  r Orpiment  i 
Des  (Eufs  de  Fourmis , 

De  la  Gomme  Arabique , de  chaque  un  gros. 
Réduifez  le  tout  en  poudre  ^ & faites-en  un  Uniment 
avec  fufiifante  quantité  de  vinaigre. 

Attibroife  Paré  donne  la  compofition  fuivante , 
comme  un  fort  bon  dépilatoire  : 

Prenez , De  la  Chaux  vive , trois  ortees. 

De  l’Orpiment , une  once. 

Faites  diflbudre  la  chaux  dans  l’eau , & mêlez  le  tout 
enfemble.  Il  eft  bon  d’obferver  que  ce  remede  brûle 
la  partie , quand  on  l’y  laifle  trop  long-temps  : il  faut , 
quand  on  l’a  appliqué , gratter  avec  le  doigt , pour 
voir  fl  le  poil  fe  détache  , & aufli-tôt  jetter  beaucooip 
d’eau  delFus , & l’elTuyer. 

Ce  dépilatoire , comme  l’on  voit , demande  beau- 
coup de  ménagement  & de  circonfpeâion  dans  l’ufage 
qu’on  en  peut  faire  : voici  celui  dont  fe  fervent  nos 
baigneurs  dans  les  bains  de  propreté. 

Sur  huit  onces  de  chaux  vive , mettez  une  once 
d’orpiment  : après  avoir  réduit*»ces  deux  matières  ea 
une  poudre  très-fine,  vous  les  mêlerez  bien  exaéïe- 
ment  ; puis  vous  les*pa{rerez  par  un  tamis , ayant  grand 
foin  de  ne  pas  refpirer  cette  pouffiere.  On  confervèra 
cette  poudre  dans  une  bouteille  bien  bouchée.  Quand 
on  en  voudra  faire  ufage , on  y mêlera  un  huitième  de 
farine  de  feigle  ; on  verfera  enfuite  fur  le  tout  un  peu 
d’eau  tiede , & l’on  en  formera  une  pâte  , que  l’on  ap- 
pliquera fur  les  endroits  dont  on  veut  faire  tomber  le 
poil  : on  lailfe  cette  pâte  quelques  minutes , en  l’hu- 
medant , de  peur  qu’elle  ne  fe  feche  ; & aufli-tôt  que 
la  pâte  s’en  va  avec  le  poil,  il  faut  jetter  de  l’eau  fur 
la  partie  ; car,  par  un  plus  long  féjour,  cette  pâte  enx 
dommageroit  la  peau* 

D.  de  Santé.  T.  I.  P 
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DÉPÔT,  f.  m.  airtas  d’humtur  qui  fe  jette  fur  quel- 
que partie,  & qui  y forme  des  tumeurs,  des  abcès. 
Foyei  Abcès,  ApostIme,  Tumeur,  Métastase. 
l^oyez  le  Dièbonnaire  de  Chirurgie.  ' 

DESCENTE,  f.  f.  C’eft  une  tumeur  formée  par  la 
fortie  dç  quelque  partie  du  bas-ventre , comme  les  in- 
teflins,  i’epiploon,  &c. 

Cette  tumeur  arrive , foit  au  nombril , foit  dans 
l’aine , au  fortir  des  anneaux  , foit  entre  les  mufcles 
flroits  relâches , foit  enfi^  à l’arcade  des  vaifTeaux  cru- 
raux. Lorfque  la  defcente  eft  dans  les  aines , on  l’ap- 
pelle bubonocde ; au  nombril,  exomphale ; dans» toute 
autre  partie  du  bas-ventre,  hernie  ventrale.  Voyez  le 
Diébonnaire  d#’Chirurgie  , article  Hernie. 

DÉTORSE  ou  Entorse  , f.  f.  Voye[  Entorse  , 
& le  Diélionnaire  de  Chirurgie. 

DÉVOIEMENT , f.  m.  Voye^  Diarrhée. 

^ DIABETES , f.  m.  C’eft  un  écoulement  furnaturel 
d urinç , qui  eft  accompagné  de  dépérifliement  & de 
confomption.  ^ 

On  diftingue  le  diabètes  de  l’incontinence  d’urine, 
parce  que  dans  celle-ci  le  flux  eft  continuel. 

Cette  maladie  peut  être  caufée  p«r  le  relâchement 
des  reins  fit  des  conduits  urinaires , ou  par  une  trop 
grande  diflblution  du  fang,  qui  fe  tourne  en  eau. 

Les  caufes  qui  difpofent  à cette  maladie , font  la 
boilTon  tjjpp  copieufe  d’eau,  de  biere,  de  cidre,  le 
trop  grand  ulage  de  vin , du  café^,  Sc  principalement 
du  thé  ; les  maladies  longues , les  veilles  immodérées, 
&ie  trop  grand  ufage  des  liqueurs  fpiritueufes. 

Les  fymptômes  qui  accompagnent  le  diabètes , font 
ordinairement  une  très-grande  foif,  une  chaleur  ar- 
dente dans  la  poitrine , l’abattement  des  forces  : il  pro- 
duit même  quelquefois  la  fievre  heélique.  Si  on  n’y 
P^®  remede  promptement,  les  malades  pé- 
riftent  par  la  confomption. 

^ Le  traitement  de  cette  maladie  eft  de  deux  fortes; 
d confifte,  d’un  côté,  à raffermir  les  vkHTeaux  des  reins 
qui  font  relâchés  ; de  l’autre , à preferire  des  remedes 
propres  à donner  de  la  confiftance  au  fang  &.  aux  hu- 
meurs. 
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* Il  faut  commencer  par  mettre  le  maladé  ii  l^ufago 
d'une  forte  décoôion  d’orge,  dont  on  mettra  une 
demi-poignfe  dans  une  pinte  d’eau , en  y ajoutant  un 
gros  de  cachou  ; on  prefcrira  en  même  temps  les  bouil* 
Ions  fuivants: 


Prenez  , De  Rouelle  de  Veau , trois  quarteronsl 
Sept  ou  huit  Limaçons  bien  lavés , 

&q  ue  l’on  aura  fait  écumer  dans  de  l’eau  bouillante. 

Faites  bouillir  le  tout  dans  deux  pintes  d’eau , pen-» 
dant  une  heure  & demie.  , 

Ajoutez-y  De  Racine  de  grande  Con/oudct  une  onctk 
Des  Feuilles  é Ortie  blanche. 

De  Mille-feuille  ^ de  choqué 
une  pincée. 

LailTez  bouillir  le  tout  pendant  une  demi-heure  encore. 

Paffez  ce  bouillon,  pour  en  prendre  trois  par  jour, 
à quatre  heures  de  diuance  l’un  de  l’autre.  On  conti'* 
nuera  ce  bouillon  pendant  fept  à huit  jours.  ^ 

Immédiatement  après  l’ufage  de  ce  bouillon , on  fera 
prendre  au  malade  le  looch  décrit  dans  l’articl»  Cra-> 
chement  de  Sang.  Crachement  de  Sawg. 

' On  obfervera  en  même  temps  de  lui  prefcrire,  trois 
fois  par  jour , quinze  grains  d’yeux  d’écrevilTes , ôc 
vii^t-quatre  grains  de  cachou  unis  enfemble. 

S fes  forces  le  permettent , on  le  purgera  le  plua 
doucement  qu’il  fera  polTible  de  le  faire  ; après  quoi  f 
on  le  mettra  à l’ufage  du  lait , pour  toute  nourriture  , 
qu’on  aura 'foin  de  lui  couper,  les  premiers  jours, 
avec  un  tiers  d’eau  de  chaux  fécondé. 

Il  continuera  l’ufage  du  lait  pendant  huit  ou\  dix 
jours;  après  qjoi  on  le  purgera,  & on  lui  fera  pren-- 
dre , quatre  fois  par  jour , les  bols  décrits  à l'articlu 
Crachement  de  Sang.'  Voye^  Crachement  de  Sang. 
Au  refte , le  malade  doit  s’abftenir  de  boire , le  plus 

Î[u’il  efl  poifible  ; le  peu  de  boilfon  qui  lui  eft  nécef- 
aire,  doit  être  du  vin  pur,  qui  foit  très-vieux.  Les 
aliments  dont  il  ufe  doivent  être  fecs  : on  doit  éviter 
le  froid  , relier  au  lit  long-temps,  & faire  de  l’exercice. 
On  fe  fert , avec  fuccès , d’une  flanelle  trempée  daM. 
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l’oxycrat , que  l’on  applique  fur  la  partie , & que  Fort 
renouvelle  plufieurs  fois  par  jour. 

DIARRHÉE , f.  f.  flux  de  ventre , qui  fignifie  en 

Sénéral  toutes  fortes  de  déjedions  de  matières  liqui- 
es , plus  fréquentes  que  dans  l’état  naturel. 

On  diftingue  la  diarrhée  ou  le  dévoiement  fimple 
de  la  dyflenterie , en  ce  que  dans  celle-ci  on  rend  des 
matières  muqueufes , accompagnées  de  fang  &c  de 
tranchées  ; ce  qui  n’arriveroit  point  dans  la  diarrhée. 
Dans  FafFeélion  cœliaque,  on  rend  le  chyle  dans  les 
excréments  ; cela  fuffit  pour  la  diftinguer  du  cours  de 
ventre  ordinaire.  La  lienterie  eft  un  flux  dans  lequel 
on  rend  les  aliments , fans  être  prefque  digérés.  Le 
flux  hépatique  différé  de  la  diarrhée , par  la  quantité 
des  matières  que  l’on  rend , qui  font  languinolentes  , 
& qui  reflemblent  à des  lavures  de  chair.  Le  flux  de 
ventre  confifte  dans  des  déjeélions  liquides  , mais  qui 
ont  éprouvé  l’aélion  de  Feftomac. 

Les  caufes  du  cours  de  ventre  viennent  de  l’irrita- 
tion des  inteftins , occafionnée  par  l’âcreté  de  la  bile 
& des  fucs  qui  fe  répandent  dans  l’eflomac  : les  caufes 
éloignées  font  des  aliments  indigeftes , le  trop  grand 
ufage  des  liqueurs  fpiritueufes , l’air  froid  qui  fupprime 
la  tranfpiration , les  veilles  immodérées , les  purgatifs 
violents , & généralement  tout  ce  qui  peut  enflammer 
le  fang  , détourner  les  matières  âcres  qui  s’en  exha- 
lent , & les  faire  porter  vers  les  inteftins. 

Le  point  eflentiel , dans  le  traitement  de  cette  ma- 
ladie , confifte  à fçavoir  fi  l’on  doit  l’arrêter  ou  le . 
laiftier  fubfifter.  Quand  on  arrête  mal-à-propos  le  cours 
de  ventre,  il  peut  furvenir  des  maux  cent  fois  plus 
grands.  En  général , cjuand  la  diarrhée  eft  ancienne , 
qu’elle  eft  accompagnée  d’une  foiblefle  confidérable , 
on  court  beaucoup  moins  de  rifque  d’en  arrêter  les 
progrès  ; mais , quand  elle  eft  récente  , & quelle  fe 
déclare  avec  abondance , il  faut  bien  fe  donner  de 
garde  d’en  enchaîner  le  cours. 

Le  premier  foin  que  l’on  doit  prendre  dans  la  diar- 
rhée , c’eft  de  fufpendre  tous  les  aliments  folides , & de 
s’en  tenir  à la  foupe  & aux  bouillons  3 après  quoi,  on 
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ifera  ufageÜe  la  décoâion  fuivante , qui  adoucit , calme 
les  tranchées , & arrête  doucement  les  évacuations. 

Prenez,  De  la  Raclure  de  Corne-de-Cerf,  une  once. 

De  la  Mie  de  Pain  blanc  bien  icrafée , deux 
onces.  ^ 

De  la  Racine  de  grande  Confonde  lavée  , une' 
demi-once. 

Faites  bouillir  le  tout  dans  trois  pintes  d’eau , que  vous 
réduirez  à moitié  ; paflez  la  liqueur,  pour  boilToo  or- 
dinaire , légèrement  dégourdie. 

Quand  on  aura  fait  ufage  de  cette  boilTon  pendant 
quelques  jours,  on  pourra  y ajouter 

Une  once  6*  demie  de  Sirop  de  Coings. 

Immédiatement  après  cette  boiflbn  , on  purgera  le 
malade  avec  une  médecine  douce  ordinaire , en  ob- 
fervant  de  lui  faire  prendre , le  foir  qu’il  aura  pris  fa 
médecine , un  demi-gros  de  diafcordium , en  fe  cou- 
chant. 

Si , malgré  ces  précautions,  le  dévoiement  fubfiftoit 
toujours,  on  feroit  prendre  au  malade  le  lavement 
fuivant  : 

Prenez , Des  Racines  de  Guimauve , une  once. 

Des  Feuilles  de  Pariétaire, 

De  Bouillon-blanc , de  chaque 

Faites  bouillir  le  tout  dans  une  pmte  d’eau  ; ajoutez-y 
deux  onces  de  bonne  huile  : on  répétera  ce  lavement 
plufieurs  fois  par  jour. 

On  repurgera  enfuite  le  malade  comme  ci-deffus , 
!tn  lui  faiAnt  prendre  la  potion  qui  fuit  : 

Prenez,  Des  Eaux  dijlillées  de  Plantain,  deux  onces. 
Du  Bol,  d’ Arménie,  deux  gros. 

Du  Diafcordium  , un  gros. 

IM  Sirop  de  Coings , une  once , 
pour  une  potion  à prendre  par  cuillerée , d’heure  en 
heure. 

Le  lendemain , on  purgera  le  malade  avec  la  pOtion 
iùivante  : 

Prenez , Un  verre  de  déco&lon  de  Feuilles  de  Plantain,, 
Faites-y  fondre 
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De  la  Manne  j une  çnce  & den$k  \ ' 
Paffez  la  liqueur  par  un  linge;  dilTolvez-y  , 

Du  Catholicon  double  ^ 

Du  Sirop  Magifiralt  de  çhaque  une  demi’- 

^ , f 

'pour  prendre  tiede , le  matin  à jeun. 

Quand  on  aura  fuivi  la  méthode  que  nous  venons 
d’indiquer , on  travaillerai  remédier  à la  foiblelTe  d’ef- 
tomac , en  employant  les  remedes  qui  font  indiqués 
dans  cet  article.  Voye;^  Foiblesse  d’Estomac. 

Tous  ces  remedes  conviennent  dans  les  diarrhées 
récentes  qui  fuivent  l’indigeftion , & qui  viennent  de 
l’excès  d’aliments  folides  ou  liquides;  mais  fi  le  dévoie- 
ment eft  ancien , qu’il  ne  foit  accompagné  que  de  dé- 
jeélions  aqueufes , pour  lors,  après  avoir  purgé  le  ma- 
lade comme  ci-demis,  on  lui  prefcrira  la  tifane  fui- 


vante: 

Prenez , De  Racine  4e  Guimauve , une  once. 

De  Ri^ , une  demi-poignée. 

D’Ecorce  de  Simarouba  , une  demi-once. 
Faites  bouillir  le  tout  dans  trois  demi-fetiers  d’eau, 
pour  réduire  à chopine.  Le  malade  prendra  de  cette 
boilTon  quatre  verres  par  jour,  de  trois  heures  en  trois 
heures,  en  obfervant,  de  jour  en  jour,  d’augmenter 
dofe  du  fimarouba  > & ^ Aiivre  exaâement  les 
l^edes  & le  régime  trac^'dans  l’article  FoiblelTe 
d’eftomac.  Voye^  FoiBLEssE  d’Estomac. 

11  y a des  diarrhées  qui  furviennent  tout  d’un  coup  , 
fans  aucune  caufe  apparente,  & fans  avoir  fait  aucun 
excès  ; telles  font  celles  qui  font  produites  par  un  froid 
fubit , comme  il  arrive  la  nuit , lorfqu’on  fe  trouve 
découvert , ou  le  jour , quand  on  a été  expofé  à la 
pluie,  à la  neige,  ou  à quelques  vents  froids:  il  faut, 
dans  ce  cas , avoir  recours  aux  remedeSfl^pres  à fa- 
vorifer  la  tranfpiration , fe  couvrir  la  nuit  plus  qu’à 
l’ordinaire , & prendre , en  fe  couchant , un  verre  de 
vin  & d’eau,  dans  lequel  on  fera  fondre  un  peu  de 
fucre , & on  y ajoutera  un  peu  de  canelle  & un  peti 
de  mufcade , en  le  fatfant  chauffer  au  bain-marie. 

Qn  peut  auifr  faire  uiage , en  pareil  cas  » d’une  infr)« 
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{ion  de  fleurs  de  coquelicot , délayée  avec  un  jaune 
d’œuf,  dans  laquelle  on  met  un  peu  de  fucre  & une 
demi-once  d’eau  de  canelle  fimple;  on  prend  cette 
boifldn , le  foir  en  fe  couchant , le  plus  chaude  qu’il 
eft  poffible. 

Nonobflant  ces  remedes , il  faut  fuivre  un  régime 
exaâ  pendant  quelques  jours,  6c  fe  purger  comme 
ci-deflus. 

Si  le  dévoiement  étoit  accompagné  de  fievre,  de 
tranchées  vives , de  douleur  d’ellomac , de  foif  & de 
chaleur , il  ne  faudroit  pas  faire  ufage  de  ces  derniers 
remedes , mais  Amplement  avoir  recours  au  traitement 
que  nous  avons  indiqué  ci-deflus,  qui  confifteroit  dans 
les  faignées,  les  délayants,  les  lavements,  ôc  la  tifane 
de  mie  de  pain  ôc  de  corne-de-cerf. 

DIETE , f.  f.  fignifie  en  général  une  maniéré  de  fe 
fervir , avec  ordre , de  tout  pe  qui  eft  nécefliaire  pour 
la  vie  animale , foit  en  fanté , foit  en  maladie. 

Ainfi  la  diete  regarde  non- feulement  l’ufage  des  ali- 
ments 6c  boiflbns , mais  encore  celui  de  l’air  dans 
lequel  on  doit  vivre  , de  la  fituation  des  lieux,  du  cli- 
mat, des  faifons,  6cc. 

La  diete , dans  le  fens  ufité , fignifie  particuliérement 
le  régime  qu’on  prefcrit  aux  mâade$>  par  rapport  à 
la  nourriture.  Foye^  Régime. 

On  entend  aufli  très-communément  par  la  diete , 
l’abftinence  que  l’on  ^arde , en  ne  prenant  pas  ou  ne 
prenant  que  peu  de  nourriture.  Foye^  Abstinence 
& Aliments. 

DISLOCATION , f.  f.  fe  dit  d’un  os  forti  de  fa 
jointure  par  quelque  effort  ; on  l’appelle  luxation.  Foye^ 
Luxation  , 6*  le  Diéfionnnaire  de  Chirurgie.* 

• DISSOLUTION , f..f.  fe  dit  en  parlant  des  humeurs 
dont  les  parties  intégrantes  fe  fépac^t  les  unes  des  au- 
tres, fe  réfolvent  en  un  liquide  plVatténué  , foit  par 
l’aélion  naturell^des  organes  qui  conftituent  la  vie , 
foit  par  l’aftion  contre  nature  des  folides  contre  les 
liquides:  ainû  la  fievre, «par  fon  aâivité , décompofe 
le  fang,  le  diflbut;  les  exercices  violents , les  paflions 
vives  en  font  à peu  près  de  même.  Les  maladie» 
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longues  , comme  le  fcorbut , la  vérole , produifent  le 
même  fifFet.  ' 

Pour  remédier  à cet  état , il  faut  remonter  à la  caufe 
qui  l’a  produit.  Si  ce  font  les  exercices  ou  les  pafTions', 
il  faut  obferver  un  régime  plus  doux  & plus  tranquille, 
yoyer  Régime.  Si  la  fîevre  en  eft  la  caufe , il  faut 
chercher  à la  détruire,  Foye:^  Fîevre  , Hydropisie  , 
Jaunisse  , Pulmonie  » Scorbut  , Vérole  , &c. 

Voici  une  émulfion  dont  on  peut  faire  ufage,  pour 
éviter  la  dilTolution  des  humeurs. 

Prenez , Des  quatre  Semences  froides  majeures  , un 
gros  & demi. 

Quatre  Amandes  douces  , pelées  dans  Veau 
chaude. 

Pilez  le  tout  dans  un  mortier  de  marbre , en  verfant 
doucement  delTus  un  grand  verre  d’infufion  d’une  pin- 
cée dç  véronique  mâle  , & d’une  demi-pincée  de  lierre 
terreftre  ou  de  fleurs  de  tuflîlage. 

PalTez  kl  liqueur  ; & ajoutez-y  , 

Six  gros  de  Sirop  de  Violette , 
pour  prendre  en  deux  dofes,  le  matin  à jeun , ce  qu’on 
peut  répéter  le  foir  en  fe  couchant.  Il  faut  continuer 
ce  remede  pendant  quinze  jours  : il  eft  préférable  à 
l’ufage  du  lait,  dans  bien  des  occaftons  , comme  dans 
les  malades  qui  ont  l’eftomac  allez  bon;  mais,  dans 
ceux  qui  ont  ce  vifcere  affoibli , il  vaut  mieux  avoir 
recours  au  lait , que  l’on  peut  couper  avec  partie  égale 
d’eau  de  chaux  fécondé.  Au  refte,  on  peut  fuivre  le 
traitement  que  nous  avons  indiqué  dans  l’article  Dia- 
bètes. Voyet^  Diabètes  , Maladies  pE  la  Lymphe. 

DISTORSION , f.  f.  fe  dit  de  la  bouche , lorfque 
cette  partie  du  vifage  & celles  qui  l’avoifinent  font 
tirées  de  côté.  * • - 

On  reconnoît  Iwdiftorfion  de  la  bouche  à la  figure 
viciée  du  vifage , de  maniéré  que  l’angj^  des'  levres  eft 
porté  en  hàut  ou  en  bas,  ou  tranfverfalement  hors 
de  fa  fituation  ordinaire. 

La  diftorfion  de  la  bouche , lorfque  cette  partie  eft 
^eâee  des  deux  côtés , eft  ordinairement  occafionnée 
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par  le  fpafnie  & la  convulfion  des  mufcles  qui  fervent 
à mouvoir  les  levres  dans  l’aâion  du  rire  naturel. 

La  diûorfion  de  la  bouche qui  n’a  lieu  que  d’ùn 
côté  , peut  provenir  de  deux  caufes  bien  différentes  , 
fçavoir,  de  convulllon  & de  paralyfie.  Quand  les  deux 
côtés  font  affeâés  à la  fois  , cet  état  eff  convulfif, 
comme  nous  l’avons  dit  : le  même  effet  arrive , fi  l’un 
des  deux  côtés  de  la  bouche  eft  relâché  par  quelque 
caufe  que  ce  foit  : pour  lors  le  côté  ^ntagonille  tire 
la  bouche , pendant  que  le  mufcle  paralyfé  fe  laiffe 
allonger. 

La  cure  de  cette  maladie  doit  être  , differente , félon 
la  différente  caufe  qui  l’a  produite  ; .ninfi  on  ^it  em- 
ployer les  médicaments  anti-fpafmodiques , & fuivre 
le  traitement  indiqué  dans  les  convulnons , quand  la 
diftorfion  de  la  bouche  eft  convulfivé.  Voye:^  Con- 
vulsion , Spasme.  Quand , au  contraire,  cette  ma- 
ladie n’affeéle  qu’un  côté  , & qu’elle  vient  du  relâ- 
chement d’une  des  parties  de  la  bquche , il  faut  fe  fervir 
des  remedes  indiqués  dans  l’article  Paralyfie.  Voyc[ 
Paralysie.  Tels  font  les  faignées  au  bras  & au  pied, 
les  bains , les  bouillons  de  vipere,  les  eaux  de  Balaruc, 
de  Briftac  , &c.  On  peut , dans  ce  cas , avoir  recours 
à un  bandage  en  forme  de  chevrette,  pour  réduire 
le  vifage  à la  forme  naturelle , & l’y  retenir , pendant 
qu’on  travaille  à corriger  le  vice  dominant  qui  a pro- 
duit la  diftorfton. 

DOULEUR , f.  f.  fe  dit  d’un  fentiment  dcfagréable 
que  l’on  reffent  dans  différentes  parties  du  corps. 

La  caufe  immédiate  de  la  douleur  eft  l’irritation  & 
l’agacement  des  nerfs  ; car  ce  font  les  nerfs  qui  font 
les  feuls  inftruments  du  fentiment. 

Les  ^caufes  éloignées  font  toutes  les  chofes  qui  peu- 
vent occaftonner  cette  irritation  dans  les  nerfs.  Ces 
caufes  (ont  extérieures  ou  intérieures.  On  range  parmi 
les  premières  j un  coup , une  chute  , une  folution  de 
continuité.  Les  caufes  intérieures  dépendent  de  la  na- 
ture 6c  de  la  quantité  des  liquides , qui  peuvent  être 
ou  trop  abondants , & par-là  diftendre  les  vaiffeaux  6c 
pccafionner  un  fentiment  douloureux,  ou  qui  peuvent 
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être  trop  âcres , & piquer  & irriter  les  nerfs.  On  peut 
auHl  apporter  à ces  caufes  les  poifons , les  purgatifs 
TÎolents , & généralement  tout  ce  qui  peut  mettre  les 
nerfs  en  aftion. 

On  établit  ordinairement  quatre  efpeces  de  dou- 
leur , fçavoir , la  tenfive  , la  gravative , la  pulfative  , 
& la  pongitive. 

On  appelle  douleur  tenfive , celle  qui  eft  accompa- 
gnée d’un  fentynent  de  diftenfion  dans  la  partie  fouf- 
Irante  ; tel  e/l  l’effet  de  la  torture  que  l’on  fait  fouffrir 
aux  criminels,  lorfqu'on  les  fufpend  par  Içs  bras,  & 
qu’on  tire  violemmen*  leurs  membres.  ' 

La  dcfileur  gravative  eft- accompagnée  d’un  fenti- 
<nent  de  pefanteur , qui  occafionne  la  diftenfion  des 
fibres  de  la  partie  fouffrante  ; tel  eft  l’effet  du  foetus 
dans  le  ventre  de  fa  n^ere  , de  l’eau  dans  le  ventre  ou 
dans  la  poitrine. 

La  douleur  pulfative  eft  produite  par  une  diftenfion 
des  nerfs  , qui  répond  à la  pulfation  des  arteres  ; telle^ 
font  les  douleurs  qu’on  éprouve  quelquefois  dans  les 
doigts  , dans  la  peau , dans  les  oreilles. 

La  douleur  pongitive  eft  accompagnée  d’un  fentî- 
ment  aigu , comme  d’un  corps  qui  pénétré  la  partie 
fouftrante  ; telle  eft  la  douleur  qu’on  éprouve  lorf- 
qu’on  s’eft  piqué  avec  quelque  inftrument  pointu , ou 
qu’on  éprouve  l’aélion  de  quelque  matière  âcre. 

La  douleur  eft  un  fentiment  fi  évident , qu’il  ne  faut 
pas  beaucoup  de  fignes  pour  la  reconnoître. 

Le  traitement  de  la  douleur  varie , félon  la  caufe  qui 
la  produit.  Quand  la  douleur,  eft  occafionnée  par  la 
diftenfion  des  fibres,  il  faut  d’abord  éloigner  la  caufe 
qui  les  tient  dirtendues , & avoir  recours  en  même 
temps  aux  faignées , aux  lavements , aux  huineélants  , 
aux  cataplafmes,  aux  fomentations,  à la  vapeur  de 
l’eau  tiede,  aux  bains,  en  un  mot,  à tous  les  remedes 
qui  peuvent  produire  le  relâchement  des  parties  fo- 
Mes.  Voye^  Inflammation. 

Lorfque  la  douleur  provient  d’une  matière  amaffée, 
qui  forme  un  -poids  dans  la  partie , il  faut  donner  illue 
» cette  matière  , foit  par  les  felles,fbit  par  les  urines t 
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Ibît  par  les  fueiirs  : pour  lors  on  auroit  recours  aux  la- 
vements, aux  boifTons  chaudes,  farineufes,  & propres  à 
pouffer  à la  peau.  Si  cette  douleur  provient  d’un  corps 
étranger,  qui  diftend  ou  irrite  les  nerfs,  il  faut  tâcher 
d’en  taire  l’extraftion , comme  dans  la  groffeffe , dans 
k pierre  & dans  les  abcès. 

Si  la  douleur  eft  pulfative , elle  exige  à peu  près  le 
même  traitement  que  la  douleur  tenuve. 

£nhn,  quand  la  douleur  eft  pongitive  , il  faut  em- 
ployer généralement  tous  les  remedes  qui  peuvent  em- 
pâter les  matières  âcres  qui  irritent  les  nerfs  ; tels  font 
les  huileux  , le  lait , la  gomme  adraganth , les  bouillons 
de  mou  de  veau , l’eau  de  poulet,  la  décoélion  de  fraife 
de  veau , & généralement  tout  ce  qui  peut  adoucir 
les  âcretés,&  en  fixer  l’aélion:  on  fe  fert  aufl'i,<lans 
ce  cas,  des  abforbants , comme  les  yeux  d’écreviffes, 
les  écailles  d’huîtres  préparées , qui  fe  chargent  des 
parties  âcres , & en  émouffent  l’aftion. 

Il  eft  affez  difficile  de  donner  une  méthode  curative 
particulière  dans  la  douleur , parce  qu’elle  fe  trouve 
prefque  toujours  compliquée  avec  d’autres  maladies 
que  nous  avons  traitées  chacune  en  particulier. 

Quand  la  douleur  ne  reconnoît  point  pour  caufe 
l’engorgement  du  fang  ni  des  humeurs , qu’elle  eft  fu- 
bite  & très-violente,  le  remede  qui  eft  dans  ce  cas  le 
plus  efficace , c’eft  l’opium.  On  pourroit  prefcrire  un 
grain  de  laudanum , ou  la  potion  fuivante  : 

Prenez,  Des  Eaux  de  Pourpier, 

De  Laitue  , de  chaque  deux  onces. 
De  Laudanum  liquide,  quinze  gouttes. 

Du  Sirop  Diacode , une  demi-once , 
pour  prendre  en  deux  dofes , à une  heure  de  diftance 
l’une  d*è  Vautre. 

Il  eft  bon  d’obferver  que  Topium,  qui  eft  un  des  re- 
medes les  plus  efficaces  que  l’on  connoiffe  dans  la  dou- 
leur, n’en  détruit  point  la  caufe  : il  ne  fait  fimplement 
qu’en  éloigner  l’eftet,  en  rendant  les  nerfs  infenfibles; 
c’eft  pourquoi,  après  avoir  remédié  à la  douleur,  on 
doit  travailler  à en  détruire  la  taufe. 

Quand  la  douleur  eft  d’iuibitude , &.  qu’elle  vient 
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d’une  caufe  incurable,  comme  d’un  cancer,  <Tune  carie 
dans  les  os , il  faut  fe  contenter  pour  lors  d’avoir  re- 
cours à l'opium , parce  que  c’eft  le  feul  remede  qui 
puifle  donner  du  calme  aux  malades  ; mais  il  faut  re- 
marquer qu’on  s’habitue  infenfiblement  à l’ufage  de  ce 
remede , & qu’à  la  fin  il  ne  produit  plus  les  mêmes 
effets,  à moins  qu’on  n’en  augmente  la  dofe  : auffi  voit- 
on  de  ces  fortes  de  perfonnes  condamnées  à des  dou- 
leurs mortelles , prendre  jufqu’à  trente  & quarante 

gains  d’opium  à la  fois.  Au  refte,  il  eft  eflentiel  de  fe 
rvir  de  l’opium  avec  tout  le  ménagement  polfible. 
■'Il  eft  bien  naturel,  quand  la  douleur  eft  fupportable, 
d’avoir  recours  aux  faignées  & aux  délayants , parce 
qu’on  met  le  corps  dans  un  état  prefque  infenfible,  en 
courant  beaucoup  moins  de  rifque  ; néanmoins  les 
douleurs  font  quelquefois  fi  violentes  , que  l’on  n’a  pas 
le  temps  de  recourir  à ces  fortes  de  remedes  : c’eft-là  le 
cas  où  l’on  doit  faire  ufage  de  l’opium.  Voyer  Opium. 

D^IACUNCULES,  (7m.  ou  Crinons.  Ce  font  de 
petits  vers  capillaires  qui  s’engendrent  fous  la  peau,  & 
qui  caufent  une  grande  démangeaifon.  Ils  ont  environ 
deux  lignes  de  longueur.  On  a remarqué , par  le  mi- 
crofcope,  qu’ils  font  d’une  couleur  cendrée.  Ils  ont 
deux  longues  cornes  fur  la  tête , deux  gros  yeux  longs, 
avec  une  queue  longue , terminée  par  une  touffe  de 
plufieurs  poils  : ils  paroiffent  velus  par  les  côtés.  Il 
eft  difficile  de  les  tirer  entiers,  en  frottant  le  corps 
du  malade. 

Cette  maladie  eft  fort  rare , & fort  peu  connue  en 
France  ; elle  fe  déclare  par  une  petite  puftule  qui  s’é- 
lève dans  les  différentes  parties  du  corps , qui,  en  grof- 
fiffant , forme  une  efpece  d’ampoule  : quand  oala  perCe, 
il  en  fort  une  humeur  rouge  & noirâtre  : foWent  on 
fient  fous  la  peau  une  efpece  de  mouvement  vermicu- 
laire,  comme  celui  d’un  ver  qui  fe  remue.  On  reffent  à 
la  partie  où  fe  fait  l’éruption , félon  qu’elle  eft  plus  ou 
moins  fenfible , une  douleur  plus  ou  moins  vive,  félon 
que  le  ver  eft  plus  ou  moins  aélif  ; néanmoins  on  y 
éprouve  toujours  le  caraéfere  de  l’inflammation,  accom» 
pagnée  d’un  peu  de  fievre  dws  le  moment  de  l’éruption. 
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Cette  maladie  a fon  fiege  ordinairement  à la  cuifle  , 
dans  les  mains  & fur  les  flancs.  Les  enfants  font  fujets 
à cette  vermine  ; ils  en  deviennent  heftiques , malgré 
la  bonne  nourriture  c^u’ils  prennent.  Les  perfonnes 
plus  âgées  en  font  aufli  quelquefois  attaquéesi 

Les  caufes  de  ces  produéfions  vermineufes  font  dif- 
ficiles à connoître.  On  prétend  qu’elles  viennent  d’une 
efpece  de  corruption  dans  le  fang , occafionnée  par  les 
aliments  de  mauvaife  qualité , tels  que  font  tous  les 
fruits  , & par  la  chaleur  & la  nature  du  climat. 

Pour  fe  préférver  de  cet  .accident , c’eft  de  ne  point 
habiter  les  climats  dans  lefquels  il  eft  commun,  parce 
qu’il  y a dans  l’air  des  caufes  qui  étendent  fur  tous  les 
hommes  qui  habitent  le  même  pays  les  mêmes  efpeces 
de  maladies.  Le  fécond  moyen  pour  s’en  préferver, 
c’eft  d’éviter  tous  les  fruits,  tous  les  aliments cruds  8c 
indigeftes  , qui  peuvent  engendrer  un  mauvais  chyle. 

Voici  comme  on  s’y  prend  pour  guérir  les  enfants 
atteints  de  cette  forte  de  maladie  : on  les  baigne  & on 
les  lave  dans  de  l’eau  chaude  ; après  ce  bain , on  leur 
frotte  le  dos , les  épaules  ôc  les  bras , avec  de  la  farine 
détrempée  dans  du  vinaigre  ou  du  miel  : aufli-tôt  il 
paroit-fur  la  peau  de  petits  tubercules  femblables  à 
des  graines  de  pavot  ; on  les  racle  dès  qu’ils  paroif- 
fent,“8c  on  les  tire  adroitement  avec  des  pinces,  au- 
trement ils  rentreroient  fous  la  peau  : on  réitéré  l’opé- 
ration, jufqu’à  ce  qu’on  n’en  apperçoive  plus;  car,  à 
chaque  fois  qu’on  frotte  Ôc  qu’on  racle , le  nombre  de 
ces  tubercules  diminue. 

Quand  ce  font  des  adultes  qui  font  attaqués  de  cette 
maladie , il  eft  bon  de  faire  pi;écéder  une  faignée  & une 
purgation,  de  continuer  long-temps  les' bains  tiedes, 
d’appliquer  des  fomentations  émollientes  & des  cata- 
plafmes  relâchants  fur  la  partie  affeâée  ; pour  lors  on 
fait  ce  que  nous  avons  indiqué  ci-defTus , en  obfervant, 
quand  le  ver  eft  long,  de  le  tirer  doucement,  8c  de 
faire  de  légères  früUons  du  côté  de  la  fortie , pour 
le  pouffer  légèrement  du  côté  que  l’on  veut  le  tirer  : 
fl , par  malheur,  il  vient  à fe  rompre , il  faut  lui  donner 
une  nouvelle  ouverture , 6c  le  faire  fortir  en  entier. 
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Prenez,  De  P Eau  de  Plantaïn  , deux  onces. 

De  la  Poudre  de  Tuthie  préparée , vingt' 
grains. 

De  Sel  de  Saturne , doutée  grains. 

D’Efprit  de  Viiriol-,  quinze  gouttes. 

Mêlez  le  tout  pour  un  collyre  , que  l’on  fera  tiédir, 
& dont  on  baiunera  les  yeux  trois  ou  quatre  fois  le 
jour , en  en  laiffant  tomber  quelques  gouttes  dans  l’œil. 

Quand  on  a appaifé  tous  les  fymptômes  les  plus 
predants , & qu’on  a rendu  le  calme  au  malade , le 
plus  sûr  parti  eft  d’extirper  la  tumeur.  Voye;^  le  Dic- 
tionnaire de  Chirurgie. 

DURILLON,  f.  m.  callofité  faillante  de  la  peau, 
qui  a été  preffée , foulée , endurcie  par  un  exercice  ' 
fréquent  ou  violent.  - * 

Les  durillons  viennent  à plufieurs  endroits  du  corps, 
‘'fur-tout  fous  la  plante  des  pieds , à la  paume  & aux 
doig'ts  de  la  main  ; ce  qui  les  diftingue  des  cors , qui 
nailfent  fur  les  doigts  des  pieds  Sc  entre  les  orteils. 

Les  durillons  font  d’une  même  nature,  ont  une 
même  caufe , & par  conféquent  exigent  les  mêmes  re*’ 
inedes  que  les  cors  aux  pieds.  Voye:^  CoRS. 

DISPEPSIE , f.  f.  difficulté  de  digérer  ; c’eft  la 
mêijie  chofe  que  la  foibleffe  d’edomac.  P^oye^  Foi- 
BLESSE  d’EsTOMAC. 

DYSPNÉE,  f.  f.  difficulté  de  refpirer. 

On  en  diftingue  de  trois  degrés  : le  premier  eft  la 
.dyfpnée  proprement  dite,  qu’on  appelle  autrement 
courte-haleine , c’eft-à-dire , une  refpiration  difficile  & 
fréquente  , femblable  à celle  qui  furvient  lorfqu’on 
fait  quelque  exercice  violent. 

Le  fécond  degré  eftl’afthme,  qui  eft  une  plus  grande 
difficulté  de  refpirer , accompagnée  de  ronflement  & 
de  fifflement , fans  fievre. 

Le  troifieme  s’appelle  orthopnée  ; c’eft  la  difficulté  de 
refpirer  la  plus  violente.  Les  malades  ne  peuvent  de- 
meurer couchés  ; ils  font  obligés  de  fe  tenir  debout  ou 
affiÿ,  pour  pouvoir  refpirer. 

Ces  trois  états  ne  font  que  des  modifications  de 
l’afthme, & exigeât  les^mêmes  remedes.  Voye[ksTB^u 
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II  y a une  autre  diâiculté  de  refpirer,  qui  eft  urt 
■fymptôme  de  maladie , comme  de  la  pleuréfie , de  l’ef- 
quinancie , de  l’hydropifie  du  bas-ventre  & de  la  ppi- 
trine,  de  l’apoplexie,  &c.  On  la  guérit,  en  portant 
remede  à la  maladie  qiH  en  eft  la  caufe. 

DYSSEINTERIE,  f.  f.  maladie  qui  eft  accompagnée 
de  fréquentes  envies  d’aller  à la  Telle,  de  tranchées  , de 
ténafme,  avec  de  violents  efforts,  fans  aucune  déjec- 
tion , ou  avec  une  matière  glaireufe  & fanglante. 

Cette  maladie  eft  aifée  à reconnoître  par  les  carac- 
tères que  nous  venons  d’en  donner  : on  peut  voir  en 
quoi  elle  différé  du  choléra-morbus  & de  la  diarrhée. 
'Voyt[  Choléra-morbus  & Diarrhée. 

La  dyflfenterie  s’annonce  ordinairement  par  un  friftbn 
qui  eft  fuivi  de  chaleur  ; on  commence  enfuite  à reflien- 
tir  des  tranchées  dans  les  boyaux  : les  déjeéiions  font 
glaireufes  ; les  malades  fouffrent  beaucoup  en  allant  à 
la  Telle  : les  matières  font  mêlées  de  fang  ; quelquefois 
il  furvient  de  la  fievre , qui  eft  même  très-violente. 

Tout  ce  qui' peut  irriter  vivement  les  inteftins , en 
excorier  les  membranes,  en  enlever  le  mucilage  qui 
les  couvre , établit  les  caufes  de  la  dyffenterie  ; tels 
font  les  aliments  âcres , les  fruits  cruds , les  boiffons 
Ipiritueufes , les  purgatifs  violents , les  poifons , les  hu- 
meurs bilieufes , âcres  & corrofives , & les  matières 
purulentes  & fanieufes  fournies  par  quelque  abcès. 

Dans  cette  maladie , la  matière  des  déjeéfions  eft 
prefque  toujours  comme  de  la  gomme  fondue  dans 
l’eau  ; enfuite  elle  préfente  des  pellicules  ,à  demi  dif- 
foutes , en  forme  de  raclure , comme  de  petits  lam- 
beaux d’épiderme  ; & enfin  des  portions  de  la  propre 
fubftance  des  inteftins , accompagnées  de  mucofité  fan- 
glante , quelquefois  d’une  grande  quantité  de  matière 
purulente.  Ces  trois  degrés  ne  s’obfervent  pas  tou- 
jours dans  toutes  les  dylîenteries. 

La  cure  de  la  dyflenterie  confifte  à détendre  les  fo- 
lldes,  à diminuer  leur  fenfibilité,  à corriger  l’âcreté 
des  humeurs , à les  évacuer , & à réparer  les  inteftins. 

Pour  cet  effet,  il  fout  prefcrire  au  malade  du  repos, 
lui  facilitér  le  fommeil  : il  faut  qu’il  évite  toute  nourri- 
ture 
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turc  folide , quand  même  il  n’auroit  point  de  6evre  ; 
après  quoi , on  Aiivra  la  méthode,  que  nous  allons  in- 
diquer. 

On  commencera  par  faire  faigner  le  malade , pro- 
portionnément  à fes  forces  & à la  violence  de  la  mar 
ladie  ; & on  renouvellera  la  faignée  dans  tout  le 
cours  de  la  maladie  , A les  douleurs  , la  Aevre  ou  l’état 
du  malade  femblent  l’exiger  : on  obfervera  en  même 
temps  de  lui  faire  prendre  des  lavements  avec  de  l’eau 
de  tripes , ou  avec  une  décoélion  de  fraife  de  veau  ; 
ou , fl  l’on  aime  mieux,  un  lavement  avec  de  la  graine 
de  lin,  du  fon  bouilli  dans  de  l’eau,  à laquelle  on  ajou- 
tera de  riinile.  Voici  utt  lavement  qui  ell  très-efficace 
dans  la  dyïïenterie. 

Prenez , l/ne  litt  de  Mouton  nouvellement  tue , avec 
, la  laine. 

Brifez  la  tête  en  morceaux,  après  avoir  ôté  le  cer- 
veau & la  langue  ; faites  bouillir  cette  tête  dans  quatre 
pintes  d'eau  réduites  à trois , pour  plufieurs  lavements 
dans  la  journée.  On  mettra  le  malade  en  même  temps 
à l’ufage  d’une  tifane  faite  avec  une  décoélion  d’une 
.demi-poignée  de  riz  & d’une  once  de  racines  de  grande 
confonde  dans  une  pinte  d’eau.  S’il  y avoit  de  la  fleure 
& qu’elle  fût  confidérable , il  faudroit  fubflituer  à la 
racine  de  grande  confonde  une  demi-poignée  de  chien- 
dent : fl  les  déjeélions  étoient  abondantes  & que  les 
' douleurs  fuffent  confidérables  , on  pourroit  faire  une 
tifane  avec  la  graine  de  lin  feulement,  ou  avec  de 
l’orge  mondé  ^ grillé. 

Après  quoi , on  fera  ufage  de  la  mixture  fuisrante  : 

Prenez , Des  Eaux  de  Plantain ^ 6*  de  Menthe  Jimple^ 
de  chaque  cinq  onces, 

Diafcordium^  trois  pvs. 

Sirop  Diacode deux  onces.  ^ 

Mêlez  le  tout  pour  une  potion  : la  dofe  eft  de  deux 
onces , deux  fois  par  jour. 

Quelquefois  cette  potion  pourroit  fufpendre  les  éva- 
cuations ; il  faudroit  en  ce  cas  en  interrompre  l’ufage  , 
& donner  des  lavements  tels  que  ceux  que  nous 
avons  indiqués  ci-deflus. 

D.  de  Santé,  T.  1.  ' Q " ' ~ > 
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-*?  Qtiand  on  aura  appaifé  par  ces  remedesla'  douleur 
violente  qii’on  éprouve  dans  les  inteftins,  on  pourra 
pour  lors  taire  uîage  de  ripécacuanha , que  l’on  don- 
nera à la  dôfé  de  dix;Hüit  grains,  délayés  dans  un  bouil- 
lon , pour  im  adulte  i & à lept  ou  huit  grains , pour  un 
entant.'  On  aoi’t  tur-tôut  faire  ufagc  de  ce  remede  dans 
les  efpeces  de  dylTenteries  qui  font  accompagnées 
d’efiViéS  de  vomir.  ^ 

'‘  ‘lî  iàüt  ©“brerver,  le  jour  que  l’on  prefcrira  l’ipéca- 
"cuanhà^  d’otdonner  en  même  temps  au  malade  quinze 
•gouVtes  de  laudanum  liquide  dans  une  once  d’eau  de 

f'  >Iantàin  ; ou , fi  l’on  aime  mieux  , l’on  fera  ufage  de 
a potion  fuivante  : ' A- 

Prenez  , De  CEau  dijlillèe  de  Lis , quatre  onces. 
D‘Yeux  d’Ecreviffes  préparés,  un  gros. 

Du  Laudanum  liquide , quin:^e  gouttes. 

Du  Sirop' de  Stxchas  , gros.  ' 

On  prendra  la  moitié  de  ce  julep  en  fe  couchant;  & , 
s’il  ne  produit  aucun  éffet , on  achèvera  le  refte  par 
■cuillerées.  ' 

11  ne  faut  pas  négliger  en  même  temps  de  faire  tifage 
dçs  lavements  que  nous  avons  prefcrits,  phifieurs  îois 
par  jour;  & quand  on  aura,  par  ce  moyen  ou  celui 
. "fle’  ripécacuanha , fuff^famment  purgé  & évacué  le  ma- 
to  , on  ajoutera  dans 'chaque  lavement  un  gros  de 
diafcordium  & demi-oiice  dé  baume  de  tranquille.  Si 
les  douleurs  fubtillent  toujours,  on  peut  aulîi  com- 
pofer  des  lavements  avec'  unè  chcpine  de  lait  6c  deux 
gros  de  thcriaque  | ils  calment  ôc  adouctffent  très- 
prom^tement  les  doiileufs.  ‘ " ' 

Voici  un  lavement  qui  ne  manque  guère  d’appaifer 
les  douleurs  quelques  vives  qu’elles  foient. 

Prenez,  D’Huile  et  Olive  la  meilleure. 

De  ' Vin  de  Boutgo^e , de  ' chaque  quatre 
' “ ' ' onces. 

, De  Thériaque , deux  gros. 

Ou  deux  Têtes  de  Pavot , bouillies  dans  un 
• ' demi-fetier'd'Eau. 

c : Et  Jix  cuillerées  d’Eau  de  Fleurs  d’ Orange. 

Faites  chaufi'er  le  tout  légèrement,  pour  un  remede.  - 
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On  j>eut  fiibftituer  à ce  lavement , dont  l’ulàge  doit 
être- circonfpeâ  ,•  des  lavements  faits  avec  une  décoc- 
tion de  frail'e  de  veau  , ou  d’herbes  émollientes. 

Le  furlendemain  que  l’on  aura  pris  l’ipécacuanha , 
fl  les  douleurs  (ont  appaifees , il  ne  faut  pas  manquer 
de  purger  le  malade  avec  deux  onces  de  manne  & 
une  once  de  catholicon  double,  dans  une  décoéiion 
de  feuilles  de  plantain.  Le  foir  de  la  purgation , on  lui 
prefcrira  la  moitié  de  la  potion  que  nous  avons  dé- 
crite ci-deflus,  ou  un  grain  de  laudanum. 

il  ell  bon  de  remarquer  que , comme  il  y a beau- 
coup d’agitation  dans  cette  .maladie , il  eft  elTentiel  de 
procurer  du  fommeil  aû  malade  ; c’eft  pourquoi  on 
lui  donnera  tous  les  foirs  cette  meme  potion,  fur-tout 
après  les  faignées.  ‘ 

Voici  un  bol  contre  la  dyffenterie , dont,  on  peut 
faire  ufage , qui  a le  même  eifet  que  l'ipécacuanha. 

Prenez , Du  Ferre  d’ Antimoine  préparé  avec  la  Cire  , 
fix  prains.^ 

\ Incorporex-le  avec  un  peu  de  conferve  de  rofe  rouge, 
pour  prendre  le  matin  à jeun,  dans  du  pain  à chanter; 
ce  que  l’on  cominuera  jufqu’à  guérifon,  en  laiiTant 
toujours  un  jour  d’intervalle  entre  chaque  prife , Sc 
donnant,  le  loir  que  l’on  a pris  .ce  remede , la  potion 
calmante  ci-deiius. 

Pour  les  enfants,  la  dofe  eft  de  deux  grains,  & 
pour  les  adultes , de  lix  : ce  remede  fait  raremen 
vomir  ; il  purge , mais  fans  mauvaife  fuite. 

Si , par  les  déjeéiions  abondantes , par  les  envies  de 
vomir,  j>ar  l’amertume  de  la  bouche,  on  s’appercevoit 
que  le  malade  eût  beaucoup  d’humeurs  dans  l’eftomac 
ou  les  inteftins , il  faudroit  réitérer  l’ufage  de  l’ipéea- 
cuanha  jufqu’à  deux,  ou  trois  jours  de  fuite , ou  de 
deux  jours  l’un. 

Si  la  dyffenterie  venoit  à réftfter  à tous  ces  remedes, 
il  faudroit  donner  en  lavement  vingt-quatre  grains 
d’ipécacuanha  , bouillis  avec  une  tête  de  pavot  hianc 
dans  une  chopine  d’eau. 

Quand  la  dyffenterie  n’eft  point  accompagnée  de 
fievre , & que  les  tranchées  font  moindres , il  eft  inu- 
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tile  de  multiplier  les  faignées;  on  peut,  après  un  ou 
deux  jours  de  WilTon  & de  l’ufage  des  lavements, 
paiTer  à l’ipécacuanha.  Dans  ces  fortes  de  cas , nous 
nous  fommes  très-bien  trouvés  du  looch  fuivant,qui 
adoucit  & lubréfie  les  membranes  de  l’eflomac.  ' 

Pren^ , De  Gomme  Arabique  en  poudre  fine  , deux 
gros.  . ^ 

' Un  Jaune  d’iKufi 

Mêlez  le  tout , en  verfant  infenfiblement  une  demi- 
once  d'eau  de  plantain  ; ajoutez  enfuite , 

D'Huile  d' Amandes  douces ^ deux  onces. 
D’Yeux  d’ Ecrémés  , un  gros. 

De  Sirop  Diacode,  jix  gros. 

..  D’Eau  de  Plantain  , trou  onces  & demie. 
Faites  un  looch  à prendre  par  cuillerées. 

11  arrive  quelquefois  que  la  dylTenterie  devient  ha>- 
bituelie , malgré  tous  les  remedes  qu’on  y.  emploie 
pour  la  détruire  : il  faut  pour  lors  être  extrêmement 
circonfpeft  fur  fon  régime , ne  vivre  que  de  foupe , 
de  bouillon , de  crème  de  riz  ; l'on  peut  boire  auffii 
un  peu  de  bon  vin  vieux.  Le  remede  le  plus  efEcace, 
dans  ces  fortes  de  cas , eil;  le  fimarouba , que  l’on  peut 
prendre  en  boiflbn , comme  nous  l’avons  indiqué  dans 
l^rticle  Diarrhée.  Voye[  DiarrhÉ£.  On  peut  auili 
prefcrire  , de  temps  en  temps,  des  purgatifs  compofés 
d’une  décoâion  de  deux  gros  de  quinquina  dans  un 
demi-fetier  d’eau , auquel  on  ajoutera  une  once  de  firop 
magUlral  & ime  once  de  catholicon  double.  ' 

: Au  relie , dans  cette  efpece  de  dylTenterie , l’eftomac 
«flprelque  toujoursalfoibli,  &ell  la  caufe  de  la  durée; 
c’^  pourquoi  il  faut  fuivre  le  traitement  que  nous 
avons  indiqué  dans  la  foiblelTe  d’ellomac.  Voyei^  Foi- 
BLESS£  d'EsTOMAC. 

Pour  réparer  les  inteftins , il  faut  avoir  recours  aux 
crèmes  de  riz , de  lentilles , aux  aliments  doux  , au  lait 
pour  .toute  nourriture , & fur-tout  au  looch  ci-dcffus. 

. DYSURIE,  f.  f.  Ceft  une  excrétion  douloureufe 
& pénible  de  l’urine , avec  une  certaine  fenfation  in- 
commode de  chaleur  & de  douleur. 

Quand  cette  opération  ne  fe  fait  que  goutte  à 
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goutte , on  l’appelle  yZrd/î^Krie;  ce  n’eft,  à proprement 
parler , qu’un  degré  plus  violent  de  dymrie.  Voye^ 
Strancurie. 

Quand  la  fuppreflion  d’urine  eft  totale , on  la  nomme 
îfchurie.  Voyt)^  IsCHÜRlE. 

La  caufe  immédiate  de  cette  maladie  vient  du  relTer* 
rement  de  toutes  les  parties  qui  conftituent  les  voies 
urinaires  , & de  la  fenl'ation  douloureufe  que  l’on  y 
foufFre  ; c’eft  ordinairement  l’âcreté  de  l’urine  qui  pro- 
duit cet  efFet.  La  grande  chaleur,  les  exercices  vio- 
lents , les  aliments  acres , les  liqueurs  fpiritueufes,  con- 
tribuent beaucoup  à donner  de  l’âcreté  aux  urines. 
Voyei  Acreté  6*  Acrimonie.  La  dyfurie  peut  aulli 
être  occafionnée  par  la  préfence  d’une  pierre , par  une 
inflammation  ou  un  ulcéré  de  la  veffie. 

On  doit  commencer  le  traitement  de  cette  maladie 
par  des  faignées  plus  ou  moins  répétées , des  lave- 
ments , des  fomentations  émollientes  avec  les  herbes 
de  pariétaire , de  mauve  , de  guimauve  , le  petit-lait , 
l’eau  de  poulet  prife  en  grande  ajjondance  , & fur-tout 
les  bouillons  & les  tifanes  que  nous  avons  prefcrits 
dans  les  articles  Acreté  6»  Acrimonie. 

On  peut  donner  au  malade  , trois  fois  par  jour  , un 
petit  bol  compofé  d’un  fcrupule  de  racine  de  guimauve 
léchée , & d’un  fcrupule  de  fucre  candi , que  l’on  uni| 


demi-once  de  fuc  de  lierre  terreftre  dans  un  bouillon , 
deux  fois  par  jour. 

On  peut  auffi  frotter  la  partie  avec  de  l’huile  rofat, 
% de  l’onguent  populéum , & appliquer  immédiatement 
defTus  un  cataplafme  fait  avec  la  mie  de  pain  , le  lait 
& un  gros  de  thériaque , unis  enfemble.  ^ 

Il  ne  faut  purger  dans  cette  maladie , que  quand  les 
. douleurs  font  totalement  cefFées  , & que  l’on  n’a  plus 
à craindre  de  rechute,  f^oye;^  Suppression  d’Urine  , 
& le  Diâionnaire  de  Chirurgie. 
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AU,'  f-ii  eft  latoiffan  U plus  commune  & la  plus 
Jh  {alataire.  Les  buveurs  d’eau  jouilTent  plus  commu- 
nément d’une  bonne  famé , que  ceux  qui  boivent  du 
vin.  Es  font,  moins  fujets  à la  gobtte,  aux  rougeurs 
des  yaux>  aux  tremblements  des  membres  , &c. 

’ L’eau  eft  le  meilleur  dilTolvant  des  aliments , comme 
dit  ordinairement  le  vulgaire:  en  mangeant  des  fruits 
ou  des  fucreries , il  faut  boire  nécelTairement  de  l’eau , 
parce  qu’ils  s’y  dilTolvent  mieux.  i 

On  boit  l’eau  froide  ou  tiede  : dans  le  premier  état, 
elle  rempKt  mieux  les  vues  de  la  nature  ; elle  appaife 
la  foif,  & ranime  l’eftomac.  L’eap  froide  convient 
dans  tous  les  tempéraments  qui  ont  l’eftomac  foible  & 
délicat.  11  y a des  perfonnes  à qui  l’eau  froide  donne 
des  coliques , dans  lequel  cas  il  faut  s’en  abfienir. 

L’eau  chaude  n’efl  point  amie  de  l’eilomac  ; elle  ne 
convient  que  dans  le  cas  où  ce  vifcere  eft  trop  fen- 
fible  : car  fon  effet  eft  d’y  produire  un  relâchement. 

• Il  eft  bien  rare  que.  l’on  fe  trouve  incommodé  de 
l^age  de  l’eau  froide , quand  on  s’y  habitue.  L’eau 
diaude , au  contraire , ne  fert  qu’à  énerver  l’eftomac 
& le  corps , & à rendre  l’efprit  pareffeux.  ,Les  vieil- 
lards qui  ont  l’eftomac  affoibli  ou.  relâché;  les  per- 
fbnnes.  faibles  & délicates , qui  digèrent  mal , par  le 
défaut  d’aéiion  des  fibres  de  l’eftomac , fe  trouvent 

Quelquefois  très- bien  de  faire  ufage , tous  les  foirs  en 
! couchant,  & les  matins ^en  fe  levant , de.  quelques > 
\ verres  d’eau  très-froide  :-cela>  donne  du  reffort  à l’ef- 
tomac , & les  met  en  état- de  faire  la  digeftion.  On  a 
à^penprès  le  mêmes  vues  ,*  quand-,  pendant  l’été  , dans 
les  chaleurs  vives , on  fii'u  ufage  des  glaces  qui  relevent 
• l’abàtlement ■ de  l’eftxHnac f occafionné  par  la  chaleur, 
& qui  rétabliftent  parrlà  la  «figeftion  -interrompue. 

Quoique  l’eau  froide  foit  préférable  en  général  à 
l’eau  chaude,  il  faut  bien  fe' donner  de  garde  d’en 
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faire  ufage  quand  on  eft  en  fueur,  à moins  que  l’on 
ne  continue  à s’échauffer  après  en  avoir  bu. 

L’eau  prife  en  trop  grande  quantité  fait  toujours 
beaucoup  de  mal  ; & , quand  on  veut  en  faire  excès , 
il  vaut  mieux  la  boire  froide. 

L’eau  de  pluie , quand  elle  tombe , eft  la  plus  légère 
de  toutes  pour  l’eftomac , & par  conféquent  la  meil- 
leure; enfuite  l’eau  de  fource,  de  riviere:  celles  que 
fourniftent  les  pluiés , les  neiges  & les  glaces  fondues , 
viennent  après  celles-là  : les  eaux  des  lacs  font  plus 
pefantes  à l’eftomac  que  celles-ci:  les  plus  lourdes  font 
les  eaux  de  puits,  d’étang  ou  de  marais. 

Si  l’eau  convient  dans  l’état  de  famé , elle  n’eft  pas 
moins  profitable  dans  l’état  de  maladie  : c’eft  fur-tout 
dans  les  maladies  vives  , dans  les  inflammations  , que 
l’on  doit  faire  un  grand  ufage  de  l’eau.  Quand  les  ma- 
lades font  dans  la  force  de  leur  âge , & qu’ils  font  d’un 
tempérament  fort  & robufte , ils  reffentent  un  effet 
marqué  de  l’eau  ; dans  ce  cas , il  faut  prefque  toujours 
la  boire  chaude.  Elle  nettoie  l’eftomac  des  reftes  d’une 
mauvaife  digeftion  ; & , en  mettant  de  l’humide  dans 
le  fang , elle  prévient  les  inflammations.  Il  eft  bien  rare 
que  l’on  faffe  ufage,  dans  les  maladies  ,.de  l’eau  chaude 
toute  pure  ;.car  elle  eft  trop  rebutante  par  elle-même  : 
on  y fait  infufer  quelques  plantes  qui  en  changent  foi^ 
vent  le  goût , fans  en  changer  la  vertu. 

L’eau  prife  extérieurement  a des  vertus  très-efficaces  ; 
nous  les  avons  détaillées  dans  l’artieleBain.Kcyc^BAiN. 

On  fe  fert  quelquefois  de  l’eau  froide , jettée  avec 
force  fur  le  vif^e,  pour  arrêter  les  évanouiffements: 
elle  produit  aum  quelquefois  le  même  effet  dans  les 
hémorrhagies,  par  le  refTerrement  fubit  qu’elle  occa- 
fionne  dans  les  vaiffeaux. 

EAUX  MINÉRALES.  On  donne  ce  nom  aux  eaux 
qui  contiennent  des  fels  ou  des  fubftances  métalliques 
en  diffolution. 

On  partage  en  deux  claffes  les  eaux  minérales  ; on 
appelle  les  unes  aigrelettes , qui  ont  effeélivement  un 
goût  piquant,  & qui  font  communément  froides  & 
lerrugineufes  ; on  nomme  les  autres  thermales , qui  font 
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fimplemèiit  falines , bitumineufes , & dont  le  degré  dé 
chaleur  excede  celui  de  la  température  ordinaire  des 
fontaines. 

Nous  allons  faire  l’énumération  des  principales  eaux 
minérales, de  France , & donner  un  précis  de  leurs 
vertus. 

* ' t 

Eaux  minérales  du  Mont-iPOr  en  Auvergne. 

Ces  eaux  ont  un  goût  aigrelet , vineux , qui  prend 
au  nez , qui  eft  couvert  enfuite  par  un  goût  fade  & dé- 
fagréable , auquel  bien  des  malades  ne  fçauroient  s’ac- 
coutumer ; elles  n’ont  point  d’odeur  marquée , finon 
une  légère  odeur  de  îeffive  ; au  refte , cette  eau  eft 
très-vive  , très-claire , douce  au  toucher , jufqu’à  pa- 
roître  favonneufe. 

Ces  eaux  contiennent  dç  la  félénite , du  fel  marin , 
du  fel  alkali  minéral , un  peu  de  fel  de  Glauber , & 
une  matière  grade  & bitumineufe.  On  prefcrit  ces  eaux 
dans  les  obftruâions  du  bas*v entre,  dans  Fépaiffifle- 
ment  des  humeurs , pour  les  faire  circuler , & pour 
rendre  le  fang  plus  liquide  : elles  conviennent  fur-tout 

dans  les  malames  du  foie , & dans  la  foiblefte  d’eftomac. 

\ 

Eaux  minérales  de  Vichy. 

#11  y a dans  ces  eaux  un  fe!  minéral  alkali  dominant, 
avec  quelque  légère  portion  de  foufre , de  fer  & de 
vitriol. 

Les  vertus  principales  des  eaux  de  Vichy  font  de 

Sîr , 8c  de  pouffer  par  la  voie  des  urines  8c  de  la 
piratTôn.  Les  eaux  froides , comme  celles  des  fon- 
' faines  Gargniés  8c  Peau  tiede  du  Gros-boulet,  font 
plus  purgatives  que'  les  eaux  chaudes  de  la  Grille  8c 
des  deux  puits  des  Capucins  ; 8c  ces  dernieres  agiffent 
auflî  plus  fenfiblement  par  la  tranfpiration." 

Comme  les  eaux  de  Vichy  font  vives , 8c  qu’elles 
portent  près  d’un  gros  8c  demi  de  fel  fur  une  pinte  , 
on  doit  être  circonfpeél  à en  prefctire  l*ufage  : elles 
opèrent  des  fontes  fubites , 8c  donnent  très-aifément 
la  fievre  ; fouvent,  les  premiers  jours,  elles  ne  purgent 
que  peu  ou  point  du  tout  : dans  la  fuite , ellès  pmgent 
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davantage.  Elles  conviennent  dans  les  maladies  eau- 
üées  par  la  crudité  & répaiiTilTement  de  la  lymphe, 
dans  celles  qui  réfultent  de  l’obftruflion  des  premières 
voies,  dans  les  abondances  de  pituite  qui  coule  du 
cerveau  ; encore  doit-on  prendre  garde  que  les  malades 
ne  foient  point  épuifés , & qu’ils  foient  d’une  confH- 
tution  forte  & robufte.  Elles  font  pernicieufes  dans  les 
maladies  de  poitrine , dans  les  tempéraments  fecs  & 
atrabilaires.  ' 

Eaux  minérales  de  Forges. 

On  trouve  dans  ces  eaux  de  la  félénite , du  fel  marin, 
du  fel  de  Glauber,  & une  efpéce  de  bitume  ou  des  par- 
ties fulfureufes.  On  fait  beaucoup  de  cas  de  ces  eaux, 
dans  les  embarras  des  vifeeres  & dans  l’obftnjôion  des 
vaiffeaux.  Elles  délayent , abforbent  & adoucllTent  l’â- 
creté  des  humeurs;  elles  font  réfolutives,  & donnent 
de  la  force  aux  parties. 

Eaux  minérales  chaudes  de  Bourbon-V Ar~ 
chamhault.  ' 

Ces  eaux  contiennent  naturellement  du  fel  marin , 
du  fel  de  Glauber , un  fel  alkali  i,  du  bitume  , de  la  fé- 
lénite , une  terre  fort  abforbante , & du  fer. 

Les  vertus  de  ces  eaux  font  de  déterger , d’încifer , 
de  réfoudre , tant  par  la  tranfpiration  que  par  les  uri- 
nes : elles  fervent  auffi  à deffecher  Sc  a fortifier. 

Nouvelles  Eaux  minérales  de  Pajfy. 

Les  matières  contenues  dans  ces  eaux  fraîches  & 
non  altérées  , font  un  vitriol  naturel,  du  fel  de  Glau- 
ber , du  fel  marin , un  bitume  liquide  ou  une  huile  mi- 
nérale , de  la  terre  alkalitte  & de  la  félénite , dont  le 
mélange  étendu  dans  une  eau  claire  & bien  filtrée  au 
travers  de  la  terre,  fait  ce  compofé  merveilleux  que 
la  nature  travaille  elle-même , & nous  fournit  abon- 
damment. ' 

Ces  eaux  font  rafitaîchifiTantes , émollientes , apéri- 
tives  : elles  purgent , poulTent  aux  urines , & donnent 
de  la  force  aux  parties. 

■ On  laiffe  repofer  ces  eaux , jufqu’à  ce  qu’elles  aient 


i<So  A U )•>«»* 

dépofé  une  partie  du  fer  qu’elles  contiennent,  & pour 
lors  on  les  appelle  eaux  dépurées  de  f^aj(fy.  Elles  font 
compofécs  à peu  près  des  mêmes  principes  que  les 
nouvelles  eaux , mais  en  bien  moindre  quantité  : aulli 
lônt-elles  Ijien  moins  aâives , puifqu’elles  ne  purgent 
pas , & qu’elles  pafTent  pas  les  urines. 

Eaux  minèralts  de  Plombières  & de  Bains. 

Pans  certains  cas , les  eaux  de  Bains  l’emportent  fur 
celles  de.Plombieres , comme  pour  les  maladies  de  poi- 
trine , les  gouttes  vagues  & les  rhumatifmes  goutteux. 

Ces  deux  efpeces  d’eaux  font  thermales,  infipides, 
fans  odeur,  & très-limpides:  toutes  deux  contiennent  en 
plus  ou  moins  grande  q.iantité  une  terre  favonneufe. 

Les  effets  & les  propriétés  de  ces  eaux  font  à peu 
près  les  mêmes.  Celles  de  Bains  purgent , ce  que  ne 
font  pas  celles  de  Plombières.  Les  eaux  de  Bains  ex- 
citent une  tranfpiration  douce  ; au  lieu  que  celles  de 
Plombières  font  diurétiques,  chaudes  ou  fudorifiques. 
Elles  conviennent  toutes  deux  dans  l’épaiffiffement  du 
fang  & des  humeurs , dans  les  obftruélions  au  foie  & 
aux  différentes  parties  du  corps  : comme  celles  de 
Bains  font  plus  douces , elles  font  plutôt  appropriées 
dans  les  maladies  de  poitrine. 

Eaux  minérales  de  Cautercts. 

On  retire  par  l’analyfe  de  ces  eaux , de  la  félenite  , 
du  fel  marin  , du  fel  de  Glauber,  & quelques  parties 
fultureufes;  mais  ces  principes  font  mêlés  en  fi  petite 
t^uantité,  que  l’effet  de  ces  eaux  n’eft  pas  violent.  On 
s en  fert  dans  les  maladies  de  poitrine,  dans  la  ptilmo- 
nie,  dans  les  obftruéHons  au  foie;  elles  ouvrent  les 
vaiffeaux , divifent  le  fang  & les  humeurs , lèvent  les 
obüruélions,  & pouffent  à la  tranfpiration  & aux  urines. 

Eaux  minérales  de  Balaruc  & de  Bagneres. 

On  fait  un  grand  ufage  de  ces  deux  efpeces  d'eau , 
dans  tous  les  cas  où  il  y a épaiffiffement  dans  la  lyjiVn 
phe , fur-tout  à la  fuite  des  apoplexies , des  paraly^ 
ffes , des  engourdiffements  dans  les  nerfs,  des  pel^- 
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teurs  dans  les  membres.  Ces  eaux  font  chandes  ; elles 
contiennent  du  foufre , du  vitriol  & du  fel  de  Glauber. 

Nous  ne  nous  fommes  pas  beaucoup  étendus  fur 
les  eaux  minérales,  parce  que  nous  indiquerons  à 
chaque  article  les  cas  oîi  elles  conviennent. 

EBULLITION , f.  f.  petite  tumeur  qui  s’élève  fur 
la  furface  de  la  peau,  en  très-peu  de  temps:  c’eft  un® 
efpece  d’efferveicence  du  fang  ; c’eft  ce  qui  fait  qu'on 
lui  donne  le  nom  ^ébullition.  Le  premier  temps  de  la 
petite-vérole  fe  nomme  ainfi.  Nous  en  traiterons  dans 
différents  articles.  Voye;^  Eruption  , Exanthème. 

ECHAUBOULURE  , f.  f.  petites  puftules  rouges 
qui  viennent  à la  peau.  VoyK^  Ebullition. 

ECHAUFFEMENT , f.  m.  fe  dit  de  toute  maladie 
qui  eft  caufée  par  une  trop  grande  agitation  du  corps , 
qui  en  augmente  la  chaleur.  ce  que  nous  en  avons 
dit  aux  articles  Chaleur  animale, Constipation. 

ECHYMOSE,  f.  f.  tumeur  fuperficielle , molle  , qui 
rend  la  peau  livide  ou  bleue  , & qui  eft  produite  par 
du  fang  épanché  dans  les  cellules  graiffeufes. 

Les  caufes  des  échymofes  font  les  chutes , les  coups, 
les  piquures , les  tiraillements  , les  extenfions  vio- 
lentes , les  fortes  compreflions  , les  ligatures  trop  fer- 
rées; c’eft  ce  qu’on  voit  arriver  quelquefois  après  la 
faignée , & quand  on  s’eft  donné  quelque  coup  vio- 
lent fur  les  doigts. 

Il  y a des  échymofes  qui  font  très-confidérables  ; 
telles  font  celles  qui  viennent  aux  yeux , après  des 
coups  violents , & celles  dans  lefquelles  il  y a quel- 
ques vaiffeaux  rompus , dont  le  fang  fe  dégorge  en 
très-grande  abondance. 

Quand  les  échymofes  font  encore  nouvelles,  & qu’il 
n’y  a pas  long-temps  que  Ion  a reçu  le  coup,  on  ne 
peut  rien  faire  de  mieux  que  d’appliquer  fur  la  partie 
de  la  raclure  de  racine  de  couleuvrée  fraîche , & fe 
fervir  de  la  pulpe  de  la  racine  vierge  , & du  fuc  de  la 
racine  de  fceau  de  Salomon,  en  fe  contentant  défaire 
prendre  à l’intérieur  une  tifane  de  vulnéraire  , ou  une 
infufton  des  plantes  qui  font  rapportées  dans  l’article 
Contufion.  Contusion,  6*  le  Diéh  de  Chirurgie. 
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Quand  rextravafation  du  fang  eft  confîdérable,  8c 
qu’il  y a long-temps  que  la  contufion  efl  faite,  il  faut 
commencer  par  faigner  le  malade,  lui  faire  prendre 
des  tifanes  vulnéraires , & appliquer  fur  la  partie  des 
comprefles  trempées  dans  une  décoâion  des  fommités 
de  petite  centaurée  & d’abfinthe,  de  fleurs  de  fureau, 
de  camomille  & de  mélilot,  cuites  dans  des  parties 
égales  de  vin  & d’eau. 

Si  la  quantité  du  fang  extravafé  eft  trop  forte  pour 

f)OuvoirIe  rappeller  dans  la  circulation,  on  doit  ouvrir 
a tumeur  pour  donner  iflTue  au  fang  épanché  ; c’eft  le 
feul  moyen  de  prévenir  la  gangrené  de  la  partie.  On 
jugera  que  la  gangrené  eft  près  tle  fe  former , quand 
la  partie  eft  tout-à-fait  livide , que  la  tumeur  eu  fans 
douleur,  qu’il  n’y  a plus  de  chaleur  dans  les  parties , 
& qu’elle  commence  à fe  gonfler  : au  refte , on  doit , 
dans  ce  cas , avoir  recours  au  chirurgien. 

En  faifant  ufage  à l’extérieur  des  remedes  propres  à 
repouflfer  le  fang  extravafé  , on  pourroit , pour  lui 
donner  plus  de  facilité , prefcrire  au  malade  un  grain 
d’opium:  ce  calmant,  en  donnant  du  repos,  diminue- 
roit  la  fluxion  & la  tenfion  des  fibres  ; ce  qui  rendroit 
la  réfolution  du  fang  plus  facile.  Il  faut  remarquer  que 
l’ufage  de  l’opium  n’eft  bon  que  dans  le  premier  inf- 
tant  de  l’échymofe:  au  refte,  nous  avons  traité  de  ces 
maladies  dans  les  articles  Contusion  , Coup,  Chute. 
le  Diftionnaire  de  Chirurgie. 

ÉCORCHURE,  f.  f.  dépouillement  de  la  furpeau, 
occafionné  par  quelque  caufe  externe. 

Cette  maladie  eft  extrêmement  commune  ; mais  elle 
eft  fort  légère  : on  peut  mettre  fur  la  partie  un  linge 
couvert  dliuile , d’un  peu  de  populéum , ou  de  quel- 

Su’un  des  onguents  que  nous  avons  décrits  dans  la 
rûlure.  Nous  en  traiterons  plus  au  long  dans  l’article 
Excoriation.  Excoriation  , 6*  le  Diélionnaire 
de  Chirurgie.  • 

Ecorchure  des  Enfants.  Les  petits  enfants  font 
très-fujets , lorfqu’ils  font  au  berceau , & qu’on  ne  les 
tient  pas  dans  une  grande  propreté , à des  écorchures 
entre  les  cuifTes.  Les  excréments  & l’urine , par  leur 
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féjbur , irritent  la  peau  délicate  de  ces  petits , & y caufe 
ces  écorchures  qui  font  accompagnées  de  cuillon. 

Comme , chez  les  enfants,  les  humeurs  tendent  tou- 
jours à l’aigre , c'eft  plutôt  l’acide  qui  fe  développe 
dans  leurs  excréments  qui  y donne  lieu,  que  toute 
autre  caufe:  c’eft  pourquoi  les  abforbants,  comme  la 
craie  en  poudre,  ou  les  coquilles  d’œufs  calcinées, 
'font  ce  qu’on  peut  employer  de  plus  favorable  pour 
guérir  ces  petites  écorchures.  Si  on  a foin  de  tenir  les 
enfants  très-propres  , on  leur  évitera  ces  petits  maux, 
& plufieurs  autres  plus  graves,  qui  réfultent  de  la  mal- 
propreté. Voye^  Maladies  des  Enfants. 

ECROUELLES , f.  f.  pl.  fcrophules , humeurs  ou 
tumeurs  froides  : ce  font  des  tumeurs  dures , fquir- 
rheufes , fouvent  indolentes , qui  fe  forment  peu  à peu 
dans  les  glandes  du  cou  , de  la  gorge , des  aiffelles , 
les  aines  , quelquefois  aux  jarrets , aux  bras  , aux  poi- 
gnets , aux  mamelles.  On  comprend  aufli  fous  le 
nom  à' écrouelles , les  tumeurs  froides  qui  furviennent 
aux  jointures  & fur  les  os , comme  aux  pieds , aux 
genoux , aux  coudes , aux  mains , & principalement 
aux  doigts , ainfi  que  la  plupart  des  fluxions  opiniâ- 
tres qui  fe  jettent  infenfiblement  fur  les  articulations, 
fans  caufe,  manifefte,  & qui  font  fuivies  d’abcès,  de 
gonffement  dans  les  os , &c. 

Les  écrouelles  fout  bénignes  ou  malignes.  Les  bé- 
nignes font  blanches , fans  odeur , fans  inflammation  : 
'elles  ont  coutume  de  durer  long-temps , fans  caufer 
d’accidents  fâcheux  ; elles  cedent  même  quelquefois 
allez  facilement  aux  remedes. 

Les  malignes  font  rouges , livides , enflammées  & 
douloureufes  : elles  tiennent  ordinairement  de  la  na- 
ture du  cancer,  & réfiftent  à prefque  tous  les  remedes. 

On  reconnoît  cette  maladie  aux  différentes  parties 
qu’elle  affefte , qui  font  toujours  les  glandes  ; à leur 
nature,  qui  eft  ordinairement  fpongieufe  ; à l’infpec- 
tion  du  malade,  qui  a le  vifage  pâle , la  fibre  foible , Sc 
qui  eft  ordinairemene  dans  un  âge  peu  avancé. 

La  caufe  formelle  de  cette  maladie  vient  de  l’em- 
barras de  la  lymphe  dans  les  glandes  ; cet  épaiiïjlfe- 
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ment  eft  occafîonné  par  des  matières  acides  ou  âcres 
qui  arrêtent  fon  mouvement.  Les  mauvais  aliments', 
le  trop  grand  Jlfage. des  boiffons  aqueufes,  lal'oibleffe 
naturelle  du  cotW  ^ Tqlfiveté  , & l’ufage  prématuré  du 
vin  dans  les  enuùm ^ contribuent  beaucoup  à former 
cette  maladie/^COT  pourtant  quelquefois  héréditaire, 
& pour  lorS'êfife^pend  d’un  vice  particulier  dans  les 
IfiQÎmeüis. 

'7^Ç[üand  les  écrouelles  font  récentes , qu’elles  ne  font 
toipt  héréditaires , & qu’elles  ne  portent  aucun  carac- 
tete  de  malignité , on  en  vient  plus  aifément  à bout. 
La  faignée  eif  un  remedç  qu’on  doit  éviter  dans  cette 
hiàladie , parce  qu’elle  ne  fert  qu’à  relâcher  les  vaif- 
féaux  , & à augmenter  l’embarras  des  humeurs  ; ce^ 
pendant , quana  le  fujet  eft  d’un  certain  âge , qu’il  eft 
d’un  tempérament  fanguin , on  peut  faire  tirer  un  peu 
fang  : immédiatement  après , on  mettra  le  malade 
i'  l’ufage  de  la  boilTon  abforbante  décrite  dans  l’article 
C&ncer.  Cancer.  Le  malade  en  prendra  une 

Irtte  par  jour  ; au' bout  de  huit  jours  de  l’ufage  de  cette 
oîîfon  ,on  lui  prefcrira  les  bains  tiedes , & on  lui  donh 
hera  foir  & matui  un  lavement  anodin,  f'bycç  Lave- 
MEt^T.  On  le  purgera,  immédiatement  après,  avec  une 
tnédécine , en  deux  verres , que  l’on  répétera 
lendemain,  f^oyet^  Purgation.  " 

'Ces  remedes  généraux  ne  fervent ^qu’à  préparer  le 
fujet  à fupporter  le  relie  du  traitement;  après  quoi, 
on  le  mettra  à l’ufage  des  pilules  fuivantes: 

Prenez , Savon  de  Venife , Jeux  gros. 

Gomme  Ammoniaque,  un  gros. 

Cloportes  en  poudre , deux  fcrupuUs. 

, ' , Æthiops  minéral , un  gros. 

Mêlez  le  tout  dans  un  mortier , avec  fufüfante  quan- 
tité d’huile  d’amandes  douces,  pour  faire  des  pilules 
de  fix  grains  chaque.  ^ 

Le  malade  en  prendra , de  trois  heures  en  trois 
heures,  tous  les  jours,  en  buvant  par  delTus^un  verre 
de  la  boilTon  abforbante  recommandée  ci-dell’us.  ^ 
i - Il  faut  obferver  de  purger  le  malade  , tous  les  huit 
jbiïrs , avec  le  bol  qui  fuit  i 
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Prenez,  Jalap  en  poudre , dix  grains. 

Aquita-alba  , quatre  grains. 

I Diagnde  en  poudre  , fat  grains , 

dans  une  AifBfwite  quantité  de  firop^e  Rhamno,  pour 
faire  un  ou  deux  bols  que  l’on  réitérera  tous  les  hiût 
jours.  On  n’en  donnera  que  la  moitié , fi  le  malade  eft 
un  enfant. 

- On  recommencera  enfuite  l’ufa^e  des  pilules  ci- 
delTus  ; après  quoi , on  appliquera  lur  les  parties  af- 
fieâées  un  peu  de  l’emplatre  fuLvarit:  * ' 

Prenez,  De  l'Emplâtre  de  Ranis  cum  Mercurio  ^ trois 
gros. 

Bfu  Galbanami  du  Sucre  de  Saturne  y & du 
Sel  volatil  Ammoniac,  de  chacun  demi-gros. 
^ ' De  l'Huile  de  Rhue , Juffi/hnte  quantité. 

Faites  1 un  emplâtre,  en  faifant  d’abord  difToudre  les 
emplâtres  fur  un  feu  doux , enfuite  l’huile , & enfin  les 
fels,  pour  en  étendre  fur  un  peu  de  peau,  que  l’on 
appliquera  für  là  partie  aiFeflée. 

Si  le  malade  fe  laiToit  de  la  boilTon  ordinaire  , ou 
qu’elle  ne  luiifit  -pas  un  bien  marqué,  il  pourroit  y 
fuppléer , en  fe  fervant  de  la  fuivahte  : 

Prenez , Des  fomnités  d’ Ortie  Manche , une  poignée. 
Faices-les  infufer  à froid  dans  une  -pihte  d’eau  com- 
muno^aifez,  & buvez-en  pendant  un  mois. 

1 Elnfin  , après  avoir  fuivi  tout  ce  que  nous  venot» 
d’indiquer,  on  terminera  la  cure  par  l’ufage  de  la  ti* 
Éine  fuivanter  ' ’•  • î-r;c' 

, Prenez , Des  Bois  de  Buis  fi»  de-Gen»/rier  ^ de  chacun 
' uni  once  6»  demie,  btrjn  - j 

De  la  Rapure  de  Bits  'de  Gaîac,fix  gros, 

. DeSajfr^ras,  trois  gros:  • i r. 

De  r An  'is , un  gros:' 

ConcalTez  les  bois  par  petits  morceaux,  & verfez  fur 
le  tout  quatre  pintes  d’eau  bouillante , le  lailTant  in- 
fufer trente  heures  fur  les  cendres  chaudes , <kns  un 
vaifTeau  luté  exaâeiiiént  avec  de  la  pâte. 

Ajoutez-y  Du  Sérié  mondé,  une  once. 

De  Poudre  de' Jalap , un  gros  fi»  demie 
De  Sel  de  Glauber,  une  demi-once.  < 4 
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LaifTez  infufer  le  tout  fur  des  cendres  chaudes,  pén- 
dant  deux  heures  ; partez  la  liqueur  refroidie , & gar- 
dez-la  enfuite  en  un  lieu  frais  dans  des  bouteilles  bien 
bouchées  : la  dofe  eft  de  trois  verres  tiedes  par  jour. 
On  continuera  cette  boirtfon  pendant  quinze  jours. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  concerne  les  écrouelles 
fimples  ; mais , quand  elles  font  héréditaires  oxi  mali- 
gnes, elles  demandent  des  remedes  bien  plu>  puif- 
iànts. 

On  recommande  en  ce  cas  pour  boirtfon  la  dccoâion 
de  Varet,  qui  ell  la  plante  marine  avec  laquelle  on 
couvre  les  paniers  d’huîtres. 

On  en  prend  une*très-petite  quantité , qu’on  fait 
bouillir  dans  deux  pintes  d’eau  : l’ufage  continué , pen- 
dant un  mois , en  eft  très-falutaire  dans  les  écrouelles. 

Après  quoi , Qn  aura  foin  de  prefcrire  an  malade 
l’opiat  qui  fuit  : 

. Prenez,  De  l'Eponge  calcinée t 

De  rOs  de  Seche  préparé ^ de  chofue  une  - 
demi-once. 

De  Cloportes  préparés , trois  gros. 

D'Æthiops  minéral , une  once. 

Et  une  fuffifante  quantité  de  conferve  de 
Refis  f 

pour  faire  tin  opiat  dont  le  malade  prendra  oA  demi- 
gros  foir  & matin , en  buvant  par  aeflfus  chaque  prife 
un  verre  d’eau  de  mer.  / 

Un  médecin  fameux  d’Angleterre  a obfervé  que 
l’eau  de  mer , bue  à la  dofe  d’une  chopine  psr  jour , 
étoit  le  meilleur  fondant  qu’on  connoirte  dans  la  cure 
des  écrouelles  t ainrt  cèux  qui,  après  avoir  ertayé  inu- 
tilement de  tous  ces  remedes , voudront  en  faire  ufage, 
fe  tranfporteront  fur  un  port  de  mer , & en  boiront 
une  chopine  par  jour,  en  prenant  en  même  temps 
l’opiat  ci-deiTus.  , 

, Si  les  tumeurs  écrouelieufes  font  ouvertes  & qu’elles 
fuppurent , on  fuivra  la  même  méthode  que  nous  avons 
preferite  pour  les  écrouelles  malignes  ; on  aura  foin 
feulement  de  mettre  dans  les  plaies  un  peu  du  baume' 
^ui  fuit  : 

Prenez, 
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Prenez  » l/ne  demi-livre  de  Feuilles  de  Tabac. 

Des  Feuilles  de  Véronique  6*  de  Cyrwglojfcf 
de  chaque  deux  poignées. 

Faîtes  bouillir  le  tout  dans  quatre  pintes  de  vin , juf- 
qu’à  réduâion  de  la  moitié  ; on  retirera  enfuita  lesj 
feuilles,  dont  on  exprimera  le  fuc  : cela  fait , on  mettra 
dans  la  décocfion  pareille  mefure  d’huile  d’olive  ; on 
fera  bouillir  ce  mélange , jufqu’à  ce  qu’on  n’entende 
plus  de  bruit  : alors  on  retirera  promptement  le  chau- 
dron , pour  verfer  le  tout  dans  un  autre  vaifleau.  On 
prend  de  cette  efpece  de  liqueur  que  l’on  fait  fondre 
avec  de  la  cire , & dont  on  charge  les  comprefles  que 
l’on  applique  fur  les  plaies , en  renouvellant  l’appareil 
deux  fois  par  jour. 

Quand  l’ulcere  écrouelleux  s’eft  étendu  jufqu’aux 
os,  & qu’il  y caufe  la  carie,  ce  mal  eft  alors  prefque  in- 
curable ; voici  pourtant  une  efpece  d’opiat  qui  a réufli 
quelquefois  dani  ces  fortes  de  cas. 

Prenez , De  Mercure  revivifié  du  Cinabre , éteint  dans 
du  Savon  de  Venife , deux  gros. 

D'Eponge  brûlée  & de  Cloportes , de  chaque 
deux  gros. 

De  Gomme  Ammoniaque  6*  de  Camphre  , de 
chaque  ur  gros. 

* De  Conferve  de  Rofes  6*  de  Sirop  des  cinq 
Racines , de  chaque  fufiifante  quantité. 
Mêlez  le  tout  pour  un  opiaf , dont  on  prend  un  demi- 
gros  foir  & matin , en  buvant  par  deflus  chaque  prife 
un  verre  d’eau  de  mer  ou  de  décoétion  de  varet. 

M.  Storck , médecin  à Vienne  en  Autriche , a fait 
depuis  quelque  temps  des  expériences  avec  la  ciguë 
dans  les  maladies  fcrophuleufes  ; elles  lui  ont  alTez  bien 
réuffi.  Depuis , plufieurs  médecins  en  ont  fait  un  ufage 
aflez  heureux.  C’eft  pourquoi  nous  confeillons  trèsr 
fort  à ceux  qui  font  dans\e  cas  d’en  avoir  befoin,  d’y 

* avoir  recours.  On  trouvera  à /article  Cancer  la  ma- 
niéré de  fe  fervir  de  ces  fortes  de  pilules  ; l’obferva- 
tion  fuivante , tirée  du  Journal  de  Médecine  du  mois 
de  Février  1761  , fufRra  pour  r^ler  ceu-x  qui  vou- 

• dront  employer  ce  remede. 

D,  de  Santé,  T.  I.  * ' , R 
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OBSERVATION 

Sur  les  bons  Effets  de  la  Ciguë  dans  les  Maladies 
fcrophultufes  ; par  M.  Marteau  , 

• » médecin  a Aumale. 

Alexis , marchand  du  bourg  d’Hornoi  en  Picardie  « 
s’eft  fenti , dès  l’ace  de  quatorze  ans , de  fcrophules  au 
pied  gauche.  11  alloit  à béquilles  : cinq  à hx  trous  four- 
nirent , pendant  trois  mois, une  mauvaife  fuppuration  : 
il  guérit  ; mais  le  pied  demeura  gonfléjO 

A Noël  de  l’année  *7^8,  l’humeur  fcrophuleufe 
slFeâa  le  bras  droit.  Cê  n’e  toient , en  apparence , que 
des  furoncles:  ils  fe  multiplièrent  rapidement,  & four- 
nirent des  ulcérés  qui  étoient  fuivis  d’autres , à mefure 
que  les  premiers  fe  guérilToient  : la  fuppuration  n’étoit 

?|ue  féreufe  ou  glairpufe  Le  dégoût  avoit  précédé  : 
«mertume  de  la  bouche  , les  rapports , les  luufées 
accompagnoient  cet  état.  Une  femme  y appliqua  un 
emplâtre  véficatoire , & tarit  enfuite  l’écoulement , au 
moyen  de  quelques  herbes  defficatives  : l’humeur  re- 
foula fur  l’eftoraac , & mit,  pendant  trois  femaines  , 
ce  malheureux  dans  le  plus  grand  danger  ; elle  fe  jetta 
enfin  fur  le  pied  gauche , fon  ancien  fiege  dans  la  jeu- 
nefiTe  : elle  s’y  ouvrit  plufieurs  ilTues , de  l’eftomac  fe 
trouva  foulagé.  Quelque  temps  après,  la  main  droite 
fe  trouva  reprife  : il  languit  long-temps  fans  feconrs, 
La  charité  engagea  M.  Mantel , prieur  d’Hornoi , à 
m’appeller  au  5 Juillet  dernier.  L’humérus  étoit  atro- 
phié : l’avant-bras  étoit  pâle , œdémateux  & très- 
sondé  ; le  carpe  ankylofé , & percé  de  plufieurs  trous 
nftuleux , dont  les  bords  pâles  étoient  couronnés  de 
chairs  baveufes  : il  n’y  avoit  aucun  mouvement  à la 
totalité  du  bras  ; celui  des  doigts  étoit  très-obfcur  ; le 
mouvement  du  pied  étoit  un  peu  plue  libre,  pour  la 
flexion  & l’extenfion  feulem’ent.  La  face  étoit  pâle  : 1® 
malade  n’avoit  point  d’dppétit  : il  preffentoit  les  chan- 
gements de  temps;  le  bras  éto^  paralytique. 

Je  ne  vis  rien  de  mieux  à tenter  que  les  pilules  de 
ciguë.  Je  les  fis  avecH’extrait  féquient  fit  la  poudre  de» 
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racines  ; je  les  prefcrivis  à la  dofe  de  quatre  grains  en 
commençant , avec  ordre  d’augmenter  peu  à peu.  Au 
a9  Septembre , le  malade  étoit  à cinquante-quatre 
grains , fans  aucun  inconvénient.  Le  fuccès  a été  (i 
rapide , que  ce  malade  s’ell  trouvé  en  état  ck  faire  la 
moiflbn , quoique  exténué  par  dix-huit  mois  de  lan- 
gueur. Cette  guérifon  eft  d’autant  plus  allùrémenC 
relfet  de  la  ciguë , que  l’abftinence  de  tout  autre  re- 
mede  ne  laUlë  pas  la  moindre  équivoque.  Je  n’ai  placé 

Îu’un  {eul  purgatif  fondant , dès  les  premiers  jours  de 
uillet  : une  violante  fupcrpurgation  qu’il  occafionna 
me  üt  . tenir  fur  mes  gardes  ; par  la  fuite,  la  ciguë  a 
fait  l’office  d'un  léger  folutif  : elle  tenoit  le  ventre  libre, 
/deux  à trois  fois  le  jour  : ces  pilules  , aidées  de  la  ciguë 
en  fomentation , ont  fuffi  pour  la  guérifon  radicale  des 
ulcérés fcrophuleuK.  Au  19 Septembre,  ils  étoienttous 
cicatrk'és,  après  avoir  fourni  une  fuppuration  loua- 
ble : le  malade  avoit  le  teint  fleuri , très-bon  appétit , 
de  l’embonpoint  ; l’humérus  avoit  repris  nourriture  , 
le  malade  marchoit  & âloit  : il  ne  lui  rellok  qu’une 
inflammation  aux  paupières.  Le  carpe  demeuroit  anky- 
lofo  : c’étoit  un  vice  fans  remede  ; mais  les  mouve- 
ments du  bras  & de  l’avant-bras  s’exécutoient  trèe- 
bien , à rexcejHÎon  de  l’extenfion , flexion  , adduâion 
i&  abduéHon  du  poignet  : la  pronatioB  &.  la  fupination 
fe  faifoient  quelque  peu  difficilement  ; les  changements 
de  temps  ne  faifoient  prelque  plus  d’impreflion.  fl  m'a 
fait  dire  , il  y a quelques  jours,  qu’il  continuoit  à jouir 
d’une  bonne  fanté. 

Je  fus  confulté  au  mois  de  Juillet  par  une  deraoifoHe 
d’Amiens , âgée  de  trente-cinq  ans , dont  toutes  les 
glandes  du  cou  étoient  flrumeufes  ; une  , entr’autres , 
égalok  la  groflèur  du  poing.  L’ufage  des  mêmes  pi- 
lules fit  un  effet  fl  prompt , que , trois  femaines  après, 
il  lui  reftoit  à peine  une  tumeur  de  la  groflèur  d’un 
oei'i’  de  poulette.  Je  n’ai  pas  eu  occaflon  de  la  revoir 
depuis. 

Ces  oisfervatioRs  fuffifent  du  moins  pour  prouver 
que  la  ciguë  n’efl  un  poifon  que  par  la  quantité  ; qu’à 
cofe  modérée , elle  peut  itre  un  très-bon  remede  : je 
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n’en  connois  pas  qui  l’égale  pour  détruire  le  virus 
fcrophuleux.  Je  ne  puis  en  dire  fi  affirmativement  au- 
tant de  l’obftruélion  du  toie , fon  aâion  ayant  été  aidée 
par  les  eaux  ferrugineufcs,  & par  le  favon  qu’on  fçait 
être  le  dilTolvant  (pécifique  de  la  bile. 

EDME.  Foye^  (Scèui. 

EFFERVESCENCE  du  Sang,  fe  dit  du  fang  & 
des  autres  humeurs  qui  fe  raréfient  par  une  chaleur 
contre  nature , & qui  gonflent  extrêmement  les  vaif- 
feaux , comme  il  arrive  dans  la  chaleur  de  la  fievre. 

BoUILLONNtMENT.  DES  HuMEURS. 
EFFORT,  f.  m.  Ce  terme  eft  employé  vulgaire- 
ment, pour  exprimer  un  mouvement  violent  & ex- 
traordinaire, qui  eft  fuivi  de  rupture  ou  de  defcente. 
Foyei  Descente. 

On  peut , dans  le  cas  d’un  effort  qui  n’a  fait  qu’af- 
foiblir  les  parties,  & qui  n’a  point  produit  une  véri- 
table defcente , faire  uiage  de  l’emplâtre  qui  fuit  ; 

Prenez,  [/ne  Peau  d'Aeneau  avec  fa  laine. 
Coupez-la  en  morceaux  : faites-la  bouillir  dans  une  fuf- 
fifante  quantité  d’eau , Jufqu’à  ce  que  la  peau  foit  pref- 
que  diffoute;  paffez  & exprimez  fortement  la  liqueur, 
& faites  bouillir  dans  ce  réfidu , 

De  Gui  de  Chêne , une  demi-livre. 

De  Vers  de  terre , lavis  dans  le  vin , quatre 
onces. 

Paffez  le  tout,  & exprimez. 

A]outez-y  D’Huile  de  Myrtille  y 

De  Coings  , de  chaque  une  livre. 
Faites  cuire  le  tout  en  emplâtre. 

Faites-y  fondre  enfuite 

De  la  Cire  jaune , une  livre. 

De  la  Poix  navale^  de  la  Rèfine  & de  la 
rtT irébenthine , de  chaque  demi-once. 

Ajoutez  alors  < 

De  Gomme  Ammoniaque  , de  Galhanumy  de 
Myrrhe,  £ Encens , de  Majlic,  & de  Sang 
de  Porc  dejféchi , de  chaque  quatre  onces. 
Des  Racines  d’Ariftoloche  ronde  fi*  longue  , 
de  grande  Confoude  , de  Noix  de  Galle  , 
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de  Bol  d'Arménie,  & de  Murrùe,  de  chaque 
trois  onces. 

On  pulvérifera  enfemble  les  gommes  & la  mumie , 
après  avoir  fait  fécher  le  galbanum  ; d’une  part , on 
mettra  en  poudre  les  racines , les  galles  ; de  l'autre 
part , le  fang  de  cochon , le  bol  : on  mêlera  las  pou- 
dres enfemble  ; le  refte,  comme  nous  l’avons  prefcrit. 

On  étendra  un  peu  de  cet  emplâtre  fur  de  la  peau , 
& on  l’appliquera  fur  la  partie  où  on  s’eft  donné  un 
effort. 

Comme  cet  emplâtre  eft  très-compliqué , & qu’il 
feroit  peut-être  difncile  de  fe  procurer  toutes  les  dro- 
gues qu’il  contient,  on  peut  y fuppléer  avec  le  fui- 
vant: 

Prenez , Des  Racines  de  grande  Confonde  6»  de  Bif- 
torte  fichée,  de  chaque  demi-once. 

D'Alun  en  poudre , deux  gros. 

D’Onguent  Rofat , deux  onces. 

De  Cire  jaune,  demi-once. 

'Faites  fondre  la  cire , l’onguent  ; ajoutez  les  autres  in- 
grédients, & faites-en  un  emplâtre. 

Au  refte , on  peut  fe  donner  des  efforts  dans  diffé- 
rentes parties  du  corps  ; aux  pieds , ce  qui  forme  des 
cntorfis  : (voyeç  Entorse;)  aux  mains,  ce  qui  fe 
nomme  foulure:  (^Voya^  Foulure,  6*  le  Diâionnairé 
de  Chirurgie. 

ÉLÉPHANTIASIS , f.  f.  efpece  de  l^re  appellée 
lepre  des  Arabes,  différente  de  celle  des  (jrecs.  Fqyeç 
Lepre. 

ÉMACIATION,  f.  f.  état  du  corps,  dans  lequel 
il  furvient  un  amaigriftement  & un  dépériffemeilt  con- 
lidérable  des  parties  charnues. 

Cet  état  eft  ordinairement  la  fuite  des  maladies 
aiguës;  c’eft  le  compagnon  des  maladies  chroniques» 
comme  dans  la  fievre  lente , la  fievre  heâique , la  pul- 
monie , &c.  On  y remédie , dans  le  premier  cas , par 
un  bon  régime  & une  bonne  conduite.  ( Vôye[  Con- 
valescence. ) Dans  lé  dernier  cas,  on  ne  peut  ob- 
tenir l’embonpoint  qui  eft  perdu , qu’en  détruifant  ou 
combattant  la  maladie  que  la  maigreur  accompagne. 
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Il  s’agit  ici  de  la  maigreur  indépendante  de  la  maladie. 
On  y remédiç  par  des  aliments  doux  & humeftants  , 
par  l’ufage  abondant  de  l’eau,  & de  l’eau  chaude,  en 
refpiram  un  air  humide , & évitant  un  air  froid  & fec , 
en  dormant  beaucoup , faifant  peu  d’exercice , & fur- 
tout  en  modérant  toutes  fes  palfions , en  ne  buvant 
jamais  ni  liqueur  rti  café , en  fe  mettant  au  lait , en  évi- 
tant le  vinaigre  & les  ragoûts  épicés. 

EMBONPOINT  éxcessif.  Ceft  l’état  dans  lequel 
fe  trouvent  ceux  qui  font  trop  puiiTants , & dans  lef- 
^uels  la  graifle  s’accumule  outre  mefure. 

Quoique  cet  état  ne  foit  pas  toujours  regardé 
comnit  maladie , il  n’en  eft  pas  moins  à craindre , non 
feulement  par  les  accidents  dont  il  menace,  mais  en- 
«rore  par  les  incommodités  habituelles  qui  en  font  in- 
féparables  ; telles  font  Id  peine  de  fe  mouvoir , l’op- 
preilion  au  moindre  exercice  : la  graiffe'qui,  dans  cette 
circonftance,  s’accumule  dans  le  bas-ventre  , & aux  en- 
virons du  cœur  qui  y eft  comme  enfeveli , ne  peut 
que  nuire  aux  fonftious  vitales  Ôc  naturelles , & gener 
la  circulation. 

On  n’a  rien  de  mieux  à faite  , dans  cet  excès  d’em- 
bonpoint , que  de  fe  retrancher  une  partie  des  aliments 
ordinaires , d’abréger  fon  fommeil , de  faire  beaucoup 
d’exercice,  & de  travailler  à quelque  chofe  de  péni- 
ble; on  peut  en  même  temps  fe  purger  de  temps  en 
temps  , fe  faite  fuer  avec  de  la  titane  de  fquine , & fe 
faire  badiner  avec  une  tifane  de  racines  de  petit  houx , 
de  fraifier  ^ de  chardon-roland , à la  dofe  d’une  demi- 
pnce  de  chaque  dans  une  chopine  d’eau. 

Les  aliments  doivent  être  peu  nourriflants , & alTai- 
fonnés  avec  le  poivre , la  mufcade , le  fel , le  vinaigre  , 
de  l’anis , du  fenouil  : on  a employé  quelquefois  en  pa- 
reil cas  l'eau  de  mer,  dans  la  même  vue.  On  peut  faire 
iifage  des  ftiftions  fur  tout  le  corps , prendre  des 
bains  de  vapeurs  de  temps  en  temps  ; fumer  & mâ- 
cher du  tabat  ; ne  jamais  fe  faire  faigner , car  rien  n’eft 
plus  propre  à engraifi'er  ; & fur-tout  fe  donner  beau- 
coup de  mouvement,  en  jouant  à des  jeux  d’exercice 
violent,  comme  la  paume , ôcc.  f'oyti  l’article  Gros 
VfNTRE. 


ÉMÉTIQUE , ad),  f.  m.  reme<ïe  qm  excite  le  vo- 
iTîiflement,  ou  qui,  étant  pris  intérieurement,  fait 
fortif  avec  effort  le*  matières  contenues  dans  l'eftomaC 
& les  inteftins. 

Il  y a plufieurs  efpeces  d’émétique;  tels  font  le  vin 
&.Ie  tartre  émétique,  le  foie  & le  verre  d’antimoine, 
la  poudre  d’alearoth  , le  gilla  vitmli , l’ipécacuanha  ^ 
Vati^m  , le  taoac  , &c. 

Tous  ces  différents  vomitifs  que  nous  venons  de 
rapporief  ne  font  pas  également  sûrs  dans  leur  ufage: 
voici  ceux  dont  on  peut  fe  fervir  fans  aucun  rifque. 

I.  Prenez,  Du  Vin  émétique  , depuis  quinine  ou  vîn^ 
gouttes , pour  un  petit  enfant  ; 

Jufqu’à  une  once , pour  les  adultes, 
a.  Prenez , Du  Tartre  émétique  , depuis  un  grain  juf~ 
quà  deux,  pour  les  enfants; 

Èt  jujquâ  fix  pour  les  adultes,  détns  une- 
chopine  ^ eau. 

F faut  oLferver  que  pour  en  donner  cette  dofe  , il 
faut  que  le  malade  foit  par  lui-même  yès-robuûe  , ou 
qu’il  loit  dans  un  cas  a infenfibilité , ou  que  l’on  foit 
affufé  du  peu  d’efficacité  defémétique. 

3.  Prenez  Tlpécacuanha  , depuis  trois  ou  quatre 

grains,  pour  les  petits  enfants  ; 

Jufqu  a dix-huit  ou  vingt , pour  les  aduî- 
'*  tes,  dans  un  houilkm.  , 

4.  Prenez , De  VOxymel  fciUitique , une  once. 

Du  Vitriol  blanc , quinze  grains. 

Du  Vin  émétique , trois  gros. 

La  dofe  efl  du  tiers  pour  un  enfant. 

J.  Prenez,  De  T Oxymel  fciltitique , 

De  Ü Huile  d’ Amandes  douces  , de  chaque 
quatre  onfces. 

Donnez-en  deux  cuillerées  à la  fois,  de  temps  en  temps, 
jufqu’à  ce  que  le  remede  opéré. 

o.  Prenéz  , Des  Feuilles  vertes  dé At{çcrum  ou  de  Ca- 
baret, depuis  cinq  jufqu*â  neuf  feuilles. 
Frlez-fes  avec  trois  onces  de  vin  Wafic , & imes-les 
macérer  à froid , pendant  une  heure , pour  faire  pren- 
dre en  une  prife  j.  & 1«  quart  à tnt  emant. 
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7.  Prenci,  De  l’Ecorce  moyenne  de  StSeau  ^ deux 

poignées. 

Faites-les  bouillir  dans  un  demi-fetier  de  lait  & d’eau, 
jufqu’à  confommation  de  la  moitié. 

8.  Prenez,  D’Hüile  d’Olive,  quatre  ou  cinq  onces, 

dans  un  bouillon. 

Cela  peut  quelquefois  faire  vomir,  quand  on  y a de 
la  difpofition , ou  même  de  l’eau  chaude  tdute  feule  , 
en  fe  chatouillant  le  gofier  avec  la  barbe  d’une  plume, 
ou  avec  lè  doigt. 

Il  faut  remarquer , en  faifant  ufage  des  vomitifs , 
d’avoir  toujours  une  quantité  d’eau  tiede  toute  prête, 
ou  de  l’eau  de  veau  ou  de  poulet,  pour  délayer  les 
matières  contenues  dans  l’efloHiac,  & en  faciliter  la 
fortie , afin  d’emplir  l’eftomac , & par-là  de  rendre  les 
efforts  moins  violents.  Faute  de  cette  précaution , le 
vomitif,  loin  de  produire  les  évacuations , ne  fait  qu’ir- 
riter , & jetter  le  malade  dans  dés  convulfions  très- 
fortes. 

C’eft  précifément  Pabus  dans  lequel  on  tombe  tous 
les  jours  dans  l’apoplexie,  où  l’on  donne  Pémétique 
jufqu’à  foixante , foixante-dix  grains  ; ce  qui , ne  failli 
pbim  d’effet , fe  change  en  un  poifon  dans  Peftomac 
du  malade , & le  fait  tomber  dans  un  fpafme  univer- 
lél:  c’eft  pourquoi , quand  on  a donné  huit  ou.dix 
grains  de  ce  vomitif,  il  vaut  mieux  fufpendre , & avoir 
recours  aux  purgatifs , que  de  continuer  un  remede 
qui  peut  devenir  aufli  dangereux. 

Il  eft  effeiitiel  auffi , en  employant  le  tartre  émé- 
tique , de  ne  donner  ni  bouillon  grss , ni  faire  ufage 
des  huileux  , parce  qu’ils  empâtent  l’émétique , l’em- 
pêchent de'fe  diffoudre,  &,  par  conféquent,  de  pro- 
duire fon  effet. 

Le  moyen  le  plus  sur  pour  appaifer  les  efforts-  du 
•vomiffemént,  quand  Us  font  trop  violents,  c’eft  de 
donner  la  potion  fuivante  par  cuillerées. 

Prenez,  Des  Eaux  diflillées  de  Cerifes  noiref  & de 
, Menthe',  de  chaque  deux  onces.. 

De  Laudaràim  liquide^  vingt  gouttes. 
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D’Efprit  de  Vitriol  blanc  » vîn^  gouttes. 

De  Sirop  de  Stcechas  , une  once. 

On  peut  aulïï  donner  la  potion  fuivante  : 

Prenez , D'Eau  de  Menthe  , deux  onces. 

1 De  Mélijfe  compofée  , une  depii-once. 

De  Gouttes  anodines , vingt. 

Mêlez,  pour  unedofe. 

, On , U l’on  aime  mieux , on  peut  verfer  une  once 
, de  fuc  de  citron  fur  deux  gros  de  fel  d'abfimhe  ; cela 
eft  bon  pour  arrêter  le  vomilfement , en  le  prenant  en 
une  jlofe. 

^ On  obfervera  de  faire  des  friêlions  au  malade  fur  le 
dos  , d’appliquer  à l’extérieur  des  ferviettes  chaifUes,  ÔC 
de  faire  paffer  beaucoup  de  boilTons  aqueufes. 

Au  refte,  il  faut  être  fort  circonfpeét  fur  l’ufageaîe 
l’émétique  & des  vomitifs  ; ne  point  preferire  ces  re- 
medes  , que  l’on  n’ait  fait  précéder  les  faignées  ou  les 
boiflbns  : il  faut^ulli  faire  attention  de  ne  point  em- 
ployer les  Vomitifs , quand  le  malade  a quelque  def- 
cente , qu’il  eft  fujet  au  crachement  de  fang , qu’il  eft 
d’un  tempérament  trop  foible , à moins  qu’il  n’y  ait 
une  néceÂîté  urgente  pour  le  faire.  On  ne  doit  pas 
les  preferire  aux  femmes  groffes , à celles  qui  ont  leurs 
réglés  , aux  nouvelles  accouchées  , aux  malades  atta- 
qués d’inflammation  à l’eftomac  ou  au  foie  ; ce  que 

I on  connoît  par  la  tenfion  du  bis-ventre , & par  la 
vive  douleur  que  l’on  y reffent  lorfqu’on  y touche. 

II  ne  faut  pas  même  le  tromper  fur  les  envies  de 
vomir  qui  accompagnent  cet  état , car  ce  feroit  de  quoi 
faire  périr  le  malade  fur  le  champ. 

Avant  dè  donner  l’émétique , on  doit  s’informer  fi 
le  malade  vomit  facilement  ; car  il  y a des  perfonnes 
qui  ne  vomiflent  jamais , en  prenant  même  la  plus 
rorte  dofe  d’émétique  : d’autres  font  d’une  conftitution 
fl  délicate,  qu’ils  ne  fupportent  que  trcS’difficilement 
le  vonulTement  ; de  forte  que  les  forces  leur  manqu  ent, 
& qu’ils  tombent  dans  des  lyncopes  dangereufes.  il  faut* 
examiner  de  plus , fi  le  malade  eft  pulmonique  ; & , li 
c’eft  une  femme , fi  elle  eft  fujette  à des  pertes. 

L’émétique  ne  convient  point  dans  les  apoplexies  cau>. 
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fées  par  nn  coup  reçu  à la  tête , ou  par  quelques  chutes 
violentes,  ni  dans  les  obftruéiions  invétérées  du  bas- 
ventre  , à moins  que  l’on  ne  foie  forcé  de  le  faire  par 
quelques  grands  accidents. 

Quand  on  eft  dans  un  cas  preflant , il  ne  faut  pas 
tarder  à donner  rémétique , fmon  il  vaut  mieux  le  don- 
ner le  matin  à jeun,  parce  qu’alors  il  agit  avec  plus  de 
force,  & plus  immédiatement  fur  les  mauvais  levains 
de  l’eftomac.  Vomitif. 

emphysème,  f.  m.  tumeur  molle,  blanche,  lui- 
fante  , élaftique,  indolente,  faite  d’air  répandu  fous  la 
peau  ÿns  les  cellules  du  corps  graifFeux  : c’eft  une 
bouffinure  femblable  à celle  des  animaux  qu’on  fouffle 
après  les  avoir  tués. 

L’emphysème  eft  univerfel  ou  particulier  : if  différé  ' 
de  l’œdème , en  ce  qu’il  ne  retient  point  rimpreflion 
du  doigt.  Quand  on  comprime  celui  de  la  poitrine. 
Fait,  fe  retirant  de  cellule  en  cellule, «fait  une  crépi- 
tation comme  le  parchemin  lec. 

La  caufe  de  l’emphysème  eft  prefque  toujours  ex- 
terne ; il  eft  fourent  une  fuite  des  plaies  faites  aux  cTiP» 
férentes  parties  du  corps.  Il  arrive  rarement  que  f em- 
physème foit  produit  par  une  caufe  interne , parce  que 
ratr  qui  en  fournit  la  matière  étant  naturellement  in- 
éorporé  avec  les  humeurs  , & réduit  à fes  parties  élé- 
mentaires , a perdu  les  quafités  qui  lui  font  propres  , 
âc  n’agit  plus  comme  un  air  élaftique. 

Le  traitement  de  l’emphysème  conîifte  à faire  fbrtir 
du  tiffn  cellulaire  Fair  qu’il  contient  ; ce  que  Ton  peut 
obtenir  par  des  preffions  & des  friélions  modérées,  qui 
pouftent  l’air  du  côté  de  la  plaie  , s’il  y en  a une  ; ou  , 
s’il  n’y  en  a point , on  a recours  aux  fcafifications. 

Quand  Femphysème  eft  formé  par  quelque  ouver- 
ture faite  au  corps , il  faut  la  fermer  autant  qtf  il  eft 
poflible.  On  peut  faire  faigner  le  maladfe , mi  faire, 
prendre  des  boifTons  rafrarclinftaates , pour  calmer  fort, 
fang  & diminuer  la  raréfaâion  de  Fair  : on  peut  aulft  , 
dans  ces  fortes  de  cas , appliquer  fut  ta  partie  de  le  ’ 
glace  pour  condenfer  l’air , &,  diminuer  fon  volume»  ’ 
An  rené,  rien  n'empèche  qit’on  ne  fafTe  ufage  desca* 
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taplafmes  oue  nous  avons  décrits  dans  la  colique  ven- 
teufe  ; ils  donnent  du  relTort  aux  parties,  & i'acilitent 
la  fortie  de  l’air.  Voye^  Colique  venteuse. 

EMPLATRE  , f.  m.  médicament  externe , de  con- 
ftilance  foUde  & glutineufe , compofé  de  différentes 
drogues  cuites  & unies  en  maffe , qu’on  étend  fur  du 
linge  ou  fur  de  la  peau’,  pour  appliquer  fur  quelques 
parties  du  corps. 

Les  ingrédients  qui  donnent  de  la  confiftance  aux 
emplâtres , font  la  cire  , les  réfines , la  poix  , les  gom- 
mes , les  graiffes , la  litharge , la  cérufe , le  minium  ou 
autres  femblables.  Cette  cçmpofition  eff  la  plus  folide 
de  toutes  celles  qui  s’appliquent  extérieurement.  Nous 
allons  donner  des  modèles  des  différents  emplâtres  aux« 
quels  nous  avons  recours  dans  les  différentes  maladies. 

Emplâtre  anodin  difcu£îf. 

Prenez , Emplâtre  de  Cumin , deux  onces. 

De  Camphre  , trois  gros.  ” 

D' Opium  , un  gros  & demi.  - 
Broyez  le  camphre  avec  quelques  gouttes  d'huile  d’o- 
live ; vous  le  mêlerez  avec  les  autres  ingrédients , 
pour  s’en  fervir  au  befoin. 

Cet  emplâtre  convient  dans  tous  les  cas  où  il  faut 
calmer  la  douleur , & réfoudre  les  humeurs  qui  font 
amaffées. 

••  Emplâtre  chaud.  -, 

Prenez  , Emplâtre  de  Gomme , une  once. 

^ Emplâtre  connu  fous  le  nom  de  véjicatoire  ^ 

deux  gros. 

Mêlez  le  tout , en  ramolliffant  à un  feu  doux. 

Cet  emplâtre  «ft  un  mordant  très- efficace  & très- 
utile  dans  les  douleurs  fixes  , foit  dans  les  membres  Sc 
.dans  l’intérieur  du  corps,  comme  dans  le  rhumatjfme: 
la  feiatique , la  goutte , la  dyffTemerie  & la  pleuréfie  , 
lorfque  ces  douleurs  ne  cedent  point  aux  remedes  or- 
dinaires, rarement  elles  réfiffentà  cet  emplâtre. 
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Emplâtre  de  Cire. 

Prenez,  Cire  jaune,  quatre  livres.  ^ 

Réjîne  blanche , deux  livres. 

Graijfe , uru  livre  6*  demie. 

UniiTez  bien  le  tout , & faites-le  cuire  à un  feu  doux. 

- Emplâtre  défenjif. 

' Vtenn  y De  Litharge  préparée  y une  livre. 

D‘ Huile  d’ Olive,  deux  livres. 

De  Bel  d'Arménie , préparé. 

De  Cire  jaune , trois  onces. 

De  Térébenthine  de  Venife  , deux  onces. 

De  Sang-Dragon  en  poudre  , une  once.  ' 
Faites  bouillir  la  litharge  dans  de  l’huile , jufqu’à  ce  que 
le  mélange  foit  fur  le  point  d’acquérir  la  confiftance 
d’emplâtre  : faites-y  fondre  enfuite  l’oliban  & la  cire  ; 
& ,lorfque  ces  deux  matières  feront  fondues , ajoutez-y 
le  bol , le  fang-dragon  & la  térébenthine. 

Emplâtre  yèjîcatoire. 

Prenez , De  Poix  de  Bourgogne , dix  onces. 

> De  Térébenthine  de  Venife  ,&  de  Canthari- 

des en  poudre , de  cHmiu  trois  onces. 

Faites  un  emplâtre  comme  ci-deflus. 

Emplâtre  de  Gomme. 

Prenez , D'Huile  de  Palmier,  deux  livres. 

De  Litharge  préparée , de  Gomme  Ammonia- 
que & du  Gathanum,  de  chaque  dou^  ondes. 
Faîtes  bouillir  l’huile  avec  la  litharge , jufqu’à  ce  que 
le  mélange  foit  fur  le  point  d’acquérir  la  confiftance 
d’emplâtre  ; ajoutez  enfin  la  gomme  ammoniaque  6c 
le  gaibanum. 

' Emplâtre  jiomachique. 

Prenez , De  Cire  jaune  , quatre  onces. 

* De  Tacamahaca  en  poudre  , 

D’Huile  de  Palmier , de  chaque  deux  onces. 
De  Clous  de  Girofle  en  poudre,  une  once.. 
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D'Huile  de  Macis  par  txpreJUflon  ,fix  gros. 
Faites  fondre  la  cire  &{  la  gomme  dans  l’huile  de  pal- 
mier , & ajoutez-y  enfuite  les  clous  de  girofle  & l’huile 
de  macis.  Il  faut  avoir  attention  de  frotter  l’emplâtre 
avec  un  peu  d’huile  de  menthe , lorfqu’on  l’a  étendu 
fur  un  linge. 

Emplâtre  de  Ciguë. 

• • • 

Prenez,  De  Cire  jaune  y 

De  Réfine  de  Pin , de  chacune  demidivre. 

. De  Poix  blanche  , fept  onces. 

De  Gomme  Ammoniaque  dijfioute  dans  le  Vi- 
naigre y & ipaijfie  en  forme  d'emplâtre  y 
huit  onces. 

Faites  fondre  le  tout  au  bain-marie  ; après  quoi , ajoutez 
Du  Suc  de  Ciguë  exprimé  y fix  livres. 
Faites-en  un  emplâtre,  en  remuant  le  tout  avec  une 
fpatule  de  bois , & en  .ajoutant , pour  donner  de  la 
confiflance , fi  cela  efl  néceflâire , un  peu  d’huile  de 
câprier. 

Cet  emplâtre  eft  très-efficace  dans  les  obflruâions  : 
il  fond  & diflbut  les  glaires^  épaiflies  ; il  divife  les  hu- 
meurs coagulées  , il  en  procure  la  réfolutioh  ; il  con- 
vient dans  tous  les  cas  d’obflruâion , fur-tout  lorf- 

au’on  a fait  précéder  l’ufage  de  notre  emplâtre  ano- 
in  difculOf. 

Nous  n’expoferons  pas  davantage'de  modèles  d’em- 
plâtre , parce  que  nous  en  ferons  la  defeription  dans 
les  différents  articles  que  nous  avons  à traiter.  Pôyej 
4iuJ}i  le  Diâionnnaire  de  Chirurgie. 

EMPYÊME,  f.  m.  Ce  mot  fe  prend  pour  une  ma- 
ladie , ou  pour  une  opération  de  chirurgie;  Comme 
maladie,  c’eü,  en  général,  un  amas  de  pus,  de  fang, 
ou  de  fé^ofité  dans  la  poitrine. 

L’épanchement  de  matière  dans  la  poitrine  peut  fe 
faire  par  caufe  interne , à la  fuite  de  quelque  maladie  , 
ou  par  caufe  externe , à la  fuite  d’une  plaie  ou  d’un 
coup  : une  plaie  qui  ouvje  quelque  vaiflieau  fanguin , 
occafionne  un  épanchement  de  fang.  L’épanchement 
d’eau  efl  un  effet  de  l’hydropifte  de  poitrine.  Celle  du 
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pus,  eft  celui  d’une  pleuréfie  ou  d’une  péripneumonie 
terminée  par  une  fuppuration. 

Cette  maladie  ne  peut  fe  guérir  que  par  l’opération  ; 
âinfi  il  faut  avoir  recours  au  chirurgien.  Il  faut  faire 
attention  de  ne  point  fe  réfoudre  à l’opération , que 
l’on  n’ait  les  fignes  fuivants  ; i°  la  refpiration  courte  & 
laborieufe  ; a® 'l’infoiration  plus  facile  que  l’expiration  ; 
3°  le  malade,  en  fe  remuant,  doit  fentir  le  flot  d’un 
liquide  épanché  ; 4°  quand  l’épanchement  n’ell  que 
d’un  côté,  on  y fent  un  poids;  5®  ce  côté  eft  fou- 
vent  œdémateux  ; 6°  le  malade  refpire  mieux  couché 
fur  un  plan  horitontal , que  débout  ou  aftis  ; & il  ne 
peut  relier  couché , que  du  côté  de  l’épanchement,  &c. 
rbye^  le  Diélionnaire  de  Chirurgie , au  mot  EmvyÎ.me. 

ENCANTHIS,  f.  m.  excroiffance  de  chair,  qui  fe 
forme  à l’angle  interne  de  l’trfl , & qui  eft  fouvent  ac- 
compagnée d’un  écoulement  involontaire  des  larmes. 
l^oye[le  Diélionnaire  de  Chirurgie. 

ENCÉPHALE,  adj.  f.  m.  & f.  s’emploie  particulié- 
rement pour  défigner  plufieurs  efpeces  de  vers  qui 
naiflent  en  différentes  parties  de  la  tête. 

Ces  efpeces  de  vers  s’engendrent  dans  le  cerveau  , 
ou  plus  vraifemblablement  dans  les  fmtts  frontatuq , ou 
dans  les  cellules  de  l’os  ctmoïde.  Foyr^  VeÎIs. 

ENCHIFRENEMENT,  f.  m.  maladie  qui  a (on 
fiege  dans  la  membrane  pituitaire  ; c’cft  celle  que  l’on 
appelle  vulgairement  rhume  de  cerveau. 

L’enchifrenement  eft  un  véritable  catarrhe  , qui  ne 
différé  de  celui  de  la  gorge  & de  la  poitrine,  que  par 
la  différence  de  la  partie  affeSée  : nous  avons  fait  voir 
qnelles  étoient  fes  caufes  & fon  traitement  à l’article 
Catarrhe.  Voye:^  Catarrhe. 

I!  fuffit  feulemient  de  dire  que  quand  on  a fuivi  la 
méthode  que  nous  avons  tracée  , & que  le  mal  eft 
toujours  opiniâtre , le  plus  sûr  moyen  pour  s’en  dé- 
barraffer , eft  d’appliquer  à la  nuque , ou  derrière  les 
oreilles , l’emplâtre  chaud  décrit  à l’article  Emplâtre  , 
que  Ton  étendra  fur  une  peau,  de  la  largeur  d’un  écu 
de  £x  francs.  Vdyv^  Emplâtre  chald. 
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ENFANT.  {MtdaJUf  des.  Errants.)  que 

nous  venons  au  monde , nous  commençons  par  fouffrn^ 
nos  douleurs  même  font  quelquefois  fi  vives,  & notre 
machinefi  délicate,  que  nous  fommes  forcés  d’y  fuc- 
comber  Foye^  l’Introduâion  au  Diâionnaire  de  Santéÿ 
où  l’on  donne  , fur  l’éducation  phyfique  des  enfants  , 
des  préceptes  qui  font  de  la  plus  grande  importance. 

* Du  Motconïum. 

Quand  l'enfant  vient  au  monde,  il  rend  par  le  fon- 
dement une  matière  excrémentitielle , noirâtre  , que 
l’on  appeHe  maconium  : il  arrive  quelquefois  'que  cette 
même  matière  féjourne  dans  les  inteftins,  & ne  fort 
point  à l’extérieur  ; ce  qui  eft  annoncé  par  des  cris  , 
des  gémiffements  que  pouffe  l’enfant. 

Il  futfit , pour  y remédier , de  lui  faire  prendre  de 
l’huile  d’amandes  douces , avec  moitié  de  firop  de  gui- 
mauve par  cuillerées , jufqu’à  ce  qu’il  furvienne  une 
évacuation. 

Des  Acides  , Coliques , Tranchées, 

La  première  maladie  à laquelle  font  fujets  les  en» 
fants  , dépend  de  la  noqrrittire  qu’ils  prennent , & de 
la  négligence  & de  l’ignorance  des  nourrices  auxquelles 
ils  font  confiés.  Le  lait,  qui  eft  la  nourriture  en  appa- 
rence la  pbs  faine , celle  que  preferit  la  nature , eft 
fouvent  fujet  à fe  tourner  en  aigre , & â produire  deS 
coliques  & des  tranchées. 

Quand  on  s’en  apperçoit , il  faut  y remédier  en  pur- 
'géant  l’enfant  comme  ci-deffus , & en  ne  donnant  à la 
nourrice  que  des  aliments  tirés  des  animaux,  comme 
le  bouilloa,  la  foupe,  le  boeuf,  le  mouton  : on  peut 
aufli  lui  faire  manger  du  creffon,  pendant  quelques 
jours  , pour  corriger  l’acide  de  fon  lait  ; après  quoi , fi 
cela  dure,  on  lui  fera  prendre  une  médecine  compo- 
fée  de  deux  onces  de  manne , & d’une  once  de  firop 
de  pomme.  Si,  malgré  toutes  ces  précautions , on  s’ap- 
perçoit  que  fon  lah  foit  toujours  acide , ce  que  l’on 
connoît  en  le  goûtant , & qu’il  caufe  des  tranchées  à 
l’eofàot , il  &udrra  changer  de  nourrice.  ' 
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Un  des  aliments  les  plus  pernicieux  pour  les  enfantsi 
c’eft  la  bouillie:  les  nourrices  cependant  n’ont  point 
d’autre  reflburce , quand  elles,  manquent  de  lait , ou 
qu’elles  le  deftinent  à quelque  autre  ufage.  Cette  efpece 
de  colle  préparée  avec  la  farine, qui  eft  une  partie  brute 
& groffieire,  qui  n’a  fubi  encore  aucune  préparation  , ni 
par  la  nature,  ni  par  le  feu,  eft  un  aliment  qui  fe  digéré 
toujours  très-mal  dans  l’eftomac  délicat  des  enfants: 
auffi  c’eft  elle  qui  eft  la  fource  d’une  grande  partie  de 
leurs  maladies  ; la  farine  qui  la  compofe  fe  tourne 
facilement  en  aigre  qui  pique  & irrite  l’eftomac  & les 
inteftins  des  enfants,  & leur  donne  des  trandiées  con- 
tinuelles. 

Le  moyen  le  plus  sûr  pour  éviter  ces  inconvénients, 
eft  de  ne  jamais  leur, donner  cette  mauvaife  nourriture: 
on  peut  y fuppléer  avec  une  panade  faite  de  mie  de  pain 
coupée  par  tranches,  & bouillie  dans  de  l’eau  & du  bon 
beurre,  avec  quelques  grains  de  fel  ; ou,  fi  l’on  aime 
mieux,  on  leur  fera  prendre  la  panade  fuivante,  qui 
eft  beaucoup  plus  facile  à digérer  6c  beaucoup  plus 
nourrüTante. 

, Prenez,  De  bon  Lait  de  Vache  , un  demi-poijfon. 

De  la  Mie  de  paifi  ècrafee , deux  onces. 
Faites  bouillir  le  tout  enfemole  légèrement  pendant 
trois  ou  quatre  minutes;  ajoutez-y  pour  lors  un  jaune 
d’œuf,  que  vous  battrez  bien  avec  le  lait  & du  fucre 
en  quantité  fuffifante. 

Ôn  peut  donner  de  cette  nourriture  aux  enfants , 
quand  ils  en  auront  befoin  , fans  craindre  ni  qu’elle, 
s’aigrifle , ni  qu’elle  leur  caufe  de  tranchées. 

Il  eft  encore  mieux  de  leur  faire  une  bouillie  avec 
de  la  croûte  de  pain  réduite  en  poudre.  La  mie  n’eft 
pas  aftez  cuite , & par-là  d’une  digeftion  plus  difR- 
cile. 

Dans  le  cas  oh  l’cnfant  auroit  été  nourri-avec  de  la 
bouillie,  & qu’il  auroit  des  tranchées  , le  ventre  gros& 
dur  ; qu’il  fît  des  déjeélions  vertes  ; qu’il  fe  rebutât  con- 
tre cet  aliment,  il  feroit  bon  de  lui  faire  prendre , avant 
de  pafler  à la  panade  que  nous  veno^ns  de  décrire , de 
rhuUe  d’amandes  douces  & du  ilrop , comme  nous  avons 
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dit  (fi-deflus  ; & fi  l’enfant  avoit  pafle  l’âge  de  trois  ans, 
on  pourroit  le  traiter  comme  nous  l’avons  dit  aux  ar- 
ticles Acides  6*  Aigreur. 

Le  principal  inconvénient  de  l’eftomac  des  enfants , 
c’cft  de  faire  tourner  tous  les  aliments  en  aigre  ; c’eft 
pourquoi  il  ne  faut  jamais  oublier  dans  leurs  maladies 
ce  point  de  vue,  auquel  on  doit  toujours  s’attacher 
dans  le  traitement  de  leurs  maux,  parce  qu’ils  font 
toujours  comme  caufe  unique , ou  caufe  conjointe  de 
toutes  leurs  maladies.  Nous  avons  traité  cet  article 
très  au  long.  Foye^  Acides  6*  Aigreur. 

. Des  Defcentes  ou  Hernies. 

Les  cris  redoublés  que  font  ces  petites  créatures , 
quand  elles  ont  des  tranchées , font  qu’ils  font  expofés 
quelquefois  aux  defcentes , par  les  efforts  & les  con- 
torfions  qu’ils  font. 

Pour  y remédier,  auffi-tôt  qu’on  s’en  apperçoit,  il  q 
faut  d’abord  éloigner  toutes  les  caufes  qui  les  ont  pro- 
duites, & faire  tout  ce  que  nous  venons  de  dire;  après 
quoi , on  appliquera  fur  la  partie  du  remede  qui  fuit  : 

Prenez , De  Queue-de-Cheval^  que  l'on  nomme  Equi- 
fetum , une  poignée. 

Hachez  cette  plante  bien  menu , & faites-la  bouillir 
à petit  feu  dans  un  quarteron  d’huile  d’olive;  quand 
le  tout  fera  refroidi , fervez-vous-en  pour  frotter  la 
partie , en  appliquant  deffus  le  marc  qui  refte  ; ou , fi 
l’on  veut , on  peut  fe  fervir  du  remede  fuivant  : 

• Prenez , De  Fleurs  de  Sureau  réduites  en  poudre  fine, 

' ou  de  Farine  de  Feve , une  once. 

Faitçs-les  bouillir  dans  fix  onces  d’eau  diftillée  de  pru- 
neaux de  buiiTon.  ' . 

Ajoutez-y  De  Sang-Dragon , 

Du  Bol  d’Arménie,  de  chaque  un  gros. 
Rcduifez  le  tout  en  bouillie. 

V erfcz-y  Six  cuillerées  de  Lait  de  Chevre. 

Etendez  de  ce  mélange  fur  de  la  filaffe , appliquez-le 
fur  la  partie  deux  fois  par  jour. 

Le  remede  fuivant  eft  asffi  d’une  grande  efficacité 

en  pareil  cas.  

D.  de  Santé.  T.  I,  S . 
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Prenez , Deux  onces  de  Minium  en  poudre  fuhtiti. 

Une  once  de  fuc  de  Racine  de  grande  Con^ 
füude. 

Un  demi-gros  de  Térébenthine. 

Battez  ces  drogues  enfemble  dans  un  mortier , iufqti’à’ 
ce-qu’elles  foient  intimement  mêlées  ,6c  appliquez-en 
fur  la  partie  trois  fois  par  jour. 

Si  tous  ces  remedes  ne  font  d’aucune  efficacité , il 
faut  avoir  recours  à un  bandage  pour  contenir  les 
parties. 

Du  Carreau. 

Les  enfants  font  fujets  à avoir  Je  ventre  gros  & dur: 
cette  maladie  s’appelle  le  carreau.  La  caufe  de  cette 
maladie  vient  ordinairement  de  l’épaffiffement  de  la 
lymphe , de  l'embarras  général  dans  la  circulation  du 
bas- ventre , & d’une  diipofition  aux  obftruéHons. 

Ce  font  ordinairement  les’  enfants  qui  mangent  beau- 
coup , qui  fe  nourriflent  d’aliments  indigeftes , comme 
de  fruits , de  bouillie , &c.  qui  font  expofes  à cette  ma- 
ladie. Quand  elle  eft  ancienne , & qu’il  y a un  an  & 
plus  qu’elle  eft  formée,  l’enfant  tombe  bientôt  en 
chartre.  Voye:^  Chartre.  Quand  la  maladie  eft  ré- 
cente, il  fuffit  de  reformer  la  nourriture,  tant  pour  la 
qualité  que  pour  la  quantité  : ce  que  nous  avons 

dit  ci-aejfus  ;)  de  ne  point  faire  porter  de  corps  à ba- 
leine qui  gêne  le  bas-ventre  dç  l’enfant , de  le  mettre 
à l’ulage  du  remede  qui  fuit  : 

Prenez,  D'Huile  de  Lin  bien  fraîche  & bien  expri- 
mée , une  cuillerée  à bouche , 

que  l’on  donnera  à l’enfant  le  matin  à jeun  en  deux 
prifes , à une  heure  de  diftance  l’une  de  l’autre.  On 
aura  foin  en  même  temps  de  le  purger  avec  une  once 
de  ftrop  de  chicorée  compofé  de  rhubarbe , auquel  on 
ajoutera,  félon  l’âge  & les  forces, 

' Vingt-quatre  Grains  de  Crâne  de  Tartre. 

Huit  ou  d X Grains  de  J olap  : 
on  appliquera  en  même  temps  fur  le  nombril,  des 
linges  imbibes  de  l’élixir  qui  fuit , avec  lequel  même 
on  fera  à l’enfant  des  friéiions. 
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Prenez,  De  Colophane ^ Jix  onces. 

D’Aloès  hépathique  , une  once. 

D'Encens  mâle,  trois  onces. 

Pilez  ces  drogues  ; prenez  enfuite  une  pinte  d’eau-de- 
vie  , dans  laquelle  vous  dilToudrez 

Du  Vitriol  verd , 

De  Sel  Ammoniac  , de  chaque  deux  gros. 

De  Sel  de  Tartre  , deux  gros  6*  demi. 

Mêlez  toutes  ces  drogues  enfemble. 

Bouchez  bien  la  bouteille,  & tenez-la  trois  jours 
fur  des  cendres  chaudes. 

Verfez  encore  de  l’eau-de-vie  , jufqu’à  ce  qu’elle  fur- 
monte  les  drogues  de  la  hauteur  de  fept  à huit  pouces. 
Bouchez  la  bouteille  avec  un  bouchon  & du  parche-^ 
min  par-deffus , & laiflez-la  pendant  quinze  jours  au 
foleil , ou  pendant  huit  jours  auprès  du  feu.  Il  faut  tou- 
jours laifler  la  liqueur  fur  les  drogues , & prendre 
garde  de  la  troubler , quand  on  veut  s’en  fervir. 

Quand  le  carreau  réfifte  à ces  fortes  de  remedes , 
il  faut  avoir  recours  à ceux  que  nous  avons  indiqués 
à l’article  Chartre  ou  Noueure.  Vbye^  Chartre, 
Noueure.  * 

Des  Maladies  de  la  Peau. 

Les  enfants  font  très-fujets  aux  dartres , aux  pullu- 
les , aux  échauboulures , aux  aehores  , qui  naifTent  à la 
fuite  de  l’épaiffiflement  de  leur  lymphe , occafionné 
par  la  préfence  des  acides  dans  le  fang.  Voici  la  con- 
duite qu’on  doit  tenir.  Après  avoir  réformé  la  nourri- 
ture , comme  nous  l’avons  dit  ci-delTus , on  palTera  à 
l’ufage  d’un  demi-fetier  de  petit-lait,  qu’on  leur  fera 
prendre  dans  la  journée  en  plufieurs  verres , en  y ajou- 
tant une  cuillerée  de  firop  de  violette  ; on  leur  don- 
nera en  même  temps  un  quart  de  lavement  d’eau  de 
riviere , ou  la  moitié , félon  leur  âge  ; ce  que  l’on  réi- 
térera tous  les  jours  : on  leur  fera  prendre  enfuite  une 
petite  médecine , compofée  d’un  demi-gros  de  rhu- 
barbe , infufé  dans  une  chopine  d’eau , a laquelle  on 
ajoutera  une  once  de  firop  de  fleurs  de  pêcher , dont 
on  leur  fera  prendre  un  ou  deux  verras  le  matin , félon 
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leur  âge.  Après  la  médecine , on  les  mettra  pendant 
quelques  jours  à l’ufage  d’un  fcrupule  d’yeux  d’écre- 
vifles  en  poudre , partagé  en  quatre  prifes , pour  pren- 
dre à trois  heures  de  diltance  l’une  de  l’autre  ; ce  qu’on 
continuera  pendant  cinq  ou  fix  jours.  On  les  purgera 
enfuite  comme  ci-deflus  ; & on  leur  fera  prendre  après 
un  demi-fetier  de  peth-lait  par  jour , dans  lequel  on 
fera  fondre  une  once  de  firop  anti-feorbutique. 

Si  tous  ces  remedes  ne  produifent  pas  un  bon  effet, 
'on  pourra  faire  prendre  à l’enfant  les  bains  tiedes , pen- 
dant trois  ou  quatre  jours , dans  lefquels  on  le  plon- 
gera pendant  un  quart  d’heure , ou  une  demi-heure , 
s’il  peut  le  fupporter  ; & on  lui  fera  prendre  les  pi- 
lules fuivantes  i 

Prenez,  D’Yeux  d’EcrtviJfes , demi-gros. 

De  Mercure  doux , quatre  grains. 

, De  Fleurs  de  Soufre  , vingt  grains. 

' D’Extrait  (f  Emua-Campana , un  gros. 

Mêlez  lè  tout  enfemble,  pour  faire  des  pilules  du  poids 
de  quatre  grains  pour  un  enfant  de  deux  ans,  &.  du 
poids  de  fix  grains  pour  un  enfant  de  trois  ans.  On 
donnera  de  ces  pilules  de  quatre  en  quatre  heures, 
enveloppées  dans  de  la  marmelade  d’abricot , ou  dans 
une  ceriie  confite.  Voye:^  Achore  , Boutons  , Dar.- 
TRï,  Echauboulure,  Pustules  , &c. 

Des  Maux  de  Dents. 

Toutes  les  douleurs  des  enfants  ne  font  pas  pro- 
duites par  les  aliments  dont  ils  fe  nourriiTent , ni  par 
la  foibleffe  de  leur  eflomac  : les  dents  qui  leur  pouf- 
fent leur  caufent  des  maux  cruels  ; c’eft  ce  qu’on  ap- 
pelle la  dentition.  < 

Comme  les  enfants  ne  peuvent  s’exprimer  fur  la  na- 
ture de  leurs  douleurs,  il  efi  allez  difficile  de  difiinguer 
fi  elles  viennent  des  dents  ou  de  l’eftomac  : on  peut 
cependant  s’endolter,  quand  on  examine  le  temps  ou 
lés  dents  doivent  pouffer,  quand  il  coule  une  falive 
abondante  de  leur  bouche , quand  ils  ont  les  doigts 
perpétuellement  à leurs  gencives , & quand  les  dou- 
leur; qu'ils  isfientent  viennent  indifféremment  après 


Digilized  by 


'■^'(E  N F).>e^ü  177 

avoir  pris  de  la  nourriture  ; ce  qui  les  diftingue  de 
celles  de  l’ellomac , qui  s’appaifent  par  la  préfence  das 
aliments. 

'11  eft  alTez  difficile  de  trouver  des  remedes  à la  den- 
tition des  enfants;  tout  ce  qu’on  peut  faire,  c’eft  d'a- 
rioucir  les  gencives  , en  y feringuant  continuellement 
du  lait  chaud,  ou  une  décoâion  de  guimauve  & de 
figues  grafles , & en  frottant  les  gencives  des  enfants 
avec  du  beurre  bien  frais  pour  les  ramollir,  en  leur 
faifant  tenir  dans  la  bouche  une  racine  de  guimauve 
pelée,  lavée  & ramollie,  qu’ils  compriment  entre  leur 
mâchoire , & par  laquelle  ils  facilitent  la  fortie  de  leurs 
dents. 

Il  arrive  quelquefois  que  , malgré  ces  précautions  , 
les  douleurs  qu’occafionnent  les  dents  font  fi  vives, 
qu’il  furvient  des  convulfions.  Quand  les  enfants  ont 
paffé  l’âge  de  trois  ou  quatre  ans , & que  les  convul- 
lions  & les  douleurs  font  confidérables , on  peut  tenter 
une  faignée  d’une  poëlette , faite  au  bras , & faire  ufage 
de  la  potion  qui  fuit,  qu’on  leur  donnera  par  cuillerées. 

Prenez , De  l’Eau  de  Nénuphar , deux  onces. 

- Du  Sirop  de  Pavot  blanc  , demi-once. 

Mêlez  le  tout , pour  une  potion  à prendre  d’heure  en 
heure. 

Si  les  douleurs  ne  fe  calmoient  point,  on  pourroit 
appliquer  à la  tempe  de  l’enfant  un  petit  emplâtre  • 
d’opium , large  comme  une  piece  de  24  fous.  Foyei^^ 
Convulsion. 

Au  refie , les  douleurs  de  dents , occaftonnées  par 
leur  pouffe , fe  guériffent  allez  difficilement  ; & le 
temps  en  ell  le  plus  sûr  remede.  Quelques  dentifles 
confeillent , dans  ces  vives  douleurs , de  fcariher  les 
gencives  des  enfants,  afin  de  donner  plus  d’aifance 
aux  dents  pour  prendre  leur  accroiffement.  Mais  il  eq 
réfulte  plufieurs  inconvénients  ; le  premier , c’eft  que 
les  enfants  ne  crachent  & ne  rejettent  jamais  le  fang/ 
qui  en  coule , & en  l’avalant  ils  peuvent  fe  faire  beau- 
coup de  mal , parce  qu’il  fe  corrompt  dans  l’eflomac  ; 
le  fécond  efl  que,  les  enfants  ne  pouvant  dire  pofiti- 
v?mcQt  où  efl  le  lieu  de  leurs  douleurs , on  ne  peut 


aller  qu'à  tâtons  dans  cette  opération , à moins  quâ  la 
dent  ne  fe  préfente  en  partie  ; pour  lors  les  fcarifica- 
tions  ne  font  qu’augmenter  les  douleurs  , fans  procurer 
aucun  foulagenient.  Foye:^  Dentition. 


Des  Convuljîons.  ' 

Outre  les  convulfîons  occafionnées  par  les  douleurs 
des  dents , les  enfants  en  éprouvent  encore  d’autres  qui 
font  occafionnées  ou  par  les  vers , ou  par  la  préfence 
des  acides.  Si  ce  font  les  acides , ce  dont  on  peut  s’af- 
furer'par  les  fignes  qui  les  accompagnent,  on  y remé> 
die  par  les  abforbants , les  délayants  & les  évacuants. 
( Voyc[  Acides.)  Quand  ce  font  les  vers  qui  excitent 
ces  convulfions , on  s’en  alTure  en  confultant  les  fignes 
qui  prouvent  la  préfence  des  vers , & on  les  détruira 
par  les  remedes  appropriés  à cette  maladie.  Voye;^ 
Vers,  6»  Vers  des  Enfants  dans  l’article  ci-deflbus. 

Il  eft  elTentiel  d’obferver  que  ces  convulfions  ne  fe 
mérüTent  jamais  avec  la  faignée,  & que  quand  on-  a 
le  malheur  de  la  pratiquer  en  pareil  cas , elle  augmente 
les  convulfions  oes  enfants , & précipite  leur  mort. 

Les  enfants  nouveaux-nés  font  fujets  quelquefois , 
après  un  long  travail  de  la  part  de  la  mere , ou  une  abf- 
tinence  très-longue,  à avoir  des  convulfions  produites 
|>ar  la  foiblefie  ; ce  que  l’on  reconnoit  à la  foibleile  & 
a la  défaillance  du  pouls , à des  bâillements  fréquents, 
au  défaut  de  cris  & d’expreffions  de  douleur , qui  ac- 
compagnent ordinairement  toutes  les  autres  efpeces  de 
convulfions  des  enfants  : il  faut  alors  leur  prefcrire 
une  potion  cordiale  pour  ranimer  leurs  forces.  On 
peut , par  exemple,  leur  donner  une  cuillerée  de  vin, 
d’Alicame , avec  quelques  gouttes  de  l’élixir  de  pro- 
priété, décrit  dans  la  foibleffe  d’eftomac.  ^oye^Foi- 
BLESSE  d’EsTOMAC. 

On  peut  auffi  avoir  recours  à la  potion  fuivante 
s’ils  font  plus  avancés  en  âge. 

Prenez,  D’Eau  de  Chardon-bénit , deux  onces» 

’ De  Milijfe  fimple  , une  once. 

■ j..i.  De  Canelle  , deux  gros. 

De  Sirop  d’(Eillei , une  demi-once.^ 
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Mêlez  le  tout , pour  une  potion  que  l’on  prendra  par 
cuillerées,  iufqu’à  ce  que  les  forces  reviennent. 

Des  Vers. 

Quoique  les  vers  attaquent  indifféremment  tous  les 
cftomacs  délicats , il  efl  pourtant  certain  que  les  enfants 

Îr  font  plus  fujets  que  les  adultes , tant  par  rapport  à 
a délicateffe  naturelle  de  l’eflomac , qui  ne  peut  pas 
digérer  fortement  & pleinement  la  quantité  de  nour- 
riture qu’on  leur  donne , que  par  rapport  à la  nourri- 
ture même  qu’ils  prennent , qui  eft  très-difpofée  à en- 
gendrer*des  vers. 

On  reconnoît  que  les  enfants  ont  des  vers,  aux  fignes 
fuivants  : aux  rapports  d’un  goût  aigre  & doux , à la 
pâleur  du  vifage  , à la  tenfion  du  venfe,  aux  déman- 
geaifonsdans  le  nez,  à l’examen  de  la  langue,  qui  eft 
prefque  toujours  chargée  d’une  couche  blanché;  aux 
caradteres  des  yeux  q.û  font  vifs  , brillants , & qui  fem- 
blent  tourner  à la  folie;  au  pouls  qui  eft  vif  & ferré  ; & 
aux  déjeélions  qui  font  ordinairement  très-fétides,  & ac- 
compagnées de  vers  & de  quelques  glaires  Dscrmineufes. 

Si  l’enfant  qui  a des  vers  n’a  qu’un  an  ou  deux , on 
lui  fera  prendre  le  remede  fuivant  : 

Prenez , Deux  grains  de  Mercure  doux. 

Quatre  grains  d' Extrait  de  Rhubarbe , 
que  vous  incorporerez  avec  un  peu  de  marmelade 
d’abricot , & que  vous  ferez  avaler  , en  donnant  pat 
deftus  une  petite  taffe  de  bouillon , ou  le  teton. 

Depuis  l’âge  de  deux  ans  jufqu’à  cinq  ans.,  on  doit 
augmenter  la  dofe  par  proportion  : on  continuera  ce 
remede  pendant  huit  jours,  en  le  faifant  prendre  de 
deux  jours  l’un. 

Le  mercure  crud , bouilli  dans  l’eau , peut  auffi  être 
donné  en  boiffon  dans  le  même  cas  ; on  en  fait  bouillir 
un  gros  dans  une  pinte  d’eau , pendant  un  gros  quart 
d’heure , & on  en  donne  un  petit  verre  de  quatre  en 
quatre  heures  ; ce  qu’on  réitérera  tous  les  trois  jours  , 
jufqu’à  parfaite  guérifon.  On  peut  en  même  temps 
appliquer  le  liniment  fuivant. 

Prenez,  De  Fiel  de  Taureau  y dtttù-once. 

Sir 
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De  Coloquinte  pulvirifie , demi-gros. 
D’Huile  ejfentielle  d’ Abfinthe  , un  gros. 
Mêîez  le  tout  enfemble , & faites-en  un  liniment  que 
l’on  partagera  en  trois  fois , & que  l’on  appliquera  fur 
le  nombril  pendant  trois  jours. 

Si  l’on  ne  peut  pas  venir  à bout  de  faire  prendre 
tous  ces  remedes  à l’enfant  malade , on  y fubilituera 
le  fuivant  : 

Prenez , Quatre  cuillerées  â bouche  de  Vin  rouge. 

De  Mercure  doux , deux  grains. 

De  Semen<ontra^  vingt  grains. 

Laiffez  infufer  le  tout , pendant  un  quart  d’beure , fur 
des  cendres  chaudes  ; paffez  la  liqueur  que  l’on  don- 
nera par  cuillerées,  d’heure  en  heure , ce  que  l’on  réi- 
térera pendant  trois  jours  ; après  quoi  on  donnera  à 
l’enfant  la  potion  fuivante  : 

Prenez,  De  Sirop  de  Fleurs  de  Pêcher  y une  demi^ 
once. 

De  Tartre  émétique  , un  grain. 

Ajoutez-y  Quatre  cuillerées  d’Eau  de  Riviere. 

■ Uru  cuillerée  d’Eau  de  Fleurs  d’ Orange  , 
pour  en  faire  une  potion  que  l’on  fera  avaler  en  une 
fois  à l’enfant , & dont  on  augmentera  la  dofe , fi  l’en- 
fant a plus  de  trois  ans , en  y ajoutant  encore 

Une  demi-once  de  Sirop  de  Fleurs  de  Pêcher. 

L’huile  d'amandes  douces,  prife  en  partie  égale 
avec  le  firop  de  violette , & continuée  pendant  huit 
jours , à la  dofe , chaque  jour , d’une  demi-once  , eft 
aufli  très-efficace  pour  chafTer  les  vers  des  enfants. 
Voyei^  ce  que  nous  avons  dit  à ce  fujet  aux  articles 
Ascarides',  Strongle, Vers,  &c. 

J)es  Indigejlions  6*  Dévoiements. 

Comme  l’eftomac  des  enfants  eft  très-foible  ,&  qu’ils 
font  extrêmement  voraces  & gourmands , ils  font  ex- 
pofés  aux  indigeftions  & aux  dévoiements.  Il  faut, 
pour  y remédier , commencer  par  faire  un  bon  choix 
de  leurs  nourritures , & les  empêcher  de  les  prendre 
en  trop  grande  quantité  ; après  quoi  on  les  purgera , 
s’ils  font  a l’âge  d’un  an  ou  de  deux , avec  une  once  de 
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firop  de  chicorée , dans  deux  onces  d’huile  d’amandes 
douces;  on  peut  aufli  leur  donner,  en  ce  cas,  quel- 
ques lavements  : s’ils  font  plus  avancés , on  les  mettra 
tous  les  matins  à une  infufion  de  rhubarbe , fîdte  avec 
un  demi-gros  de  rhubarbe  dans  une  chopine  d’eau,  fur 
des  cendres  chaudes , pendant  toute  la  nuit  ; ÔC  on  leur 
fera  prendre  entre  deux  tranches  de  foupe. 

Six  grains  de  Rhiéarbe. 

Dix  grains  d'Yeux  <T Ecrevtffes. 

Six  ^ains  de  Sel  de  Quinquina. 

On  peut  auiu  les  mettre  à l’ulage  d’une  tifane  faite 
avec  un  demi-gros  de  baies  de  genievre  bouillies  dans 
une  pinte  d’eau , dont  on  leur  fera  prendre  deux  ou 
trois  verres  par  jour , en  y ajoutant  un  peu  de  fucre. 
Voye[  Dévoiement , Foiblesse  d’Estomac, Indi- 
gestion. 

- Du  Scorbut. 

Une  des  maladies  à laquelle  les  enfants  font  le  plus 
fujets , c’eft  le  feorbut  : quoique  leur  eftomac  foit  aflez 
foible  pour  engendrer  beaucoup  d’acide , la  vivacité 
de  leur  pouls  , & la  chaleur  de  leur  corps  eft  fi  grande , 
que  leurs  fucs  font  fouvent  dlfpofés  à dégénérer  en 
une  acrimonie  fçorbutique. 

On  reconnolt  le  feorbut  des  enfants  à la  pâleur  de 
leur  vifage , à leur  foibleffe  naturelle , aux  douleurs 
vagues  qu’ils  éprouvent  dans  tout  le  corps , aux  lafli- 
tudes  qu’ils  renentent  au  moindre  mouvement , & à 
leur  indolence  naturelle , aux  accès  de  fievre  c^ui  leur 
furviennent  de  temps  en  temps,  aux  enflures  des  jambes 
& bouffiflure  du  vifage,  à la  facilité  qu’ont  leurs  gen-. 
cives  de  jetter  du  fang , à la  mauvaile  qualité  de  leurs 
dents , à une  odeur  puante  & fétide  qui  fort  de  leur 
bouche , à la  foibleue  des  jambes , &!  à la  difEculté 
qu’ils  ont  de  fe  tenir  debout  & de  marcher. 

Comme  cette  difpoAtion  au  feorbut  dépend  prefque 
toujours  de  l’épaiflilTement  des  humeurs  & de  la  trop 
grande  quantité  de  nourriture  ou  de  fa  mauvaife  qua- 
lité , il  faut  commencer  par  preferire  aux  enfants  atta- 
qués de  cette  maladie  un  régime  convenable. 

Ûn  les  mettra  à l’ufage  de  bouillons  de  boeuf»  dans 
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lefquels  on  mettra  un  tiers  de  veau  : on  leur  donnera 
de  la  foupe,  des  œufs  frais,  quelques  crèmes  de  riz, 
d’orge,  de  la  farine  de  fagou,  de  la  femoule,  dont  on 
mettra  une  cuillerée  à bouche  dans  une  cuillerée  de 
bouillon  j en  les  faifant  bouillir  jufqu’à  ce  qu’ils  aient 
acquis  une  confiHance  de  bouillie  liquide  ; ou , fi  l’on 
aime  mieux , pour  éviter  que  le  bouillon  ne  devienne 
trop  âcre  par  la  cuilTon , on  fera  cuire  ces  crèmes  dans 
de  1’  eau,  & on  en  mettra  une  ou  deux  cuillerées  dans 
du  bouillon,  en  y ajoutant  un  peu  d’eau  de  canelle. 
Si  le  fcorbut  eû  bien  décidé , il  faut  faire  abandonner 
aux  enfants  totalement  la  viande , & ne  les  nourrir 
que  de  ces  efpeces  de  crème  dans  du  bouillon.  Dans 
la  faifon  nouvelle  des  fruits  & des  légumes , on  peut 
leur  faire  manger  quelquefois  des  petits  pois  , des  pe- 
tites feves,  des  fraifes,  des  pèches,  pourvu  qu’on  le 
falTe  avec  modération  ; ces  produftions  oouvelles  de 
la  terre  contiennent  un  fel  favonneux , très-propre  à 
détruire  le  virus  fcorbutique  & à débarralTer  les  en- 
trailles, à fondre  la  lymphe,  & même  à adoucir  la 
qualité  du  fang. 

Après  avoir  travaillé  au  régime , on  s’occupera  des 
remedes  propres  à détruire  cette  maladie.  On  peut 
d’abord  mettre  l’enfant  à l’ufage  du  petit-lait  clarifié 
à la  dofe  d’un  demi-fetier  par  jour , en  ajoutant  fur 
chaque  verre  une  cuillerée  ou  deux  à café  de  firop 
anti-fcorbutique;  ce  qu’on  leur  fera  continuer  pen- 
dant fix  jours.  Voici  des  bouillons  qu’ils  prendront  à 
la  fuite  de  l’ufage  du  petit-lait. 

Prenez , Un  Poulet  maigre. 

Faites-en  du  bouillon  avec  deux  pintes  d’eau  ; après 
quoi,  ajoutez-y 

De  Racine  de  Raifort  fauvage  , une  once. 

De  Creffon  de  fontaine , 

De  Beccabunga  , de  chaque  une  demi'poignée. 
Coupez  les  racines  par  petits  morceaux  ; battez-les  lé- 
gèrement dans  un  mortier , & lailTez  enfuite  infufer  le 
tout  chaudement , pendant  un  quart  d’heure  , dans  le 
bouillon , ayant  grand  foin  de  couvrir  le  pot,  de  peur 
que  la  partie  la  plus  volatile  ne  s'évapore  i paiTez.  ce 


N ?)JS^  183 

bouillon , pour  en  prendre  un  le  matin  k jeun , & 
l’autre  fur  les  cinq  heures  du  foir , pendant  huit  jours. 

Après  l’ufage  de  ces  bouillons,  on  paffera  au  vin  qui 
fuit  : 

Prenez , Des  Racines  d' Enula-Campana  & de  Raifort 
fauvage , de  chaque  une  once. 

Battez-les  légèrement  dans  un  mortier , après  les  avoir 
coupées  par  morceaux. 

Prenez,  Des  FeuUles  de  Greffon  de  Fontaine  & de 
Cochliaria , de  chaque  une  poignée. 

De  Myrrhe  pulvérifée,  un  gros. 

De  Sel  Ammoniac  , deux  gros. 

Verfez  deffus  une  pinte  de  bon  vin  blanc;  mettez  k 
tout  dans  un  vaifTeau  de  verre  bien  fermé  , & laiflez-le 
expofé  au  foleil  pendant  quinze  jours , ou  pendant 
vii^t-quatre  heures  fur  des  cendres  chaudes  ; vous 
pa  fierez  après  la  liqueur  à travers  un  linge , & vous  y 
ajouterez 

D' E/prit  volatil  de  Cochliaria  ^ une  demi-once  , 
pour  prendre  par  cuillerées , dont  une  le  matin  à jeun  , 
l’autre  fur  les  onze  heures,  & latroifieme  fur  les  cinq' 
heures  du  foir.  On  continuera  l’ufage  de  ce  vin , con- 
jointement avec  le  petit-lait , dont  l’enfant  boira  à fa 
foif. 

On  aura  foin  de  .purger  l’enfant  tous  les  quinze  jours 
avec  une  once  & demie  de  manne , & une  once  de 
firop  de  pomme. 

A l’égard  de  la  bouche , on  aura  foin  de  la  nettoyer 
tous  les  matins  & tous  les  jours , avec  moitié  lait  6c 
moitié  fuc  de  crefibn. 

Comme  les  enfants  font  d’un  tempérament  fort 
échauffé , & que  tous  ces  remedes  font  fort  chauds , 
il  fera  à propos  quelquefois  de  les  fufpendre , pour  les 
mettre  à la  fimple  nourriture  des  crèmes  que  nous 
avons  prefcrites  ci-defTus  ; & , quand  le  feu  fera  un 
peu  calmé , on  recommencera  les  remedes  jufqu’à  par- 
faite guérifi>n.  Voye[  Scorbut. 

Des  Ecrouelles, 

Les  écrouelles  attaquent  les  enfants,  par  préférence 
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aux  adultes  : l’^aiffiflement  naturel  de  leur  lymphe, 
joint  à la  foiblelie  de  leurs  organes , fait  qu’ils  font  plus 
expofés  aux  engorgements  des  glandes , & par  con- 
féquent , aux  tumeurs  froides  fit  aux  écrouelles. 

Il  n’y  a point  de  différence  dans  le  traitement  de 
cette  maladie , chez  les  enfants  St  chez  les  adultes , à 
l’exception  des  remedes,  qui  doivent  être  plus’ doux, 
donnés  en  plus  petite  do(e , fit  la  préparation  moins 
longue.  On  fe  contentera  de  faire  prendre  à l’enfant, 
pour  le  préparer , deux  verres  par  jour  de  bouillon  de 
veau,  dans  chacun  defquels  on  naettra  deux  cuillerées 
de  fuc  de  creffon  de  fontaine  ; ce  qu’il  continuera  pen- 
dant huit  jours  ; après  quoi  on  le  purgera  avec  une  once 
/de  firop  de  chicorée, compofé  de  rhubarbe,  fie  une  once 
& demie  de  manne.  On  fuivra  enfuite  le  traitement 
indiqué  à l’article  Ecrouelles.  Voye[  Ecrouelles. 

De  la  Virole. 

» Quoique  les  enfants  n’aient  point  mérité  d’être  atta- 
qués d’aucun  vice  vénérien  , il  arrive  cependant  quel- 
quefois , qu’ils  portent  en  naiffant  le  germe  de  cette 
maladie , & qu’ils  en  font  même  quelquefois  fi  maléfi- 
ciés , qu’ils  font  contrefaits,  8c  pleins  d’ulceres  8c  d’hu- 
meurs. On  trouvera  à l’article  Vérole  la  méthode  qu’on 
doit  fuivre  pour  cette  maladie.  Voye^  VÉROLE. 

Des  Maladies  violentes  ou  aigues. 

Les  enfants  font  expofés  aux  maladies  vives  8c  ai- 
guës , encore  plus  que  les  adultes  : la  grande  vivacité 
de  leur  fang  fait  que  la  fievre  s’allume  facilement , 8c 
que  leurs  maladies  font  plus  dangereufes. 

La  faignée , qui  eft  le  remede  le  plus  commun  dans 
les  fievres  aiguës , ne  convient  nullement  aux  enfants  ; 
il  eft  rare  qu’elle  ne  foit  fuivie  d’accidents  fâcheux  : les 
feuls  cas  où  elle  convient  font  les  convulfions  8c  les 
douleurs  confidérables.  Nous  ne  parlons  point  de  l’in- 
flammation primitive  dans  les  enfants , parce  qu’ils  n’y 
font  point  uijets  : il  vaut  mieux  donc , dans  les  mala-r 
dies  vives  des  enfants , accompagnées  d’une  fievre  con- 
fidérable , de  chaleur,  de  féchereffe, de  foif  & d’ardeur, 
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avoir  recours  auîttifanes  adouciffantes  y aux  lavements 
& aux  bouillons , qu’aux  faignees  j mais  les  remedes 
les  plus  efficaces  clans  ces  lortes  de  cas , & qui  ne 
peuvent  jamais  nuire , font  les  abforbants , comme  leè 
écailles  d’huître  préparées,  ou  les  yeux  d’écrevilTes 
pris  en  grande  quantité  : ils  produifent  prefque 
jours  de  très-bons  effets,  quand  on  en  continue  lu- 
fase  pendant  deux  ou  trois  jours , en  les  mêlant  dans 
les  bouillons,  dans  les  tifanes , & généralement  dans 
toutes  les  boiffons.  On  voit  ordinairement  la  nevre  fe 
calmer , la  fécherefle  fe  dilfiper,  la  langue  clevenir  plus 
humide , les  déjeélions  moins  vertes  6t  moins  puantes, 

& les  urines  couler  en  abondance.  On  ne  doit  point 
s’effrayer  de  la  quantité  de  ces  matières  terreufes  qu’on 
fait  prendre  aux  enfants;  il  faut  quelquefois  qu’ils  en 
aient  pris  jufqu’à  une  once , une  once  & denaie , avant 
de  voir  celTer  les  accidents  ; au  refte , on  doit  propor- 
tionner la  quantité  de  ces  remedes  à la  force  de  la 
fievre  & des  fymptômes.  On  ne  doit  pas  oumier  de 
purger  les  enfants  qui  font  dans  ce  cas  de  trois  jours 
entrois  jours,  jufqu’à  ce  qu’on  ne  trouve  plus  dans 
les  lelles  de  ces  matières  abforbantes , qui  font  comme 
la  pierre  broyée. 

Le  traitement  des  fievres  aiguës  des  enfants,  comme 
on  le  voit,  différé  de  celui  des  adultes  ; & ce  que  nous 
venons  de  dire  eft  d’une  li  grande  importance , tme 
quand  on  a malheureufement  pratiqué  une  ou  deux  fai- 
gnées , il  furvient  des  accidents  affreux  , qui  exigent 
qu’on  ait  recours  aux  délayants  en  boiffon  & en  lave- 
ment , & aux  abforbants  pris  en  grande  quantité. 

JDes  Fievres  lentes , de  la  Chartre. 

La  maladie  la  plus  à craindre  & la  plus  difficile  à 
guérir  parmi  les  enfants , eft  la  chartre  ou  la  noueure , 
dans  laquelle  toutes  les  parties  du  corps,  au  dellous 
de  la  tête,  tombent  dans  lamaigriffement  ; lepine  fe 
courbe  , ainfi  que  les  os , dont  les  extrémités  fe 
fient  & fe  nouent , pendant  que  la  tête  eft  fort  grofle  , 
que  le  vifage  eft  plein  & vermeil,  & que  le  ventre  eft 
gonflé  & tendu.  Cette  maladie  eft  prefque  toujours 
Lcompagnée  de  la  fievre  lente  ; & en  gué riffant  l’une. 
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on  remédie  à l’autre.  Voye[  CHARtRE  , Noweure  , 
FiEVRE  lENTE,  RaCHITIS. 

• Des  OphthalmUs  des  Enfants. 

Les  enfants  font  fujets  aux  ophthalmies,  ainfi  que  les 
grandes  perfonnes;  c’eft  une  férofité  âcre  & mordicante 
qui  fe  jette  fur  les  yeux  , qui  produit  ces  fortes  de  ma- 
ladies : l'acrimonie  des  humeurs  pique  & brûle  les  mem- 
branes des  yeux , & y excite  de  légères  inflammations. 

II  faut  commencer  à donner,  dans  ce  cas , un  lave- 
ment aux  enfants  qui  en  font  attaqisés  ; on  leur  fera 
prendre  en  meme  temps  du  petit-lait  clarifié , & on 
les  mettra  à l’ufage  des  yeux  d’écrevifles  en  poudre , à 
la  dofe  de  fix  grains , toutes  les  deux  heures.  Une  pin- 
cée d’euphraife  infufée  comme  du  thé,  dont  on  leur 
donne  quelques  gorgées,  produit  fouvent  de  très-bons 
effets.  La  pulpe  de  pomme  cuite  détrempée  avec  de 
l’eau-rofe  où  l’on  aura  battu  un  blanc  d’œuf,  conviënt 
ici  parfaitement  pour  appliquer  fur  les  yeux  ; ou  un 

!>etit  cataplafme  bien  léger , fait  avec  la  mie  de  pain  , 
e lait  de  la  nourrice  & quelques  grains  de  fafran  ; ou 
bien  le  lait  même  de  la  nourrice  , rayé  dans  les  yeux 
du  nourriflbn  ; quelque  collyre  très-léger,  compofe , 
par  exemple  , avec  une  once  d’eau-rofe,  & un  gros  de 
trochifque  blanc  de  Rhafis , dont  on  étuve  fouvent  les 
yeux  & les  environs  : on  continuera  en  même  temps 
I les  lavements  tous  les  jours  ; & fi  la  fluxion  eff  opi- 
niâtre, on  aura  recours  à l’emplâtre  fuivant  : 

Prenez , De  l’Emplâtre  de  Cirufe , deux  gros. 

De  l'Emplâtre  Véficatoire , un  gros. 

Mêlez  le  tout  enfemble  pour  un  emplâtre  : on  en  étend 
un  peu  fur  une  peau  que  l’on  applique  à la  nuque,  & 
que  l’on  renouvelle  tous  les  jours  jufqu’à  parfaite  gué- 
rifon. 

ENFANTEMENT,  f.  m.  la  fortie  de  l’enfant  à 
terme  hors  de  ^a  matrice. 

L’enfant  eft  ordinairement  à terme  au  neuvième 
mois , quelquefois  au  feptiéme , au  huitième  , au  di- 
xième, & rarement  il  pafle  ce  terme. 

Il  y a de  trois  fortes  d’accouchement , le  naturel , le 
laborieux , & le  contre  nature.  Le  naturel  eft  celui  dans 
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lequel  Fenfant  |Jréfente  le  fommet  de  la  tête , la  fac* 
tournée  du  côté  du  reéliim  de  la  femme,  & fort  avec 
facilité  : le  laborieux  ed  celui  dans  lequel  l'enfant  a 
peine  à fortir,  quoiqu’il  fe  préfente  bien  : dans  le 
contre-nature , l’enfant  pré  fente  toute  autre  partie  que 
le  fommet  de  la  tête,  comme  un  bras,  une  jambe,  les 
felTes  ; ou  quand  le  fœtus  ell  monftrueux , qu’il  a deux 
tètes,  quatre  bras,  quatre  jambes.  Voye^  Accouche- 
ment , dans  le  Dictionnaire  de  Chirurgie. 

ENFLURE , f.  ù Ce  terme  eft  employé  pour  ex- 
primer toute  élévation  contre-nature  qui  fe  forme  fur 
le  corps. 

L’^ifage  cependant  redreint  la  fignihcation  du  mot 
enflure , pour  défigner  un  amas  d’air  ou  d’humeur.  Si 
c’eft  l'air  renfermé  fous  la  peau  qui  eft  la  matière  de 
l’enflure , on  l’appelle  emphysème.  ( Voye^  EmphsÊme, 
Tympanite.  ) Si  c’eft  la  férofité  ou  toute  autre  hu- 
meur aqueufe  qui  gonfle  le  tiftu  cellulaire,  on  appelle 
l’enflure  qui  eft  formée,  leacophlegmaüe , anafarque.  Si 
elle  eft  étendue  fur  toute  la  furface  du  corps,  on  l’ap- 
pelle boufl'Jfure.  Quand  elle  n’affeéte  que  le  vilage  ou 
quelque  partie  du  corps,  & que  l’impreftion  du  doigt 
relie,  après  l’avoir  comprimée,  on  la  nomme  oedème. 
Quand  elle  eft  produite  par  un  amas  d’eau  épanchée 
dans  le  bas-ventre , on  l’appelle  afciie  ; ou  dans  toute 
autre  cavité  du  corps,  elle  fe  nomme  hydropifie  ; âxas  \ 
les  bourfes,  hydrocele.  Vove^  Anasarque  , AsciTE, 
Leucoplegmatie  , (Edéme  , Hydropisie,  Hy- 
drocele. i, 

ENGELURF.,  f.  f.  enflure  qui  vient  en  hiver  aux 
mains , aux  doigts  des  pieds , aux  talons , quelquefois 
aux  coudes,  au  nez,  aux  oreilles,  accompagnée  d’in-, 
flaumatioii,  de  douleur,  de  démangeaifon , fit  fuivie 
bien  fouvent  de  folution  de  continuité. 

Les  engelures  font  des  tumeurs  enflammées  : elles 
font  d’abord  fans  rougeur , fans  chaleur  & fans  dou- 
leur ; mais  bientôt  après  elles  s’enflamment,  deviennent 
rouges  , livides , jettent  une  ferofité  roulTe  & âcre,  & 
dégénèrent  fouvent  en  ulcéré  très-confidérable. 

La  caufe  prochaine  de  cette  maladie  eft  la  fuppref- 
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fion  de  la  circulation,  occafionnée  par  le  froid.  Le  tem^ 

Eérament  pituiteux , les  hunteurs  naturellement  épaHTes,  ‘ 
: peu  de  foin  à fe  garantir  des  rigueurs  de  l’hiver  , 
font  les  caufes  qui  difpofent  aux  engelures.  Les  enfants 
& les  jeunes  perfonnes  y font  plus  fujets  que  les  au- 
tres , à caufe  de  la  vifcofité  de  leurs  fluides , & de  la 
foibleffe  de  leurs  folides. 

Les  engelures  ne  font  pas  dangereufes  ; cependant, 
quand  on  n’y  porte  pas  remede  de  bonne  heure , elles 
deviennent  très-difficiles  à guérir;  elles  peuvent  même 
quelquefois  attirer  la  fuppuration  & la  gangrené  dans 
la  partie. 

Les  premières  précautions  que  l’on  doit  prendre, 
c’ert  de  fe  garnir  les  pieds  & les  mains  du  mieux  qu’il 
eft  poffible , & de  porter  des  gants  ou  des  chauffions 
humeétés  d’efprit  de  vin  ; après  quoi , le  foir  en  fe 
couchant , & le  matin  en  fe  levant , on  peut  appliquer 
daffius  de  l’emplâtfB  défenfif.  Voye:^  Emplâtre  dé- 
fensif. ' 

Quand  les  engelures  ne  font  point  ouvertes,  on 
peut  fe  frotter  les  pieds  ou  les  mains  avec  l’efprit  de 
fel  ; cela  fortifie  les  parties , & en  empêche  l’ouver- 
ture , en  faifant  fur-tout  des  friftions  avec  une  flanelle 
imbibée  de  cette  liqueur  : on  recommande  auffi , en 
pareil  cas , le  jus  de  navets , ou  de  la  pulpe  de  rave 
cuite  fous  la  braife. 

Quand  les  engelures  font  ouvertes , on  doit  le» 
panfer  avec  l’onguent  de  Rhafis.  Voye^  Onguent,  ou 
l’Emplatre  de  Nuremberg,  décrit  à l’article  Brû- 
lure. Fûyeç  BRULURE. 

Si  la  gangrené  furvient , on  la  traite  félon  les  réglés 
ordinaires.  Voye^  Gangrene. 

On  doit  obferver  de  ne  pas  fe  préfenter  tout-à- 
coup  à un  grand  feu  , lorfqu’on  fe  fent  les  extrémités 
affeftées  d’un  grand  froid , parce  que  cela  peut  aug- 
menter l’engorgement  des  humeur» , & occauonner  de 
l’inflammation  : il  faut  réchauffer  les  parties  froides  par 
degré , les  laver  d’abord  dans  l’eau  tiade , & augmenter 
cnmite  la  chaleur. 

On  efr  dans  l’qfagç , dans  certains  pays  où  l’on  eft 

expofé 
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expofé  au  grand  froid , de  ne  pas  entrer  dans  les  étu- 
ves , qu’on  ne  fe  foit  frotté  le  vifage , les  pieds  ou  les 
mains  avec  la  neige.  On  pourroit  pratiquer  cette  mé- 
thode pour  endurcir  la  peau  des  enfants , & la  rendre 
moins  acceflible  au  froid: 

On  peut  faire  ufage  auifi  avec  fuccès , dans  les  en- 
gelures, du  remede  qui  fuit: 

Prenez,  Parties  égales  des  Feuilles  de  Tabac  verd. 

De  Cynoglojfe  f ou  Lanpte-de- Chien. 

De  jufquiame. 

Pilez-les  dans  un  mortier,  en  les  humeâant  Un  peu 
avec  du  vin  blanc  ; tirez  le  fuc  : fur  une  pinte  de  ce 
fuc , vous  mettrez  demi-pinte  de  vin  & une  pinte 
d’huile  d’olive , & vous  ferez  bouillir  tout  enfemble , 
jufqu’à  ce  que  le  vin  foit  tout  évaporé,  & qu’il  n’y 
refie  à peu  près  que  l’huile  ; gardez  ce  baume  dans 
des  bouteilles  fermées. 

On  en  applique  fur  les  parties , après  l’avoir  fait 
chauffer. 

ENGORGEMENT,  f.  m.  fe  dit  des  vaiffeaux  du 
corps  humain,  remplis,  diftendus  par  les  liquides  trop 
abondants , ou  trop  épais  pour  pouvoir  circuler  avec 
facilité.  Voyer  Inflammation,  Obstruction. 

ENGOURDISSEMENT , f.  m.  Ce  terme  efl  em- 
ployé pour  fignifier  la  diminution  du  fentiment  dans 
tout  le  corps. 

La  caufe  immédiate  de  l’engourdiffemem  vient  de 
ce  que  les  nerfs  font  gênés , comprimés  ou  obflrués  ; 
on  éprouve  l’engourdiffement , quand  on  efl  affis  fur 
une  cuifTe  dans  une  fituation  gênée  : ainfi  tout  ce  qui 

f>eut  refferrer  ou  comprimer  les  nerfs,  peut  occafionner 
’engourdiffement  ; le  froid , un  coup , une  chuta , une 
ligature  , produifent  cet  effet. 

Quand  l’engourdilTement  efl  général , & que  l’exer- 
cice du  fentiment  '&  du  mouvement  ne  fe  fait  qu’im- 
parfaitement , c’eft  alors  l’effet  d’un  vice  du  cerveau  ; 
c’efl  ce  qu’éprouvent  ceux  qui  font  près  de  tomber  en 
apoplexie , ou  qui  ont  quelque  attaque  de  paralyfie. 

Cette  maladie  fe  combat  en  détruifant  la  caufe  qui 
l’a  produite:  on  y réudit,  en  donnant  la  liberté  aux 
D,  de  Santé,  T,  /.  T 
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ner& , & en  rétablifT^^  le  mouvement  de  1^  çircuUdiCM> 
qui  avoit  été  interç^^. 

Mais  quand  l’en^urdilTement  vient  d’un  vice  dq 
cerveaq , c'eft  une  veri^\e  paralysie  , qu’il  façit  traiter 
avec  les  remedes  appropriés  à cette  m^adie. 
Paraixsie. 

ENROUEMENT , f.  m.  Cette  maladie  eft  une  ef- 
pecs  de  da:^n  catarrhale , qui  a (on  fiege  d^n$  les 
parties  de  ^ g^^ge , & principalement  dans  celles  qui 
conflituënt  ï*oreane  de  la  voix. 

.,^Ce.  défaut  eft  produit  par  le  gonflement  des  cordes 
ycéides!,  ou  par  le  relâchement  ou  le  defleçhement  des 
^iifiples  qui  tendent  ces  mêmes  cordes.  En  général,  ce 
qui  çeut  relâcher  ces  parties  eft  un  amas  d’humeurs, 
qui.  %y  porte  : les  tempéraments  pituitemç  font  fujets 
à cette  maladie , quand  fur-tout  le  froid  fupprime  chez 
èux  la  tranfpiration  ; ce  qui  forme  uijie  eqiece  de  ca- 
tarrhe , & un  fon  défagrçable  dans  l’orgue  de  la  voix , 
que  l’on  appelle  voix  rauque.  Il  peut  'arriver  auffi  quç 
l’enrouement  foit  produit  par  le  deflféçhement  des 
cordes  vocales;  ce  qui  fait  que  les  mufcles  ne  peuvent 
plus  fe  contraâer,  & que  la  chaleur  ^n>e  dans  les 
cordes  vocales  des  engorgements  qui  pro.duifent  éga- 
lement l’enrouement  ; e’eit  çe  qui  arrive  quand  on  a 
çrié.lojng-temps  & avec  violence;  on, fe  trouve  enroué. 

Pour  ce  qui  eft  du  traitement  de  cette  maladie  , fi  la 
çaufe  eft  catarrhale,  il,  ne  différé  pas  de  celui  du  ca- 
tarrhe en  général.  ÇAtarrhe  , ENe:HiFRENE-; 
MENT , Rhume. 

Si  le  relâchement  des  mufçles  de  la  gorge  eft  la  caufe 
de  l’enrouenaent , il  faut  pçur  lors  emplpyer  les  re- 
medes  propres  à fortifler  ces  parties , comme  les  fu- 
migations , qu’on  refpireroit  par  1^  bouche , avec  un 
peu  de  fuccin  & de  myrrhe  pulvériles  mêlés  en- 
lemble , dont  on  recevroit  les  vapeurs  fur  un  fec 
rouge  ; U faudroit  en  n^ême  temps  fe  tenir  chaude- 
ment, fe  garnir  le  cou  , boire  de  temps  en  temps  un 
peu  de  vin  pur , & chanter , pour  ramener  le  jeu  des 
mufcles.  On  recommande  dnns  ce  cas  une  infufion  dé 
véronique  mâle  avec  un  peu  de  fucre  candi,  dont  ou 
prendra  quelques  verrées  le  matin  a jeun, 
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St  ces  parties  étolent  paralyfées , U faudrolt  avoir 
recours  aux  remedes  propres  à la  paralyfie.  Foye^ 
Paralysie. 

Quand  l’enrouertient  vient  de  fécherefle  à la  gorge, 
on  applique  à l’extérieur  le  cataplafme  fait  avec  le» 
plantes  émollientes.  Cataplasme  Émoelient- 
On  refpire  par  la  bouche  la  vapeur  du  lait  chaud , 
dans  lequel  on  a fait  bouillir  quelques  figues  grafles  : 
on  évite  les  exercices  violents  ; on  a foin  de  ne  point 
crier , de  ne  point  chanter , & de  ne  forcer  aucune- 
ment la  voix,  Foyei^  Aphonie. 

ENTORSE,  L f.  diftorfion  violente  & fubite  des 
tendons  & des  ligaments  d’un  article  , en  conféquence 
d’un  coup  , d’une  chute  ou  d’un  effort. 

Elle  eff  quelquefois  accompagnée  ou  fuivie  de  luxa- 
tion. L’articulation  fouffre  tant  de  viodence,  que  les  os 
peuvent  fortir  de  leur  fituation  naturelle , ou  s’écarter. 
La  détorfe  la  plus  fréquente  efl  celle  du  pied  : elle  ar- 
rive quelquefois  au  poignet , à l’épine , & à plufieur» 
autres  parties  du  corps. 

Pour  prévenir  ces  fâcheux  accidents , il  faut , s’il  eft 
poffible,  dans  le  moment  de  l'entarfe , plonger  le  pied 
nud  dans  un  feaü  d’eau  très^froide;  faute  de  ce  re- 
mede , il  faut  employer  un  cataplafme  anodin.  Foy^ 
Cataplasme  anodin.  Si  ce  font  les  lonabes  qui  aient 
fouffert  un  effort  exttaoxdinaire , on  applique  deffus  du 
baume  tranquille , mêlé  avec  un  peu  d’eau-de-vie  cam- 
phrée , ou  bien  un  peu  de  poix  de  Bourgogne  mêlée 
çyec  du  baume  du  Pérou,  & quelques  gouttes  anodi- 
nes ; au  refte , fi  l’entorfe  eft  confidérable , il  faut  lâi- 
gner  copieufement  le  malade , le  mettre  à k dieta , lui 
doivner  beaucoup  de  lavements  ; quand  les  accidents 
font  paffés , on  met  la  partie  qui  a fouffert  l’entorfa 
dans  le  ventre  d’un  bœuf  ou  d’un  autre  animal  nou-* 
vellement  né. 

Si  ces  remedes  nei  réuÛiffent  point , on  a jecours  aun 
douches  de  différentes  efj>eces , telles  que  celles  da 
Bourbon,  Bagneres,  Baçeges.,  Aix-la-Chapdle , &c. 
Foys^  Contusion,  Chute,  Détorse,  6-  le  Dic- 
fiouuaire  de  Chirurgie.^ 


192  «•^Î^:(E'P 

ENVIE , f.  f.  On  appelle  envies  certaines  martfues 
ou  taches  que  les  enfants  apportent  en  naiflant.  Elles  , 
font  de  différentes  grandeurs  & figures  ; les  unes  font 
plates,  les  autres  ont  du  relief.  On  prétend  qu’elles 
reflemblent  à ce  que  la  mere  a defiré  avec  emprefle- 
ment  pendant  fa  groffelTe*. 

La  caufe  des  envies  ne  peut  s’attribuer  qu’à  l’état  de 
gêne  dans  lequel  s’eft  trouvé  le  fœtus  dans  le  ventre  de 
fa  mere;  ce  qui  a fait  foufFrir  les  fibres  de  fon  corps; 
& a fixé  le  cours  du  fang  en  différentes  parties.  Les 
médecins  croient , en  général , que  les  envies  font  des 
bizarreries  de  la  nature. 

Le  traitement  de  cette  maladie  eft  aflez.  difficile  à 
établir  : on  peut  cependant  traiter  ces  fortes  de  taches , 
comme  les  contufions  légères , & confulter  à ce  fujet 
les  différents  articles  qui  ont  rapport  à la  contufion. 
Voye[  Chute,  Contusion,  Entorse. 

On  donne  auffi  le  nom  A'envies  à de  petites  pelli- 
cules qui  fe  détachent  des  doigts  des  mains , à la  ra- 
cine des  ongles,  & qui  caufent  de  vives  douleurs,  quand 
on  veut  les  arracher  : ainfi  il  faut  avoir  l’attention  de 
les  c^per  avec  des  cifeaux , pour  éviter  l’inflammation 
& les  douleurs  qu’elles  pourroient  occafionner.  Voye^ 
Mal  d’Aventure,  Panaris. 

ÉPAISSISSEMENT , f.  m.  fe  dit  ordinairement  des 
humeurs  qui  ont  trop  de  confiftance. 

Plufieurs  fignes  particuliers  caraéférifent  l’épaiffifTe- 
ment  ; d’abord  les  tempéraments  fort  gras  & fort  fecs 
y font  également  fujets  : ceux  qui  ont  le  vifage  pâle , 
qui  rendent  beaucoup  de  pituite,  qui  ont  des  pefan- 
teurs  & des  laffitudes  dans  les  membres , qui  éprouvent 
fouvent  des  mal-aifes , des  bâillements , des  maux  de 
tête,  de  fréquentes  envies  de  dormir,  font  expofés 
à l’épaiffifTement  du  fang  & des  humeurs. 

Le  fang  & les  humeurs  ne  font  plus  ou  moins  li- 
quides , qu,e  par  proportion  aux  parties  aqueufes  qui 
entrent  dans  leur  compofition  : ainfi  tout  ce  qui  peut 
diffiper  ce  véhicule  aqueux,  produit  répaiflTmement. 
Un  air  épais  & groflier , une  nourriture  trop  folide , 
l’ufage  du  vin  Sc  des  liqueurs  fpiritueufes , les  acides , 
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les  vifqueux,  les  mucllagineux  & les  huileux,  les  mou- 
vements violents , le  trop  grand  exercice , les  veilles 
trop  longues , & les  évacuations  trop  abondantes  , 
comme  celles  de  l’urine  & de  la  tranfpiration , & enfin 
les  vives  pafilons  de  famé , font  les  caufes  qui  détermi- 
nent fépaidiflement  des  différentes  humeurs  du  corps. 

Le  traitement  de  l’épailfiflement  varie  félon  les  cau- 
fes. Si  le  fang  trop  épais  occafionne  des  engorgements, 
il  faut  avoir  recours  aux  faignées , aux  boillons  abon- 
dantes, aux  lavements  & à la  diete.  Inflam- 

mation.) On  trouvera  à cet  article  les  lignes  de  fen- 
goreement  du  fang. 

Quand  ce  font  les  humeurs,  qui  fcmt  épailHes,  les 
faignées  font  beaucoup  moins  avantageufes  : il  faut 
pour  lors  mettre  en  uiage  le  petit-lait , pris  à la  dofe 
d’une  chopine  tous  les  matins , que  fon  continuera 
pendant  huit  jours , & dans  lequel  on  fera  fondre  un 
demi-gros  de  fel  de  duobus  ; Sc  on  continuera  encore 
le  petit-lait  pendant  huit  jours  ; après  q^uoi  l’on  fera 
vfage  des  bouillons  que  nous  avons  confeillés  dans  la 
cachexie.  Voye^  Cachexif. 

Quand  on  aura  fini  ces  bouillons , que  l’on  prendra 
pendant  huit  jours  , on  fe  purgera  avec  une  médecine 
douce  , & on  recommencera  T’ufage  des  bouillons. 

Quand  répailfifTement  eft  produit  par  fufage  des 
liqueurs  fpiritueufes , des  acides  ou  des  huileux , il  faut 
d’abord  s’en  abftenir , & fuivre  le  traitement  ci-deflus  ; 
obferver  une  diete  exaéle , prendre  beaucoup  de  boif- 
fons  aqueufes , & éviter  généralement  tout  ce  qui  peut 
former  l’épaiffiffement.  Voye:^  Epaississement  de  la 
Lymphe. 

ÉPHÉLIDES , f.  f.  plur.  taches  larges , rudes,  noi- 
râtres , qui  viennent  au  vifage  par  l’ardeur  du  foleil , 
ou  par  quelques  inflammations. 

On  donne  auflTi  ce  nom  à certaines  taches  du  vifage , 
qui  nailTent  aux  femmes  groffes , qui  leur  rendent  la 
peau  noire  & ridée.  Elles  font  larges  , ordinairement 
bfunes , quelquefois  rouges.  L’accouchement  les  fait 
difparoltre.  Les  filles  qui  font  fur  le  point  d’avoir  leurs 
réglés, y font  auÆ  fujettes:  elles  s’effacent  quand  les 
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réglés  viennent  j & renaUTent  quand  elles  font  fup^ 
primées. 

On  peut  faire  ufage , pour  détruire  ces  nôuvelles 
produmoiis , de  l’emplâtre  anodin  difcuflif  que  nous 
avons  décrit  : on  en  frotte  les  taches  plufieurs  fois  par 
jour  ; & on  applique  delTus , pendant  la  nuit , une 
mouche  chargée  du  même  emplâtre.  Voyt^  Emplâtre. 

Quelques-uns  recommandent , dans  ces  affeéiions , 
une  diffolution  de  vinaigre  dans  des  coquilles  d’œuf 
calcinées  flt  préparées , donj  on  fe  fert  pour  frotter 
les  tachés  plufieurs  fois  par  jour. 

On  ctmfeille  l’ufage  des  graines  de  laurier,  réduite* 
en  poudre  après  èn  avoir  ôté  l’écorce , 8c  mêlées  avec 
du  miel  en  (orme  d’onguent , dont  on  frotte  le  vifage. 
L’émulfion  de  eraine  de  chanvre , dont  on  làve  la  par- 
tie affeélée , en  aufli  employée , avec  fuccès , dans  ce 
Cas.  On  recommande , pour  les  filles , de  frotter  le* 
taches  avec  utt  linge  imbu  du  fuc  qui  découle  d’une 
racine  de  buglofe  coupée  & exprimée.  Taches. 

ÉPHÉM^E , adj.  On  appelle  jievre  épkémre  , une 
fievre  continue , qui  fe  termine  ordinairement  en  vingt- 
quatre  heures.  Voyi^  Fîevre. 

EPHIALTES , f.  m.  pl.  C’eft  la  même  maladie  que 
le  cochemart.  Voyi[  CochEMART. 

EPIALE,  adj.  On  appelle jffevnr  épiàh,\mt  efpèce 
de  fievre  continue , quotidienne , dans  laquelle  oit 
teflent  une  chaleur  r^andue  par  tout  le  corps , & eti 
même  temps  des  friflons  vagues  & irréguliers.  Voyt^ 
Fievre  épiaie. 

EPILEPSIE , f.  f.  OB  Mal-caduc , Haut-Mal , Mal 
de  S.  Jean,  Mal  facré  : convulfions  irrégulières  de  tout 
le  corps , Ou  de  quelques-unes  de  fes  parties , parti- 
culiérement de  la  mâchoire  inférieure , qui  faUit  fubi- 
tement  & fait  tomber  le  malade , avec  lefion  des  fens 
internés  & externes , écume  à la  bouche  , ronflement , 
oppreflion , écoulement  involontaire  d’urine , d’excré- 
ments , & même  de  femence , qui  revient  par  accès  , 
de  temps  en  temps. 

Dans  l’accès , on  reconnoît  un  épileptique  quand  il 
e'aglte , fe  tord  les  membres , ferre  les  dents , le  mord 
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quelquefois  la  langue  & les  levres  : il  a les  yeux  fixes , 
le  vifage  rouge , livide , gonflé  , les  poings  fermés  : il 
fe  donne  des  coups  fur  la  poitrine , ou  fe  frappe  la  tête 
contre  terre  ; fon  vifage  eft  comme  s’il  avoit  été  battu 
de  verges  : quand  l’accès  eft  fini , il  refte  étonné  & 
alToupi  ; enfnite  il  revient  à lui , fans  fe  fouvenir  de  ce 
qui  s’eft  paffé.  Il  ne  fe  plaint  que  d’une  pefanteur  de 
tête , d’un  grand  ferrement  d’eftomac , & d’un  acca- 
blement univerfel  avec  grande  laffitude. 

On  diftingue  l’épilepfie  en  eflentielle , qui  dépend  du 
vice  feul  du  cerveau  ; en  accidentelle , qui  furvient  de 
quelque  autre  maladie;  & en  héréditaire,  que  l’on 
tient  de  fes  pere  & mere. 

Les  caufes  de  cet  accident  font  très-nnmbreufes.  On 
regarde  la  léfion  du  cerveau  & des  nerfs , comme  la 
fource  immédiate  de  cette  cruelle  maladie.  Tout  ce  qui 
peut  augmenter  la  quantité  des  humeurs  vers  le  cer- 
veau ou  leur  épaiflilTement , peut  donner  lieu  à l’épi- 
lepfie , comme  la  plénitude , l’exercice  immodéré  , la 
chaleur,  l’excès  dans  l’ufage  du  vin  , de  là  bonne  cKere , 
du  coït  ; les  profondes  méditations , les  grands  efforts 
d’imagination , & fur*tout  la  crainte  & la  furprife , les 
douleurs  fortes , la  paffîon  hyftériqùe , lès  irritations  & 
les  éroflons  caufées  dans  les  enfants  par  l’eflTet  des  vers 
& par  les  acides , la  trop  grande  abftinence  de  manger, 
la  crapule  : l’ufage  des  aliments  & des  boiffons  âcres , 
des  remedes  & des  poifons , produit  aulïi  les  mêmes 
effets. 

On  doit  placer , parmi  les  càüfes  externes , la  léfion 
du  cerveau  dans  fes  enveloppes , fâ  furface  , fa  fubf- 
tance  ; fes  cavités  ; par  commotion  ; contufion , blef- 
fure  ; par  abcès , eflfufion  ou  épanchement  de  fang , de 
fanie  , de  pus , de  lymphe  âcre  ; par  quelque  excroif- 
fance  ofleufe  de  la  furface  interne  du  crâne  ; par  en- 
foncement de  quelqu’une  de-  ces  parties , par  quelque 
fragment  ou  quelque  efquille  d’os,  ou  par  un  corps 
dur  , étranger , qui  bleffe  la  fubftance  de  ce  vifcere. 

On  doit  diftinguer  , dans  le  traitement , le  temps  & 
l’intervalle  des  accès.  Dans  le  premier  cas , quand  le 
malade  eft  tombé  en  épilepfie , on  doit  d’abord  le  faire 
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placer  étendu  fur  le  dos,  la  tête  un  peu  élevée,  plutôt 
dans  un  lieu  bien  éclairé  que  dans  un  endroit  obfcur, 
lui  faire  enfuite  ouvrir  la  bouche , & lui  infinuer  entre 
les  mâchoires  un  tampon  de  linge , pour  éviter  qu’il  ne 
ie  coupe  la  langue  : il  faut  enfuite  lui  frotter  les  narines 
& les  tempes  avec  quelques  gouttes  d’eau  thériacale 
. que  l’on  verfe  dans  du  vin , ou  avec  des  eaux  fpiri- 
lueufes , comme  celles  des  Carmes  & d’Ardel  ; faire 
refpirer  des  odeurs  fortes,  comme  l’eau  de  Luce,  l’ef- 
prit  volatil  de  fel  ammoniac  ; lui  fouffler  dans  les  na- 
rines de  la  poudre  de  bétoine  ; lui  faire  avaler  la  prtfe 
fuivante  : 

Prenez  , Des  Huiles  difliUies  de  Succin  & de  Roma- 
rin , de  chacune  deux  gouttes. 

Du  Sucre  candi  blanc , un  gros , 
mêlé  & pilé  dans  un  mortier  de  verre , en  y ajoutant 
De  l'Eau  de  Cerifes  noires  ^ une  once. 

Du  Laudanum  liquide , quinze  gouttes. 

On  lui  donnera  enfuite  des  lavements  âcres.  Voye^, 
Layement.  Voyer  Apoplexie.  On  lui  fera  faire  en 
même  temps  des  friélions  aux  extrémités.  Toutes  ces 
précautions  font  fur-tout  elfemielles,  quand  la  foiblelTe 
& les  défaillances  font  confidérables. 

Après  l’accès , on  doit  mettre  en  ufage  tous  les  re- 
medes  nécelTaires  pour  empêcher  le  retour  de  cette 
maladie. 

Quand  elle  eft  occafionnée  par  un  vice  particulier 
du  cerveau , comme  un  corps  étranger , une  excroit- 
fance  olTeufe , il  n’efl  pas  polTible  de  la  guérir  ; mais 
on  peut  feulement  en  éloigner  les  accès , en  diminuant 
la  plénitude  & l’engorgement  des  vaifleaux , ou  en 
employant  les  remedes  propres  à tempérer  l’acrimonie 
des  humeurs.  Voye^  Plénitude,  Pléthore,  Acri- 
monie DES  Humeurs.' 

. ' Quand  l’épilepfie  eft  occafionnée  par  l’épaifliffement 
de  la  lymphe , par  la  fuite  d’une  peur  ou  d’un  faififfe-  * 
ment , il  faut  obferver  le  traitement  qui  fuit. 

Si  le  malade  eft  d’un  tempérament  fec  & fànguin  , 
on  le  fera  faigner  une  ou  deux  fois  au  pied , félon  fon 
âge  6c  fes  forces  ^ on  lut  fera  prendre  des  lavements 
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émollients  tous  les  jours  ; après  quoi,  il  fera  ufage  des 
bains  tiedes  ; immédiatement  après , on  lui  fera  prendre 
l'émétique  en  lavage,  en  lui  donnant  le  lendemain  la 
potion  fuivante  : 

Prenez  , Des  Poudres  de  Racine  de  Valériane  fauvage 
& de  Pivoine  mâle  , de  chacune  une  demir 
once. 

Mêlez-les  exaélement  : la  dofe  eft  depuis  un  demi-gros,  • 
jufqu’à  un  gros  & demi,  fuivant  l’âge , dans  deux  cuil- 
lerées de  vin  blanc,  pour  prendre  le  matin  à jeun, 
huit  jours  de  fuite , en  obfervant  de  purger  le  mdade, 
à la  fin , avec  une  médecine  ordinaire. 

Le  lendemain  de  la  purgation,  on  fera  ufage  de 
l’opiat  fuivant  : 

Prenez , De  Quinquina  , fix  gros. 

De  la  Racine  de  Serpentaire  de  Virginie  f 
deux  gros. 

^ Safran  de  Mars  apéritif,  un  gros. 

Réduifez  le  tout  en  poudre  fubtile , & incorporez-Ie 
avec  fuffifante  quantité  de  firop  de  pivoine  compofé , 
pour  en  faire  un  opiat , dont  on  prendra  un  gros  matin 
& foir , en  buvant  par  delTus  une  décoâion  de  la  ra- 
cine de  pivoine , d’un  gros  de  baies  de  la  plante  ap- 
pellée  raifn  de  renard,  & d’une  demi-poignée  de  fleurs 
de  tilleul  dans  une  pinte  d’eau.  Il  faut  continuer  Tulage 
de  l’opiat  ci-deflus  , pendant  un  mois. 

Voici  des  pilules  propres  à préferver  de  répilepfie. 

Prenez  , Du  Cinabre  naturel , réduit  en  poudre  tris-fine. 

De  Gui  de  Chêne,  de  chacun  deux  gros. 

Du  Cafloréum  &•  du  Sel  de  Succin , tous  deux 
. en  poudre  tris-fine,  de  chacun  un  gros. 

De  l'Ejfence  de  Marjolaine  , doutée  gouttes. 

Du  Baume  du  Pérou  , un  gros. 

Du  Sirop  de  Pivoine,  une  quantité  fuffifante  , 
pour  réduire  en  douze  dofes. 

Le  malade  prendra  deux  de  ces  pilules  par  jour , 
l'une  le  matin , & l’autre  le  foir  , en  buvant  par  defliis 
un  verre  de  la  tifane  décrite  plus  haut. 

En  prenant  tous  ces  remedes,  il  faut  avoir  atten- 
tion de  garder  un  régime  exaâ , d’éviter  les  aliments 
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âcres , comme  le*  chairs  falées , les  liqueurs  fpirituen-* 
fes,  le  vin  pur,  les  exercices  violents,  & tout  ce  qui 
peut  animer  le  fang  6t  les  humeurs. 

Au  refte , tout  ce  que  nous  avons  dit  ici  ne  peut 
avoir  lieu  que  dans  l’efpece  d’épilepfie  qui  eft  occa- 
fionnée  par  l’épaiffiffement  & l’acrimonie  de  la  lym- 
phe , & non  dans  celle  qui  eft  héréditaire , ou  qui  re- 
connoît  pour  caufe  quelques  corps  étrangers. 

Quand  l’épilepfie  eft  produite  par  une  tumeur , pâr 
, une  varice  qui  fe  forme  dans  le  cerveau , le  remede  le 
plus  sûr,  après  tout  ce  que  nous  avons  dit , eft  d’établir 
un  cautere  à la  jambe  ou  un  féton  à la  nuque,  pour  fen- 
tretenir  une  efpece  d’écoulement  par  cette  voie. 

On  recommande  pour  l’épilepfie  beaucoup  de  re- 
medes , que  l’on  regarde  comme  fpécifiques  ; mais  il 
n’eft  point  de  maladie  où  ils  réufliflent  moins  bien  que 
dans  celle-là.  Celui  qui  paroît  avoir  le  plus  d’efficacité 
eft  le  quinquina,  parce  que  ce  remede  eu  approprié 
dans  toutes  les  maladies  périodiques.  On  lait  aufti 
quelque  cas  de  la  poudre  de  guttete , de  la  racine  de 
pivoine  , & de  celle  de  valériâne. 

. V oici  un  opiat  que  l’on  dit  être  fort  bon  en  ce  cas. 

Prenez , De  Suc  épaijjî  de  Sureau  & de  'Raifm  fec  , 
de  chaque  deux  onces. 

De  Cajhréum  en  poudre  6»  de  Valirîane  faO' 
vage,  de  chaque  demi-once. 

■ De  Sel  ejfentiel  de  Quinquina  ^ trois  gros. 

De  Sel  de  Succin , deux  gros. 

De  Sirop  de  Pivoine,  quantité fuffifante. 
Mêlez  le  tout,  pour  en  prendre  un  gros  foir  & 
matin , en  buvant  par  deffus  un  verre  d’infufion  de 
caille-lait. 

De  très-célebr«s  praticiens  recommandent  l’huile 
animale  de  Dippel , reélifiée  comme  il  convient , à la 
dofe  de  dix  ou  douze  gouttes  par  jour , dans  une  cuil- 
lerée de  bouillon  ; on  fe  met  au  lit  immédiatement 
aiprès , & on  fe  tient  modérément  couvert.  Le  fom- 
meil  furvient , accompagné  d’uné  légère  fuéur  : quel- 
quefois auffi  les  malades  éternuent  plüfieurs  fois.  On 
continue  l’ufage  de  ces  gouttes , en  én  augmentant  la( 
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’dôfe,  pendant  un  mois  & même  davantage.  Il  eft  bon 
d’en  recommencer  l’ufage  quelques  jours  avant  la  nou- 
velle lune.  M.  Rouelle  l’ainé  a guéri  plufieurs  épilep- 
tiques en  fe  fervant  de  ce  remede;  & M.  Werlhof, 
célébré  praticien  d’Hanovre , a guéri  plufieurs  épilep- 
fies  déjà  anciennes , en  employant  le  même  remede 
de  la  maniéré  indiquée  plus  haut.  Il  eft  bon  d’en  faire 
précéder  l’ufage  par  la  (aignée  , l’émétique  & les  atté- 
nuants , félon  que  le  cas  T’exige. 

EPIKYCTIDE  , f.  f.  C’eft  unè  efpece  d’éruption 
cutanée , en  forme  de  puftule  livide , noirâtre , rouge 
ou  blanchâtre , grofle  ordinairement  comme  une  petite 
fève , qui  s’élève  la  nuit  fur  la  peau. 

Ces  petites  tumeurs  excitent  ordinairement  de  l’in- 
flammation  & dé  la  douleur. 

On  les  reconnoît  à leur  petitefle , à la  vivacité  avec 
laquelle  elles  fe  forment , 6c  au  progrès  qu’elles  font  ; 
car  elles  s’ouvrent  très-vite , & fe  changent  en  un  petit 
ulcéré  qui  caufe  , pendant  la  nuit , de  très-grandes  in- 
quiétudes. 

Cette  tumeur  eft  produite  par  une  matière  bilieufe , 
âcre,  qui  fe  ramaffe  dans  quelques  follicules  de  la 
peau , la  ronge , & fe  fait  une  iffue  en  ulcérant  ; la  cha- 
leut  du  lit  fert  à augmenter  l’âcreté  de  cette  humeur. 

Le  traitement  des  épinyélides  confifte  à avoir  re* 
cours  à la  faignée  , aux  délayants , aux  purgations , & 
à obferver  un  régime  adouciftant.  Quand  1 epinyftide 
eft  feule  , & qu’elle  ne  caufe  pas  de  grandes  douleurs , 
c’eft  un  mal  qui  n’exige  pas  de  remede  ^ & fur  lequel 
il  fuffit  d’appliquer  un  peu  de  cérat.  le  Dic-- 

tionnaîre  de  CWrugie. 

EPIPHORE,  f.  m.  écoulement  continuel  des  larmes, 
avec  inflammation , rougeur  & picotement. 

La  caufe  de  cette  maladie  dépend  du  relâchement 
des  canaux  excrétoires  des  glandes , dans  lefquels  fe 
fait  la  fécrétion  de  cette  humeur.  Cette  maladie  peut 
Venir  aufli  de  l’âcreté  de  la  lymphe.  Ceux  qui  font 
fujets  à cette  maladie,  ont  toujours  les  yeux  mouillés 
& pleurants. 

Il  faut  employer  dans  cette  maladie  les  remedes 
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indiqués  dans  racrimonie  des  humeius.  Voye[  ACRI« 
MONiE  DES  Humeurs. 

Après  quoi , on  fera  faire  ufaee  au  malade , tous  les 
matins , d’un  demi-fetier  d’eau  de  rhubarbe , pour  for- 
tiher  les  folides  &.  détourner  la  fluxion  par  le  ventre. 
Après  l’ufage  connue  pendant  huit  jours  de  ce  re- 
mede , on  peut  avoir  recours  aux  véficatoires  appli- 
qués derrière  les  oreilles  , pour  faire  diverfion  à l’hu- 
meur qui  engorge  les  glandes  lacrymales  : le  cautere 
au  bras  peut  auffi  fatisfaire  à la  même  indication. 

. On  peut  aufTi  faire  faire  ufage  au  malade  de  la 
poudre  que  nous  avons  décrite  <»ns  le  catarrhe  de  la 
tête.  Foyer  Catarrhe.  Foye^  le  Di£l.  de  Chirurgie. 

EPRÉINTES,  f.  f.  plur.  douleurs  au  fondement, 
accompagnées  d’envies  d’aller  à la  felle.  Foye^  Ti- 

MESME. 

EPUISEMENT , f.  m.  Ce  terme  eft  employé  pour 
lignifier  la  perte  des  forces  & des  efprits  par  l’effet  de 
quelque  exercice  violent , long-temps  cbntinué , ou  de 
quelque  fievre , lorfqu’elle  eît  très  - aiguë  ou  qu’elle 
a été  de  longue  durée , ou  des  débauches  avec  les 
femmes , celle  du  vin , ou  des  travaux,  des  contentions 
d’efprit,  des  veilles  immodérées,  Atrophie  , 
CoLLlQUATION  , DÉFAILLANCE  , FOIBLESSE  , IM- 
PUISSANCE. 

Il  y a une  autre  efpece  d’épuifement  qu’on  appelle 
wiamie,  & qu’on  peut  regarder  comme  l’épuifement 
des  vaiffeaux  fanguins , & dont  on  n’a  prefque  fait  au- 
cune mention.  Cette  maladie  ne  fe  manitefle  guere 
que  par  l’ouverture  des  cadavres , elle  n’efl  même  p^as 
aifée  à connoitre  : on  peut  la  foupçonner , avec  alTez 
de  fondement , après  de  longues  abflinences , les 
grandes  pertes  de  fang , tant  par  la  faignée  , les  pertes, 
que  par  les  hémorrhagies. 

Voici  les  fignes  qui  font  les  plus  apparents.  Les  ma- 
lades pour  la  plupart  font  dans  un  état  de  foibleffe  < 
qui  leur  permet  à peine  de  fe  foutenir  : l’appétit  leur 
manque  abfolument.  Ils  ont  communément  le  cours 
de  ventre  ou  le  diabètes  ; & fouvent  ils  fuent  prodi- 
gieufement , tant  le  jour  que  la  nuit:  tous  ont  de  fré- 
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Îuentes  défaillances  , des  fyncopes  fouvent  mortelles. 

,eur  vifage  & toiHe  leur  peau  ont  une  couleur  cada- 
véreufe  : leurs  jambes  s’enflent  ; & il  fe  fait  des  épan- 
chements de  férofité  dans  diverfes  cavités.  Les  ma- 
lades font  communément  dans  la  plus  grande  inquié- 
tude fur  leur  fort , &.  fe  fentent  tourmentés  d’une  mé- 
lancolie invincible  : quelques-uns  ont  des  fifflements 
dans  les  oreilles,  & des  troubles  dans  refprit,  qui  ne 
leur  permettent  pas  la  moindre  application.  Si  l’on 
ajoute  à ces  fignes  l’hiftoire  qui  a précédé , on  peut 
raifonnablement  foupçonner  l’anæmie. 

Il  eft  évident  que  la  caufe  de  cette  maladie  eft  le 
vuide  produit  dans  les  vaiflTeaux  par  le  défaut  de  fang  , 
& la  foiblelTe  confidérable  qui  doit  néceflTairement  s’en- 
fuivre  ; de-là  l’épuifement  dans  lequel  fe  trouvent  les 
malades  : les  caufes  éloignées  font , comme  nous  l’a- 
vons déjà  dit , l’abus  des  faignées  , les  pertes  de  fang 
longues  & habituelles,  les  bleffures  conndérables , &c- 
Les  remedes  doivent  être  pris  dans  la  clafle  des  for- 
tifiants de  l’eftomac.  Foye^  Foiblesse  d’Estomac. 
On  peut  faire  ufage,  avant  le  repas,  du  bol  fuivant: 
Prenez , De  Rhubarbe  en  poudre , fix  grains. 

D’ A loès  en  poudre  , deux  grains. 

De  Safran  de  Mars  aflringent , un  fcrupuU, 
De  Canelle  en  poudre  , dous^e  grains. 
Quantité  fuffifante  de  Conferve  de  Rofes. 
Mêlez  ; faites-en  uni  bol  que  vous  partagerez  en  deu* 
pour  l’avaler. 

On  continuera  ce  bol  pendant  quinze  jours. 

On  peut  fubftituer  à l’ufage  de  ce  bol  celui  d’extrait 
de  genievre  pris  le  matin , de  la  grofleur  d’une  bonne 
noifette , pendant  plufieurs  jours. 

Le  principal  objet , dans  la  cure  de  cette  maladie , 
^ eft  de  bien  choifir  la  nourriture,  & de  la  proportionner 
aux  forces  de  fon  eftomac.  Il  faut  manger  peu  & fou- 
vent  , faire  ufage  de  poiflbns  de  mer , cuits  dans  le 
bouillon  gras  & dans  du  bon  vin  ; peu  de  foupe , 
quelquefois  des  crèmes  de  riz , de  gruau , de  la  crème 
& purée  de  lentilles,  que  l’on  aura  foin  d’aromatifer 
sivec  de  la  canelle  ou  de  la  mufcade , ou  du  girofle. 


L’exercice  agréable,  les  vwages,  la  dKfipatiott ,.«a<4 
tut  que  le  malade  en  eft  fulcf  ptible , font  convenables 
à cet  état , ainfi  qu’une  vie  douce  & modérée  du  côté 
des  padions.  ^ 

EFULIDE  ou  Epvlie  , f.-  f.  tubercules  & excroif* 
fance  de  chairs,  qvti  fe  forment  fur  les  gencives  ou  fur 
les  parties  qui  le|s  avoifment.  ^ ^ 

Un,  dingue  deux  fortes  d’épulies , fçavoir  celles 
qui  font  üjmc;  douleur , & celles  qui  en  caufent  beaut 
coup , qui  out  un  caraélere  de  malignité , & font  fuf> 
ceptibles  de  devenir  chancre^es  : fouvent  elles  gênent 
le  mouveme.nt  de  U mâchoire , 6c  elles  font  ü dou- 
loureufes , qu’elles  occafionnent  une  tenfion  6c  un  en- 
gorgement dans  toutes  les  parties  vçifmes. 

On  reconnoit  ces  fortes  d’excroilfances,  en  ce  qu’elles 
fe  forment  prefque  toujours  fur  les  dents  molaires,  âs 
quelles  font  d’une  nature  fporigieufe.  „ 

La  maniéré  lu  plus  fimple  de  remédier  à ces  tuber>t 
cules,  eil  de  mettre  en  ufage  les  gargarifmes  aftrin- 
. gents  6c  réfolutifs  ; tel  eft  le  fuivant  : - ' 

Prenez,  D’Eau  de  Plantain  » ' ■’  jr'.  • 

Des  Fleurs  de  Surerm,  de  chaque 
deux  uacei,  -, 

P!  Alun  de  Roche , un  dmt-gws» 
r y Du  Sel  d<  Safume  , un  gro^ 

■ Sifop  de  Muresj  une  ^ncfit. 
pour,  fe  gargarifer  plufteurs  fois  p%T'  jour,  ^ 

Quelquefois  un  fimple  gargarifme  avec  le  miél  6^ 
le  vinaigre.  -,>(■  v I ' • 

Si  les  épulides  réfdlent  à «e  remede , on  peut  avoir 
recours  à la  ligature  pour  nouer  ces  tumeurs  6c  les 
delTccher , à moins  qu’elle$  ne  foient  d’un  trop  grand 
volume  pour  pouvoir  être  liées  ; auquel  cas , on  peut 
tenter  de  les  extirper  avec  les  pinces  dont  on  fe  fert  ’ 
pour  les  polypes  des  narines*  Fbyet^  le  Diâionnaire  • 
de  Chirurgie. 

ÉRÉSIPELE.  rqyr?  Éeysipele. 

;.ÉI^TISME,f.  m.  C’eft  une  forte  d’irritation  8c  de 
tenfion  violente  dçs  libres , qui  furmontent  le  mou- 
^vement  naturel  de  leurs  ofciUations;  cet  état  efl  pt»; 
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ciaux.  F(i>'<flwiAMM.AJioN , Spasme,  â>  Maladies 

^IGUES.  . 

ERGOT,  f.  m.  maladie  produite  par  le^ bled  gâté. 
Voyei  Feu  de  S.  Antoine. 

EI^UPTION,  f.  E Ce  terme  eft  ordinairement  em* 
ployé  pour  fignider  une  forte  de  tache , de  pullules , 
de  boutons  ou  d’autres  exanthèmes  à la  peau;  tejle  eft 
l’éruption  de  la  rougeole , de  la  petite-vérole , du  pour- 
pre , de  la  gale , &ç.  Ce  mot  fe  prend  aufli  pour  une 
évacuation,  fubite  & abondante  de  quelque  matière  li-^ 
quide , comme  de  fang , de  pus , de  férolité , de  vents. 

Maladies  éruptives.  ■ . 

ÉRYSIPÈLE , f.  f.  fuivant  quelques-uns , Rofe , Ftu 
fitcré  y feu  de  S,  Antoine.  C’eft  une  tumeur  fuperficielle 
inflammatoire , qui  s’étend  facilement  fur  k peau , qiii 
fift  accompagnée  d’une  chaleur  âcre  6c  brûlante,  6c 
qui  devient  blanche  quand  on  1a  prefte  , mais  qui  re- 
prend la  couleur  rouge  aulü-tôt  qu’on  ceflTe  de  la 
comprimer.  , * ; 

On  reco.nnoU  l’éryfipele  à la  doiuleur , la  chaleur , 
la  démangeaison , à une  couleur  rouge  tirant  fur  lé 
jaune  , qui  cede  à l’imprefllon  des  doigts  ; ce  qui  carac- 
térife  encore  cette  tumeur , c’eft  qu’eHè  fcihble  changer 
de  place , à mefure  qu’elle  fe  dimpe  dans  la:  première 
qu’elle  occupoit  : elle  eft  ordinairement  pariemée  de 
pgjttes  puftides  ou  vel&es  qui  fe  defleckent  dans  la 
fuite,  & (e.: détachent  en  maniera  de  farine  ou  de 
petites  écaillés!  fuifuracées.  Cette  maladie  n’eft  pas 
toujours  accompagnée  de  fymptôm.es  violents,  üir-< 
tout  lorfqu’elle  m’attaque  pas  le  vtiage  ; cependant  il 
S[’y  en  joint  fljuvent  de  très-fâcheux,  tels  qne  la  fievre* 
qui  eft  plus  ou  moins  forte  8c  plus  ou  moins  ardente^ 
les.  infomnies  * les  inquiétudes.  L’éryfipele  la  plus 
cheufe  attaque  ordinairement  le  vifage.  . c.i.j* 

On  diftingue  deux  fortes  d’étyfipele  ; celle  qui  eft 
externe , qui.  afteâe  communément  la  peau  , la  mem- 
brane adipeufe , 8c  quelquefois  , mais  rarement , là 
membrane  des  mufoles  ; 6c  l’interne , qui  peut  avoir 
fon  fiege  dons  tous  les  vifoeres  : mais  en  ce  cas  il  eft 
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difficile  de  la  diflinguer  de  l’inflammation  en  général. 

Le  traitement  de  l’éryfipele  doit  être  à peu  près  lé 
même  que  celui  de  l’inflammation  ; & par  conféquent  la 
méthode  la  plus  sûre  pour  y remédier , c’eft  d’en  tenter 
la  réfolution.  Si  l’éryfipele  fe  trouve  à la  face , & qu’elle 
foit  accompagnée  de  fievre,  & des  fymptômes  que 
nous  avons  décrits  ci-delTus  , il  faut  néceflairement 
avoir  .recours  à la  faignée  faite  au  pied , qui  doit  être 
répétée  proportionnellement  à la  violence  de  la  fievre, 
des  forces  & du  tempérament  du  malade  ; il  faut  en 
même  temps  prefcrire  une  dicte  très-févere , & or- 
donner beaucoup  de  boiflbn , tel  que  le  petit-lait  pris 
en  grande  abondance  : il  convient  aullî  de  faire  ulage 
' des  lavements  émollients , & même  d’un  vomitif  pro- 
portionné à l’âge  du  malade,  Emétique.  Après 
î’ufage  des  remedes  ci-deflus , u le  malade  reflent  des 
dégoûts,  qu’il  ait  la  bouche  amere,  pâteufe,  qu’en  un 
mot  il  y ait  des  preuves  de  mauvais  levain  dans  l’ef- 
tomac,  il  faut  faire  ufage  des  purgatifs  les  plus  doux, 
fl  l’inflammation  fubfifte  encore.  Le  foir  où  le  malade 
aura  été  purgé,  ou  celui  qu’il  aura  pris  le  vomitif,  on 
aura  foin  de  lui  donner  du  julep  fuivant  : 

Prenez , De  l’Eau  de  Laitue , quatre  onces. 

De  Sirop  Diacode , J!x  gros  , 
pour  prendre  à l’heure  du  fommeil. 

On  n’appliquera  à l’extérieur  aucun  remede,  de  quel- 
que nature  qu’il  foit  ; quand  cependant  le  malade  aura 
été  fuffifamment  faigné  & évacué  , on  pourra  lui  baf- 
finer  le  vifage  avec  une  infufion  de  fleurs  de  fureau 
dans  du  vin  rouge. 

Quand  l’éryfipele  occupe  toute  autre  partié  que  la 
face , on  peut  faire  ufage  des  mêmes  remedes  que  ci- 
deffus ,'  mais  ménagés  , & placés  l'elon  la  force  ôc  la 
violence  des  fymptômes  : il  faut  fur-tout  infifter  fur 
les  remedes  intérieurs , propres  à donner  de  la  fluidité 
au  fang  & aux  humeurs  ; tels  font  ceux  que  nous 
avons  décrits  dans  les  articles  Acreté  & Acrimo- 
nie DES  Humeurs. 

Il  faut  bien  fe  donner  de  garde  de  faire  ufage  des 
onguents,  des  huileux,  des  aftringents,  & généra- 
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lement  de  tout  ce  qui  peut  repoufler  l’humeur  dans 
l’intérieur  du  corps  ; car  cette  humeur  une  fois  rentrée 
fe  jetteroit  fur  les  nerfs , fur  les  jointures  des  parties 
voifines  , & deviendroit  un  mal  incurable. 

Il  faut  obferver  qu’il  eft  inutile  de.  faire  la  faignée 
au  pied , quand  l’érylipele  attaque  quelque  autre  partie 
du  corps  que  la  tête. 

Quand  on  a fuffifamment  défempli  les  vaiffeaux  par 
les  faignées , & qu’on  a affez  délayé  le  fang  avec  les 
boilTons , il  faut  purger  le  malade  plufieurs  fois  avec 
des  médecines  en  lavage.  Voye^  Purgation.  On  finira 
le  traitement  par  la  boiflbn  qui  fuit: 

Preribz,  De  Miel  de  Narbonne , une  once  & demie, 
Faites-le  bouillir  da’ns  cinq  demi-fetiers  d’eau,  réduits 
à pinte.'  Ajoutez , 

De  Saffeparcille , demi-once. 

De  Sajfafras  , deux  gros. 

De  Fleurs  de  Coquelicot , une  pincée. 

Laiffez  infufer  pendant  demi- heure  ; paffez  la  boilTon , 
pour  en  prendre  deux  verres  , l’un  le  matin  une  heure 
avant  de  fe  lever , l’autre  fur  les  onze  heures  du  foir, 
après  avoir  mangé  la  foupe. 

Cette  boiflbn  ne  convient  que  quand  la  fievre  eft 
pafTée , & que  le  malade  a été  fuffifamment  purgé.  On 
obferve  encore  une  efpecé  d’éryfipele  qui  excite  des 
puftules  avec  démangeaifon  par  tojit  le  corps,  qui  fe 
changent  en  écailles , & qui  laiflent  par  leur  chute  une 
rougeur  qui  dure  quelque  temps.  Ceux  qui  font  ufage 
du  vin  & des  liqueurs  y font  très-fujets  : on  lui  donne 
quelquefois  le  nom  A'éryjipele  boutonnée;  mais  il  y en 
a une  autre  efpece  qui  peut  recevoir  la  même  •déno- 
mination , elle  n’attaque  que  les  enfants  & les  jeunes 
gens.  Cette  derniere  fe  ma'nifefte , dans  les  premiers 
purs , par  des  puftules  peu  diftérentes  de  celles  de  la 
rougeole  ; mais  les  taches , qui  leur  fervent  de  bafe , 
s’étendent  & s’unifient  pour  couvrir  le  corps  d’une 
vraie  éryfipele,  qui  difparoit  vers  le  neuvième  de  la 
maladie , & laiffe  la  peau  couverte'  d’écailles.  Au  fur- 
plus  , ces  deux  efpeces  d’éryftpele  ne  different  en  rien 
des  deux  autres  pour  le  traitement. 

D,  de  Santé.  T.  1.  V 
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Au  refte,  quelquefois  l’éryfipele  eft  compliquée 
avec  des  fievres  putrides;  6c,  dans  ce  cas,  elle  exige 
les  remedes  propres  à cette  maladie,  f^oye^  Fievre 
PUTRIDE.  Quelquefois  elle  fe  trouve  réunie  avec  un 
phlegmon , un  œdème  ou  un  fquirrhe  ; . 6c  pour  lors 
elle  exige  les  traitements  appropriés  à ces  différentes 
maladies,  Phlegmon  , (èdême,  Squirrhe. 

ESQUINANCIE,f.f.  maladie  de  la  gorge,  qui  rend 
la  refpiration  6c  la  déglutition  très-didiciles. 

On  diftingue  l’eiqiiinancie  en  vraie  6c  en  fauffe  : la 
vraie  eft  accompagnée  de  chaleur , de  douleur , d’une 
grande  difficulté  de  refpirer , d’une,  efpece  d’étrangle- 
ment, 6c  d'une  fievre  aiguë:  la  fauffe  eft  ordinairement 
fans  fievre , ou , s’il  y en  a , elle  eft  petite  ; l’inflam- 
mation fe  fait  lentement , le  gonflement  eft  plus  ex- 
térieur 6c  plus  œdémateux. 

Les  caufes  de  l’efquinancie  inflammatoire  font  d’a- 
bord l’engorgement  du  fang  dans  les  “vaiffeaux  capil- 
laires, qui  peut  être  occafipnné  par  les  aliments  échauf- 
fants, les  boiffons  fpiritueufes , les  exercices  violents, 
les  veilles  immodérées,  la  fuppreffion  des  évacua- 
tions , comme  les  réglés , les  hémorrhagies , 6c  eu  gé- 
néral toutes  les  caules  de  l’inflammation. 

Comme  l’inflammation  eft  ordinairement  fort  vive 
dans  cette  maladie,  6c  que  le  malade  eft  en  danger 
d’être  fuftbqué , il  faut  fans  délai  avoir  recours  à la 
faignée,  que  l’on  fait  d’abord  au  bras , enluite  au  pied , 
& même  à la  jugulaire  ; il  faut  répéter  ce  remede  juf- 
qu’à  ce  que  la  pSeur  du  malade , le  refroidiffement  des 
membres , la  foibleffe , l’abattement  des  forces , annon- 
cent que  le  volume  des  humeurs  eft  fuffifamment  di- 
minué : on  ne  doit  pas  oublier  en  même  temps  de 
faire  ufage  des  lavements*  émollients , des  tifanes  ra- 
fraîchiffantes , comme  la  limonade  , le  petit-lait  avec 
le  firop  de  limon.  On  peut  en  même  temps  prefcrire 
le  cataplafme  fuivant  : 

Prenez , Du  Bec-de-Grue  , appelle  Herbe-à-Robert , 
une  poignée. 

De  l’Eau  commune  , 

Du  Vinaigre  , de  chaque  trois  cuillerées. 
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Mêlez  le  tout , & faites-le  chauffer  fur  un  f^at  de  terre, 
en  ffoiffant  l’herbe , jufqu’à  ce  qu’elle  foit  fuififaïQment 
imbibée,  pour  un  catapïafme  que  l’on  appliquera 
chaudement  fur  la  gorge  : on  réitérera  ce  remede  toutes 
les  huit  heures. 

Le  cataplafme  fuivant  eft  auffi  recommandé  dans 
ce  cas. 

Prenez , Un  Nid  d’HirondtlU. 

Deux  ou  trois  Oignons  cuits  fous  la  cendre. 
Des  Fleurs  de  Sureau , deux  pincées. 

Faites  bouillir  ces  différentes  fubftances  dans  une  fuf- 
fifante  quantité  de  lait. 

Paffez  le  tout , & avec  de  la  mie  de  pûn  faites  un 
cataplafme. 

U eft  bon  d’obferver  que  ces  cataplasmes  convien- 
nent beaucoup  mieux  après  les  faignées , parce  qu’ils 
fendent  à réfoudre  l’engorgement.  On  peut , dans  le 
commencement  de  TmAanimation , fe  contenter  d’un 
cataplafme  de  mie  de  pain  & de  lait. 

On  n’onbliera  ^oint  en  même  temps  de  prefcrire 
au  malade  un  eargarifme , pour  calmer  le  feu  de  la 
gorge  ; tel  eft  Te  fuivant. 

Prenez,  Des  Eaux  d’ Aigremoine  , 

De  Plantain  , de  chacune  deux 
onces.  ^ ‘ 

jy Aluni  demi-gros.  ; 

. U Eau  de  Rahel , quinze  gouttes. 

De  Sirop  de  Limon  , une  once. 

Mêlez  le  tout,  pour  un  gargarifme. 

Les  deux  premiers  jours,  on  fe  contentera  de  fe 

Î^argarlfer  avec  une  infufion  de  ftgœs  graflès’  dans  du 
ait , âc  enfuite  avec  l’oxymel. 

Nonobftam  tous  ces  remedes , quand  l’iifflarnHUttioa 
eft  calmée , il  faut  prefcrire  au  malade  l’éhsétique  en 
lavage , l’eftomac  fe  trouve  chargé  ; ce  que  l’on  re- 
connoit  à la  langue  qui  eft  pâteule , &.  aux  rapports' 
dont  lè  malade  fe  plaint:  au  refte  otv entretiendra  tou- 
jours une  évacuatioai^pff  le  ventre,  avec  ^es  lave- 
ments émollients.  On  peut  aufti  faire  entrer  dans  la 
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tifane  quirttC  grains  de’nitre  purifié,  pour  tâcher  de  - 
pouflr«r  les  urines.  ^ a 

11  arrive  quelquefois  que  les  remedes  n’ont  pas  le 
temps  de  produire  -leui-  effet , & que  le  malade  eft  en 
danger  d’être  fuffoquc  ; pour  lors  il  faut  avoir  recours 
à l’opé{;itk>n  qu’on  appelle  bronchotomie,  qiii  confifte 
à ouvrir  le  canal  de  l’air,  pour  entretenir  la  refpiration. 

Voyei^  le  Diélionnaire  dé  Chirurgie.  ' ‘•.'ï,  i 

> Si  l’efquinancie  a fait  des  progrès,  & qu’il  fe  foit 
formé  un  abcès , on  tâchera  de  le  faire  ouvrir  par  des 
applications  émollientes  6c  relâchantes  ; 6c  on  fuivra 
ce  que  noUs  avons  preferit  à l’article  Abcès  f^oye^ 
Abcès.)  . ',y  j^av- 

Quand  l’angine  devient  gangreneufe , il  faut  em- 
ployer,les  remedes  confeillés  dans  la  gangrené.  Voyc[ 
Gangrené.  L’oxymel  délayé  avec  la  décoélion  de 
fleurs  de  fureau , peut  être  mis  en  ulàge  très-utilement, 
en  gargarifine , 6c  fous  forme  de  vapeurs  reçues  dans 
la  boudie,  pour  faciliter  la  fiippuration  de  l’efcarre.  Si 
la  gangrené  paroît  faire  ,des  progrès  rapides , il  faut  | 

pour  lors  avoir  recours,  à tm  remede  plus  aélif  ; tels 
font  les  alkalis  volatils , cbmme  l’efprit  de  raifort  fau- 
vage , l’efprit  volatil  de  corne-de-cerf , de  fel  ammo- 
niac , de  cochléaria  ; l’eau' de  Luce,  dont  on  refpire  la  j 

vapeur  par  la  bouche , jufqu’à'  ce  qu’il  fe  forme  une  1 

légère  douleur , 6c  qu’il  s’établiffe  une  nouvelle  inflam- 
mation. On  fera  prendre  en  même  temps  au  malade 
une  boiffon  faite  avec  une  décoélion  d’une  demi-oncé 
de  quinquina,  de  quinze  grains  de  nitre  en  une  pinte 
d’eau , pour  réveiller  le  mouvement  des  humeurs.  ^ 

L’angipe  fauffe  fe  caraélérife  par  des  fymptômes 
moins-  violents  : elle  a ordinairement  fon  fiege  dans 
les  glandes , dans  les  vaiffeaux  fécrétoires  6c  excrè-  j 

feoires  de  la  mucofité  qui  eft  deftinée  à lubréfier  toutes 
les  parties  de  la  gorge;  ' ‘ ; - 

• La  caufe  de  cette  efquinancie  eft  d’abord  l’humeur 
lymphatique , qui  s’arrête'clans  fes  conduits  , ainfi  que 
‘ dans  les  glandes  muqueufes  ; ce  qui  petit  être  produit 
par  le  froid,  l’humidité,  ies'|Ùiments  mucilagïneux , 

1*5  boiffons  aqueufes  trop  abdladantes , le  fornmei! , le 
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repos,  & généralement  tout  ce  qui  peut  arrêter  les 
humeurs  dans  leur  cours. 

Comme  il  arrive  fouvent  que  cette  maladie  fe  trouve 
compliquée  avec  une  efpece  d’engorgement  fanguin  , 
par  la  compreflion  que  font  les  glandes  fur  les  veines 
voifines , il  eft  prelque  toujours  à propos  de  com- 
mencer par  la  faignée  faite  au  bras  , & enfuite  au  pied  : 
il  faut  cependant  faire  attention  de  ne  pas  trop  la  ré- 
péter , parce  quelle  deviendroit  très-nuifible  en  pro- 
duifant  un  relâchement , & par  conféquent  un  plus 
grand  engorgement.  On  peut  donner  à l’intérieur  une 
tifane  faite  avec  de  la  biere  coupée  avec  de  l’eau , à 
parties  égalas  ,'ou  avec  une  efpece  de  panade , en  ob- 
fervant  de  faire  prendre  des  lavements  émolKents  plu- 
fieurs  fois  le  jour , & fur-tout  l’émétique  en  lavage , 
aufli-tôt  que  le  premier  feu  de  la  fievre  eft  un  peu 
calmé  ; ou  bien  faire  prendre  au  malade  la  potion 
fuivante  : 

Prenez , De  l’Oxymel  fcillitîque , deux  onces. 

Du  Tartre'  vitriolé , un  gros. 

De  Sirojr  £ Hyjfope , une  once. 

On  en  fera  prendre  d’abord  la  moitié  ; & , fi  elle 
produit  point  aiïez  d’eflfet,  on  donnera  le  refie  par 
cuillerées  : il-  faut  enfuite  purger  le  malade  , de  deux: 
jours  l’un , avec  la  calfe  & la  manne  prifes  en  plu- 
fieurs  verres  : on  ne  doit  point  négliger  d’employer  le 
gargarifme  que  nous  avons  décrit  a l’article  du  Catar- 
rhe œdémateux. 

On  fera  ufage en  même  temps , ' du  looch  décrit 
dans  ^e  même  article  , que  l’on  prendra  par  cuillerées, 
dans  la  journée,  Catarrhe  œdémateux. 

A l’égard  du  cataplafmc  , on  fera  ufage  du  fuivant  : 

Prenez,  Des  Feuilles  de  Rjnees  & de  Plantain,  de 
chaque  une  demi-poignée. 

De  Fleurs  de  Sureau  , une  forte  pincée. 

De  Fleurs  de  Camomille , une  petite  pincée. 
Faites  infufer  le  tout  dans  une  chopine  d’eau  , Sc.  ap- 
pliquez ces  fubdances  chaudes  autour  du  cou. 

Nous  avons  déjà  traité  cette  matière  dans  l’article 
Çaurrhe.  Fbyei  Catarrhe  œdémateux. 
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Il  y a une  autre  efpece  d’efquinancie  que  Ton  nomme 
paralytique.;  c’eft  une.  difficulté  de  refpirer  occalionnée 
par  rimpuiffiance  & le  relâchement  des  mufcles  de  la 
gorge , ou  par  l’altération  des  nerfs  qui  fe  répandent 
dans  cette  partie.  Cette  malt<£e  ell  fouvent  une  fuite 
de  l’apoplexie  j de  la'paralyfie , des  grandes  évacaa- 
tions  & de$  longue/  convalefcences.  . 

Cette  efpéce  aefquinancie  eft  très-difficile  à guérir; 
on  la  tntitejmc  les  remedes  appropriés  à la  paralyfie. 
Voyei  Paiwltsie.  , 

La  quatrième  efpece  d’angine  eft  appellée  çonvtd- 
fivt;  elle  confifte  dans  un  mouvement  fpafmodique  , 
des  parties  qui  compofent  la  gorge , & eh  particulier 
le  canal  alimentaire  & celui  de  la  refpiration.  Ceft 
moins  une  maladie  qu’un  fymptôme  d’a^célion  fpaf- 
modique , comme  l’épilepfie  , la  paffio?  hyftérique  & 
hypochondriaque , l’hydropifie,  &c.  . 

On  reconnoît  l’angine  cbnvulfive  au  défaut  de  tu- 
meur , tant  au  dedans  qu’au  dehors  de*fa  gorge  , & aux 
ftgnes  des  maladies  dont  elles  font  les  accelfoires. 

L’angine  convulfive  fe  traite  cotûme  le  fpafme.  Foyc^ 
Spasme,  Passiok  hystérique  6*  htpochon- 

DRIAQUE. 

La  derniere  efpece  d’angine  eft  celle  ^’on  carac- 
térife  de  mal  de  gorge  gangréneux. 

Cette  maladie  s’annonce  par  un  grand  mal  à la  téte 
& au  dos  , des  chaleurs  & des  frilTons , par  un  ma)  à la 
gorge , un  enrouement , une  petite  toux , & par  une 
haleine  très-puante  : le  pouls  eft  ordinairement  vif, 
petit  & agité  : le  vifage  ordinairement  eft  plein  & 
oouffi  ; quelquefois  cependant  il  poroit  pâle  & aifaHTé: 
la  voix  eft  exceffivement  rauque  & creufe  , comme 
l’ont  ceux  qui  ont  quelques  ulcérés  vénériens  dahs  la 
gorge  ; le  malade  fent  une  difficulté  d’avaler  médiocre, 
& Ion  voit  dans  le  fond  de  la  gorge  une  efearre  gan- 
gréneufe , qui  fait  beaucoup  de  progrès,  ft  on  ne  l’ar- 
rête pas. 

Cette  maladie  reconnoît  pour  caufe  une  gangrené 
blanche , fous  la  forme  de  l’efcarre  : la  caufe  éloignée 
eft  la  putridité  du  fang&  des  humeurs  ) qui  eft  pouffiée 
au  plus  haut  degré. 
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Il  faut  bien  fe  donner  de  garde  de  commencer  la 
curation  de  cette  maladie  par  les  faignées  : il  eft  bien 
rare  que  ce  remede  puilTe  être  falutaire , à moins  qu’il 
n’y  ait  une  preuve  marquée  de  plénitude.  11  faut  com- 
mencer par  donner  au  malade  un  lavement  avec  une 
chopine  de  lait , du  fucre  & une  pincée  de  fel , pour 
donner  aux  inteftins  les  moyens  de  fe  vuider  ; après 

3uoi , fl  le  malade  a des  naulées  & des  vomiflements , 
faut  lui  faire  prendre  un  vomitif,  tel  que  l’émétique 
en  lavage  : on  peut  y fuppléer  , dans  les  enfants , en 
leur  donnant  une  demi-once  d’oxymel  fcillitique, 
Enfuite  on  fait  avaler  au  malade  quelques  pilules 
compofées  avec  dix  grains  de  nitre,  trois  grains  'de 
camphre , & un  peu  de  confeéHon  alkermès. 

Pour  tifane  ordinaire , on  peut  faire  une  limonade , 
ou  fe  fervir  du  firop  de  groleille  avec  de  l’eau. 

Nonobftant  ces  remedes , on  continuera  les  lave- 
ments comme  ci-deHus  ; &,  s’il  y a nécelBté  de  purger, 
il  faut  le  faire  avec  des  purgatifs  fort  doux , comme 
la  manne , le  firop  de  pomme. 

Pour  gargafifme  ordinaire,  on  emploiera  lefuivant: 
Prenez,  Une  Figue  graffi. 

De  Rofes  routes  , une  pincée. 

De  Myrrhe , un  demi-gros. 

*.  De  Miel , deux  gros. 

Faites  bouillir  le  tout  dans  un  demi-fetier  d’eau  , pen-, 
dant  l’efpace  d’un  demi-quart  d’heure  ; paflez  la  li- 
queur , & ajoutez-y 

Trente  gouttes  d’EJprit  de  Vitriol. 

Quand  ces  remedes  ne  produifent  point  un  effet 
alfez  prompt , & que  la  gangrène  fait  des  progrès  ra- 

{lides  , il  faut  avoir  recours  aux  remedes  âcres  & vo- 
atils;  tel  eft  le  gargarifme  fuivant: 

Prenez , Des  Eaux  dijlillées  de  Ronces  , 

D' Aigrémoine , de  cha- 
cune deux  onces. 

De  PE/prit  de  Raifort  fauvage  , demi-gros. 
De  TEJprit  volatil  de  Come-di-Cerf ^ vingt 
gouttes. 

^ De  Sirop  anti-/corbutique  fUne  once, 

V iv 
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Mêlez  le  tout  pour  un  gargarifme , dont  on  fe  fervira 
fouvent  dans  la  journée.  ' 

Le  malade  aura  foin  en  même  temps  de  refpirer  la 
vapeur  de  cette  compofition  de  temps  en  temps,  pour 
ranimer  toptes  les  parties  de  la  gorge,  & détruire  la 
gangrené.  ' ‘ . • 

On  appliquera  aullî-à  l’extérieur  un  cataplafme , tel 
.que  le  fuivant: 

, Prenez , Ife  Graine  de  Moutarde  , demi-livre. 

..  t De  Poivre  blanc. 

De  Gingembre,  de  chaque  un  gros. 
D’Oxymel  fimple  , une  quantité  fuÿifante  , 
pour  réduire  le  tout  à la  cônfiftance  de  cataplafme , 
après  avoir  concafle  les  graines , & réduit  en  poudre 
très-fine  le  refte. 

Quelquefois  il  fe  fait  un  dépôt  fur  les  glandes  da 
cou , dont  le  gonflement  eft  fi  confidérable , que  le  ma-  ' 
lade  eft  en  danger  de  fuffoquer  : un  emplâtre  véfica- 
toire  fait  des  merveilles  en  ce  cas  , & attire  au  dehors 
la  matière  de  la  maladie. 

Un  remede  que  l’on  doit  célébrer  dans  la  cure  dé 
cette  maladie  , eft  la  teinture  de  quinquina,  dont  on 
peut  joindre  quelques  gouttes  dans  toutes  les  boiftbns 
du  malade. 

Quand  la  gangrené  agit  avec  trop  de  force  & de 
violence  , on  peut  prefcrire  au  malade , pour  boiffon  , 
du  petit-lait  dans  lequel  on  fait  Mitrer  vingt  ou  trente 
gouttes  d’efprit  de  cochléaria,  & cinq  ou  fix  gouttes 
d’efprit  volatil  de  fel  ammoniac. 

On  doit  terminer  la  cure  de  cette  maladie  par  des 
purgatifs  répétés  , & faire  ufage  fur-tout  du  mercure 
doux  , comme  un  des  plus  grands  fondants  de  la 
lymphe  vifqueufe  & épaiflie.  On  peut  faire  un  bol  de 
la  maniéré  ,fiii  vante  : 

Prenez,  De  Rhubarbe  en  poudre,  dix  grains. 

De  Mercure  doux , deux  grains. 

De  Jalap  en  poudre , dou\e  grains. 

Mêlez  le  tout  avec  fuffifante  quantité  de  firop  de  chi- 
corée compofé  ; faites-en  deux  bols  égaux,  que  l’on 
prendra  à une  heure  de  diftance  l’un  de  l’autre  , en 
. / 


buvant  par  defliis  une  légère  infuiîon  de  camomille. 
Voye[  Mal  DE  Gorge  gangréneux. 

ÉSSERE,  f.  f.  ou  SoRA  des  Ar4bes.  Ce  font  dè 
petites  pullules  écailleufâs , femblables  à celles  de  la 
gale , qui  s’élèvent  fur  la  peau.  Les  femmes  & les  en- 
tants y font  fujets  : il  en  parôît  allez  fouvent  dans  le 
commencement  des  accès  des  fievres  intermittentes. 
Ces  petites  tumeurs , qui  font  fous  la  peau , relTem- 
blentà  celles  qui  font  produites  par  la  piquure  des  or- 
ties , & caufent  des  démangeaifons  infupportables. 

Sydenham  dit  que  cette  maladie  eft  occalionnée  par 
le  trop  grand  ufrge  des  liqueurs  fpiritueufes.  La  ma- 
ladie commence , fuivant  cet  auteur , par  une  petite 
fievre , par  des  éruptions  putluleufes  fur  le  corps , qui 
caufent  une  cuilTon  excefltve , fur-tout  lorfqu  on  s’eft 
graté. 

,On  guérit  cette  maladie  par  les  remedes  appropriés 
à la.gile.  Foye[  Gale. 

El  ERNUMENT,  f.  m.  mouvement  fubit  & con- 
vulfif  des  mufcles  qui  fervent  à l’expiration,  par  lequel 
l’air,  après  une  grande  infpiration  commencée  & un 
peu  fulpendue , ell  chafle  tout  d’un  coup  & avec  vio- 
lence par  le  nez  & par  la  bouche. 

La  caufe  de  l’éternument  eft  une  irritation  faite  fur 
la  membrane  pituitaire , & communiquée  au  dia- 
phragme & aux  autres  mufcles  de  la  refpiration. 

L’éternument  exceffif  eft  une  maladie  : dn  peut 
employer,  pour  le  calmer , Je  lait  chaud  & l’huile  d’a- 
mandes douces , attirés  par  le  nez  ; on  peut  aufli  fe 
fervir  d’une  décoélion  de  racines  & de  feuilles  adou- 
cifiantes , comme  la  racine  de  guimauve  , le  bouillon- 
. blanc , la  pariétaire  , les  fleurs  de  mauve , le  tout 
bouilli  dans  le  lait.  On  peut  arrêter  l’éternuraent,  en 
comprimant  fortement  avec  le  doigt  le  grand  angle 
de  l’œil , & en  engourdiflant  par-là  les  nerfs  qui  font 
en  convulfion. 

ÉTIQUE,  adjeél.  qui  eft  atteint  d’une  malad ie  qui 
çonfume  ôt^eflêche  toute  fhabitude  du  corps*:  on 
appelle  aulîi  fievre  étique,  une  fievre  lente  qui  mine  & 
delfeche  peu  à peu  tout  le  corps.  Voye:^  FievRE  éti- 
que 6*  liEÇTJSifi, 
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"étourdissement,  f.  tn.  Ceft  le  premier  degré 

de  vertige  : on  fe  fent  là  tête  lourde , pefante  ; les  ofa- 
Jets  femblent  tourner,  8l  on  eil  chancelant  Air  fes  pieds. 
Cette  affedion  eft  fouvent  le  commencement  du  ver- 
tige : quelquefois  c’eRJ*àvant-coureur  de  l'Apoplexie , 
de  l’Epilepfie , de  TAfFedion  hypochondrhque  & des 
Vapeurs  hyftériques.  Voyer  ces  di^rents  articles. 

EVANOUISSEMENT,  f.  m.  foibleffe  fufpend 
tous  les  mouvements  dans  l’animal , & lui  dérd^M  les 
objets  Amfibles. 

Quand  Févanouiflement  eft  léger,  on  Fappelle  de'~ 
fûllance  ; quand  il  eft  très-fort , on  le  nomme  fyncope. 

Les  caules  de  l’évanouiflement  font , de  la  part  des 
fluides,  une  diminution  fubite  & confidérable  de  la 
maffe  du  fang  par  de  grandes  évacuations  , comme  les 
hémorrhagies,  &c  ; la  raréfadion  du  fang , par  la  cha- 
leur & par  les  fudorifiques.  La  dégénération  du  fang 
& des  efprits , par  les  poifons  & les  levains  morbifi- 
ques , les  exercices  violents , le  défaut  de  nourriture , 
les  pallions  vives , les  études  pénibles , une  fituation 
perpendiculaire  ou  trop  renverfée,  peuvent  également 
produire  des  défaillances. 

Les  caufes  de  l’évanouiftement , qui  attaquent  les 
parties  folides , font  les  abcès  de  la  moelle  allongée  , 
des  nerfs  & des  tendons , les  douleurs  vives , les  ma- 
ladies du  cœur , des  vaifTeaux  & des  os. 

Quand  l’évanouiflement  eft  au  dernier  degré,  les 
arteres  ne  battent  point , la  refpiration  eft  infeniible 
ce  qui  le  diftingue  de  l’apoplexie. 

I«ns  les  évanouiflements  commençants , on  fe  con- 
tente de  jetter  de  l’eau  froide  fur  le  vifage  : on  appli- 
que fur  les  levres  du  fel , & fur  la  langue  du  poivre  ou  ' 
du  fel  volatil  ; on  approche  du  nez  du  vinaigre , des 
eaux  fpiritùeufes , comme  l’eau  de  la  reine  d’Hongrie  « 
de  la  poudre  de  muguet,  de  la  fumée  de  tabac  : on 
relâche  au$  les  habits  , lorfqu’ils  font  trop  ferrés.' 
Quand  ces  remedes  font  inutiles, on  fecoue  le  malade, 
on  l’irrite  par  des  friciions  ,'des  impreflions  doutou- 
reufes  : on  fe  fert  auffi  de  lavements  âcres , avec  de  la 
fumée  de  tabac.  Les  fyncopes  hypocondriac|ues&  hyf- 
tétiques  fe  guériffent  avec  les  remedes  fetides  , tels 
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que  le  calloréum  & le  fagapénum,  le  poil  brûlé  : la  tein- 
ture de  fuccin  eft  aufli  utile  dans  la  défaillance  pro- 
duite par  l’agitation  des  nerfs. 

On  ne  doit  tenter  la  faignée,  dans  ces  fortes  de  cas, 
qu’avec  bien  de  la  circonfpeftion.  Il  faut , pour  cet 
effet,  aue  le  pouls  foit  plein  & comme  étouffe , qu’U 
y ait  des  mouvements  violents,  comme  convuliîft. 
Au  furplus,  on  doit  toujours  faire  précéder  aux  fai- 
gnées  tous  les  remedes  que  nous  avons  indiqués  ci- 
delTus.  Il  vaut  mieux  , dans  ce  cas , faire  avaler  au  ma-  . 
lade , fi-tôt  qu’on  le  peut , du  vin  vieux  ou  quelques 
cuillerées  d’eau  fpiritueufe , comme  l’eau  de  canelle  & 
de  mélilTe.  Il  eft  toujours  avantageux , avant  tout , de 
faire  mettre  le  malade  dans  une  lituation  horizontale; 

& , quand  il  eft  un  peu  remis  de  fon  évanouiffement, 
il  convient  de  lui  faire  de  légères  friâions,  Sc  de  lui 
donner  une  nourriture  légère. 

Dans  les  défaillances  qui  accompagnent  les  fievres 
putrides  & malignes , on  aura  recours  aux  abforbants, 
comme  les  yeux  d’écreviffes , & aux  cordiaux  légers. 
Dans  les  fievres  avec  abattement  & perte  de  forces, 
les  acides , comme  le  citron , le  vinaigre , font  très* 
profitables.  Au  refte,  il  faut  s’attacher  fur-tout  à con- 
noître  la  caufe  des  évanouilïements,  & les  traiter  par 
les  remedes  contraires  : nous  avons  eu  occafion  d’en 
dire  davantage  aux  différents  articles  qui  y ont  rap- 

£ort.  Foyei  Défaillance  & Syncope  , & fur-tout 

IPOTHYMIE. 

EXANTHÈME , f.  f,  fignifie  toutes  fortes  d’érup- 
tions à la  peau , foit  avec  ou  fans  folution  de  conti- 
nuité ; ainli  voyez  les  différents  articles  qui  ont  rap- 
port aux  maladies  de  la  peau.  Foye;'  Fievre  exan- 
THÉMATEUSE. 

EXCORIATION , f.  f.  dépouillement  de  l’épider- 
me, plaie  fuperficielle  qui  n’offenfe  que  la  peau. 

Cette  -maladie  eft  ordinairement  occafionnée  par  un 
frottenrient  violent,  par  le  feu  & par  des  maderes  âcres. 

Le  frottement , la  comprefîion  & la  mal-propreté  y 
donnent  lieu  communément.  On  fçait  que  dans  les  lon- 
gues maladies, lorfque  ceux  qui  en  font  affligés  reftent 
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long-temps  couchés  fur  la  même  partie , il  s’y  fait  des 
écorchures , qui  font  précédées  par  des  taches  rouges 
qu’on  doit  avoir  foin  de  laver  fouvent  avec  le  vin 
chaud  ou  avec  l’eau-de-vie  camphrée , fur-tout  lorf- 
qu’il  y paroît  quelque  noirceur  : fi  on  ne  peut  éviter 
l’écorchure  , on  la  deflfeche  avec  la  poudre  de  cérufe  » 
'celle  de  pierre  calaminaire  , le  pompholyx , l’emplâtre 
de  Nuremberg,  celui  de  cérufe,  &c. 

Quand  l’excoriation  eft  confidérable , on  peut  ap- 
pliquer delTus , deux  ou  trois  fois  par  jour , du  blanc- 
raiun , du  beurre  frais , de  la  crème  : le  point  principal 
eft  de  garantir  la  plaie  entamée  de  la  comprefllon  & 
de  la  mal-propreté. 

EXCROISSANCE  oa  Excrescence,  f.  f.  efpece 
de  tumeur  contre-nature , qui  fe  forme  dans  les  chairs, 
& qui  naît  dans  quelques  endroits  du  corps  par  une 
abondance  de  fuc  nourricier , en  conféquence  des  re- 
lâchements des  parties , ou  d’une  folution  de  conti- 
nuité. 

Telles  font  les  Loupes , les  Polypes,  les  Verrues,  le 
Sarcome,  les  Condylomes , le  Fie , le  Thimus,  les  Car- 
nofités , les  Fungus,  &c.  Voye7  ces  différents  articles. 

EXTRAVASATION , (.  f..  effufion  des  liqueurs 
■ hors  des  vaiffeaux.  Voyer^  Echymose. 

■6j; T > 

FAIM  canine,  f.f.  befoin  de  manger,  appétit  in- 
fatiable  & contre  nature,  qui  oblige  de  manger 
avec  voracité  une  grande  quantité  d’aliments.^ 

On  appelle  cette  maladie  faim  canine,  parce  que 
ceux  qui  y font  fujets  rejettent  fouvent  les  aliments, 
comme  font  les  chiens. 

Elle  diffère  de  la  boulimie  , qui  eft  aufli  une  faim  ex- 
ceflive , en  ce  qu’elle  n’eft  point  accompagnée , comme 
celle-ci , de  défaillance. 

Il  y a bien  des  caufes  qui  peuvent  produire  la  faim 
canine:  tels  font  les  vers,  les  acides,  les  âcres, 'une 
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bile  rongeante , & la  grande  chaleur  de  1 eftomac. 
Toutes  les  fois  qu’il  y a des  humeurs  vicieufes  dans 
l’eftomac , ou  qu’elles  pèchent  par  une  trop  grande 
âcreté  , elles  excitent  fur  les  membranes  de  l’eftomac, 

& principalement  à l’oridce  fuperieur,  une  douleur 
plus  ou  moins  vive,  & y proQU>fent  le  fentirr^nt  de 
la  faim,  qui  eft  très-fouvent  une  impreffion  faufle  que 
l’on  ne  doit  point  écouter  ; c eft  par  le  meme  rnécha- 
nifme  que  les  vers  agiffem  fur  1 eftomac,  qu  ils  piquent 
6c  irritent , quand  ils  ne  trouvent  plus  de  matière  ali- 
menteufe  à digérer. 

Les  fignes  qui  carafterifent  que  là  faim  eft  produite 
par  les  acides , font  les  rots  8c  les  vomifTements  arides, 
les  déjeèfions  vertes  8c  crues.  (^Voye^  Acides.)  Ceux 
qui  prouvent  que  la  faim  dépend  du  délaUt  d aliment,: 
font  la  maigreur  du  malade  8c  1 àcreté  confiderable  de 
fon  fang , joint  aux  plaifirs  particuliers  qu’il  trouve  à 
prendre  la  nourriture.  Quand  la  faim  canine  dépend 
des  vers , on  la  reconnoît  par  un  fentiment  de  cha- 
touillement à l’orifice  de  l’eftomac , par  des  déman- 
eeaifons  dans  le  nez,  par  les  dèjeaions  qui  font  quel- 
quefois  accompagnées  de  vers,  8c  par  les  rapports 
tades  8c  nidoreux  qui  furviennent  aux  malades. 

On  y rémedie  par  les  fecours  oppofés  à la  caufe  qui 
l’a  produite  : on  peut  confulter  chacun  de  ces  difté- 
rents  articles. 

Au  refte , on  peut  détruire  l’appetit  exceftif  par  1 u- 
fage  des  narcotiques , comme  un  grain  d’opium  ou  un 
demi-gros  de  thériaque;  ou  par  Tufage  des  liqueurs 
fpiritueufes  , comme  l’eau-de-vie  , les  ratafias  ; par  le 
grand  ufage  desboiflbns  aqueufes , tiedes  ; par  le  fom- 

meil  8c  le  repos.  i j r 

On  commencera  d’abord  par  faigner  le  malade , ii 
fes  forces  le  permettent:  on  lui  fera  prendre,  immé- 
diatement après,  deux  grains  d’émétique  en  lavage  , 
beaucoup  de  lavemènts,  8T  une  grande  quantité  d eau 
tiede  ; après  quoi , on  le  purgera  avec  une  médecine 
douce,  8c  on  le  mettra  àl’ufàge  de  la  potion  qui  fuit; 

Prenez  , D'Eau  de  Fleurs  de  Tilleul , ^ 

De  Prime-vere , de  chaque  deux  onces. 
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D'Huile  d’ Amandes  douces  , trois  onces. 

De  Sirop  Diacode  , fix  gros. 

Mêlez  le  tout , pour  une  potion  à prendre  en  trots 
dofcs , de  quatre  heures  en  quatre  heures.  ' . 

Le  malade , après  l’ufage  de  cette  potion  , prendra  , 
tous  les  foirs  en  fe  couchant , un  demi-gros  de  thé- 
tiaque  récente. 

Si  tous  ces  remedes  ne  réuffiflent  point  pour  calmer 
la  faim,  on  pourra  taire  prendre  à l’intérieur  du  vin 
pur,  ou , ce  qui  efl  encore  plus  puiHant , de  l’eau-der 
vie  : quoique  ce  remede  foit  un  peu  fort , on  n’a  rien 
à en  appréhender  dans  cette  occafion. 

On  recommande  aulTi  fix  grains  d’ambre  gris  , difi- 
fbus  dans  un  jaune  d’œuf,  que  l’on  prend  deux  fois 
par  jour. 

FAUSSE-ANGINE.  Voye^  Esquinancie.  < 

FAUSSE-GROSSESSE  : état  de  la  femme  qui  fe 
eroit  enceinte , & qui  ne  l’eft  pas. 

Les. maladies  qui  imitent  la  grolTefie , font  les  moles 
charnues  ou  véuculaires  ; la  coUeéiion  d'air , de  fang 
ou  d'eau  dans  la  matrice  ; 6c  enfin  la  tumeur  des 
•ovaires  6c  des  trompes. 

La  mole  charnue  occupe  ordinairement  toute  la  ca- 
vité plus  ou  moins  étendue  de  la  matrice  ; mais  elle 
s’y  rencontre  quelquefois  avec  la  groffeffe.  On  croit 
qu*elle  peut  fe  former  fans  avoir  eu  aucun  commerce 
avec  l’homme.  , 

11  eft  très-difficile  de  difiinguer  1a  mole  charmie', 
non-feulement  des  autres  corps  inanimés  qui  font  en- 
fermés dans  la  matrice , mais  encore  de  la  véritable 
grofiefTe  ^ cependant  la  matrice  qui  contient  une  mole 
eft  moins  tirée , 6c  femble  bailoter,  avec  un  fentinient 
4ie  pefanteuc  que  la  malade  éprouve  dans  fon lit,  toutes 
les  fois  qu’elle  y change  de  fituation  : dans  la  mole,  la 
tumeur  du  ventre  eft  plus  arrondie  que  dans  la  grof- 
fêfie;  'les  accidents  dans  la  mole  augmentent 'toujours 
en  gravité.  Le  ligne  le  plus  diftinélit  6c  le  moins  équi- 
voque doit  être  tiré  du  mouvement  de  l’enfant , que 
les  temmes  fentent  à quatre  ou  cinq  mois  de  leur  grof- 
fèile  > & du  terme  de  l’accouchement , auqiiel  la  mole 
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ne  doit  pas  être  affujettie  : elle  peut  reflet  dans  la  ma- 
trice quelquefois  toute  la  vie , fans  beaucoup  d’incom- 
modité , fl  ce  n’efl  celle  qui  vient  de  fon  poids. 

On  recommande  dans  cette  maladie  les  faignées 
aux  pieds , l’émétique , les  purgatifs  compofés  de  quatre 
grains  d’aloés  « d’un  demi-gros  de  rhubarbe  &L  de  dix 
grains  de  jalap.  On  peut  aufli  fuivre  le  traitement  in- 
diqué dans  la  Supprelfion  des  Réglés.  Voye^cet  articU. 

11  y a plufieurs  autres  maladies  de  matrice , qui  en 
impotent,  comme  la  mole  véficulaire  : Voye^  Hyda- 
TiDES  ; la  mole  venteufe  : f^oye^  V“Ents  ; la  rétention 
du  fang  dans  la  matrice  : yoyci  Suppression  des 
Réglés;  l’hydropifie  de  matrice;  Voye^  HydropIsie. 
On  trouvera  à tous  ces  articles  le  traitement  de  chaque 
maladie  en  particulier. 

FAUSSE-PLEURÉSIE.  Foye^  Pleurésie. 
FAUSSE-ESQUINANCIE.  f^oyc^  Esquinancie. 
FAUSSE-NÉPHRÉSIE.  Foye^  Lumbago. 

FAUSSE-COUCHE,  f.f.expulfion  du  fœtus  avant 
terme.  Foyei  Avortement. 

FEMME  EN  Couche:  état  de  la  femme  délivrée 
de  fon  fruit. 

Les  femmes  en  couche  font  fujettes  à beaucoup 
de  maladies  : nous  allons  les  fuivre  les  unes  après  les 
qutres. 

Aufli-tôt  que  la  femme  a été  délivrée , il  faut  com- 
mencer par  lui  mettre  à l’entrée  de  la  vulve  un  linge 
aflez  épais,  doux,  maniable,  un  peu  chaud,  pour  éviter 
l’air  froid  qui  pourroit  fupprimer  les  vuidanges.  Après 
cela , on  placera  la  femme  dans  un  lit  chauffé  , & garni 
de  linges  néceflaires  pour  l’écoulement  des  vuidanges: 
il  faut  la  mettre  dans  une  fituation  horizontale  fur  le 
milieu  du  dos , la  tête  & le  corps  néanmoins  un  peu . 
levés , les  cuifles  abaiflfées , les  jambes  jointes  l’une 
contre  l’autre,  & par  deflbus  les  jarrets,  un  petit  oreiller 
fur  lequekeile  puilTe  être  appuyée.  ' , 

■ Cela  étant  fait , on  entourera  le  ventre  de  la  femme 
d'une  large  bande  ; on  tâchera  de  garantir  fon  fein  du  t 
froid  ; 6c  on  lui  donnera,  un  quart  d’heure  après,  un 
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bouillon.  Quoiqu’on  doive  avoir  l’attentioh*’  dé  la  pré- 
ferver  du  froid , parce  qu’elle  doit  y être  fenfible  , ce- 
pendant il  faut  éviter  de  tomber  dans  un  excès  op- 
pofé  ; car  les  grandes  fueurs  font  aulîi  nuifibles  aux 
nouvelles  accouchées , que  le  froid. 

On  commencera  d’abord  par  nettoyer  les  grumeaux 
de  fang  qui  peuvent  être  relies  aux  parties  ; & on  les 
lavera  deux  ou  trois  fois  la  journée*,  pendant  les  lix 
premiers  jours,  avec  une  décoftion  d’orge,  de  graine- 
de  lin  & de  cerfeuil.  Au  bout  d’une  quinzaine , on 
pourra  faire  ufage  d’une  eau  plus  fortifiante  , propre  à 
raffermir  & refîerrer  les  parties  ; telle  eft , par  exem^ 
pie,  une  décoélion  de  cerfeuil,  d’ortie,  à laquelle  on  ■ 
ajoutera  un  gros  d’alun.  Si  l’on  veut  refferrer  encore 
davantage  les  parties  , on  peut  les  étuver  avec  la  li- 
queur fuivante  : 

Prenez , De  Racine  de  grande  Confonde , une  once. 

De  Mille-Feuilles , 

De  Racine  de  Venche  , 

De  Pervenche , de  chaque  une 
demi-poignée. 

' De  Sanicle , une  bonne  pincée. 

Du  Bel  d’Arménie  , deux  gros. 

Faites  bouillir  le  tout  dans  une  pinte  d’eau,  pendant 
un  quart  d’heure. 

Ajoutez  Deux  gros  cT Alun.  ' 

■ Il  eft  elTentiel  de  ne  point  faire  ufage  de  ce  remede,’ 
tant  qu’il  y a de  fa  douleur  & de  l’inflammation  à la 
partie. 

Au  bout  des  douze  premiers  jours  de  la  couche , 
on  doit  ferrer  plus  fortement  le  bandage,  pour  ra- 
mener peu  à peu,  ralfembler‘&  foutenir  les  diverfes* 
parties  qui  ont  été  diftendues  durant  le  cours  de  la 
groffelTe. 

* On  fe  contentera  de  garnir  le  fein  de  la  femme  en 
couche,  avec  des  linges  doux,&  mollets.  ^ 

A l’égard  du  régime  de  la  femme  en  couche,  faboif- 
fon  doit  être  toujours  chaude  dans  le  commencemerit , 
^ fa  nourritute'compofée  de  panade , de  crème  de  riz , 

d’orge  , 
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dVorge , de  gruau , de  bouillon  léger  de  veau  & de  vo- 
laille , ou  autres  aliments  femblables.  Au  bout  du  qua- 
trième jour , & quand  la  fievre  de  lait  fera  paflee  , on 
lui  permettra  un  régime  moins  févere. 

Il  faut  que  la  femme  en  couche  fe  tienne  dans  fon  lit 
en  repos  j qu’elle  évite  les  pallions  tumultueufes,  le  trop 
grand  jour , la  converfation  ; en  un  mot , tout  ce  qui 
pourroit  l’émouvoir  , l’agiter  ou  lui  caufer  du  trouble. 

On  doit  exclure  du  régime  des  femmes  en  couche  le 
vin  & les  nourritures  folides  en  abondance  ; car  l’ufage 
précipité  des  aliments  & des  liqueurs  échauffantes , ainlt 
que  des  bouillons  trop  fucculents,  font  les  caufes  de 
prefque  cous  les  accidents  dont  elles  font  attaquées. 

Supprtjp.on  6f  Flux  immodéré  des  Vuidanges. 

La  première  maladie  qui  fe  déclare  dans  la  femme 
en  couche , c'ell  la  fupprefüon  ou  le  flux  immodéré 
des  vuidanges. 

Quand  cette  évacuation  eft  fupprimée  ou  qu’elle 
n’efl  point  allez  confidérable  , il  faut  tâcher  de  ^a  pro- 
voquer, en  lui  faifant  prendre  quelque  boilTon  légè- 
rement cordiale  ; telle  eft  la  potion  fuivante  : 

Prenez , De  Safran , un  demi-gros. 

Verfez  deftus  un  grand  verre  d’eau  bouillante,  & laifler 
infufer  fuf  les  cendres  chaudes  pendant  une  heure  ; 
paffez  la  liqueur  par  un  linge,  & ajoutez  le  jus ‘ex- 
primé d’une  orange  aigre , pour  prendre  en  une  dofe. 

Si  l’on  s’apperçoit  cependant  que  le  cours  des  vui- 
danges ne  le  rétablifte  point , que  la  fievre  foit  de  la 
partie,  & qu’il  y ait  douleur  & menace  d’inflamma- 
tion , il  faut  avoir  recours  à la  faignée  & aux  boiftbns 
abondantes.  Si  au  contraire  il  n’y  a point  de  fievre  , 
qu’il  n’y  ait  point  de  douleur,  on  peut  rétablir  le  cours 
des  vuidanges  par  la  potion  qui  fuit: 

• Prenez,  De  l’Eau  de  Scabieufe,  deux  onces, 

De  Méliffe  Jtmple,  une  oiice.^^  , „ t 

• De' ConfeSion  Atkerni'es  , un  'gros.  \^^ 

De  ^hop  de  Pavot  blanc  , demi-once  i 

pour  faire  une  potion  que  l’on  prendra  en  deux  prises, 
à trois  heures  de  diftance  l’unc  de  l’autre. 

D.  de  Santé,  T.  l.  X 
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Quand  les  vuldanges  coulent  trop  abondamment  f il 
faut  travailler  à en  arrêter  le  cours  ; & on  fe  fert  en  ce 
cas  des  remedes  que  nous  avons  indiqués  dans  l’Hé- 
morrhagie, dans  le  Crachement  de  Sang.  Foyer  cef 
différents  articles.  Il  faut  cependant  être  bien  rélervé 
fur  l’ufage  que  l’on  pourroit  faire  des  aftringents.  En 
général,  on  ne  peut  bien  juger  d’une  perte  exceflive, 
que  quand  elle  alfoiblit  conudérablement  la  malade  , 
que  le  pouls  eft  fort  foible,  qu’elle  ne  peut  plus  digérer 
ni  prendre  du  repos , & que  les  mamelles  fe  dépri- 
ment & s’affaiirent  ; il  vaudroit  mieux  en  ce  cas  faire 
uné  faignée  du  bras , & paflTer  enfuite^à  l’ipécacuanha 
que  l’on  ddnneroit  à douze  grains , que  de  le  fervir  des 
remedes  aftringents  tout  d’un  coup.  On palTeroit, après 
la  faignée  & l’ipécacuanha , à des  médecines  avec  deux 
onces  de  manne , âc  une  once  de  catholicon  double. 

Syncope 

On  voit  quelquefois  les  nouvelles  accouchées  tom- 
ber en  fyncope  : cela  vient  ou  de  la  perte  du  fang,  ou 
de  ce  que  le  bas-ventre  ell  trop  ferré  ; auxquels  cas  il 
faut  rétablir  les  elprits  par  la  nourriture , comme  le 
bon  bouillon  ; mettre  le  corps  dans  une  pofition  hori- 
zontale , & donner  du  jeu  au  bas-ventre , en  relâchant 
les  bandes.  Quand  cela  vient  delà  perte  da  fang,  on 
peut  faire  ce  que  nous  venons  de  dire  ci-delTus. 

Tranchées. 

Une  des  maladies  qui  tourmentent  le  plus  les  femmes- 
en  couche , eft  celle  que  l’on  connoit  fous  le  nom  de 
tranchées  : ce  font  des  douleurs  qu’elles  reffentent  quel-, 
quefois  vers  les  reins , aux  lombes  ôc  aux  aines , quel- 
quefois dans  la  matrice  feulement. 

Ces  tranchées  procèdent  de  plufieurs  caufes  ; i®  de 
l’évacuation  défordonnée  des  vuidanges , ou  de  leur 
fuppreflîon  fubite  ; z®  de  quelques  parties  de  l’arriere- 
faix,  de  fang  coagulé,  ou  de  quelque  autre  corps  étran- 
ger refté  dans  la  matrice;  3°  de  la  conftriftion  fpaf- 
modique  des  nerfs  de  la  matrice  ; 4®  des  vents  con- 
tenus dans  le  bas-ventre , qui , après  avoir  été  com- 
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prùnés  par  le  foetus,  fe  dilatent  & font  effort  pour  fortir. 

Dans  le  premier  cas,  on  fuivra  le  plan  que  ik>us 
avons  tracé  dans  les  vuidanges,  Voyt[  ci-dejjus  Vui- 

DANGES.  ' 

Dans  le  fécond  cas,  où  il  y a des  corps  étrangers  dans 
la  matrice, on  peut  faire  ufage  de  la  potion  fuivante: 
Prenez,  De  l’Eau  de  Fleurs  de  Sureau  , deux  onces. 
Du  Sirop  d’ Armoife  , une  once. 

Mêlez  le  tout,  pour  une  dofe. 

Quand  les  tranchées  font  occafîonnées  par  l’irrita* 
fion  des  nerfs,  il  faut  employer  les  narcotiques,  comme 
un  demi-gros  de  thériaque , ou  un  grain  de  laudanum  , 
ou  un  demi-gros  de  liqueur  minérale  anodine  d’Hoff- 
mann : fl  l’on  aime  mieux,  on  peut  avoir  recours  à la 
potion  que  im>us  avons  décrite  ci-deffus  à l’article  des 
V uidanges  : on  peut  auffi  employer  fur  le  ventre  des 
üriâions  avec  des  onguents  nervins , &*  des  fomenta- 
tions avec  des  décodions  légères  de  romarin , de 
menthe , de  fleurs  de  camomille , & autres  femblables. 

Quand  les  tranchées  font  caufées  par  des  vents,  ce 
qu’on  connoît  aux  vents  que  la  malade  rend  , & qui  la 
fouiagent , on  peut  avoir  recours  à la  potion  fuivante  : 
Prenez , D’Eaux  de  Miliffe  6*  'dè  Fleurs  d’ Orange  , 
de  chaque  une  demi-once.  ’ 

De  Liqueur  anodine  d'Hoffinann  tOU£ Ætker 
vitriolique . trente  gouttes  , 
pour  prendre  en  une  aofe.  ^ 

Bnjlun  du  Ventre,  î V . 

.jt’enflure  du  ventre,  dans  la  femme  en  couche , nût 
fr^uejnment  de'  l’omilfion  des  bandages  néceffaire; 
après  fa  délivrance  ; on  doit  donc  recQupr  à ces  banr 
dages , au;rquels  on  peut  joindre  les  fri^onç  copimè 
’ci-deffus. 


Infiammation  de  la-  Afdtrice. 

' L’indammation  de  la  matrice  furvient  quelquefois 
après  la  fuppreffion  des  vuidanges , ou  par  quelques 
contufions,  oleffures , chutes,  ou  violentes  compref- 
fions  qu’a  fouffertes  ce  vifcere,  foit  dans  le  travail , foit 
après  le  travail. 
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On  reconnoît  cette  maladie  par  l’enflure , la  douleur 
de  la  partie,  la  pefanteur  au  bas- ventre;  une  grande 
tenfion , la  difficulté  de  refpirer  & d’uriner,  la  fievre  & 
tous  les  lymptômes  de  l’inflammation.  On  traite  cette 
maladie  comme  une  véritable  inflammation.  Voye[  In- 
flammation. 

Diarrhée. 

La  diarrhée  fuccede  aufli  quelquefois  à la  fuppref- 
fion  des  vuidanges , & fait  une  maladie  très-dange- 
reufe.  Quand  elle  eft  accompagnée  d’une  fievre  aiguë, 
on  y remédie  par  les  boiflbns  délayantes , les  yeux 
d’écreviffes , pris  à la  dofe  de  douze  grains , cinq  ou 
fix  fois  par  jour , le  diafcordium  prelcrit  par  demi- 
gros,  deux  fois  dans  la  journée.  On  doit  fur-tout  faire 
uf^e  des  bols  fuivants  : 

Prenez , De  JVmbarbe  en  poudre,  vingt-quatre^  grains, 

D'Yeux  d’ Ecrevijfes , un  demi-gros. 

D’ Alun  en  poudre , un  fcrupule. 

•D’Extrait  de  Gentiane  6*  de  Diafcordium  , 
de  chaque  demi- os , 

pour  faire  fix  bols  avec  du  urop  d’abfinthe , dont  on 
prendra  un  toutes  les  quatre  heures  : on  aura  foin  de 
donner  au  malade  des  lavements  avec  la  décoétion  de 
riz  & de  graine  de  lin. 

Vents. 

Les  vents  font , de  toutes  les  maladies , celle  qui 
afleôe  le  plus  les  femmes  en  couche  : on  peut  dans  ce 
cas  employer  les-  remedes  que  nous  avons  indiqués 
à la  colique  venteufe.  Voyer  Colique  venteuse.  On 
peut  fe  îervir  du  remede  fuivant  ; 

Prenez , D’Eaux  difidlies  de  Mèlilot  6*  de  Camomille  , 
de  chaque  deux  onces. 

De  Teinture  de  Quinquina , trente  gouttes. 

D’eau  minérale  anodine  d’Hoffmann , vingt 
] gouttes. 

De  Sirop  de  Karabé,  demi-once , 
pour  une  dofe,  On  peut  apffi  faire  ufage  de  la  potion 
fuivante: 
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Prcnet,  D'Eau  de  Fleurs  d’Orange  fimple,  une  once. 

D’Æiher  nitreux,  quinze  gouttes. 

De  Sirop  de  Stcechas,  trois  gros. 

La  potion  décrite  à l’article  Tranchées  produites  par 
des  vents,  eft  aulli  très-elHcace. 

Fkvres  mfiammatoires. 

Elles  fe  connoiflent  à la  douleur  univerfelle , à la 
vitelTe  de  la  circulation , à la  dureté  du  pouls,  au  fang 
qui  eft  couenneux , au  tempérament  vif  de  la  malade, 
à l’habitude  qu’elle  a de  boire  des  liqueurs'  échauftan* 
tes , &c. 

Les  hevres  inflammatoires  des  femmes  en  couche  fe 
traitent  comme  les  flevres  inflammatoires  ordinaires. 

Les  Hémorrhoides. 

Les  hémorrhoïdes  dont  les  femmes  font  ordinaire- 
ment incommodées  dans  leurs  couches , fe  guériflent 
par  les  remedes  ordinaires  à ces  fortes  de  maux.  Vdye:^ 
Hémorrhoïdes.  Au  refte , le  point  effentiel  eft  de 
foutenir  l’écoulement  des  vuidanges,  pour  empêcher 
le  progrès  des  hémorrhoïdes. 

Quand  une  femme  a eu  des  couches  heureufes, 
mais  que  néanmoins  elle  eft  d’un  tempérament  déli- 
cat , il  eft  de  la  prudence  de  lui  faire  garder  le  lit  pen- 
dant huit  ou  dix  jours,  & fa  chambre  pendant  le  mois. 

Fievre  de  Lait. 

Une  autre  maladie  à laquelle  les  femmes  font  fu- 
jettes , dans  ces  circonftances , eft  la  fievre  de  lait , qui 
arrive  ordinairement  vers  le  troifieme  ou  le  quatrième 
jour  après  les  couches  ; pour  lors  les  vuidanges  de- 
viennent laiteufes  ou  lymphatiques  : ordinairement 
cette  fievre  n’a  pas  de  fuites  fàcheufes  ; il  fuifit  feule-' 
ment  d’obferver  un  régime  exaâ  & févere  pendant 

3u'elle  fubfifte.  Quand  il  arrive  cependant  que  fa  fievre 
e lait  dégénéré  en  fievre  ardente , & qu’elle  fubfifte 
pendant  un  trop  long  temps , on  la  tmite  à la  maniéré 
de  ces  fortes  de  fievres.  Fiev&e  ardente. 
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Laie  répandu. 

Le  lait  épanché  caufe  fouvènt  de  grandes  mcommtv 
dites  aux  femmes  en  couche;  on  s’en  apperçoh,  quand 
les  vuidanges'  fe  fuppriment,  que  le  l'eio  ne  coule 
point , qu’il  furvient  une  plénitude  , une  pefanteur  de 
tête , des  difficultés  de  relpirer , de  la  fievre , des  gon- 
flements âc  des  tumeurs  dans  les  différentes  partiès  du 
corps. 

La  faignée  en  ce  cas  efl  prefque  toujours  critique  , 
il  vaut  mieux  obferver  un  régime  tfès-exaft , mettre 
la  malade  aux  bouillons  de  poulet  pour  toute  nourri- 
ture , en  lui  faifant  ptendre  la  tifane  fuivante  : 

Prenez , De  Ratine  de  Patiente  faui'agtt  une  once, 
que  vous  ferez  bouillir  dans  cinq  demi-fetiers  d’eau  , 
réduits  à pinte  ; vous  ajouterez  dans  cette  boiflon  un 
gros  d’arcanum-duplicatum  ; on  fera  prendre  un  verre 
de  cette  tifane  toutes  les  deux  heures  ; on  donnera  en 
même  temps,  toutes  les  heures,  un  verre  de  petit-, 
lait  dans  lequel  on  aura  fait  fondre  douze  grains  de 
magnéfie , & une  cuillerée  à bouche  de  fuc  de  cerfeuil. 
Dans  chaque  bouillon  de  poulet , on  fera  fondre  flx 

Î'rains  de  nitre  & dix  grains  d’yeux  d’écreviffes.  Comme 
'humeur  laiteufe  tire  beaucoup  à l’acide , on  peut  em- 
ployer, avec  fuccès,  quelques  prifes  de  firop  anti- 
fcorbutique  dans  de  l’eau  , pourvu  qu’il  n’y  ait  pas  de 
fievre,  & que  les  Agnes  de  l’inflammation  foient  un 
peu  calmés. 

Quand  on  aura  obfervé  pendant  quelques  jours  ce 
plan  de  conduite  j on  pourra  faire  donner  à la  malade 
quelques  lavements  avec  un  quarteron  dé  miel  mercu- 
rial  & une  once  dé  lénitif.  Si  la  bouche  efl  mauvaife, 
la  langue  pâteufe  ^ qu’il  y ait  des  preuves  de  crudités 
dans  l’eftomac  paf  des  rapports , &c.  il  faudra  purger 
la  malade  avec  les  eaux  de  Vichy,  dans  lefquelles  ôn 
fera  fondre  fur  chaque  pinte  une  demi-once  de  fel  de 
fcignette.  - . • . 

••  Quand  l’humeur  laiteufe  fé  porte  à la  tête  avec  vî- 
xtacité,  & qu’il  y a crainte  de  délire  ou  d’inflamma- 
tionÿ  il  faut  avoir  recours  à la  fâignée  au  pied,  & fidre 
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mettre  les  pieds  de  la  malade  dans  l’eau  chaude  plu- 
fieurs  fois  par  jour,  afin  d’attirer  l’humeur  dans  les 
parties  inférieures. 

Croûtes  </«  Lait, 

Les  femmes  en  couche  font  expofées  à cette  mala-* 
die , qui  confifte  dans  une  éruption  croûteufe  qui  fur- 
vient  fur  toute  la  peau  , principalement  à la  tête , aux 
mains  & à la  poitrine  : ce  font  de  petites  écailles 
comme  farineufes , qui  font  quelquefois  humides,  & qui 
ont  un  caraélere  d’âcreté  qui  démange  & irrite  la  pean. . 

Ceft  l’humeur  laiteufe  qui  produit  cette  maladie;  & 
c’efl  la  matière  âcre  qu’elle  contient  qui , fe  portant  à 
la  peau , occafionne  cet  accident. 

Les  enfants  font  aufli  fujets  à cette  maladie , für-tout 
ceux  qui  font  à la  mamelle , par  rapport  à la  matière 
laiteufe  dont  ils  font  nourris , & à la  bouillie  qui , 
venant  à s’aigrir,  excite  fur  la  peau  ces  croûtes  que 
nous  venons  de  décrire. 

On  remédie  aux  croûtes  de  lait  des  femmes  en 
couche , par  beaucoup  de  petit-lait  dans  lequel  on  fait 
fondre  fur  chaque  pinte  un  gros  cTarcanum-duplica- 
tum , par  des  lavements  continués  pendant  quelques 
jours , par  Tufage  de  la  poudre  fuivante , prife  inté- 
rieurement. 

Prenez , D’Yeux  d’Ecrtvïjfes  en  pondre  , deux  gros. 

De  Cinabre  natif  ^demi-gros. 

De  Sel  de  Duohusy  deux  gros. 

Mêlez  le  tout  enfemble,  pour  en  prendre  vingt-quatre 
grains , de  trois  heures  en  trois  heures.  On  aura  foin  en 
même  temps  de  purger  la  malade,  comme  nous  Pavons 
dit  ci-deflus,  avec  les  eaux  de  Vichy,  dans  lefquelles 
on  fait  fondre  une  once  de  fel  de  feignette  par  pinte. 

• Il  y a des  femmes  en  couche  qui  rendent  le  lait  par 
la  peau  prefque  en  nature , & dans  lefquelles  cette 
humeur  forme  des  écailles  humides  qui  fe  moififfent  : 
le  traitement  eft  le  même  que  ci-de(fus. 

• A l’égard  des  enfants  qui  font  attaqués  des  croûtes 
de  lait , on  doit  commencer  par  leur  faire  prendre  h 
l’intérieur  du  petit-lait,  àladofe  d’un  demi-ferier  pat 
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jour , fuivaht  leur  grandeur  & leur  âge  ; après  quoi  > 
on  les  purgera  doucement  avec  une  once  de  firop  de 
fleurs  de  pêcher  & deux  onces  d’huLie  'd’amandes 
douces  , que  l’on  leur  donnera  par  cuillerées  : on  leur 
fera  prendre  enfuhe , tous  les  matins , un  grain  de  mer- 
cure doux  & fix  grains  d’yeux  d’écreviffes  en  pondre 
dans  une  pomme  cuite. 

A l’extérieur,  on  frottera  les  petites  croûtes  avec 
un  peu  d’huile  d’œuf  ou  ui)  peu  d’huile  de  girofle.  On 
aura  foin  après  de  repurger  l’enfant  comme  ci-delTus. 

Pourpre  blanc. 

Le  pourpre  blanc,  que  l’on  appelle  vulgairement 
ainfi , efl  une  efpece  de  flevre  miliaire , à laquelle  les 
femmes  font  expofées  dans  leurs  couches  : elle  eft  ac- 
compagnée d'une  éruption  d'une  infinité  de  petites 
glandes,  mêlées  de  quantité  de  papilles  féreufes  & 
limpides , qui  occupent  le  centre  de  ces  taches. 

Cette  maladie  eft  en  partie  produite  par  le  levain 
laiteux , qui  eft  pouffé  à la  peau  par  la  chaleur  interne 
de  la  malade , par  l’ufage  des  médicaments  chauds  & 
des  fudorifiques.  On  y remédie  en  fupprimant  les  ali- 
ments fucculents  & échauffants , le  vin , les  tifanes 
chargées  de  canelle.  Il  faut  faire  prendre  des  boiffons 
délayantes,  comme  le  petit-lait,  les  lavements  de  graine 
de  lin  & de  fon , & fuiVre  à peu  près  le  même  traite- 
ment que  nous  venons  de  tracer  pour  le  lait  répandu. 

Inflammation  y Tumeur ^ Squirrke  & Suppuration 
du  Sein. 

Le  fein  des  femmes  en  couche  eft  fujet  à s’enflam- 
mer , à fe  tuméfier , à fe  durcir  ou  à fuppurer.  L’inflam- 
mation au  fein  fe  traite  comme  l’inflammation  en  gé- 
réral.  ( Voyt[  Inflammation.)  La  tuméfaftion  de  la 
partie  fe  difupe  avec  les  remedes  propres  au  lait  ré- 
pandu. On  y remédiera  aufll  en  faifant  de  légères  fric- 
tions, de  douces  fomentations,  en  faifant  fucer  le 
teton , & en  appliquant  deffus  des  cataplafmes  de  mie 
de  pûn,  de  lait,  de  fleurs  de  fureau  & ae  fafran.  Vaye^ 
ta  fuppuration  du  fein  à l’article  Cancer,  6/  le  Eiicr 
tionnaire  de  Chirurgie. 


On  trouvera  à l’article  Lait  les  autres  maladies  qui 
affeftent  les  femmes  en  couche.  Voye[  Lait,  ^ Grü- 
MELÉ.  (/uir) 

FER-CHAUD.  On  appelle  ainfi  l’état  de  l’eftomac' 
qui  eft  tourmenté  d’une  chaleur  brûlante  : elle  s’étend 
communément  le  long  de  l’œfophage , & eft  produite 
par  des  fucs  corrofifs  qui  croupiflent  dans  l’eftoraac , 
& fe  manifeftent  par  des  rapports  auxquels  les  mélan- 
coliques font  aflez  fujets.  Cette  maladie  doit  fe  traiter 
à peu  près  comme  la  Cardialgie.  Voye^cet  article. 

FCETUS  MORT.  Accouchement.  ) Vous 

y trouverez  les  fignes  & le  traitement  du  fœtus  mort- 

FEU.  Feu  de  S.  Antoine , ou  Feu  facré  , ou  Mal  des 
Ardents  : tels  font  les  noms  vulgaires  que  l’on  donne 
à l’éryfipele.  Foyei  Erysipele. 

On  donne  aufli  le  nom  de  feu  de  S.  Antoine  à une 
maladie  épidémique  qui  fe  déclare  dans  quelques  pays 
& dans  certaines  années:  elle  eft  produite  parla  nour- 
riture de  pain  fait  d’une  efpece  de  feigle  gâté.  Le 
feigle  ergoté  , mêlé  dans  le  pain,  produit  des  effets  fn- 
neftes , comme  on  l’a  oblervé  en  France  en  1709. 
Le  pain  infeélé  de  ce  bled  donna  à plufieurs  une  gan- 
grené affreufe , leur  fit  tomber  fucceflivement  & par 
parties  tous  les  membres.  On  remédie  à cette  maladie, 
en  détruifant  la  caufe  qui  l’a  produite , & du  refte  on 
la  traite  comme  une  fievre  gangréneufe  peftilentielle. 
Voytr  Fievre  gangréneuse  pestilentielle. 

FEU  PERsiQUE,  f.  m.  efpece  d’éryfipele,  ou  de 
dartres  qui  entourent  le  corps  comme  une  ceinture. 
Quelques-uns'  nomment  auffi  feu  perfique  le  charbon 
ou  l’anthràx.  Voyei  Erysipele. 

. Le  feu  perfique  eft  une  efpece  particulière  d’éryfi- 
pele; ou  plutôt  ce  font  de  petites  tumeurs  cryftallines, 
formées  de  petites  veflîes  contiguës  les  unes  aux  au- 
tres , qui  s’élèvent  à la  peau , principalement  autour 
du  nombril  & jdes  reins , & qui  forment  une  efpece 
de  ceinture.  " ^ 

Cette  même  éruption  paroit  quelquefois  fur  le  cou 
& fur  la  tête.  r 

On  fent  d’abord  une  légère  démangeaifon,qui  aug- 
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meme  par  degrés,  & qui  eft  fuivie  de  chaleur,  d’ardeur 
& d'élancements  très-vifs  à la  partie , (ur-tout  de  mou- 
vements fpafmodiques  violents , qui  caufent  des  dou- 
feurs  très-vives  : c’eft  une  efpece  de  brûlure  générale 
de  la  peau , qui  laifle  échapper  une  férofité  âcre  & caut 
tique,  & quelquefois  même  une  efpece  d’eau  purulente. 

La  bile  eft  ordinairement  la  caufe  immédiate  de  cette 
maladie  : par  cette  âcreté , elle  ronge  & détruit  le  tiffu 
de  la  peau,  & produit  fur  elle  l’effet  de  l’eau  forte. 
Les  caufes  éloignées  font  l’alternative  fubite  & violente 
du  chaud  & du  froid,  les  liqueurs  échauffantes,  fpi- 
xitueufes , les  évacuations  fupprimées , comme  les  ré- 
glés & les  hémorrhôïdes , les  veilles  trop  longues , les 
exercices  forcés , les  paffions  vives , fur-tout  celle  de 
l’amour  ; un  tempérament  chaud  & fec , dont  la  bile 
eft  âcre  & enflammée. 

Le  progrès  de  cette  maladie  eft  aflez  lent  : comme 
elle  n’eft  point  accompagnée  de  fievre  pour  Fordi- 
naire , l’effort  de  la  nature  eft  moins  prompt  ; auftî  ce 
mal  dure-t-il  pendant  douze  ou  quinze  jours , fans 
avoir  une  marche  bien  fenfible. 

On  y remédie  par  le  petit-lait  & les  lavements.  La 
faignée  n’eft  point  d’une  efficacité  bien  grande  dans 
cette  maladie  ; elle  n’appaife  pas  même  les  douleurs  : 
on  fait  des  fomentations  fur  la  partie  avec  Feau  d’orge  ; 
on  Fétuve  avec  Feau  de  guimauve  & du  lait  chaud  les 
premiers  jours , & enfuite  avec  une  infuf.on  de  fleurs 
de  fureau  & de  fafran , pour  donner  un  peu  d’aélivrté 
à cette  matière , & pour  tâcher  d’en  procurer  la  réfo- 
lution. 

Quand  la  douleur  eft  fi  vive,  que  le  malade  a beau- 
coup de  peine  à la  fupporter , & qu’il  ne  peut  prendre 
de  fommeil , on  lui  prefcrit  tous  les  foirs  du  julep  fui- 
vant: 

Prenez,  D'Eau  de  Cerifes  noires,  quatre  onces. 

De  Sirop  Diacode , fix  gros, 
pour  une  prife. 

Quand  la  douleur  fera  un  peu  calmée , on  purgera 
le  malade  deux  fois. 

FEU  VOLAGE  ou  SAUVAGE  : cfpccc  de  dartre  vive. 
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éryfipélateufe  , qui  attaque  le  vifage , particuliérement 
dans  les  petits  enfants,  & qui  en  occupe  tantôt  une 
partie,  tantôt  l’autre;  ce  qui  lui  a fait  donner  le  nom 
de  volage.  Voye>^  Dartre,  Fie,  Ertsipele. 

Fie , f.  m.  excroiffance  charnue , qui  pend  en  ma- 
niéré de  figue , & qui  arrive  dans  toutes  les  partiéi  dft 
Corps.  Il  elî  fouvent  rougeâtre  & mou , quelquefois 
dur  & fqitirrheux  ; ceux  qui  viennent  au  fondement , 
fe  guérilfent  pour  l’ordinaire  avec  les  remedes  anti- 
vénériens  ; finon  on  les  coupe  avec  les  cifeaux  ou  at‘ec 
le  biftoüri , bu  on  y fait  une  ligature , que  l’on  ferre  de 
plus  en  plus  tous  les  jours  , jufqu’à  ce  que  la  partie 
foit  defféchée. 

U vaut  mieux  cependant  avoir  recours  à l’infirt:- 
ment , parce  qu’il  elt  plus  sûr  & moins  douloureux  ; 
& on  traitera  enfuite  la  plaie  à l’ordinaire , avec  nos 
emplâtres  digeftifs  6t  confolidants. 

À l’égard  des  autres  tumeurs  de  cette  efpece , qui 
furviennent  fur  le  corps , on  les  guérit  par  le  fecours 
de  la  chirurgie.  Voye:^  le  Dictionnaire  de  Chirurgie. 

FIEVRE , f.  f.  mouvement  déréglé  de  la  malfe  du 
fàng,  avec  fréquence  permanente  du  pôuls,  & léfion 
des  fondions , accompagné  le  plus  fouvent  d’une  cha- 
leur excefiiive. 

On  reconnoîtles  vrais  fy mptôirtcs  de  la  fievre,  i°  à 
l’accélération  & à la  viteffe  du  pouls , a®  à fa  force  & 
à fon  reflerrement,  3®  au  furcroît  de  chaleur  du  corps, 
4®  à la  refpiration  qui  devient  plus  prompte,  5®  au 
fentiment  pénible  de  lalïitude  qui  s’oppofe  aux  mou- 
vements du  corps. 

La  fievre  fe  déclare  ordinairement  par  un  fentimènt 
de  froid  & de  frémifl'ement , lequel  èft  plus  grand  ou 
plus  petit , a plus  ou  moins  de  durée , elt  interne  ou 
externe  , félon  la  différente  nature  dfc  la  fievre  : alors 
le  pouls  devient  fréquent,  petit;  la  pâleur,  la  rigidité, 
le  tremblement , le  froid , l’infenfibilité , faififfent  fou— 
vent  les  extrémités. 

Les  caufes  de  la  fievre  fe  diftinguem  en  caufes  pro- 
chaines & caufes  éloignées  : les  caufes  éloignées  dé- 
pendent de  la  nature  de  l’air,  des  aliments , du  tempé— 
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rament  & de  la  façon  de  vivre  du  malade  : les  caufes 
particulier^  ou  prochaines  fe  réduifent  aux  fuivantes  , 
I * à des  matières  âcres  prifes  en  aliment  ou  en  boif- 
fon , 1°  à l’application  extérieure  des  matières  âcres  , 
qui  piquent  .déchirent,  brûlent  & enflamment,  3®  aux 
mauvaifes  qualités  de  l’air,  4®  au  vice  du  régime , 5®  à 
la  contagion , 6®  au  défaut  des  fécrétions , 7®  à la  fup- 
preflion  lente  ou  fubite  des  évacuations  accoutumées  , 
8®  à l’irritation  des  parties  nerveufes,  produite  par 
quelque  caufe  que  ce  foit. 

On  diftingue  la  fievre  en  elTentielle,  qui  ne  dépend 
que  d’elle-même , & en  fymptomatique , qui  furvient 
comme  fymptôme  à une  maladie  antérieure,  comme 
à une  plaie  , à un  abcès , &c. 

La  plus  fimple  diftinélion  des  fievres  eft  de  les  di- 
vifer  en  deux  claflTes  générales  ; celle  des  fievres  con- 
tinues, & celle  des  intermittentes. 

La  fievre  continue  eft  de  deux  fortes  ; l’une  fimple 
ou  fans  redoublement,  & l’autre  compofée  ou  avec 
redoublement. 

Il  y a trois  efpeces  de  fievre  continue  fimple  ; l’é- 
phémere , qui  ne  dure  ordinairement  qu’un  jour  ; la 
lyncope,  qui  s’étend  jufqu’au  quatrième  ou  au  fep- 
tieme  jour;  & la  fievre  ardente.  Voyc[-Us  à leur  rang. 

La  fievre  continue , avec  redoublement , eft  pério- 
dique ou  erratique  : les  redoublements  de  la  pério- 
dique reviennent  à des  heures  réglées  ; ceux  de  l’erra- 
tique ne  gardent  aucun  ordre.  La  périodique  eft  quo- 
tidienne , tierce  ou  quarte. 

La  quotidienne  continue  redouble  également  une 
fois  tous  les  jours  : elle  eft  double  ou  triple , quand  il 
y a deux  ou  trois  redoublements  par  jour. 

La  tierce  continue  a fes  redoublements , de  deux 
jours  l’un  : elle  laiffe  un  jour  de  rémiffion  entre  deux  ; 
elle  eft  double  ou  triple , s’il  y a deux  ou  trois  redou- 
blements en  deux  jours. 

La  fievre  continue  eft  celle  qui  redouble  tous  les 
quatre  jours  inclufivement  : elle  eft  double , lorfqu’elle 
redouble  deux  jours  confécutifs , & ne  laiflie  qu’ua 
jour  de  rémiffion,  ou,  félon  quelques  médecins,  Iqrf- 
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qu’elle  a deux  redoublements  chaque  quatrième  jour  ; 
elle  eft  triple , lorfqu’il  y en  a trois. 

Il  y a trois  fortes  de  fievres  intermittentes  ; la  quo- 
tidienne , la  tierce  , & la  quarte. 

La  quotidienne  prend  & quitte  tous  les  jours  : elle 
eft  double  ou  tierce , quand  U y a deux  ou  trois  accès 
en  vingt-quatre  heures. 

La  tierce  revient  de  deux  jours  l’un  : la  tierce  eft 
double , lorfqu’elle  revient  tous  les  jours  comme  la 
quotidienne , avec  cette  différence , qu’elle  a alternati- 
vement un  accès  plus  fort  que  l’autre  ; le  troifieme  ré- 
pondant au  premier  , le  quatrième  au  fécond. 

La  fievre  quarte  n’attaque  que  tous  les  quatre  jours 
inclufivement , & laifte  deux  bons  jours  de  fuite  ; elle 
eft  double , quand  elle  prend  deux  jours  confécutifs  , 
qu’elle  ceffe  le  troiileme , & qu’elle  reprend  le  qua- 
trième ; elle  eft  triple , lorfqu’il  y a un  accès  tous  les 
jours , comme  à la  quotidienne  & à la  double  tierce  ; 
mais  le  quatrième  répond  au  premier , le  cinquième  au 
deuxieme , le  fixieme  au  troifieme. 

On  a aufli  obfervé  des  fievres  intermittentes,  qui  ne 
reviennent  que  tous  les  cinq , fix  ou  fept  jours  ; elles 
font  fort  rares.  Au  refte , nous  allons  parcourir  toutes 
ces  fievres  les  unes  après  les  autres. 

Fievre  aigue.  Ceft  une  fievre  continue , violente 
& dangereufe , qui  fait  beaucoup  de  progrès  en  peu 
de  temps , & qui  fe  termine  plus  ou  moins  promp- 
tement. 

Les  fymptômes  de  la  fievre  aiguë  font,  d’abord  la 
vivacité  du  pouls , le  froid , le  tremblement , la  cha- 
leur, la  foif , la  féchereffe  , &c  ; fouvent  les  naufées, 
les  vomiffements  ; quelque  temps  après  le  délire , l’af- 
foupiffement , l’infomnie , les  convulfions  , les  fueurs  , 
la  diarrhée , &c. 

Les  caufes  de  la  fievre  aiguë , qui  n’eft  point  accom- 
pagnée de  redoublement , font  d’abord  l’augmentation 
de  dureté  dans  les  folides , une  efpece  de  mouvement 
fpafmodique , & une  accélération  dans  la  progreflion 
des  liquides  : ainfi  tout  ce  qui  peut  augmenter  la  force 
des  fibres , & rendre  les  liquides  âcres  & irritants , 
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I)eut  exciter  la  (îevre  aiguë,  comme  les  partons  vive*, 
a colere,  la  maigreur,  lafécherefle  du  tempérament, 
un  air  chand  Sc  iec , les  liqueurs  fpiritueufes , les  ali- 
ments échauffants  , les  veilles  forcées  , l'exercice  vior 
knt , & en  un  mot , tout  ce  qui  peut  enflammer  le 
É»ng. 

Quand  la  fièvre  aiguë  eft  accompagnée  de  redou- 
Wement , elle  prend  ordinairement  fa  Iburce  dans  l’ef- 
tomac.  ^byeçFiEVRE  continue  avec  redoublement. 

On  remédie  à cette  fievre  par  les  faignées , les  dé- 
layants, les  lavements,  les  doux  purgatifs , les  boiffons 
nitreufes,  &c.  Comme  il  arive  rarement  que  cette 
maladie  foit  fimple  &c  fans  complication  , nous  en  don- 
nerons le  traitement  aux  différents  articles  ci-defTous. 
Fbyei  Maladies  aigues. 

Fievre  ardente.  Ceft  ainfi  qu’on  appelle  une 
fievre  continue  aiguë , accompagnée  d’une  chaleur  ôc 
d’une  foif  confidérables. 

Ses  fymptômes  principaux  font  une  chaleur  prefque 
brûlante  au  toucher , inégale  en  divers  endroits  > très- 
ardente  à la  tête  , à la  poitrine  & au  ventre , tandis 
qu’aux  extrémités  elle  eft  fou  vent  modérée.  11  y a une 
féchereffe  dans  toute  la  peau , aux  narines , à la  bouche, 
à la  langue , au  goficr,  aux  poumons,  & même  quel^ 
quefois  autour  des  yeux.  Le  maladç  a une  refpiration 
ferrée , laborieufe  & fréquente , une  langue  feche  & 
brûlée , une  foif  qu’on  ne  peut  éteindre , & qui  cefTe 
fouvent  tout-à-coup , un  dégoût  pour  les  aliments,  des 
naufées , le  vomiffement , un  accablement  extrême  , 
une  voix  claire  & aiguë  , l’urine  en  petite  quantité , 
âcre,  très-rouge,  le  ventre  conftipé,  &c. 

Elle  a pour  caufe  un  travail  exceftif , l’ardeur  du  fo- 
leil , la  refpiration  d’un  a*r  fec  brûlant.,  l'abus  des 
liqueurs  fpiritueufes  & des  aliments  trop  échauffants. 
Cette  même  fievre  peut  être  caufée  par  des  fubftances 
forrompues,  comme  la  bile  : enfin  elle  peut  être  pro^ 
duite  par  la  conftitution  épidémique  de  l'air  dans  les 
pays  6l  les  temps  chauds.  - 

^ C’ardeur  extrême  de  la  fievre  indiqvte  des  faignées 
répétées  > fur-tout  dans  le  commencement.  L'air  doit 
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être  pur,  renouvelle  fouvent,  les  couvertures  légères^ 
1a  boUlon  âlx)ndAnte  i il  faut  fAÎre  prendre  du  petit-lait 
dans  lequel  on  mettra  vingt  gouttes  d’efprit  de  foufre 
par  pinte  ; ou  l'on  fera  boire  de  la  limonade  en  grande 
abondance  : on  donnera  des  lavements,  de  deux  heures 
en  deux  heures,  avec  une  décoâion  de  feuilles  de  né- 
nuphar , de  pariétaire , de  mauve  & de  bouillon-blanc; 
ou,  fi  l’on  aime  mieux,  on  fera  ufage  d’une  grande 
quantité  d’eau  chaude , avec  du  firop  d’orgeat  : il  ne 
faut  pas  oublier  en  même  temps  d’humeâer  toutes  les 
parties  du  corps , qui  font  trop  échauffées , avec  une 
éponge  trempée  dans  de  l’eau  & de  l’eau-de-vie  ; faire 
refpirer  au  malade  la  vapeur  d’eau  chaude  ; tremper 
fes  pieds  dans  1 eau  tiede , & lui  faire  fouvent  garga- 
rifer  la  bouche  & le  gofier  avec  le  gargarifme  que  nous 
avons  indique  dans  1 efquinancie.  Foye^  Esquinancie 
INFLAMM^ATOIRE.  Quand  on  aura,  pendant  quelques 
jours , relâche  le  corps  & tempéré  la  fievre , on  pourra 
avoir  recours  aux  purgatifs  doux , tels  que  font  deux 
onces  de  tamarins  bouillies  dans  de  l’eau , un  gros  de 
lel  végétal,  & deux  onces  de  manne;  le  tout  dans  une 
«au  de  citron.  Foye^  Maladies  aigues. 

Fievre  assodes.  C eft  une  efpece  de  fievre  ardente. 
dont  le  fymptôme  elTentiel  eft  une  inquiétude  fi  grande 
amour  du  cœur  ou  de  l’eftomac, qu’on  ne  peut  demeurer 
^ns  une  même  place  : à tout  moment  le  malade  remue 
& le  tourmente  ; il  a des  naufées , il  fe  dégoûte  de 
tout  ; il  fent  une  tenfion  & un  gonflement  au  bas- 
ventre,  6c  une  chaleur  dans  toutes  les  entrailles. 

Les  caufes  font  à peu  près  les  mêmes  que  celles  de 
la  fievre  ardente  ; il  en  eft  de  même  de  la  méthode 
curative.  Foye^  Fievre  ardente. 

Fievre  bilieuse,  C’eft  une  fievre  aiguë  qui  doit 
Ion  origine  à 1 abondance  ou  à la  dépravation  de  la  bile 

Les  malades  qui  en  font  affedés  ont  du  dégoût , des 
naufees  , de  fréquentes  6c  vives  inquiétudes,  mais  fmu 
tout  une  foif  continuelle , une  féchereffe  à la  bouche 
es  tranchées , des  hoquets  , de  la  conftipation  6c  ua 
pouJs  petit,  ferré  & pas  trop  fréquent.  i 

L âcreté  ou  la  quantité  de  U bile  font  la  caufe  pro- 
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chaîne  de  cette  efpece  de  fievre:  l’abus  des  aliments 
échauffants , des  liqueurs  fpiritueufes  , des  paffions  vio- 
lentes , peuvent  en  être  les  caufes  éloignées. 

On  commencera  par  faigner  le  malade  au  bras  ; on 
le  mettra  enfuite  à l’iifage  d’une  tifane  rafraîchilTante  , 
du  petit-lait , avec  le  firop  violât  : on  aura  fur-tout  foin 
de  donner  au  malade  des  lavements  de  trois  en  trois 
heures , pour  éviter  la  conftipation,  qui  eff  le  fy mptôme 
le  plus  fâcheux  & le  plus  commun  de  cette  maladie. 
Si  la  chaleur  & la  fievre  font  vives , il  faut  réitérer  la 
faignée  : fi  l'on  s’apperçoit  au  contraire  que  les  naufées 
& les  vomilTements  augmentent , il  faut  faire  prendre 
deux  grains  d’émétique  dans  une  chopine  d’eau , à la 
maniéré  accoutumée.  Si , malgré  ces  fecours  , la  fievre 
fnbfifie  toujours , & que  la  bile  ne  prenne  point  fon 
cours  par  le  bas , il  faut  employer  pour  lors  une  ou 
deux  faignées  pour  détendre  les  fibres , les  tifanes  lé- 
gèrement apéritives , comme  font  celles  qui  font  faites 
avec  une  demi-once  de  racine  de  chicorée  fauvage,  une 
poignée  de  bourrache  6c  autant  de  buglofe , & quinze 
grains  de  fel  de  nitre  dans  une  pinte  d’eau.  Si  l’on  eft 
à portée  de  mettre  en  ufage  les  eaux  minérales , on 
pourra  fe  fervir  de  celles  de  ’Vichy,  dont  on  prendra 
cinq  ou  fix  verres  par  jour,  en  obfervant  de  mettre 
dans  chaque  pinte  une  demi-once  de  fel  de  Seignette. 

Il  faut  avoir  grand  foin,  dans  cette  efpece  de  fievre, 
d’entretenir  toujours  un  écoulement  par  le  bas,foit  avec 
les  lavements,  foit  avec  les  purgatifs  les  plus  doux;  car 
la  faignée  y eft  rarement  falutaire.  Quand  la  bile  même 
fe  porte  au  cerveau , & y caufe  des  infomnies  ou  le 
délire,  les  lavements  répétés , foutenus  par  les  purgatifs 
& les  bains  des  pieds,  font  plus  efficaces  que  les  faignées 
faites  au  pied  : on  peut  auffi  dans  ce  cas  employer  les 
véficatoires , fur-tout  lorfque  le  malade  a fuffifamment 
pris  de  boiffbns  & de  lavements , pour  ne  rien  craindre 
de  l’effet  de  ce  remede.  Colique  bilieuse. 

Après  la  cure  de  ces  fortes  de  fievres , il  feroit  à 
propos  de  faire  prendre  au  malade  les  tifanes  apéri- 
tives, comme  celle  que  nous  avons  indiquée  ci-delTus  , 
& de  le  purger  de  temps  à autre. 

Fievre 
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Fievre  cacochymique:  flevre  lente,  caufée  par 
Une  abondance  d’humeurs  crues  qui  fe  font  amaflees 
dans  l’eftomac , & qui  ont  formé  enfuite  un  levain  qui 
paflê  dans  le  fang , & y produit  la  fievre.  Voye[  Ca- 
chexie & Cacochymie. 

Fievre  catarrheuse  : fievre  fymptomatique , par 
le  fecours  de  laquelle  la  nature  s’efforce  de  corriger 
la  qualité  viciée  de  la  lymphe , & de  la  chaffer  hors 
du  corps  d’une  maniéré  critique  & falutaire. 

Cette  fievre  attaque  ordinairement  le  foir,  avec  con- 
tinuité ou  rémifiion. 

Ses  fymptômes , quand  elle  eft  très-grave , font  des 
friffons  fuivis  de  chaleur , un  pouls  fréquent  & petit , 
l’enrouement , la  pefanteur  de  tête , les  laffitudes  par 
tout  le  corps  , une  chaleur  & un  picotement  dans  la 
gorge.  Nous  avons  traité  cette  affedion  à l’article  Ca- 
tarrhè.  Voyei^  Catarrhe. 

Fievre  colliquaTive  , ainfi  nomitiée,  quand  elle 
eff  accompagnée  de  la  colliquation  des  humeurs , c’eft- 
à-dire  de  leur  évacuation  fréquente  6c  abondante  par 
les  felles , la  peau  6c  les  autres  couloirs  du  corps , ave« 
dépériffement  des  forces. 

Cette  fievre  fe  manifefte  par  une  petite  fueur,  une 
chaleur  âcre , un  pouls  ferré  , la  lamtude  , des  urines 
ordinairement  troubles , 6c  la  partie  rOuge  du  fang  na- 
geant, dans  la  poëlette,  dans  un  fluide  très-abondant. 

Cette  fievre  eft  prefque  toujours  la  fuite  de  quel- 
que autre  maladie  ; c’eft  pourquoi  la  méthode  curative 
confifte  à oppofer  des  remedes*aux  caufes  du  mal. 

Colliquation. 

Fievre  comateuse  : affedion  morbifique , qui 
accompagne  quelquefois  la  fievre,  8c  qui  confifte  dans 
l’affoupifiertient  ôc  dans  une  envie  continuelle  de  dor- 
mir. Nous  avons  traité  de  cette  maladie  à l’article 
Coma.  Voye:^  Coma.  Fuycij  FievRe  tierce,  sopo- 
reuse ou  apoplectique. 

Fievre  continue,  eft  celle  qui  eft  fans  interrup- 
tion , depuis  fon  commencement  jufqu’à  la  fin. 

La  fievre  continue  fimple  fe  guérit  par  la  faignée  ^ 
D.  de  Santé.  T,  I,  Y 
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les  lavements , la  diete  humeâante , les  apozêmes  ap£> 
ntifs , & les  purgatifs  doux. 

Quand  la  nevre  continue  eft  accompagnée  de  redou- 
blements , elle  devient  d’un  traitement  plus  difRcile. 

11  eft  vraifemblable , en  général,  que  les  redouble- 
ments ne  font  produits  que  par  la  maitere,  foit  alimen- 
taire viciée  « foit  bilieufe  âcre , qui  pafte  des  premières 
.voies  dans  le.  febg.  On  doit  donc  être  extrêmement 
attentif  à ne  prendre  aucune  efpece  de  nourriture , 
quand  on  eft  attaqué  de  cette  fievre  ; à couper  les 
bouillons  à la  viande  avec  de  l’eau  ; à fe  mettre  à l’u- 
fage  d’une  tifane  faite  avec  une  décoélion  d’orge 
mondé , ou  avec  un  tiers  de  biere  fur  deux  tiers  d’eau. 

On  conçoit , d’après  la  caufe  que  nous  venons  d’é- 
tablir , combien  peu  la  faignée  eft  utile  dans  ces  fortes 
de  cas  ; oÿ  ne  doit  la  mettre  en  ufage  que  dans  les 
premiers  jours , ou  dans  les  redoublements  violents , 
pour  empêcher  le  fang  de  fe  porter  avec  trop  de  viva- 
cité dans  quelques  parties  effentielles  à la  vie  : il  eft 
bien  plus  à propos , après  avoir  employé  une  ou  deux 
faïgnées*,  félon  l’âge , les  forces  & le  tempérament  du 
malade,  après  avoir  mis  en  ufage  les  délayants  de 
toutes  efpeces , de  pafler  aux  purgatifs , pour  entraîner 
le  levain  qui  eft  dans  l’eftomac , Sc  qui  produit  les  re- 
jdoublements.  L’émétique  & l’ipécacuanha  font  des 
merveilles  dans  ces  fortes  de  fievres , après  les  pre- 
mières faignées.  . - 

On  ne  doit  cependant  placer  les  purgatifs  que  fur  la 
fin  des  accès;  & il  ne  faut  pas  s'inquiéter  de  la  chaleur 
1)1  de  la  vivacité  de  la  fievre,  parce  qu’elles  ne  font 
occafionnées  que  par  cette  même  matière , qui  part  de 
l’eftomac,  & qu’il  eft  effentiel  d’évacuer  ; aufli  voit-on 
la  chaleur  & la  fievre  diminuer  après  les  purgatifs. 

11  feut  cependant  obferver  que  ce  traitement  ne 
convient  que  dans  les  feules  fievres  continues  avec  re- 
doublement , qui  ne  font  accompagnées  d’aucun  carac- 
tère d’inflammation  ; ce  que  l’on  reconnoît  aux  fignes 
de  l’inflammation.  Inflammation. 

Il  eft  bon  aufli  de  remarquer  qu’on  ne  doit  point 
mettre  cette  méthode  en  ulâge^  avant  d’avoir  détendu 
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4^es  vaUteaux  par  la  faignée  « les  lavements  & la  diete. 
Voyet^  Maladies  aigues. 

Fievre  continue  rémittente,  eft  celle  qui, 
fans  difcontinuer , donne  de  temps  en  temps  quelque 
relâche  , & enfuite  quelques  redoublements.  Sa  cure 
eft  la  meme  que  celle  de  la  fievre  continue.  Voye[ 
Fievre  continue. 

Fievre  dyssentérique  : on  nomme  ainfi  celles 
qui  font  jointes  a des  tranchées  douloureufes  dans  le 
bas-ventre , fuivies  de  déjeâlons  muqueufes  & fan- 
glantes  ; nous  avons  traité  cette  matière  à l’article  Dyf- 
lenterie.  Voyez  Dyssenterie. 

Il  eft  bon  feulement  d’obferver  que  l’on  doit  plus 
ou  moins  appuyer  fur  les  faignées , félon  que  la  fievre 
eft  plus  ou  moins  aéfive. 

Fievre  éphémère,  la  plus  fimple  des  fievres  con- 
tinues , dont  le  commencement , l’état  & le  déclin  fe 
font  ordinairement  dans  l’efpace  de  douze,  vingt- 
quatre  , ou  tout  au  plus  trente-fix  heures. 

Cette  forte  de  fievre  cede  ordinairement  à la  fimple 
diete  & à la  privation  des  nourritures  folides,  pendant 
un  ou  deux  jours. 

Fievre  épiale,  eft  une  efpece  de  fievre  dans  la- 

? quelle  le  malade  fent  de  la  chaleur , du  froid  & des 
riftbns  en  même  temps. 

Cette  fievre  eft  en  même  temps  accompagnée  d’un 
froid  violent  & douloureux  dans  les  parties  extérieures 
du  corps , & d’une  chaleur  confidérable  à l’intérieur. 

Cette  fievre  exige  le  même  traitement  que  la  fievre 
continue , excepté  qu’il  faut  preferire  pendant  plus 
long-temps  les  délayants , les  adouciftants , pour  tem- 
pérer l’âcreté  des  humeurs  intérieures  : on  peut  aufli , 
quand  le  froid  eft  trop  violent , avoir  recours  aux  fric- 
tions fiâtes  avec  des  liqueurs  fpiritueufes , & les  on- 
guents chauds  & nervins.  On  pourra  faire  boire  au 
malade  poür  tifahe , en  ce  cas , une  décoéHon  d’une 
once  de^nûel  blanc  dans  une  pinte  d’eau,  en  y ajou- 
tant un  bon  verre  de  vin  blanc. 

. Fievre  ÉRTfSiPÉLATïVSE,  eft  celle  qui  eft  accom-' 
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pagnée  d’éryfipele , ou  qui  en  eft  l’effet.  Foye^  Ery* 

SIP£LE. 

Fievre  exanthémateuse  : fievre  accompagnée 
de  boutons  inflammatoires , nommés  exaruhimes  , qui 
fe  déclarent  fur  tout  le  corps  « ou  fur  une  partie  feu-' 
lement.  Voye:^  Exanthème. 

Fievre  hectique  : fievre  lente,  qui  mine  & def- 
feche  peu  à peu  tout  le  corps  ; c’en  pourquoi  l’on 
nomme  heSique  un  homme  maigre , exténué , qui  n’a 
/ que  la  peau  & les  os. 

Cette  fievre  fe  manifefte  par  un  pouls  foible , dur, 
petit  & fréquent  ; la  rougeur  des  levres , de  la  bouche , 
des  joues , qui  s’augmente  dans  le  temps  qu’il  paffe  de 
nouveau  chyle  dans  le  fang  ; une  chaleur  inquiétante , 
une  aridité  brûlante  dans  la  peau  , qui  eft  fur-tout  fen- 
fible  aux  mains  après  le  repas  ; une  urine  nidoreufe , 
écumeufe , qui  dépofe  un  fédiment , & porte  fur  fa  fur- 
face  un  nuage  léger,  gras , de  couleur  foncée  ; le  defir 
de  toute  nourriture  froide , la  féchereffe  de  la  bouche , 
une  foif  continuelle , le  fommeil  de  la  nuit  fans  foula- 
gement , & la  langueur  répandue  par  tout  le  corps. 

A cet  état  fuccedent  des  crachats  glutineux  & écu- 
meux,  un  fentiment  de  poids  & de  douleur  dans  les 
hypochondres , une  grande  fenfibilité  au  moindre  chan- 
gement de  temps , une  tête  étourdie , des  évacuations 
d’humeurs  fétides , l’abattement  de  toutes  les  forces  ; 
ce  qui  fait  le  marafme. 

Le  mal  s’augmente  de  jour  en  jour , produit  des 
fymptômes  encore  plus  funeftes , des  tremblements , 
des  taches , des  pullules , une  couleur  livide  & plom- 
bée, le  vifage  cadavéreux , le  vertige , le  délire , l’en- 
dure , la  fuffocation , les  diarrhées  colliquatives , les 
convulfions,  & la  mort. 

Cette  fievre  eft  occafionnée  par  une  corruption  gé- 
nérale dans  la  maffe  des  humeurs. 

Cette  maladie  eft  ordinairement  très-funefte  dans 
les  tempéraments  chauds  & dans  la  jeuneffe. 

La  fievre  heélique  eft  produite  à peu  près  par  les 
mêmes  caufes  que  la  fievre  lente , & doit  être  traitée 
prefque  de  meme.  Voye[  FievR£  lemte  & Hectisie, 
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Fievre  inflammatoire  ; fievre  aieuë  ou  fievre 
Ardente , dont  l’inflammation  eft  répandue  générale- 
ment fur  tout  le  corps , lorfqu’elle  n’eft  pas  fixée  par- 
ticuliérement dans  tel  ou  tel  organe. 

Cette  fievre  fe  connoît  par  la  vitefle  de  la  circula- 
tion, la  durée  du  pouls,  la  difpofition  douloureufe  de 
tout  le  corps , l’examen  du  fang  qui  eft  couenneux,  le 
tempérament  du  malade  qui  eft  vif,  ardent , & par 
tous  les  autres  fignes  qui  caraftérifent  l’inflammation. 

Cette  maladie  fe  traite  en  général  comme  l’inflam- 
mation. Voye;^  Inflammation. 

Fievre  intermittente.  C’eft  celle , comme  nous 
l’avons  déjà  définie  , qui  revient  par  accès. 

Elle  commence  ordinairement  par  des  bâillements , 
des  allongements  , des  laftltudes , du  froid , des  friflbns, 
des  tremblements , une  refpiration  difficile , anxiétés  , 
naufées , vomiflement  ; célérité , foiblefle  & petitefie  du 
pouls. 

Au  premier  état , il  en  fuccede  un  fécond , qui  com- 
mence avec  chaleur , rougeur , refpiration  fort  éten- 
due , un  pouls  plus  élevé , plus  fort  ; une  grande  foif  ; 
de  la  douleur  aux  articulations  & à la  tete , le  plus 
fouvent  avec  des  urines  rouges  & enflammées. 

Enfin  la  maladie  finit  d’ordinaire  par  des  fueurs  plus 
ou  moins  abondantes  ; tous  les  fymptôpies  fe  calment  : 
les  urines  deviennent  plus  cuites , & dépofent  un  fé- 
diment  qui  reftemble  à de  la  brique  pilee , &c. 

La  caufe  prochaine  de  la  fievre  intermittente  vient 
de  la  vifcofué  du  fane , & de  l’inaâion  des  nerfs. 

Quant  aux  caufes  éloignées , elles  font  très-difficiles 
à pénétrer  : on  doit  cependant  préfumer  qu’elles  vien- 
nent ou  du  vice  de  l’eftomac , ou  des  autres  organes 
qui  concourent  à la  digeftion. 

Nous  donnerons  la  cure  de  la  fievre  intermittente , 
en  traitant  de  la  fievre  quarte  & de  la  fievre  tierce. 

Fievre  hystérique.  Voye^  Vapeurs  hysté- 
riques. 

Fievre  lente.  C’eft  une  fievre  continue  ou  rémît- 
teote , par  laquelle  la  nature  cherche  à fe  débarraffer 
des  buRieurs  viciées  du  corps. 


On  diftingue  la  fievre  lente  de  la  fievre  he£li^é  , 
1»  parce  <^ue  la  première  eft  ordinairement  proauite 
par  la  dégenération  des  fievres  intermittentes  mal  trai> 
tées,  au  lieu  que  la  fievre  heâique  fuit  ordinairement 
des  accidents  graves,  comme  les  abcès:  2°  dans  la 
fievre  lente , les  vifceres  ne  font  point  encore  griève- 
ment attaqués  ; mais  dans  la  fievre  heâique , ils  le  font 
déjà  par  quelque'  ulcéré  : 3°  dans  la  fievre  lente,  les 
fymptômes  font  fi  légers , que  les  malades  doutent  s’ils 
ont  de  la  fievre  ; il  n’en  eft  pas  de  même  dans  la  fievre 
heâique  : 4**  dans  celle-ci , les  fueurs  ne  paroiifent  que 
quana  elle  eft  parvenue  à fon  dernier  période  ; dans 
1 autre , les  fueurs  fe  déclarent  au  commencement  : 5®  la 
fievre  lente  dégénéré  ordinairement  en  d’autres  mala- 
dies ; la  fievre  heâique  ne  foufire  aucun  changement. 

La  fievre  lente  fe  manifefte  par  une  chaleur  non  na- 
turelle , à peine  fenfible  au  taâ  & aux  yeux  du  mé- 
decin ; le  pouls  foible , fréquent , inégal  ; les  urines  trou- 
bles , un  froid  interne  avec  léger  tremblement , de  la 
pefanteur  dans  les  membres,  de  la  laftitude , une  langue 
blanche , une  bouche  feche , la  foif  & le  défaut  d’ap- 
pétit : bientôt  après  il  furvient  des  fueurs  abondantes 
dans  la  nuit , une  foif  continuelle , l’abattement , le  dé- 
périftement  & le  marafme. 

La  caufe  prochaine  de  cette  maladie  eft  ordinaire- 
ment l’embarras  de  quelque  vifcere , ou  l’engorgement 
de  quelques  humeurs. 

La  fievre  lente  ne  peut  être  produite  par  les  pallions 
trilles  de  l’ame , par  l’habitude  des  pays  marécageux , 
par  la  corruption  fpontanée  des  humeurs , par  l’obf- 
truâion  des  vifceres,  & par  la  fupprelîion  des  éva- 
cuations accoutumées , ou  par  l’épuifement  de  quelque 
évacuation  forcée. 

Quand  la  fievre  lente  reconnoit  pour  caufe  l’abus 
des  pallions , on  y remédie  par  la  dillipation , l’exer- 
cice , le  repos  & le  régime  , &c. 

Quand  elle  tire  fon  origine  de  la  corruption  fponta- 
née des  humeurs , ce  que  l’on  connoît  à l’examen  de 
la  vie  du  malade , à l’habitude  qu’il  a de  manger  de  la 
viande,  aux  fueurs  & aux  urines  puantes  qu’il  rend,  à la 
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puanteur  de  fon  haleine , aux  crachats  de  mauvais  goût, 
qu'il  expeflore , &c.  on  a recours  aux  boiflbns  apérU 
tives  ; telle  eft  la  Aiivante  : 

Prenez , De  Racines  de  PimpreneUe  blanche  & de 
Dompte-venin,  de  chaque  une  once. 

Des  Feuilles  de  Cerfeuil  6*  de  Lierre  terrejlré  'f 
de  chaque  une  poignée. 

Faites  bouillir  le  tout  dans  deux  pintes  d’eau. 

Ajoutez-y  Vingt  grains  de  Nitre, 
pour  boire  dans  la  ]ournée. 

Immédiatement  après , on  fera  prendre  au  malade 
les  pilules  fuivantes  : 

Prenez , D’Extrait  de  Bourrache,  une  dertri-once. 

De  Gomme  Ammoniaque,  un  gros. 

De  Safran  de  Mars  apéritif,  un  gros  6»  demi. 

D’Yeux  d’Ecrevijfes  en  poudre,  un  gros. 
Mêlez  le  tout  enfemble , pour  faire  des  pilules  du  poids 
de  huit  grains , avec  fuinfante  quantité  de  firop  d’ab- 
finthe , dont  on  prendra  une  prife  toutes  les  quatre 
heures. 

Il  faut  obferv|r  en  même  temp^  de  tenir  le  ventré 
libre  avec  les  lavements , & de  purger  de  temps  en 
tei^s  le  malade. 

On  remédiera  aux  fueurs  qui  furviennent  quelque- 
fois la  nuit , par  une  potion  calmante  & nitree  ; telle 
eft  la  fuivante: 

Prenez , D’Eau  de  Nénuphar  , deux  onces. 

De  Liqueur  minérale  anodiru  Hoffmann  , 
trenu  gouttes. 

De  Nitre  purifié , quinze  grains. 

De  Sirop  de  Stcechas,  une  once. 

Mêlez  le  tout,  pour  une  dofe. 

Quand  on  s’apperçoit  de  quelque  redoublement  de 
chaleur,  de  fécherelle  ou  de  fievre,  on  peut  faire 
prendre  au  malade  la  poudre  fuivante  : 

Prenez,  D’ Arcarmm-duplicatum  , 

De  Nitre  purifié,  de  chaque  trois  gros. 

D’Yeux  d’Ecrevijfes , deux  gros.  . 

Mêlez  le  tout  enfemble  : la  dofe  ell  d’un  fcrppule, 
trois  fois  par  jour. 


Yiv 
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Si  le  vice  eft  fcorbutique,  on  aura  recours  au  trai- 
tement du  fcorbut.  Voye^  Scorbut. 

Quand  la  6evre  lente  eft  occafionnée  par  les  obf- 
truftions , on  met  en  ufage  les  remedes  propres  à les 
détruire.  Voye^  Obstruction. 

Si  ce  font  quelques  fievres  intermittentes  fuppri- 
mées  qui  l’aient  produite  , il  faut  tenter  de  les  {aire  re- 
venir , en  obfervant  une  diete  exaéte , & en  mettant 
le  malade  à l’ufage  de  la  tifane  qui  fuit' 

Prenez  , De  la  Racine  d‘ Année , une  once. 

De  Feuilles  de  Pimprenelle , une  poignée. 

De  petite  Centaurée  , une  demi- 
poignée. 

D'Ecorce  d' Orange , deux  gros. 

De  Follicules  de  Séné , une  demi-once. 

Vous  ferez  bouilUr.le  tout  dans  trois  pintes  d’eau.*  ré- 
duites aux  deux  tiers,  pour  en  prendre  trois  verres 
par  jour , à quatre  heures  de  diftance  l’un  de  l’autre. 

La  formule  qui  fuit  eft  aufli  très-efficace  pour  rap- 
peller  les  fievres  intermittentes. 

Prenez , De  Racine  de  Dompte-venin  , 

- D’Enula-Campana , 

De  Pimprenelle  blanche^  de  chaque 
deux  gros. 

De  Feuilles  de  Fumtterre , 

. De  Capillaire  t 

De  Sommités  de  petite  Centaurée , de  chaque 
'•  une  poignée  6e  demie. 

De  Fleurs  de  S tachas  , trois  pincées. 

D'Ecorce  d’orange  , une  demi-once. 

De  FoUicules  de  Séné,  une  once, 

D'Ellébore  noir. 

De  Rhubarbe , de  chaque  deux  gros. 
ConcalTez  & pilez  dans  un  mortier  toutes  ces  drogues; 
ajoutez-y  trois  pintes  de  vin  rouge , & laiftez  infufer 
le  tout  chaudement  au  bain-marie , pendant  vingt- 
quatre  heures  ; paflez  ce  vin , pour  en  prendre  la  va- 
leur de  deux  onces,  de  deux  jours  l’un. 

Quand  les  évacuations  fupprimées  demandent  d’être 
rétablies  p v 1»  guéiifon  de  la  fievre  lente , il  faut  mettre 
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<en  ufage  les  remedes  indiqués  dans  la  fuppreflion. 
.Voyei^  Suppression. 

Quand  au  contraire  cette  maladie  eft  l’effet  de  trop 
grandes  évacuations , il  faut  avoir  recours  aux  bons 
Bouillons , aux  crèmes  de  riz , de  gruau , d’orge  , aux 
légères  teintures  d’acier,  & aux  remedes  propres  à for- 
tifier les  vifceres. 

Au  refte , comme  la  fievre  lente  dépend  prefque 
toujours  ou  d’obftruéÜon , ou  d’épaifîtffement , ou  d’al- 
tération dans  les  humeurs,  on  peut  confulter  les  ar- 
ticles Epaississement,  Cachexie,  Cacochymie, 
Obsiiiuction  , &c. 

Fievre  maligne.  On  appelle  ainfi  cette  fievre, 
parce  qu’elle  eft  produite  par  quelques  caufes  malignes 
& de  mauvais  caradere , parce  qu’il  y a des  fymp- 
tômes  très -graves,  &*que  le  malade  eft  fouvent  à’ 
l’extrémité , tandis  que  le  pouls , la  chaleur  du  corps 
& les  urines  font  dans  l’état  naturel. 

Cette  maladie  s’annonce  ordinairement  par  un  abat- 
tement univerfel , un  fommeil  inquiet , des  tremble- 
ments dans  tout  le  corps,  des  mouvements  convulfifs: 
le  malade  eft  comme  hébété  ; le  pouls  cependant  eft 
petit  & prefque  point  fiévreux  ; les  uriiles  font  claires 
& belles,  la  refpiration  eft  facile,  &c. 

Plufieurs  médecins  ont  cru  que  cette  maladie  étoit 
occafionnée  par  le  fang  qui  fe  portoit  à la  tête , & en- 
gorgeoit  le  cerveau  : d’autres  penfent  que  c’eft  une 
bile  extrêmement  âcre  & mordicante , qui  porte  fon 
impulfion  fur  les  nerfs  & fur  le  cerveau , & qui  forme 
ces  accidents  fâcheux  qui  accompagnent  la  fievre  ma- 
ligne. Ce  fentiment  eft  le  plus  vraifemblable , parce 

3ue  ni  le  pouls  , ni  la  nature  du  fang , ni  l’état  abattu 
U malade  , n’indiquent  l’inflammation  : il  eft  bien  plus 
naturel  de  penfer  que  c’eft  cette  même  bile  âcre  qui 
fe  porte  au  cerveau , & qui  caufe  tous  les  dérange- 
ments qu’éprouve  la  machine  ; car  on  voir  tous  les 
jours  des  fievres  bllieufes  ,ou^es  fievres  putrides  mal 
traitées , devenir  malignes , par  l’ufage  des  faignées  mal 
placées  & des  remedes  anti-phlogiftiques  & calmants. 
La  caufe  de  U fievre  maligne  dépend , d’un  côté , de 
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racrimonle  de  la  bile  ou  des  humeurs  , & de  fakttte^ 
ment  des  nerfs  : les'caufes  éloignées  font  les  confthu- 
rions  épidémiques , les  aliments  grolTiers  & putrides  , 
les  boiftons  échauffantes,  les  chagrins  vifs  & cuifants, 
la  chaleur  trop  grande  de  l’air,  & les  évacuations  fup- 
primées , comme  les  réglés , les  bémorrhoïdes , ou  les 
hémorrhagies  confidérables. 

Pour  commencer  la  guérifon , on  fera  faigner  le  ma- 
Jade  au  bras  ; après  quoi , on  lui  fera  prendre  l’émé- 
rique  à Tordinaire  : le  lendemain,  on  le  mettra  à l’ufage 
dn  petit-lait  clarifié , auquel  on  ajoutera  par  pinte  un 
demi-gros  de  fel  fédatif,  s’il  y a des  mouvements 
dans  les  tendons  : on  ne  négligera  pas  en  même  temps 
les  lavements  avec  une  décoâion  de  fon , de  graine 
de  lin  & d’huile  , & les  potions  calmantes  ; le  iurlen- 
demain , on  purgera  le  malade  avec  l’apozême  pur- 
gatif fuivant: 

Prenez  , Z?e  Racines  de  Guimauve  , une  once. 

De  Chicorée  fauvage,une  demi- 
once. 

, De  Feuilles  de  Cerfeuil , demi-poipiée. 

De  Follicules  de  Séné  y trois  gros. 

De  Sel  d’Epfom  , demi-once. 

De  Sirop  de  Chicorée  compofe  y une  once. 

Le  tout  dans  trois  demi-fetiers  d’eau,  réduits  à cho- 
pine , pour  prendre  en  trois  verres , à quatre  heures 
de  diftance  l’un  de  l’autre. 

S’il  y avoir  du  délire  confidérable , que  le  pouls  fut 
vif  & élevé , que  le  malade  fenrit  des  douleurs  à la 
tête  & une  grande  féchereffe , on  pourroit , avant  que 
de  faire  ufâge  de  l’apozême  ci-deffus,  pratiquer  une 
làîgnée  an  pied , & donner  enfuite  un  grain  d’émétique 
dans  une  pinte  de  petit-lait  pour  fondre  pendant  deux 
jours , en  obfervant  de  donner  des  lavements  toutes 
les  quatre  heures. 

Si  l’accablement  & la  foibleffe  du  pouls  font  confi- 
dérables,  fi  la  chaleur  eft  médiocre , on  pourra  ajouter 
à l’apozême  ci-deffus,  ’ 

Deux  gros  de  Quinquina  concajje. 

Une  demi-once  d’Eau  de  Fleurs  d’OrangCy 


■ Digitized  by  Google 


I 347 

Si  l’on  s’apperçoit , après  l’ufage  de  cet  apoiême  , 
que  les  accidents  fubfiftent , comme  embarras  à la  tête, 
loubrefauts  dans  les  tendons , une  urine  claire  & fans 
dépôt,  il  faut  avoir  recours  aux  véficatoires,  que* l’on 
appliquera  à la  nuque  du  cou. 

On  donnera  pour  tifane  ordinaire  au  malade  une 
décoélion  d’oree  mondé  , dans  laquelle  on  ajoutera 
par  pinte  une  demi-once  d’eau  de  rieurs  d’orange  ,*& 
quinze  grains  de  nitre. 

Il  arrive  quelquefois  que  le  malade  eft  dans  un  (i 
grand  abattement , qu’il  ne  peut  pas  fupporter  les  boif- 
lons  ni  les  grandes  évacuations  : auquel  cas  il  faut  tra- 
vailler à relever  les  forces  avec  des  bouillons  de 
viande,  dans  lefquels  on  ajoutera,  fur. chaque  bouil- 
lon , une  cuillerée  d’eau  de  canelle  ; ce  que  l’on  con- 
tinuera , jufqu’à  ce  qu’on  ait  vu  le  malade  en  état  de 
fupporter  les  remedes  que  nous  venons  d’indiquer. 

Il  eft  rarement  utile  de  placer  la  faignée  dans  ces 
fortes  de  maux  : cependant , quand  le  pouls  fe  foutient 
dans  toute  fa  force , que  le  malade  reflent  un  batte- 
ment confidérable  au  cou , qu’il  a les  yeux  rouges , 
enflammés , qu’il  délire , on  peut  pratiquer  une  fai- 
gnée  au  pied , ou  , ce  qui  eft  encore  mieux  , à la  jugu- 
laire ; mais  la  faignée  n’eft  point  un  remede  dans  cette 
maladie  : elle  ne  peut , tout  au  plus  , que  calmer  les 
fymptômes. 

Quand  on  s’apperçoit  que  tous  les  accidents  graves 
de  cette  maladie  fubfiftent , on  peut  faire  prendre  au 
malade , toutes  les  heures , dix  grains  d’yeux  d’écre- 
viftes  , délayés  dans  de  l’eau  ; on  fera  furpris  de  la 
promptitude  avec  laquelle  ce  remede  innocent  tem- 
pere  î’âcreté  des  humeurs , & calme  les  accidents.  On 
peut  aulTi , en  pareil  cas , faire  ufage  de  la  poudre  fui- 
vante  , qui  eft  tant  en  vogue  en  Allemagne , contre  les 
fievres  malignes. 

Prenez,  Du  Bol  d’Arménie,  une  once. 

De  Corail  rouge  préparé , deux  gros. 

De  la  Canelle  pulveri/ée,  un  gros. 

De  l’Ecorce  de  Citron,  • 

De  Santaux  rouges  & ciirins,  de  chaque  un 
gros. 
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D’Ecorce  d’Orange,  deux  gros. 

. De  la  Raclure  d! Ivoire , un  gros. 

De  Safran  oriental^  un  demi-gros. 

De  la  Come-de-Cetf  préparée  , un  gros. 

Mettez  le  tout  en  poudre  trîs-fine , & donnez-en  aa 
malade  un  demi-gros,  deux  fois  par  jour,  dans  trois 
ou  quatre  cuillereËs  d’eau  de  chardon-bénit. 

Quoi  qu’il  en  (bit , on  ne  doit  faire  ufage  de  ce  re- 
mede , que  quand  on  a fait  précéder  ceux  que  nous 
avons  indiqués  ; car  autrement , en  le  donnant  dans  le 
commencement , il  pourroit  être  nuifible. 

,On  peut,  avant  que  d’en  venir  à ce  remede ,' faire 
ufage  de  la  potion  fuivante,  recommandée  par  M.Tiffot. 

Prenez , Eaü  thériacale  camphrée  , cinq  onces. 

Efprit  de  Tartre  reSifié , trois  onces. 

Ejprit  de  Vitriol,  conceritré , une  once. 
Mêlez,  & faites-en  prendre  de  temps  en  temps  une 
cuillerée  à café , ou  deux,  dans  un  verre  de  tifane  or- 
dinaire. 

Si  les  forces  étoient  très-abattues  , il  faudroit  joindre 
à -chaque  prife  de  la  potion  ci-defTus  le  bol  fuivant  : 

Prenez,  De  la  Racine  de  Serpentaire  de  Virginie , un 
demi-gros. 

Du  Camphre  , dix  grains. 

Du  Rob  de  Sureau  , ce  qu’il  en  faut  pour  faire 
un  bol. 

Fievre  miliaire,  eft  ain(i  appellée  des  puftules 
ou  véficules  qui  s’élèvent  principalement  fifr  les  par- 
ties fupérieures  du  corps , & qui  refTemblent  en  quel- 
que forte  à des  grains  de  millet. 

Cette  maladie  eft  fouvent  accompagnée  d’une  dou- 
leur confidérable  par  tout  le-corps , aune  chaleur  & 
d’un  froid  qui  fe  fuccedent  tour-à-tour  ; mais  cette 
chaleur  eft  plus  douce , plus  naturelle  que  celle  qui 
accompagne  une  fievre  continue  ordinaire. 

La  paume  de  la  main  eft  extrêmement  chaude  : le 
pouls  eft  fréquent  ,*  mais  foible  ; les  efprits  font  fou- 
vent  très-abattus , & la  poitrine  paroît  furchargée  d’un 
|)oids  conûdérable , qui  oblige  à poufter  de  profonde 
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foupirs.  Un  d«s  fymptômes  les  plus  inféparables  de 
cette  maladie , c’eft  un  fommeil  très-interrompu  ; le 
malade  palTe  îbuvent  plufieurs  jours  & plufieurs  nuits 
fans  dormir , mais  cependant  fans  délire  & fans  mal 
de'  tête. 

Les  pullules  miliaires  ne  fe  déclarent  ordinairement 
que  fur  la  poitrine , le  cou , les  interftices  des  doigts  : 
quelquefois  auffi  elles  couvrent  tout  le  corps. 

Cette  maladie  paroît  dépendre  d’une  abondance  de 
férofité  âcre  qui  fe  trouve  dans  le  fang , & en  partie 
de  l’agitation  extraordinaire  du  liquide  nerveux. 

• La  faignée  convient  rarement  dans  ces  fortes  de  ma- 
ladies ; il  vaut  mieux  commencer  par  faire  prendre  des 
poudres  abforbantes , comme  dix  grains  d’yeux  d’écre- 
vilfes  , ou  d’écailles  d’huîtrespréparées  ; & l’on  peut 
faire  faire  une  tifane  avec  une  once  de  racine  d’ofeille, 
de  bourrache  & de  buglofe  , de  chaque  une  pincée  , 
& de  fel  de  nitre  quinze  grains  dans  une  pinte  d’eau. 
On  fera  prendre  en  même  temps , toutes  les  fix  heures, 
Jes  bols  qui  fuivent  : 

Prenez , De  Poudre  compofle  de  Pattes  d’ EcrevïJJes. 

De  Sel  d’ Abfinthe , - de  chaque  un  fcrupule. 

De  Safran,  fix  ^ains. 

De  Sirop  de  Pnme-^ere , oxs  de  Lierre  ter- 
! reflre , une  quantité  fi^fante, 

pour  faire  deux  bols.  ‘ “ - - 

On  boira  par  delTus  la  potion  qui  fuit  : b 

Prenez , Des  Sucs  dépurés  de  Bourrache  6*  de  Bu» 
glofe,  de  chaque  une  demi-once. 

Du  Sirop  de  Lierre  terreflre , trois  gros. 

On  délayera  le  tout  dans  un  petit  verre  d’eau , pour 
prendre  en  une  prife. 

<^uand  on  s’apperçoit  que  le  malade  ne  dort  point , 
qu’il  eft  agité,  nonobftant 'les  remedes  ci-deffus,  on 
doit  lui  appliquer  les  véficatoires , pour  tâcher  de  dé- 
tourner les  férofités  âcres  qui  fe  portent  à la  tête. 

Fievre  pestilentielle,  eft  celle  qui  eft  produite 
par  une  caufe  funefte , qui  n’a  aucune  affinité  avec  les 
humeuri  de  notre  corps,  qui  .eft  indomptable,  ÔC  ré- 
fifte  à la  coéÜon.  Voyei^  Peste.  . , . . , , 


350  ^(F  I E)=4^ 

Fievre  pétéchiale  , eft  celle  qui  eft  accompagnée 
de  taches  femblables  à des  morfures  de  puces  ; c’eft 
une  efpece  de  pourpre.  Voyei^  Pétéchies. 

Fievre  pourprée.  Ceft  une  éruption  cutanée,  de 
plufieurs  taches  malignes.,  ou  exanthèmes , femblables 
a des  morfures  dé  puces  ou  à des  grains  de  millet,  qui 
font  de  couleur  pourpre , violet  ou  azuré , ou  qui  n’en 
ont  pas;  ce  qui  feit  qu’on  les  appelle  improprement 
pourpre  blânc,  f^oye[  Pourpre. 

FiEVRES  PRINTANIERES.  FoyfÇ  FiEVRES  DES  SAI- 
SONS , & l’article  Intermittente  printanière. 
^Fievre  ) 

Fievre  putride,  eft  celle  qui  eft  accompagnée  de 
la  putréfaftion  des  hunjeurs. 

.On  diftingue  cette  fievre  en  continue  & en  inter- 
mittente ; mais  nous  n’entendons  parler  ici  que  de  la 
feule  fievre  continue  putride. 

On  reconnoit  la  fievre  continue  putride  à la  chaleur 
âcre  & mordicante , au  pouls  qui  eft  grand  & fréquent^ 
& fouvent  inégal,  aux  urines  qui  font  crues,  aux  nau- 
fées , aux  vomifiements , à la  pefanteur  de  la  tête  ÔC 
du  corps , à la  foif  confidérable  ; la  langue  eft  jaunâtre 
& chargée , les  déjeâions  & les  fueurs  font  fétides , 
& le  m^ade  éprouve  des  défaillances  fréquentes. 

Les  caufes  de  cette  fievre  dépendent  d’une  humeur 
putride , d’une  bile  âcre,  & d’une  difpofition  des  fluides 
a la  putridité. 

On  doit  commencer  par  une  ou  deux  faignces , 
félon  la  fievre  & la  vigueur  du  tempérament  ; immé- 
diatement après , OH  doit  faire  prendre  l’émétique  en 
lavage  à l’ordinaire  ; on  laîfTera  enfuite  repofer  le  ma- 
lade pendant  un  jour,  & on  purgera  avec  la  méde- 
cine qui  fuit: 

Prenez,  De  Tamarins^  deux  onces. 

D"' Agaric  , un  gros. 

‘ De  Sel  de  Glauber , deux  gros. 

Faites  infufer  le  tout  dans  une  chopine  'd’eau  bouil- 
lante fur  les  cendres  chaudes,  pendant  i'efpace  de 
quatre  heures. 
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A)outéz-y  De  Manne , deux  onces. 

Le  Suc  d’un  Citron  exprani. 

PaiTez  le  tout,  pour  prendre  en  deux  verres,  k une 
heure  & demie  de  dillance  l’un  de  l’autre.  i 

Pour  boilTon  ordinaire,  on  mettra  le  malade  à l’ufage 
de  l’eau  de  poulet  s’il  aime  mieux , on  lui  fera  faire 
une  tifane  compofée  d’une  décoâion  d’orge , à laquelle 
on  pourra  ajouter  par  pinte  un  petit  bâton  de  régliile, 
& vingt  gouttes  d’eljprit  de  foufre  , s’il  y a beaucoup  de 
üevre  & fl  la  foif  eu  grande  : on  peut  aulE  faire  ufage 
de  l’eau  panée  , avec  un  peu  de  firop  de  limon , de 
grenade  ou  d’épine-vinette.  Quand  la  fievre  eft  confl- 
dérable , qu’on  n’ofe  pas  rifquer  les  purgatifs , on  peut 
employer  une  décoâion  de  pruneaux , â laquelle  on 
ajoute  deux  onces  & demie  de  tamarins  dans  une 
pinte  d’eau , pour  en  faire  prendre  un  verre  toutes  les 
deux  heures  au  malade. 

On  ne  négligera  pas  en  même  temps  les  bvements , 
dans  lefquels  on  ajoutera  un  gros  de  fel  de  prunelle, 
avec  une  laitue  coupée  en  quatre.  . 

On  aura  attention  de  purger  le  malade  comme  ci- 
deflfus , tous  les  deux  jours , pour  tâcher  de  détourner 
la  matière  putride  par  les  Telles. 

Si  l’humeur  fe  porte  à la  tête , & qu’il  y ait  de  l’en- 
gorgement au  cerveau,  du  délire, de  l’airoupilTement , 
il  faut  avoir  recours  aux  véficatoires , que  l’on  appli- 
quera à la  nuque  ; on  peut  auf&  mettre  en  ufage  les 
hains  tiedes  des  pieds.  Quand , malgré  tous  ces'  fe- 
cours , la  tête  s’embarrafTe , on  peut  appliquer  delTus 
des  comprefTes  trempées  dans  de  l’eau  froide. 

On  pourrait , les  jours  de  purgation , donner  au 
malade  quelque  chofe  pour  le  calmer , comme  ua 
grain  d’opium  , un  demi-gros  de  thériaque  ; mais , 
comme  ces  fortes  de  remedes  fuppriment  les  évacua- 
tions , il  faut  ne  s’en  fervir  qu’avec  beaucoup  de  mé- 
nagement , & après  que  le  malade  a été  fuffifamment 
pu^é.  / 

Quelquefois  les  fievres  putrides  font  accompagnées 
d’aphthes  à la  bouche  ; ce  qui  dénote  la  putridité  des 
humeurs,  poufTée  à un  très-haut  degré.  On  peut  les 
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comparer  à une  éruption  qui  fe  fait  à la  bouche , ad 
gofier,  & quelquefois  tout  le  long  du  canal  inteilinal; 
cette  éruption  eft  analogue  à celle  qu’on  obferve  dan* 
les  hevres  malignes  avec  pétéchies.  Quand  la  pré- 
fence  des  aphthes  fe  manifefte  avec  des  fymptômes 
d’inflammation  dans  le  bas-ventre  , c’eft  un  figne  que 
les  aphthes  fe  continuent  jufques  dans  le  bas-ventre  ; 
alors  il  faut  traiter  la  maladie  comme  étant  acccompa- 
gnée  d’une  inflammation  dans  le  bas-ventre.  ( yoye:i^ 
Inflammation  du  Bas-ventre.)  Lorfqu’il  n’y  a 
point  d’inflammation , & que  les  aphthes  ne  paroiflént 
qu’à  la  bouche  & au  commencement  dé  l’œfophage  , 
on  fe  contente  de  faire  ufage  du  gargarifme  fuivant: 

Prenez,  D'Eau  de  Plantain,  quatre  onces. 

De  Sirop  de  Rofes  feches , une  demi-once. 

Sel  Ammoniac  en  poudre , un  fcrupule. 

Mêlez  le  tout,  pour  un  gargarifme  dont  le  malade  ufera 
plufieurs  fois  dans  la  journée. 

Il  eft  bon  de  remarquer  que  ce  fymptôijie  s’obferve 
rarement  en  France;  U eft  beaucoup  plus  commun  en 
Hollande  & dans  les  pays  feptentrionaux. 

Fievre  quarte,  n’attaque  que  tous  les  quatre 
jours  inclufivement , & laifle  deux  bons  jours  de  fuite. 
Nous  en  avons  donné  la  définition  & les  caufes,  en 
traitant  de  la  fievre  intermittente.  Voyet^  Fievre  in- 
termittente. 

Il  fuffit;d’obferver  que  l’humeur  de  cette  fievre , qui 
refte  dans  les  entrailles  ou  dans  le  fang  pendant  plus 
de  deux  jours  fans  fe  faire  fentir , & qui  fe  manifefte 
le  quatrième  jour , peut  fe  perpétuer , dans  ce  état , 
des  années  entières , fans  intéreflér  abfolument  le  fond  ‘ 
de  la  vie;  2°  que  cette  fievre  mal  traitée,  ou  fixée  par 
les  remedes  contraires  , peut  dégénérer  en  cachexie  , 
hydropifie , phthifie  , &c.41  n’y  a rien  de  fi  ordimûre 
que  de  voir  des  malades  réduits  à la  derniere  extré- 
mité , pour  avoir  fait  arrêter  ces  fortes  de  fievres  par 
l’ufage  du  quinquina. 

Un  moyen  sûr  & efficace  pour  réuffir  à la  guérifon, 
c’eft  de  fouftraire  au  travail  de  la  nature  une  partie 
de  l'humeur,  afin  qu’elle  en  mt  moins  à digérer.  11  faut 
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d’abord  fe  donner  de  garde , pour  remplir  ces  vues , 
d’employer  la  faignée , fur-tout  fi  cette  fievre  eft  in- 
vétérée ; car  on  ne  manque  jamais  par-là  de  la  faire 
dégénérer  en  fievre  continue  , ou  d’en  rendre  la  gué- 
rifon  prefque  impraticable.  Il  vaut. mieux  commencer 
par  mettre  à l’ufage  de  la  tifane  qui  fuit  : 

Prenez , De  Chiendent , une  demi-poignée. 

De  Racines  de  Fr  ai  fier , demi-once. 

De  Feuilles  de  Bourrache , deux  poignées. 
De  Sel  de  Nitre , quinze  grains. 

Faites  bouillir  le  tout  dans  cinq  demi-fetiers  d’eau,  pour 
réduire  à pinte,  & pour  en  faire  prendre  un  petit 
verre  toutes  les  heures.  Il  faut  continuer  cette  tifane 
pendant  quatre  jours  ; après  quoi , on  fera  prendre  au 
malade  deux  grains  ^d’émétique  en  lavage  : on  recom- 
mencera , immédiatement,  après , la  tifane  comme  ci- 
delTus , pendant  quatre  autres  jours  ; après  quoi , on 
mettra  le  malade  à l’ufage  de  la  boiiTon  qui  fuit: 
Prenez , De  Racines  d’Ofeille  6*  de  Chicorée  fauvage^ 
de  chaque  une  demi-once. 

De  Follicules  de  Séné  , demi-once. 

. De  Sel  de  Glauher,  trois  gros. 

De  Feuilles  de  Scolopendre  v d" Aigremoîne  ^ 
de  chaque  une  dcmi-poipiée. 

Faites  bouillir  le  tout  dans  cinq  demi-fetiers  d’eau  , 
pour  réduire  à pinte , & ajoutez-y 

Une  once  & demie  de  Sirop  de  Chicorée  corn- 
po/é. 

PalTez  le  tout  : le  malade  en  prendra  trois  verres  cha- 

Î[ue  jour  , de  quatre  heures  en  ouatre  heures,  les  jours 
eulement  qu’il  n’aura  point  de  fievre. 

On  peut  fubftituer  à cette  tifane,' 

De  la  Poudre  de  Crème  de  Tartre,  une  once, 
qu’on  partagera  en  huit  prifes , dont  on  prendra  quatre 
par  jour. 

Quand  le  malade  aura  fait  ufage  deux  fois  de  cette 
tifane  purgative , on  lui  féra  prendre  l’opiat  qui  fuit . 
Prenez , Du  Quinquina  en  poudre , 

Du  Diaprun  folutif, 

D.  de  Santé,  T.  1,  Z 
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Du  Sirop  de  Fleurs  de  Pêcher',  de  choqué 
une  once. 

De  Sel  Ammoniac  pulvirifi,  deux  fcrupules»  - 
Du  Safran  de  Mars  apéritif,  un  gros. 

Mêlez  le  tout  enfemble  pour  former  un  opiat , dont 
le  malade  prendra,  fix  jours  de  fuite,  un  demi-gros 
le  matin  à )eun,&  autant  le  foir , enveloppé  de  pain  à 
chanter  , buvant , une  demi-heure  après  chaque  prife , 
un  bouillon. 

Après  qu’on  aura  fini  cet  opiat,  on  pourra  faire 
ufage , pendant  huit  ou  dix  jours , d’une  eau  ferrée  ou 
des  eaux  de  Pafly,  & avoir  foin  de  reprendre  la  boifibn 
purgative  ci-deflus.  Fôyeç  Fievre  tierce. 

Fievre  quotidienne.  On  entend  par  cette  fievre, 
celle  qui  prend  & qui,  quitte  tous  les  jours.  On  peut 
fuivre  à peu  près  le  même  traitement  que  celui  que 
nous  venons  d’indiquer  dans  la  fievre  quarte.  Voye:^ 
Fievre  quarte. 

Il  n’eft  pas  néceflaire  cependant  d’appuyer  fi  long- 
temps fur  les  apéritifs  ; on  peut , après  avoir  fait , pen- 
dant huit  jours , ufage  d’une  décoâion  de  feuilles  de 
chicorée  fauvage  & de  quinze  grains  de  nitre , fe  met- 
tre à l’ufagç  de  l’opiat  qui  fuit  : 

Prenez  , Du  Quinquina  en  poudre , fix  gros. 

De'  Séné  mondé , quatre  fcrupules. 

Du  Sel  de  Glauber  , 

Du  Sel  d’Ahfinthe, 

Des  Yeux  d’ Ecrevijfes  préparés , de  chacun  ' 
un  gros. 

Pulvérifez  le  tout,  & incorporez-le  avec  une  fuffif§nte 
quantité  de  firbp  de  fleurs  de  pêcher. 

La  dofe  eft  d’un  gros  pour  un  adulte , en  deux  prifes 
chaque  fois , à prendre , de  quatre  heures  en  quatre 
heures,  trois  fois  le  jour,  & de  vingt-quatre  grains 
pour  les  enfants. 

Fievres  des  Saisons.  Il  eft  des  fievres  qu’on  volt 
/ plus  fréquemment  arriver  dans  certains  temps  de  l’an- 
née , foit  à caufe  de  la  conftitution  de  l’air  particulière 
à telle  ou  telle  faifon , foit  à caufe  des  difpofitions  du 
corps,  dont  les  humeurs  ou  les  folides  difpofent  à telle 
ou  telle  maladie  particulière» 
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Ceft  principalement  au  printemps  & en  automne 
qu’on  voit  paroître  beaucoup  de  fievres  intermittentes 
fur-tout  quand  l’hiver  ou  l’été  y a difpofé.  Au  prin- 
^ temps,  fouvent  ces  fievres  font  accompagnées  d’un 
caraftere  d’inflammation , & en  automne  d’un  carac- 
tère de  putridité  ; ce  qui  provient  des  faifons  qui  pré- 
cèdent. Les  tierces  régnent  plutôt  au  printemps , & les 
quartes  en  automne.  Les  premières , quand  elles  font 
Amples , durent  peu , & fe  guériflfent  fouvent  d’elles- 
memes  après  le  feptieme  accès , comme  Hippocrate 
la  oblerve.  Les  dernieres , au  contraire  , quoique  fans 
complication  , font  de  longue  durée , & fouvent  re- 
belles aux  remedes.  Foyei  Fievre  tierce,  Fievre 
quarte. 

Les  autres  faifons , comme  l’hiver  & l’été , font  aufli 
accompagnées  de  maladies  qui  font  plus  fréquentes 
dans  celles-ci  que  dans  d’autres.  Les  fievres  éruptives 
inflammatoires , les  fievres  malignes , les  fievres  putri- 
des, Je  choléra-morbus  , les  pleuréfies,  &c.  font  plus 
frequents  pendant  l’été  : l’hiver  a fes  catarrhes,  fes 
rhumes  , fes  fluxions  de  poitrine,  &c.  ( Voye:^  l’article 

Çrand  détail  fur  Us 
Maladies  des  faifons , leurs  caufes  & la  maniéré  de  les 
traiter.  Voyez  auffi  l’article  Intermuttentes  printa- 
nières & Intermittentes  automnales.  (Fie^•rcs^ 
SCARLATINE  : affeftion  morbifique  qui  con- 
lilte  dans  des  taches  d’un  rouge  d’écarlate,  qui  accom- 
pagnent quelquefois  la  fievre,  & qui  lui  ont  fait  donner 
le  nom  de  fcarlatine. 

Ces  taches , plus  fréquentes  dans  l’âge  tendre  que 
dans  aucun  temps  de  la  vie , ont  coutume  de  paroître 
lur  le  vilage , & quelquefois  même  couvrent  tout  le 
corps.  Llles  commencent  ordinairement,  le  troifieme 
ou  le  quatrième  jour , par  une  petite  fievre  : elles  de- 
viennent infenfiblement  plus  larges,  fubfiftent  peu  de 
temps , & s’évanouiflent  en  laillant  fur  la  peau  quel- 
ques écaillés  farineufes. 

f nialadie  paroît  avoir  fon  fiege  dans  les  vaif- 

feaux  de  la  tranfpiration , & pour  caufe  une  déprava- 
tion bilieufe  dépofée  fur  la  peau  par  un  mouvement 
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fébrile  , en  conféquence  de  la  chaleur  de  la  failbn  oii 
du  tempérament.  On  éprouve  alors  fur  la  peau  un 
léger  fentiment  de  douleur  & de  chaleur , & intérieu- 
rement quelque  anxiété  jointe  à une  petite  toux  alTez 
fréquente. 

On  guérit  cette  forte  de  fievre  par  les  délayants , 
l’infufion  de  coquelicot,  une  chaleur  modérée,  & l'abf- 
tinence  des  remedes  échauffants. 

Fievre  tierce.  Elle  revient  de  deux  jours  l'un. 

C’eft  la  plus  fréquente  de  toutes  les  fievres  inter- 
mittentes : elle  commence  ordinairement  par  un  léger 
friflon , qui  eft  bientôt  après  fuivi  de  chaleur.  Le  ma- 
lade reffent  de  l’ardeur , de  la  foif , une  agitation  uni- 
verfelle;  & ces  fymptômes  fubfiflent  tant  que  dure 
l’accès , qui  eft  quelquefois  de  quatre , de  fix , dix  ou 
douze  heures. 

La  caufe  de  cette  fievre  eft,  comme  celle  des  autres 
fievres  intermittentes  ^ une  altération  dans  les  liquides 
du  corps  & dans  les  organes  de  la  digeftion.  Il  eft 
très-ordinaire  de  voir  cette  forte  de  fievre  fuccéder  à 
quelques  débauches  de  nourriture  ou  de  boifibn , ou  à 
quelque  fatigue  extraordinaire  d’efprit  & de  corps  , 
qui  énerve  Yeftomac,  & le  rend  incapable  de  faire  la 
digeftion  des  alimeuits. 

Pour  commencer  la  cure , on  mettra  le  malade  à 
l’nfage  d’une  tifane  faite  avec  une  poignée  de  cerfeuil, 
une  demi-poignée  de  feuilles  de  chicorée  fauvage , & 
une  demi-once  de  racine  de  patience  fauvage,  que 
l’on  fera  bouillir  dans  cinq  demi-fetiers  d’eau , pour  ré- 
duire à pinte.  On  fera  prendre  de  cette  tifane  un  verre 
toutes  les  deux  heures , le  jour  oh  il  n’y  aura  point  dé 
fievre  : on  fe  contentera  de  donner  du  petit-lait  & du 
bouillon  coupé , le  jour  de  la  fievre , avec  un  lave- 
ment d’eau  de  riviere  ; le  lendemain , on  recommen- 
cera la  tifane  comme  ci-deflus , & le  petit-lait  le  fur- 
lendemain.  Le  jour  d’après,  qui  doit  être  fans  fievre, 
on  fera  prendre  au  malade  l’émétique  en  lavage,  comme 
nous  l’avons  indiqué  à la  fievre  quarte.  Fievre 
quarte. 

Cela  étant  fait , on  mettra  le  malade  à l’ufage  du 
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quinquina  purgatif,  que  Fon  fait  bouillir  à ladofe  d’une 
demi-once , avec  trois  gros  de  follicules  & un  ^ros  de 
fel  de  Glauber,  dans  trois  demi-fetiers  d’eau , réduits  à 
chopine.  On  partage  cette  chopine  en  deux , pour  deux 
jours. 

Si  la  âevre  ne  cede  pas , on  fera  ufage  de  l’opiat  qui 
fuit: 

Prenez,  Du  Quinquina  en  foudre^  une  demi-once. 

De  Jalap  pulvérifé , un  gws. 

De  la  Racine  d’ Arum  en  poudre,  un  gros  & 
demi. 

De  Sel  Ammoniac , deux  gros. 

De  Sajfafras  pulvérifé , un  gros  & demi. 
Mêlez  le  tout  avec  fuffifante  quantité  de  firop  des  cinq 
racines , pour  faire  un  opiat  de  molle  confidance , dont 
on  prendra  un  gros  le  matin  & un  gros  le  foir , en 
buvant  par  deiTus  un  coup  d’infufion  cle  feuilles  de  chi- 
corée fauvage. 

Après  l’ulage  de  cet  opiat , on  fe  purgera , pendant 
deux  jours , avec  l’apozême  fébrifuge  que  nous  avons 
indiqué  dans  la  fievre  quarte,  (voyeç Fievre  quar- 
te;) & fl  la  fievre  n’eft  pas  entièrement  déracinée , 
on  recommencera  l’opiat  ci-defTus. 

Si  le  malade  ne  pouvoit  s’aftreindre  à prendre  l’o- 

Eiat , on  pourroit  y fuppléer  par  le  lavement  qui  fuit. 

>e  quinquina  pris  en  lavement  ne  caufe  aucune  irrita- 
tion , meme  dans  la  grofTefTe. 

Prenez  , Du  Quinquina  pulvérifé  , une  once. 

Faites-le  infufer,  pendant  trois  heures,  dans  une  cho- 

{)ine  d’eau  bouillante  ; paffez  enfuite  le  tout  par  un 
inge , & en  remplilTez  une  feringue  , laifiant  de  la  place 
pour  y ajouter 

De  Sirop  Diacode  , une  demi-once  , 
pour  deux  lavements. 

11  doit  être  donné  fur  la  fin  de  l’accès  ; on  le  réité- 
rera une  ou  deux  fois , fi  la  fievre  eft  opiniâtre , en 
obfervant  de  le  garder  le  plus  long-temps  qu’on  pourra. 

Au  refte,  quoique  nous  confeillions  l’ulage  du  quin- 
quina dans  les  fievres  intermittentes , nous  faifons  ob- 
leirver  ici,  qu’il  eft  extrêmement  dangereux  de  le 
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donner  inconfidérément,  parce  qu’il  peut  fixer  la  fievre, 
qui  eft  une  maladie  néceflaire  pour  broyer  & divifer 
les  humeurs  du  corps  ; il  faut  toujours  mire  précéder 
ce  remede  des  boiflbns  délayantes  , apéritives , des  la- 
vements , de«  émétiques , des  purgatifs  ; autrement  il 
arrive  que  la  fievre  fe  fupprime , &-  qu’il  furvient  des 
maladies  très-dangereufes. 

Il  n’eft  pas  moins  effentiel  d’obferver  une  dicte  & 
un  régime  exaft  dans  toutes  les  fievres  intermittentes , 
c’eft-à-dire  qu’on  doit , les  jours  de  fievre , s’en  tenir 
au  bouillon,  aux  crèmes  de  riz  , d’orge  & de  gruau  : 
on  peut , dans  les  autres  jours , fe  permettre  de  la  foupe, 
des  œufs  frais , & quelques  poifibns  bouillis  ou  rôtis  ; 
mais  il  faut  s’abftenir  généralement  de  toute  autre  nour- 
riture, & même  fe  priver  de  vin  ; autrement  on  voit 
la  fievre  , qui,  de  quarte  devient  tierce  , enfuite  quo- 
tidienne , & qui  finit  par  être  continue  : tant  il  eft  vrai 
qu’on  ne  fçauroit  trop  être  attentif  fur  le  régime  que 
l’on  doit  fuivre  ! 

Fievre  tierce  soporeuse.  C’eft  une  fievre  tierce 
qu’on  peut  mettre  au  rang  des  fievres  malignes,  à caufe 
du  fymptôme  terrible  qui  l’accompagne.  Les  accès  font 
accompagnés  d’un  aflbupiftement  très-grand , qui  com- 
mence quelquefois  avec  l’accès,  d’autres  fois  feulement 
vers  le  milieu  , qui  augmente  avec  la  fievre , & dimi- 
nue avec  elle  : dans  l’intervalle  des  accès,  il  refte  tou- 
jours une -pente  au  fommeil.  Il  eft  rare  que  le  malade 
en  revienne  , fi  on  ne  s’y  prend  pas  de  bonne  heure , 
car  il  arrive  fouvent  que  le  malade  eft  emporté  au  fé- 
cond ou  au  troifieme  accès,  par  une  vraie  apoplexie. 

Lorfqu’on  s’apperçoit  dans  une  fievre  tierce,  & même 
dans  quelque  fievre  intermittente  que  ce  foit , de  ce 
fymptôme  ; fans  négliger  les  autres  remedes  généraux  , 
il  en  faut  venir  promptement  à l’adminiftration  du  quin- 
quina, qui  eft  le  feul  remede  connu  dans  ce  cas,' 8c  ' 
dont  l’effet  a été  obfervé , dans  ces  derniers  temps  , 
par  les  plus  célébrés  médecins  de  l’Europe.  Ce  remede 
le  donne  en  fubftance,  à la  dofe  d’une  once , s’il  y a déjà 
eu  un  accès  avec  affoupiflement.  L’accès  étant  paffé, 
on  en  donne  encore  une  demi-once,  8c,  cinq  à fix 
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heures  après , une  autre  demi-once  : lorfqu’on  en  agit 
ainfi , & qu’on  s’y  prend  à temps , il  eft  rare  que  l’af- 
foupiffement  revienne.  On  continue  le  traitement  , 
comme  dans  une  fievre  tierce  ordinaire,  en  prefcrivant 
encore  plufieurs  jours  le  quinquina , mais  à une  plus 
grande  dofe. 

II  faut  remarquer  que  ces  fievres  font  rares , cju’elles 
demandent  beaucoup  d’habileté  d^ns  l’art  de  guérir,  & 
un  médecin  très-éclairé.  Ce  qu’on  vient  de  lire  fufîit 
pour  pouvoir , dans  un  cas  preflant , mettre  en  ufage 
ce  qui  peut  éviter  la  mort  au  malade. 

FILET  ou  Frein,  f.  m.  l’extrémité  du  ligament 
membraneux  qui  eft  fous  la  langue.  Il  eft  quelquefois 
fi  long  aux  enfants  nouveaux-nés , qu’il  empêche  de 
remuer  la  langue  avec  liberté , & de  tetter  facilement. 

Pour  y remédier,  il  faut  couper  le  filet  avec  la 
pointe  des  cifeaux  : c’eft  une  opération  de  chirurgie. 
Vo^:^  le  Diéfionnaire  de  Chirurgie. 

FILLES.  {Maladies  des)  Pour  fe  donner  une  jufte 
idée  des  maux  qui  attaquent  les  filles , il  faut  fe  fou- 
venir  que  la  nature  les  a deftinées  à la  produôion  de 
l’efpece , & qu’elles  les  a en  même  temps  aflujetties 
tous  les  mois  à un  écoulement  de  fang  par  les  parties 
naturelles.  Cette  évacuation , qui  les  débarrafle  d’un 
fang  inutile  & qui  s’accumule  dans  leurs  corps,  devient 
déformais  la  bouffole  de  leur  fanté  ; & c’eft  de  cet 
écoulement  fupprimé  que  naiffent  tous  les  maux  aux- 
quéls  les  filles  font  fujettes  , comme  la  cachexie , les 
pâles-couleurs , les  vapeurs , la  fureur  utérine , les 
fleurs-blanches , les  foiblefles  d’eftomac , la  langueur 
& le  marafme.  Nous  avons  traité  de  toutes  ces  mala- 
dies, chacune  en  particulier.  Foye^  ces  différents  articles. 

Un  des  remedes  que  l’on  confeille  le  plus  aux  jeunes 
filles , c’eft  le  mariage  : c’eft  une  reflburce  néceflaire 
pour  la  plupart  des  filles , fur-tout  celles  qui  ont  pafTé 
un  certain  âge,  ôc  qui  ont  un  tempérament  bouillant 
& impétueux.  Il  n’en  eft  pas  de  même  pour  les  filles 
qui  font  trop  jeunes  ; car  le  mariage  peut  leur  être  pré- 
judiciable , en  empêchant  leur  croiflance  parfaite  & le 
développement  des  foüdes  du  corps  i ce  qui , bien  loin 
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de  feur  donner  dès  fprces;  les  rend  languUIantes  pour 

toujours.  . . ' . 

FISTULE,  Lf.  ulcéré  dont  l’entrée  eft étroite  & le 
fond  ordinairement  large,  accompagné  le  plus  Ibuvent 
de  dureté  & de  callomé. 

• Les  fiftules  affeâent  toutes  les  parties  du  corps  ; de» 
là  vient  la  fiftule  lacrymale,  qui  eft  un  ulcéré  fitué  au 
' grand  angle  de  l’œil , qui  attaque  le  conduit  lacrymal , 

• oc  qui,  l’ayant  percé , permet  aux  larmes  de  fe  répandre 
-fur  les,  joues. 

La  fiftule  falivaire , qui  eft  un  écoulement  de  falive, 
à l’occafion  d’une  plaie  ou  d’un  ulcéré  aux  glandes  qui 
fervent  à la  fécrétion  de  cette  humeur,  ou  aux  canaux 
excréteurs  par  lefquels  elle  pafiTe. 

La  fiftule  urinaire,  qui  vient  de  l'écoulement  de 

• l’urine. 

La  fiftule  au  périnée , qui  eft  un  ulcéré  au  canal  de 
l’uretre  8c  de  la  peau  qui  le  recouvre,  qui  donne  iffue 
à l’urine. 

La  fiftule  à l’anus,  qui  eft  un  ulcéré  dont  l’entrée 
eft  étroite , fitué  près  de  la  marche  du  fondement , 
avec  ilTue  d’un  pus  fétide,  8c  prefque  toujours  accom- 
pagné de  callofité  ; cette  fiftule  eft  toujours  la  fuite 
d’un  abcès  plus  ou  moins  confidérable  dans  le  tilTu 
graifteux  qui  avoifine  l’inteftin. 

Comme  toutes  ces  fiftules  font  du  relTort  de  la  chi- 
rurgie , nous  ne  nous  arrêterons  pas  fur  cet  article. 
Voye^^  le  Diélionnaire  de  Chirurgie. 

FLATUOSITÉS,  f.  f.  pl.  Ce  font  des  vents  ou  des 
rapports  venteux,  qui  partent  de  l’eftomac  ou  des 
boyaux , ou  qui  trcs-fouvent  font  beaucoup  de  mal  à 
ceux  qui  y font  fujets,  F<>yrç  Vents.  ' 

FLEURS.BLANCHES,  f.  f.  pl.  on  dit  aufli  fiueurs 
blanches  : écoulement  d’humeurs  féreufes , lymphati- 
ques , vifqueufes , blanches , quelquefois  vertp  , jau- 
nâtres , noirâtres , qui  fe  fait  par  les  parties  nâturelles 
des  femmes. 

Les  fleurs-blanches  forment  quelquefois  un  écoule- 
ment continuel , rarement  bien  abondant  : quelquefois 
il  celTe  par  inteivalle  irrégulier  ou  périodique.  11  pré- 
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fceâe  fouvent  chaque  évacuation  ordinaire  ^es  tnenf-. 
trues,  & il  fubfifte  quelque  temps  après  qu’elle  eft  6nie. 
L’écoulement  d’une  humeur  quelconque , qui  n’qft 

Ïias  du  .pus  , fuffit  pour  caraftériler  les  fleurs-blanches. 

1 n’y  a que  la  chaude-pilTe  proprement  dite , de  caufe 
virulente,  ou  le  flux  des  glandes  proftates,  avec  lef- 
quels  on  puifTe  les  confondre  ; mais  cette  forte  de  flux‘ 
véroliqueeft  ordinairement  beaucoup  moins  abondant: 
d’ailleurs , fi  l’écoulement  continue  dans  le  temps  des 
réglés , on  peut  conjeâurer  que  c’eft  une  chaiide-pifTe, 
fur-tout  fl  les  Agnes  de  la  chaude-pifle  fe  trouvent  réu- 
nis ; quand  il  cefle  pendant  ce  même  temps , on  peut 
affurer  que  ce  n’efl  que  des  fleurs-blanches. 

Au  relie,  la  couleur,  l’odeur,  jointes  à la  confelTion 
de  la  malade , achèvent  de  déterminer  fi  ce  flux  ell 
virulent  ou  non.  » . 

Lorfque  les  fleurs-blanches  font  continuelles , ou 
qu’elles  reviennent  fouvent , elles  font  accompagnées 
de  la  pâleur  & de  la  bouffiflure  du  vifage , du  dégoût , 
de  l’abattement  des  forces , des  m«\^ux  de  cœur  fré- 
quents , des  tiraillements  & des  foibldTes  d’eftomac.» 

Les  femmes  qui  font  fujettes  à des  fleurs-blanches 
claires  & abondantes , font  ordinairement  llériles , 
parce  qu’elles  détrempent  continuellement  la  matrice 
6l  le  vagin , & parce  qu’elles  énervent  & noient,  pour 
ainfi  dire , la  liqueur  féminale. 

Les  fleurs-blanches  dépendent  de  bien  des  caufes; 
la  caufe  prochaine  eft  l’épaiflilTement  & l’âcreté  de  la 
partie  lymphatique  du  fang , & fon  engorgement  dans 
la  matrice  ; à l’égard  des  caufes  éloignées , elles  dé- 
pendent ou  de  la  foiblefle  des  folides , ou  de  quelques 
vices  communiqués  aux  folides.  Le  relâchement  na- 
turel de  la  matrice , la  délicatelfe  du  tempérament  des 
femmes , & les  mouvements  violents  & fréquents  que 
cette  partie  éprouve  fans  cefle,  tant  par  le  coït,  que 
par  l’accouchement , font  caufes  des  amas  & des  con- 
geftions  de  la  partie  blanche  du  fang  qui  fe  forme.  Les 
diriférents  vices  des  liquides  font  ou  acides , ou  viru- 
, lents , comme  on  le  voit  à la  fuite  de  la  vérole , du 
fcorbut , 4u  cancer , des  écrouelles , &c. 
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An  refte , une  des  raifons  qui  favorife  le  plus  répaff> 
fiflement  de  la  lymphe & par  conféquent  des  fleurs- 
blanch&s,  c’efl  la  foiblefle  de  l’eftomac. 

Cependant  il  arrive  très-fouvent  que  la  foiblefle 
«Teftoinac  n’eft  qu’une  fuite  des  fleurs-blanches,  fur- 
tout  lorfqu’elles  exiftent  depuis  long-temps. 

Quand  les  fleurs-blanches  font  occaüonnées  par 
«juelque  virus , on  reconnoît  de  quel  caraâere  il  eft 
par  les  Agnes  généraux , & on  le  traite  comme  ces 
fones  de  maladies.  Voye^  Cancer,  Chaude-pisse, 
Ecrouelles,  Vérole,  &c. 

Si  l’écoulement  lymphatique  auquel  les  femmes  font 
fujettes , ne  reconnoît  pour  caufe  aucun  vice  vénérien  ; 
il  faut  pour  lors  fe  perfuader  qu’il  vient  de  l’ép^flif- 
fement  de  la  lymphe  & du  vice  des  liqueurs. 

On  commencera , en  ce  cas , par  mettre  la  malade 
à l’ufage  de  la  tifane  qui  fuit  : 

Prenez,  De  Racine  d’Ofeille , une  once. 

' Des  Feuilles  de  Scolopendre  & d’yfigremoine  , 
de  chaque  une  detni-pois'née. 

De  Sommités  fleuries  d’ Ortie  blanche,  une 
poignée. 

Faites  bouillir  le  tout  légèrement  dans  cinq  demi-fetiers 
d’eau  , réduits  à pinte. 

Ajoutez  De  la  Canelle  concaflfee , un  demi-gros. 

Vous  laifTercz  repofer  le  tout  pendant  une  heure  fur 
des  cendres  chaudes. 

La  malade  en  prendra  un  verre,  de  deux  en  deux 
heures , pendant  quatre  jours  ; après  quoi,  on  lui  fera 
prendre  deux  grains  d’émétique  à l’ordinaire , & le  len- 
demain on  la  remettra  à l’ulage  de  la  tifane  ci-delTus, 
pendant  quatre  autres  jours.  I 

On  purgera  après  la  malade  avec  une  purgation  Am- 
ple ; on  pail'era  enfuite  à l’ufage  de  la  poudre  fuivante; 

Prenez , De  Fleurs  de  Menthe  , 

De  Véronique  male  , 

De  Sommités  d’ Ortie  blanche  , fléchées. 

Du  Corail  rouge  préparé  , 

Du  Succin  , de  chaque  deux  gros. 
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Pulrérifez  le  tout , & mêlez-le  exaftement  ; la  dofe  eft 
d’un  gros  le  matin  à jeun  , pendant  neuf  jours , en  bu- 
vant , immédiatement  par  deffus , une  talTe  d’une  in- 
fufion  légère  de  feuilles  de  véronique. 

On  purgera  la  malade , à la  fin  de  l’ufage  de  cette 
poudre , comme  ci-delTus  ; après  quoi , on  lui  pref- 
crira  les  eaux  de  Pafly  dépurées,  ou  celles  de  Cranfac, 
dont  elle  prendra  une  pinte  ou  deux  le  matin , d’heure 
en  heure , pendant  huit  jours  ; ou , au  défaut  de  ces 
eaux , elle  aura  recours  à une  boiflbn  faite  avec  du  fer 
rouillé , difibus  dans  de  l’eau,  dont  elle  boira  également 
une  pinte  par  jour.  Après  cela , la  malade  fe  purgera 
encore  comme  ci-deflus,  & paffera  enfuite  à l’uïage 
de  l’opiat  fuivant. 

Prenez,  D'Extrait  d' Ellébore  noir , 

D’Abfinthe  , 

De  petite  Centaurée  , de  chaque 
demi-once. 

De  Rhubarbe  en  poudre,  demi-gros. 

De  Sel  de  Quinquina, 

De  Gomme  Ammoniaque , 

De  Safran  de  Mars  apéritif,  de  chaque  deux 
gros. 

De  Fiel  de  Bceuf,  épaijp.  en  confjlance  de 
Miel,  demi-once. 

Mêlez  le  tout  avec  fuffifante  quantité  de  firop  d’écorce 
de  citron , pour  faire  un  opiat  de  molle  confiftance , 
dont  le  malade  prendra  un  gros  le  matin  à jeun,  & 
autant  fur  les  fix  heures  du  loir. 

On  peut  fubfiituer  à l’opiat  ci-deflus  les  bols  fuivants: 

Prenez,  Poudre  de  Quinquina,  une  once  6*  demie. 
Safran  de  Mars , un  demi-gros. 

Mêlez  avec  fuffifante  quantité  “de  firop  d’abfinthe  ; par- 
tagez en  douze  bols , dont  on  en  prendra  un  tous  les 
matins  à jeun. 

On  aura  l’attention  de  fe  purger  au  milieu  & à la  fin 
de  cet  opiat  ; & , fi  l’on  fe  trouve  échauffé  par  l’ufage 
des  remedes , on  fe  mettra  au  lait  d’âneffe  pendant 
un  ou  deux  mois , en  buvant  des  eaux , comme  nous 
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Pavons  prefcrit  ci-delTus , & en  obfervant  de  fe  purgpf 
tous  les  quinze  jours. 

Tout  le  plan  que  nous  venons  de  tracer  ne  doit  fe 
fuivre  que  dans  le  cas  où  les  fleurs-blanches  font  an- 
ciennes , opiniâtres,  & qu’elles  ont  réfifté  aux  remedes. 

Il  eft  bon  d’obferver  aufli  que  tous  ces  remedes 
deviendroient  inutiles , fi  l’on  n’avoit  foin  d’en  favo- 
rifer  le  fuccès  par  un  régime  convenable , c’eft-à-dire 
d’éviter  les  ragoûts , les  fruits , la  falade , la  pàtiiTerie  , 
les  légumes , le  maigre , & vivre  de  potage  au  gras  , 
de  foupe  au  riz , de  bœuf,  de  mouton , bouillis  ou 
rôtis , & de  volaille. 

Comme  cette  maladie  dépend  prefque  toujours  d’un 
vice  de  l’eflomac,  on  peut  confulter  à ce  fujet  l’article 
Foiblesse  d’Estomac. 

11  eft  eflentiel  de  ne  jamais  fe  fervîr,  dans  ces  fortes 
de  maux , de  remedes  propres  à arrêter  cet  écoule- 
ment ; car  on  rifqueroit  de  tomber  dans  des  maladies 
très-fâcheufes. 

II  y a cependant  des  fleurs-blanches  qui  ne  dépen- 
dent point  de  l’eftomac  , ni  du  vice  des  liquides , mais 
fimplement  de  plénitude,  ou  de  relâchement  de  la  ma- 
trice , produit  par  quelque  violence  qu’elle  aura  ef- 
fuyée  , comme  après  l’accouchement  : en  ce  cas , l’u- 
fage  de  la  tifane  que  nous  avons  indiquée  au  commen- 
cement de  cet  article  , fuivie  d’une  ou  deux  purga- 
tions, termineront  la  cure  ; finon  on  aura  recours  au»r 
remedes  qui  fuivent: 

Prenez,  De  Lait  de  Vache  y une  chopine. 

Faites  bouillir  dedans 

De  Mille-feuille  , 

De  Cerfeuil , 

De  Sanicle , de  chaque  une  demi-poignée. 

De  Myrrhe 

De  Cochenille  , de  chaque  un  gros. 

Vcrfez  le  tout  dans  un  pot  de  chambre , fur  lequel  la 
malade  s’afTéyera,  en  tâchant  de  diriger  vers  la  ma- 
trice la  vapeur  de  cette  décoélion  ; elle  pourra  aulîl  fe 
fervir  d’une  partie  de  cette  décoftion  pour  fe,  laver 
plulieurs  fois  par  jour. 
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Il  faut  avoir  pour  attention , dans  les  fleurs-blanches, 
«3e  tenir  les  parties  par  où  fe  fait  l’écoulement , tou- 
jours propres , en  le  lavant  avec  une  décoftion  de 
miel  dans  du  vin  blanc  : on  pourra  aulli  en  injeâer 
avec  une  ferigue  dans  la  partie. 

Quand  les  fleurs-blanches  ne  font  pas  anciennes, 
on  peut  faire  ufage , tous  les  jours , d’une  infufion  de 
romarin  en  guife  de  thé  : plufieurs  perfonnes  ont  été 
guéries  par  ce  feul  remede. 

FLUX , f.  m.  Ce  terme  a plufleurs  fignifications , 
qui  concourent  toutes  à exprimer  un  tranfport  d’hu-' 
meur  d’une  partie  dans  une  autre , foit  pour  y être 
dépofée , foit  pour  y être  évacuée. 

De-là  viennent  les  différentes  dénominations  qu’on 
a données  aux  maladies  : telles  font  le  flux  de  bouche  , 
voyrç  Salivation  ; le  flux  de  ventre  , voycç  Diar- 
rhée, Dévoiement  ou  Cours  de  Ventre,  Lien- 
TERiE,  Passion  csliaque  , Dyssenterie,  Hé- 
morroïdes , Hépatique  ; (flux)  Flux  immodéré 
de  Lochies , des  Mois , voye^  Lochies  6*  Menstrues  ; 
Flux  de  fang , voyer  HÉMORRHAGIE  ; Flux  d’urine  , 
voye^  Diabètes  ; Flux  cœliaque , voycç  Cœliaque. 

. FLUXION , f.  f.  dépôt  d’humeurs,  qui  fe  fait  promp- 
tement fur  quelque  partie  du  corps. 

C’eft  une  exprefflon  générique,  qui  eft  ordinairement 
accompagnée  d’un  terme  qui  caraaérife  la  partie  affec- 
tée ; c’eft  dans  ce  fens  qu’on  entend , par  fluxion  de 
poitrine , la  péripneumonie.  Foyeç  PÉRIPNEUMONIE. 

Nous  avons  traité  des  différentes  fluxions  aux  arti- 
cles Congestion  , Inflammation  , Phlegmon  , 
Erysipele  , (Edême. 

Fluxion  fur  les  Dents. 

Quand  elle  n’eft  pas  occafionnée  par  quelques  dents 
gâtées,  qu’il  n’y  a point  de  caraâere  d’inflammation, 
on  peut  fe  fervir  de  l’élixir  qui  fuit  : 

Prenez , De  Pyrethre  ffvjjiérement  concajfée , deux 
onces. 

Mettez-Ia  dans  un  matras , & verfez  deffus  une  cho- 
pine  d’eau-de-vie  rouge  de  lavande. 
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Ajoutez  De  Sel  Ammoniac  très-pur , un  deml-^gros. 
Mettez  le  tout  en  digeftion  fur  un  bain  de  fable  pen- 
dant vingt-quatre  heures,  en  remuant  le  matras  de 
temps  en  temps  ; tranfvafez  la  liqueur , & gardez-la 
pour  le  befoin. 

Cet  élixir  eft  parfaitement  indiqué  dans  les  tempé- 
raments phlegmatiques , lorfque  quelques  humeurs  fe 
jettent  fur  les  gencives,  y deviennent  âcres,  irritent 
les  parties  nerveufes , & y caufent  de  la  douleur  : il 
ouvre  les  tuyaux  excrétoires  des  glandes  falivaires  , 
donne  de  l’aûion  à leurs  fibres,  & fait  rendre  beau- 
coup de  pituite. 

La  dofe  eft  d’une  cuillerée  à café  dans  quatre  cuille- 
rées à bouche  d’eau:  on  fe  gargarife  avec,  plufieurs 
fois  par  jour.  Nous  avons  traité  des  maux  & des  flu- 
xions fur  les  dents,  à l’article  Dentition.  Voye:^  Den- 
tition. 

Fluxion  fur  Us  Oreilles'. 

Se  dit  des  humeurs  qui  fe  jettent  avec  promptitude 
fur  ces  parties , & qui  y caufent  de  l’engorgement. 

Toutes  les  humeurs  qui  féjournent  dans  quelques 
parties , doivent  y former  de  l’engorgement  ; c’eft  ce 
qui  fait  qu’on  les  diftingue  en  fanguin  & lymphatique. 
Nous  avons  traité  de  l’engorgement  fanguin  à l’article 
Inflammation.  (,Ft»yq  Inflammation.)  Nous  ne  con- 
lidcrons  ici  que  celui  qui  eft  produit  par  l’amas  de  quel- 
ques humeurs. 

Le  froid  fubit  eft  une  des  principales  caufes  des 
fluxions  : il  fixe  la  lymphe  âcre  qui  fe  trouve  dans 
cette  partie , & l’empêche  de  circuler  ; c’eft  ce  que 
l’on  voit  arriver  tous  les  jours,  quand,  après  une 
grande  chaleur,  on  expofe  fa  tête  au  froid  en  fe  dé- 
• couvrant , ou  quand  il  fait  un  temps  humide  & froid 
dans  lequel  il  régné  beaucoup  de  catarrhes. 

Pour  remédier  à cet  inconvénient , on  doit  d’abord 
faire  tirer  du  fang  au  bras,  fi  l’engorgement  eft  confi- 
dcrable  ; appliquer  enfuite  fur  la  partie  de  la  flanelle , 
pour  entretenir  la  refpiration , & garnir  les  oreilles 
de  coton. 
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On  mettra  enfuite  le  malade  à l’ufage  de  la  tifane 
qui  fuit  : 

Prenez , De  Racine  de  Guimauve  , une  once. 

De  Feuilles  de  Chicorée  fauvage  & de  Bour- 
rache , de  chaque  une  poignée. 

Faîtes  bouillir  le  tout  dans  cinq  demi-fetiers  d’eau,  pour 
réduire  à pinte  ; ajoutez-y  enl'uite 

Quinze  grains  de  Nitre  purifié. 

Le  mglade  boira  de  cette  tifane  cinq  ou  fii  verres 
par  jour  , & aura  recours  aux  lavements  d’eau  de  ri- 
vière. 

Après  cela , il  fe  purgera  avec  une  purgation  funple. 

Si  la  fluxion  ne  cede  point  à ces  remedes , le  plus 
sûr  moyen  d’arrêter  le  cours  de  cette  humeur  eft  d’ap- 
pliquer à la  nuque  l’emplâtre  qui  fuit  : 

Prenez,  De  l’Emplâtre  de  Cérufe  , dix  gros. 

De  l’Emplâtre  véficatoire  ordinaire , fix  gros. 
Mêlez  le  tout  exaâement , pour  former  un  emplâtre 
qu’on  lèvera  au  bout  de  vingt-quatre  heures , & qu’on 
renouvellera  tous  les  deux  jours,  jufqu’à  parfaite 
guérifon. 

On  aura  attention  de  fe  purger  de  quinze  en  quinze 
jours , pendant  un  mois , aulTi-tôt  qu’on  aura  retiré  cet 
emplâtre. 

Fluxion  fur  Us  Yeux. 


Quand  quelque  humeur  s’arrête  fur  les  yeux,  elle 
y forme  une  fluxion. 

Ce  n’eft  point  de  la  fluxion  inflammatoire  que  notis 
entendons  parler  ici  : nous  en  traiterons  à l’article  In- 
flammation ; c’eft  Amplement  de  celle  qui  eft  pro- 
duite par  une  lymphe  âcre. 

On  peut  cependant , dans  cette  maladie , tenter  une 
faignée  au  pied , faire  prendre  au  malade  beaucoup  de  . 
boilTon , comme  une  infufion  de  feuilles  d’ofeille  ou 
d’alleluia , Ôf  un  peu  de  firop  de  limon. 

On  ne  négligera  pas  les  lavements  & les  purgations 
douces  tous  Tes  huit  jours';  après  quoi,  on  aura  recours 
à l’emplâtre  véficatoire  décrit  ci-deffus. 

On  fera  ufage  , en  même  temps  , du  collyre  que 
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nous  avons  indiqué  à l’article  Ambîyopie.  f'bye^  Am- 

BLYOPIE. 

Dans  les  commencements  cependant  ^ il  vaut  mieux 
étuver  fes  yeux  avec  du  lait  chaud. 

On  peut  en  même  temps  fe  fervir  de  la  poudre 
qui  fuit , quand  on  aura  fait  ufage  de  la  faignee , des 
boiflbns  & des  lavements. 

Prenez , De  l’Euphraife , une  demi-once. 

De  Semences  de  Fenouil , deux  gros. 

De  Macis , un  fcrupule. 

De  Sucre  candi,  une  demi-once. 

La  dofe  eft  d’un  gros  dans  un  petit  verre  de  vin , à 
prendre  le  foir  avant  de  fe  coucher , en  continuant 
pendant  quelque  temps. 

Cette  poudre  convient  finguliérement  aux  perfonnes 
d’im  tempérament  phlegmatique , & dont  la  foibleffe 
de  la  vue  & la  fluxion  ne  viennent  que  d’une  lymphe 
âcre  qui  fe  dépol'e  fur  cet  organe  ; car  elle  nuiroit 
beaucoup  à celles  qui  font  d’un  tempérament  fec  & 
échauffé. 

FOIBLESSE , f.  f.  fe  dit  de  la  diminution  des  forces» 
fi  confldérable , qu’elle  dérange  les  fonftions. 

La  foibleffe  en  général  dépend  du  relâchement  des 
fibres , de  leur  défaut  d’aftion , & de  l’épuifement  du 
liquide  nerveux. 

Quand  la  foibleffe  vient  à la  fuite  de  quelque  exer- 
cice pénible , ou  de  quelque  longue  maladie , on  y ré-  ^ 
médie  p3r  les  aliments  nourriffants , les  boiffons  forti- 
fiantes , comme  le  vin , & un  exercice  proportionné 
à fa  nourriture.  Il  arrive  quelquefois , dans  les  maladies 
vives  , que  la  foibleffe  eft  fi  grande , que  le  pouls  s’af- 
faiffe,  & que  l’on  ne  peut,  par  rapport  à cet  accident, 
placer  les  remedes  convenables  ; on  peut , dans  cette 
. occafion , faire  ufage  de  la  potion  fuivante , pour  re- 
lever les  forces , pourvu  cependant  qu’il  n’y  ait  ni 
vives  douleurs  , ni  engorgement , ni  quelque  affeéUon 
grave  à la  tête,  à la  poitrine,  an  bas-ventre,  &c. 

Prenez , Des  Eaux  dijîilUes  de  MéliJJe  & de  Chardon- 
bénit , de  chaque  deux  onces. 

D’Eau  de  Fleurs  d’ Orange  , demi-once. 

Di 
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^ ' Dt  Canelle  fpiritueufe  , deux  gros. 

De  ConfeHion  Alkermès , un  gros. 

De  Lilium  de  Paracelfe , trente  gouttes. 

De  Sirop  d’ (Sillet , une  once. 

Mêlez  le  tout,  pour  faire  une  potion  à prendre  paf 
cuillerées , de  quart  d’heure  en  quart  d’heure  , ou  feu- 
lement toutes  les  demi-heures  , félon  que  la  foihlelTe 
eft  plus  ou  moins  grande.  Voye:^  Convalescence  , 
Diete  , Régime  , &c. 

A la  place  de  cette  potion , on  peut  donner  celle 
qui  fuit  : 

Prenez , Eaux  de  Menthe  , fix  onces. 

De  Canelle  , une  demi-once. 

Sirop  d' Œillet  f une  once. 

Mêlez , pour  prendre  par  cuillerées  : quand  la  foiblefTe 
eft  confidérable  , on  peut  y ajouter  trente*-fix  gouttes  * 
de  lilium  de  Paracelfe. 

Quelquefois  la  foiblefle  vient  d’un  épuifement  fubit 
des  forces,  comme  on  le  voit  arriver  après  les  excès 
dans  l’afte  vénérien  : on  y porte  remede  par  le  moyen 
du  repos  & de  la  tranquillité , du  bouillon , de  la  foupe  » 
de  la  nourriture  très-légere  , & d’un  peu  de  vin  pur. 

11  faut  bien  fe  donner  de  garde , dans  ces  fortes  d’é- 
tats , de  vouloir  prendre  beaucoup  de  nourriture  pour 
fe  donner  des  forces  : l’eftomac , qui  eft  affoibli  comme 
le  refte  du  corps , devient  incapable  de  digérer  les  ali- 
ments ; de-là  viennent  les  crudités , les  coliques , les 
diarrhées , & des  maux  encore  plus  grands. 

Dans  un  pareil  cas,  on  peut  faire  ufage,  immédia- 
tement après  l’aâe  vénérien , de  la  liqueur  fuivante  : 

Prenez , De  bon  Vin  de  Bourgogne , un  dembfetier. 

De  Canelle , un  gros. 

D’Extrait  de  (Quinquina,  un  demi-gros. 
Laiftez  infufer  le  tout  fur  des  cendres  chaudés  pendant 
une  demi-heure , dans  un  vaiffeau  couvert  ; paftiez  la 
liqueur,  pour  prendre  en  deux  dofes,  à une  heure  de 
diftance  l’une  de  l’autre. 

Il  faut  avoir  attention , pendant  deux  ou  trois  jours, 
de  fe  nourrir  de  crème  de  riz  ^u.gtas , dans  laquelle  on 
fera  infufer  un  demi-gros  de  canelle , de  manger  très- 
Dt  de  Santé,  Til^  A a 
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peu  de  viande , quelques  rôties  au  vin  avec  du  fucre , 
& fur-tout  de  prendre  du  repos  & de  la  tranquillité. 

Les  fymptômes  très-communs  à la  fuite  de  cet  épui- 
fement,  font  des  maux  de  fête  violents,  & des  dou- 
leurs dans  le  dos , des  fatigues  dans  les  lombes , & des 
courbatures  dans  les  membres;  on  peut  y remédier 
de  la  maniéré  fuivante  : 

Prenez,  De  la  Conferve  liquide  de  Rofe  rouge ^ un 
demi-gros. 

De  Camphre  purifié  en  poudre  , un  fcrupule. 
De  Muje  en  poudre,  deux  grains.  ' 

D'Opium  , quatre  grains. 

Mêlez  le  tout  pour  trois  bols , dont  on  prendra  un 
toutes  les  quatre  heures , en  buvant  par  deflus  une 
infufion  de  tkurs  de  camomille.  Foycç  Colliqua- 
TioN, 'Épuisement , Défaillance,  &c. 

Foiblesse  d’Estomac,  eft  unfe  des  maladies  les 
plus  communes , & une  de  celles  dont  on  fe  méfie  le  ^ 
moins. 

Il  ne  faut  pas  confondre  la  foibleffe  d’eftomac  avec 
l’indigeftion  ; celle-ci  eft  ordinairement  accompagnée 
de  rots,  de  naufées,  de  douleur,  de  colique,  de  vo-* 
mifiement  ou  de  dévoiement.  Cet  état  dépend  prefque 
toujours  de  quelque  caufe  accidentelle  , & forme  une 
maladie  dont  on  verra  le  traitement  à l’article  Indigef- 
tioili  Foyer  INDIGESTION. 

A l’égard  de  la  foiblelTe  habituelle  de  l’eftomac,  elle 
s’annonce  par  des  fignes  qui  ne  font  pas  aflez.fenfibles  ; 
d’abord , par  une  pefanteur  après  la  digeftion  , un  gon- 
flement d’eftomac , une  chaleur , des  rougeurs  & de» 
feux  qui  montent  au  vifage , un  accablement,  des  bâil- 
lements , des  envies  de  dormir , & quelquefois  des  rap- 
ports ; fouvent  auflTi  par  des  maux  de  tête , par  des 
douleurs  ^ l’eftomac  , des  courbatures  dans  les  bras 
& dans  les  jambes  après  le  repas;  par  la  foif,  ainft  - 
que  par  les  fignes  extérieurs,  comme  la  pâleur  du 
vifage , la  blancheur  de  la  peau , la  délicateile  du  teint; 
& la  foibklTe  du  tempérament. 

Il  y a bien  peu  de  perfonnes  qui  ne  foient  expofées 

cette  incommodité  ; dUe  attaque  cependant  plutôt 
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ceux  qui  font  fédentaires,  qui  mènent  une  vie  oifive 
qui  mangent  toutes  fortes  d’aliments,  félon  leur  ca- 
price  , ou  ceux  qui  fe  nourrilTent  avec  trop  de  vora- 
cité , qui  mangent  trop  , ou  trop  vite. 

V u ^ circonftances  qui  peuvent  donner 

de  la  foiblefTe  a 1 eftomac  ; telles  font  la  convalefcence 
a la  fuite  d une  longue  maladie , des  exercices  vio- 
Jents  & continués  pendant  long  temps,  un  épuifement  à 
la  luite  de  quelques  évacuations  abondantes  & forcées 
La  chaleur  du  climat  peut  aufli  influer  beaucoup  fur 
Ja  nature  de  1 ellomac.  Les  perfonnes  qui  habitent  les 
pays  chauds,  ont  ordinairement  l’eftoinac  plus  foible 
que  ceUes  qui  vivent  dans  les  pays  froids;  c’ell  pour 
cela  qu  en  été  on  a ordinairement  moins  d’appétit  & 
qu  on  fe  fent  l’eftomac  plus  foible.  ’ 

L âge  peut  aulTi  influer  fur  l’eftomac  ; dauc  l’en- 
fance , 1 eftomac  eft  foible  ; dans  la  jeunelTe , il  l’eft 
moins;  dans  Fige  viril , il  eft  fort;  & il  recommence 
a devenir  foible  dans  la  vieillefTe. 

Les  caufes  de  la  foiblelTe  d’eftomac  font  de  deux 
élo^gnÙ^  appelle /irocAd/Viw,  & les  autres 

Les  caufes  prochaines  viennent  du  vice  des  folides 
ou  du  vice  des  liquides  qui  fervent  à la  digeftion.  ’ 
Le  vice  des  folides  provient  ordinairement  de  féche- 
relTe  ou  de  relâchement. 

* Le  v>ce  des  liquides  dépend , ou  de  ce  qu’ils  font 

onZV  A-  quantité  pour 

opérer  la  digeftion , ou  enfin  de  ce  qu’ils  font  abreu- 

Siom''"^  ' quantité  d’eau  , qu’ils  n’ont  aucune 

On  range  parmi  les  caufes  éloignées  de  la  foiblefTe 
d eftomac,  la  grande  chaleur,  le^and  ufage  desT 
queurs  chaudes  .comme  du  thé,  les  grands  exercices, 
les  paftions  de  1 ame , le  trop  fréquent  ufage  de  l’aéfé 
vénerie^n , qm  relâche  la  texture  des  fibres  de  ce  vif- 
cere , & entretient  fa  foiblefTe. 

Les  caufes  éloignées  de  la  fécherefTe  de  Teftomac 
lont,  1°  un  tempérament  fec  &c  bouillant,  le  trou 
grand  exercice , l’abus  des  liqueurs  fpiritueufes  &,  du 
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vin , les  veilles  immodérées , l’air  fec  & vif,  & les  paf- 
fions  de  l’ame , comme  la  colere , l’amour , &c. 

Les  caufes  éloignées  du  vice  des  liquides  de  l’eflo- 
mac  font,  l’air  épais  & humide,  le  trop  grand  ufage 
de  l’eau  qui  énerve  les  fucs , l’oifiveté , la  mollefle , le 
travail  forcé  du  cabinet , qui  s’oppofent  à la  parfaite 
élaboration  des  fucs , le  fommeil  trop  long,  & le  défaut 
de  pallions  ; les  évacuations  ordinaires  fupprimées , 
comme  celles  des  urines  & de  la  fueur , qui  baignent 
les  fucs,  & leur  ôtent  leur  aélion. 

Inflammation  d'Eflomac  par  la  fécherejfe  des 
Fibres. 

f 

Quand  la  foiblelTe  de  l’eftomac  eft  occafionnée  par 
la  fécherelTe  des  fibres , on  la  reconnoît  d’abord  à la 
fécherefle  du  tempérament , à l’âge  du  malade , aux 
exercices  violents  qu’il  fait , aux  liqueurs  & aux  boif- 
fons  dont  il  fait  ufage , aux  veilles  & aux  fatigues  qu’il 
foutient,  au  peu  a urine  qu’il  rend,  à leur  couleur 
rouge , & au  peu  de  tranfpiration  qui  fe  fait  chez  lui. 

Le  remede  le  plus  falutaire,  dans  ces  fortes  de  cas, 
eft  d’abord  de  réformer  toutes  les  caufes  qui  peuvent 
occafionner  la  fécherelTe , de  faire  prendre  au  malade 
les  bains  domeftlques  pendant  quinze  Jours  , de  le 
mettre  à Tufage  des  lavements,  des  boillons  aqueufes 
& chaudes,  dont  il  prendra  plufieurs  verres  dans  la 
journée.  ; 

Si  ces  remedes  éroient  inutiles , on  pourroit  tenter 
la  faignée  au  bras , des  bouillons  de  poulet , de  veau  ; 
interdire  au  malade  le  vin , les  liqueurs  fpiritueufes , 
rendre  fon  fommeiT  plus  long , diminuer  fon  travail , 
lui  ordonner  une  diete  relâchante , en  lui  faifant  faire 
ufage  de  beaucoup  de  foupe  , de  bouillon , des  cardes 
au  JUS,  des  légumes,  & généralement  de  tout  ce  qui 
peut  humeéler  & relâcher  cette  partie. 

Quoique  la  foiblefte  d’eftomac  puiffe  être  réellement 
occafionnée  par  la  fécherelTe  de  fes  fibres , il  eft  pour- 
tant eflcntiel  d’obferver  que  cet  accident  fe  rencontre 
rarement , & qu’il  fai\t  bien  prendre  garde  de  ne  pas 
s’y  tromper  j de  f^ire  bien  attention  à tous  les  fignes 
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nous  avons  décrits  d-deflus  ; car  autrement  tous 
ces  remedes  deviendroient  plutôt  nuifibles  que  falu- 
taires,  en  contribuant  au  relâchement  de  l’edomac. 

FoibUjfe  d'EJlomac  par  U relâchement  des  Fibrei. 

La  foibleffe  de  l’eftomac , qui  dépend  du  relâche- 
ment de  fes  fibres , eft  une  maladie  très-commune. 

On  la  reconnoît  d’abord  au  tempérament  mou  & 
lâche  du  malade , à la  blancheur  de  ion  teint,  à la  foi- 
blelTe  de  fa  voix , à la  délicatefie  générale  de  fa  con- 
formation , à la  mollefle  de  fes  chairs , à la  couleur  de 
fes  cheveux , qui  font  blonds  ou  châtains , à une  ef- 
pece  de  bouffiflure  ou  de  manvaife  graille  répandue 
fur  fon  corps , aux  glaires  & à la  pituite  qu’il  rend  en 
abondance , à l’ufage  qu’il  fait  habituellement  des  eaux 
chaudes  , du  repos , du  fommeiK,  a l’air  épais  , & à la 
vie  douce  & tranquille  qu’il  mene. 

On  ne  peut  remédier  à cette  indifpofition , qu’en 
détruifant  les  caufes  qui  l’ont  fait  naître  : il  faut  d’abord 
réformer  la  façon  de  vivre  du  malade , en  lui  interdi- 
fant  les  boilTons  aqueufes  6c  chaudes  ; en  lui  en  donnant 
de  rafraîchies , 6c  même  à la  glace , fi  la  délicatefie  de 
fon  tempérament  ne  s’y  oppofe  pas  ; en  diminuant  fon 
fommeil , lui  faifant  faire  de  l’exercice , en  l’envoyant 
à la  campagne  dans  un  air  vif  6c  fec , en  lui  ordonnant 
de  boire  un  peu  de  vin  pur  après  fes  repas , en  lui  in- 
terdifant  la  foupe , ou  en  ne  lui  en  faifant  manger  que 
très-peu  , en  ne  lui  permettant  que  de  la  viande  des 
vieux  animaux , comme  du  bœuf , du  mouton,  ou  fim-- 
plement  du  levraut , du  perdreau , du  poifibn  de  merj 
6c  généralement  tout  ce  qui  eft  de  facile  digeftion. 

Après  ces  attentions  générales , on  pourra  preferire 
au  malade  les  remedes  fuivants  : 

Prenez , De  Ricine  de  Patience  fauvage  , une  once. 

De  Feuilles  de  Chicorée  fauvage  , ttne  poignée. 

De  Sommités  d’ Abfinthe  6*  de  petite  Centau- 
rée , de  chaque  une  pincée. 

Faites  bouillir  la  racine  dans  cinq  demi-fetiers  d’eau  y 
pour  réduire  à pinte  : vous  lûlferez  eofuite  infufer  1«; 
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refte  Air  des  cendres  chaudes , pendant  une  heure  p 
paffez  la  liqueur , pour  en  donner  un  verre  toutes  les 
quatre  heures  , à l’exception  des  heures  de  repas. 

Quand  on  aura  pris  de  ce  remede  pendant  trois  ou 
quatre  jours , on  fe  purgera  avec  une  once  de  catho- 
Iicon  double , une  once  de  firop  magiftral , un  gros 
& demi  de  folliculfes  de  iéné  dans  un  verre  d’eau  de 
plantain.  i 

Après  l’ufaee  de  cette  médecine , on  fera  prendre 
le  lendemain  Tes  bols  fuivants: 

Prenez,  De  la  Conferve  d' Abfinthe , une  demi-once. 
De  r Optai  de  Salomon  , 

De  l’Extrait  de  Genievre^de  chacun  deux  ^os. 
Mêlez  le  tout , pour  en  prendre  de  la  grofleur  d’une 
noix  mufcade  après  le  repas , dans  du  pain  à chanter. 

Le  malade  obfervera  de  fe  purger , après  qu’il  aura 
Ani  l’ufage  de  ces  bols  ; après  quoi , il  prendra  une 
cuillerée  à café  de  l’élixir  qui  fuit , dans  un  peu  d’eau , 
avant  fefi  repas  ; c’eA  celui  qu’on  appelle  communé- 
ment Elixir  de  Gants. 

Prenez , D’ Aloès , deux  onces  6*  demie. 

De  Myrrhe,  demi-once. 

De  Safran  oriental , deux  gros. 

De  Candie  concajjee , 

De  Clous  de  Girofle, 

De  Noix  mufcade,  de  chaqtte  vingt-quatre 
grains. 

Mettez  le  tout  dans  un  vafe  de  verre;  vous  y jetterez 
enfuite 

Une  pinte  d' Efprit-de-Vin. 

Deux  onces  d’Eau  commune. 

Mettez  le  vaifleau  fur  des  cendres  chaudes , pendant 
douze  heures  ; diAillez  la  liqueur  au  bain-marie , ôc 
alors  vous  prendrez  partie  égale  de  cette  liqueur  dif- 
tillée  & de  firop  de  capillaire  ; vou%  les  mêlerez  en- 
iemble  , en  y ajoutant 

Une  certaine  quantité  d’Eau  de  Fleurs  d’O- 
range, 

pour  lui  donner  un  goût  agréable. 

..  LuHez  repofer  la  liqueur  pendant  A^it  jours  ; après 
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3uoi , vous  la  veHerez  par  inclinairon , en  laifTant  le- 
épôt. 

Si  le  malade  n’avolt  point  d’élixir  de  Garus , il  pour- 
Toit  y fubftituer  une  demi-cuillerée  à café  d’élixir  de 
propriété. 

Si  tous  ces  remedes  font  inutiles,  le  malade  pourra , 
tous  les  matins , faire  ufage  d’un  verre  du  vin  d’abfin- 
the  que  nous  avons  décrit  à l’article  Cachexie,  (f^oye^ 
Cachexie  ,)  ou  un  verre  de  vin  de  quinquina,  dont 
voici  la  recette  : 

Prenez , Z>£  Quinquina  en  poudre  , deux  onces. 

De  très-bon  Vin  rouge,  trois  chopines.  • 
LaiHez  le  tout  pendant  une  femaine  , dans  un  vafe  de 
verre  bien  couvert,  en  tAfervant  de  le  remuer  de 
temps  en  temps;  filtrez  la  liqueur,  pour  le  befoin. 

En  faifant  ufage  de  ces  remedes , il  faut  bien  prendre 
garde  qu’ils'  n’excitent  de  l’ardeur  dans  l’eftomac , & 
qu’ils  ne  feffent  impreffion  fur  les  autres  vifceres , dont 
les  fibres  fe  rbidiffent  peu  à peu  ; ce  qui  produit  in- 
fenfiblement  la  confomption  : voilà  ce  qui  fait  que  les 
grands  mangeurs , qui  font  ufage  de  teinture  uoma- 
chique  & de  liqueurs  fpiritueufes  pour  réveiller  leur 
nppétit , ou  pour  faire  la  digeftion  des  aliments  dont 
ils  fe  font  farcis , dépériflent  peu  à peu , & meurent 
de  bonne  heure.  On  doit  donc  ufer  de  ce  vin , comme 
_de  tous  les  remedes  âcres,  amers  & aromatiques j ils 
ne  conviennent  qu’aux  tempéraments  relâchés  & pi- 
tuiteux, étant  contraires  à ceux  qui  fonj  fecs , bilieux  , 
& dont  les  vifceres  font  échauffés. 

Foiblejfe  d'EJlomac  produite  par  la  diminution 
des  liquides  digejlifs. 

Quand  la  foibleffe  d’eftomac  dépend  du  vice  des 
liquides  , il  pèche  ou  par  leur  qualité , ou  par  leur 
quantité. 

Quand  les  liquides  qui  opèrent  la  digeftion  ne  font 
point  en  affez  grande  quantité , on  s’en  apperçoit  par 
tous  les  fignes  qui  caraftérifent  la  féchereffe,  par  la 
chaleur  habituelle  que  l’on  fent  en  touchant  l’effomac  , 
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par  la  grande  quantité  de  falive  que  rejette  le  malade 
dans  la  journée , par  la  conllipation , par  la  fécherefTe 
générale  du  tempérament. 

On  commencera , en  ce  cas , par  faire  prendre  au 
malade  une  tifane  apéritive  , propre  à faire  couler  la 
bile  & les  fucs  digeftifs  ; telle  eft , par  exemple  , une 
décoétion  d’une  once  de  racine  de  chardon-roland , 
d’une  pincée  de  véronique  , & d’une  demi-poignée  de 
feuilles  de  chicorée  fauvage  dans  une  pinte  d'eau , 
pour  réduire  à trois  demi-fetiers  : on  en  donne  trois 
ou  quatre  verres  le  matin  au  malade  , à une  heure  de 
diftance  l’un  de  l’autre. 

Immédiatement  après , on  lui  fera  faire  ufage  d’une 
eau  ferrée , ou  des  eaux  de  Paffy,  dont  il  boira  une 
pinte  & demie  tous  les  matins , pendant  huit  jours. 

Il  faut  avoir  attention,  pendant  ce  temps,  de  ne 
point  charger  fon  eftomac  auffi  fort  que  de  coutume, 
& de  fuivre  de  point  en  point  les  préceptes  que  nous 
avons  tracés  à l’article  Régime  de  la  Foibleffe  d’Efto- 
mac  produite  par  la  féchereffe.  f'oyeç  ci-delTus  Régime 
de  U Foibleffe  d’EJlomac  produite  par  la  féchereffe, 

FoibUjfe  d’EJlomac  occajîonnée  par  l'augmen- 
tation des  liquides  qui  arrofent  les  Sucs 
digejiifs. 

La  trop  grande  quantité  des  humeurs  du  corps , eft 
fouvent  lujette  à arrêter  l’aéHon  de  l’eftomac.  Les  vaif- 
feaux  gondés  broieni  mal  le  fang  & les  humeurs  qui 
s’accumulent  dans  les  glandes  & dans  les  vifeeres , y 
produifent  des  engorgements,  & empêchent  l’exporta- 
tation  des  fucs  digeftifs  dans  l’eftomac  : cette  afteélion 
rentre  dans  le  cas  de  la  plénitude  & de  la  pléthore  ; 
elle  doit  être  traitée  de  même. 

On  reconnoît  quand  la  foiblefle  d’eftomac  vient  de 
cette  caufe,  par  tous  les  fignes  gui  caraélérifent  la  plé- 
thore. Foye[  Pléthore  6*  Plénitude. 

Quand  les  liquides  de  l’eftomac  font  abreuvés  d’une 
trop  grande  quantité  de  férofité  qui  les  énerve , ce  que 
fon  connoU  à un  vifage  pâle  &.  bouffi , à un  éqoulement 
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continuel  de  férofité  par  les  uriiies,  la  bouche,  les  yeux, 
par  une  pituite  abondante  & des  glaires  que  le  malade 
rend  à la  moindre  occafion , par  de  grandes  boÜTon»- 
auxquelles  il  eft  accoutumé,  par  le  défaut  d’exercice 
& le  trop  de  fommeil , on  fera  prendre  au  malade  la 
tifane  fuivante , tous  les  matins , pendant  huit  jours  : 
Prenez , De  Racines  de  Chardon- Roland , une  once. 

De  Feuilles  de  Capillaire  de  Canada , une 
demi-poi^ie. 

De  Nitre,  quinze' fçrains. 

Faites  bouillir  le  tout  dans  cinq  demi-fetiers  d’eau  , 
pour  réduire  à pinte,  dont  on  prendra  un  verre  de 
trois  heures  en  trois  heures. 

Après  l’ufage  de  cette  boilTon , on  fera  prendre  la 
tifane  purgative  qui  fuit: 

Prenez,  De  Cerfeuil, 

De  PimpreneUe  , de  chaque  uiu  poignée. 

De  Follicules  de  Séné  , trois  gros. 

De  Sel  d'Epfom  , demi-once. 

' De  Quinquina  pulvérifé , un  gros. 

De  Racine  de  Squine , trois  gros. 

Faites  bouillir  le  tout  alternativement  pendant  un  demi- 
quart  d’heure , dans  une  pinte  d’eau , pour  réduire  à 
chopine  ; ajoutez-y 

Deux  onces  de  Manne. 

Paffez  la  liqueur,  pour  prendre  en  deux  verres , à une 
heure  & demie  de  diftance  l’un  de  l’autre  : on  obfer- 
vera  de  mettre  un  grain  d’émétique  dans  le  deuxieme 
verre. 

Cela  étant  fait , on  fera  prendre  au  malade  une  prife 
de  la  poudre  qui  fuit  : 

Prenez , D’Yeux  d’ Ecrevijfes , deux  gros. 

De  Cloportes  en  poudre  , un  gros. 

De  Sel  de  Quinquina , un  demi-gros. 

' De  Sel  d’ Ahfinthe , un  gros. 

Mêlez  le  tout , pour  en  faire  des  prifes  de  vingt-quatre 
grains  chaque  ; & le  malade  en  prendra  une  avant  fes 
repas , foir  & matin. 

Quand  ces  poudres  feront  finies,  on  fe  mettra  à 
l’ufage  de  l’élixir  qui  fuit: 
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Prenez , De  Teinture  de  Myrrhe , quatte  onces» 

De  Safran  , 

f D'Aloes  , de  chaque  trois  onces. 

Mêlez  le  tont  : laiflez-le  en  digeftion  pendant  huit  jours, 
en  remuant  le  vafe  de  temps  en  temps  ; palIez  la  li> 
queur , & ajoutez-y  partie  égale  de  firop  de  capillaire: 
le  malade  en  prenara  une  cuillerée  à bouche  dans  un 
demi-verre  d’ean  , avant  fes  repas. 

On  peut  aulTi  employer  avec  fuccès  une  on  deux 
cnilkrées  de  l’élixir  qui  fuit: 

^ Prenez,  Z?c.r  Sommités  d'Ahfinthcy 

De  petite  Centaurée  ^de  chaque 
une  pincée. 

De  Quinquina  en  poudre  , une  dtmi-qnce. 

D'Alo'es  , 

De  Myrrhe , de  chaque  un  demi-gros. 

D'Ecorce  d' Orange  pulvérifie  èr  jéchée , trois 
gros. 

De  Safran , un  gros. 

\ Mêlez  le  tout , après  avoir  pulvérifé  & coupé  tont  ce 
qui  doit  l’être,  dans  une  pinte  de  bon  vin  d’Efpagne; 
I^ez-le  infufer  fur  des  cendres  chaudes  piendant 
vingt-quatre  heures. 

Ajoutez-y  pour  lors. 

t/ne  demiAivre  de  Sucre  royal. 

Paflfez  le  tout  à travers  un  linge , avec  expreflion , & 
repaffez-le  enfuite  à travers  le  papier  gris , pour  en 
faire  un  élixir,  dont  on  prendra,  comme  nous  l’avoiw 
dit , une  ou  deux  cuillerées  à bouche  dans  un  petk 
Verre  d’eau. 

Cet  élixir  eft  excellent  dans  toutes  les  foiblefles  d ef» 
tomac , occafionnées  par  une  pituite  épailTe  & gluante 
attachée  à l’eftomac , ou  par  des  fuçs  aqueux  & éner-, 
vés  par  la  férofité. 

On  peut  fubftituer  à cet  élixir  le  vin  de  quinquina  ' 
recommandé  plus  haut. 

Enfin  la  foiblefie  d’eftomac  peut  venir  de  l’âcreté 
des  fucs  qui  fervent  à la  digeftion  : tels  font  le  fuc  pan^ 
créatique , la  bile,  & celui  qui  fort  des  glandes  répan-: 
dues  dans  l’eftomac. 
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Foihlejfe  â'EJlomac  occajlonnèe  par  V âcreté 
des  Sucs  digejîifs. 

Quand  ces  fucs  pêchent  par  trop  d’âcreté  , ils  s’ar- 
rêtent & fe  fixent  dans  les  différents  couloirs  par  oh 
ils  paffent , ils  y perdent  leur  principe  aêlif , ils  s’y  dé- 
compofent , & ne  confervent  plus  qu’un  piquant  qui 
n’eft  propre  qu’à  exciter  l’aêlion  des  nerfs , produire 
de  la  douleur,  & par-là  s’oppofer  à la  digeftion. 

On  reconnoît  ce  vice  des  liquides  de  l’ellomac  à tous 
les  fignes  qui  caraêiérifent  l’àcreté  ; tels  font  une  peau 
brune , des  cheveux  très-noirs,  la  jeunelTe,  la  force  du 
corps  & des  vaiffeaux , l’ufage  des  liqueurs  & du  vin  , 
l’odeur  de  l’haleine  qui  devient  fétide , les  démangeai- 
fons  , les  rougeurs,  les  boutons  qui  furviennent  fur  le 
c«rps  6c  le  vifage,  qui  eft  fouvent  fujet  à être  jaune  ; 
ce  qui  prouve  que  la  bile  fe  fépare  mal  dans  le  foie. 

-•J  On  remédie  à cette  indifpofition  par  tous  les  re- 
medes  qui  s’oppofent  à l’âcreté.  Acreté  6* 

Acrimonie. 

Quand  on  a mis  en  ufage  tous  les  remedes  propres 
à détruire  cette  indifpofition , on  peut  alors  avoir  re- 
cours à l’élixir  que  nous  avons  décrit  ci-deflus,  dans  la 
FoiblelTe  d’Eftomac  occafionnée  par  la  trop  grande  fé- 
rofité  répandue  dans  les  fucs  digeftifs. 

Oq  peut  aufli  avoir  recours  à l’opiat  qui  fuit , quand 
on  a détruit  l’âcreté. 

Prenez  , DExtra.it  d’ Abfinthe , une  once. 

D'Æthiops  martial,  un  gros. 

De  Rhubarbe  en  poudre,  demi-gros.  , 
De  Gomme  Ammoniaque deux  gros. 

Mêlez  le  tout  avec  fuffifante  quantité  de  firop  d’ab- 
finthe,  pour  faire  un  opiat;  la  dofe  eft  d’un  demi 
gros  avant  chaque  repas. 

Au  refte , quand  on  a corrî^  l’âcreté  du  fang , la 
digeftion  fe  rétablit  d’elle-même , par  un  exercice  mo- 
déré & le  choix  de  bons  aliments. 

Foiblejfe  d'EJîomac  occafionnée  par  obfiruclion, 

JLa  foiblefle  d’eftomac  vient  quelquefois  des  obftruc- 
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fions  des  différents  vlfceres  du  bas-ventre  ; elle  fe  dif- 
fipe  en  employant  les  remedes  propres  aux  obftruc- 
tions.  Voyei  Obstruction. 

Quelquefois  la  foiblefle  d’eftomac  vient  à la  fuite, 
de  quelques  maladies , comme  dans  les  hydropifies , 
la  jauniife , la  cachexie , &c.  Il  faut  dans  ce  cas  atta- 
quer la  maladie  primitive , & combiner  enfuite  les  re- 
medes flomachiques  avec  ceux  qui  font  propres  à dé- 
truire la  maladie  effentielle.  Dans  la  cachexie,  par 
exemple,  on  unira  les  remedes  propres  à cette  mala- 
die , avec  ceux  que  nous  avons  indiqués  dans  la  Foi- 
bleffe  d’Eftomac. 

11  arrive  quelquefois  que  la  foiblefle  d’eftomac  eft 
produite  par  plulieurs  de  ces  caufes  réunies  ; pour  lors 
il  faut  fuivre  à peu  près  le  même  plan  que  nous  avons 
tracé , & continuer  beaucoup  plus  long-temps  les  re- 
medes. 

Foiblesse  des  Nerfs.  Cette  incommodité  eft  or- 
dinairement caufée  par  une  maladie  précédente,  comme 
vérole,  mélancolie  hypochondriaque,  &c.  En  ce  cas, 
il  faut  ôter  la  caufe , & l’effet  difparoit.  Voycs^  Mé- 
lancolie , VÉROLE,  &c. 

Il  eft  cependant  des  foiblefles  des  nerfs , caufées  par 
quelques  légères  obftruélions  dans  la  partie  foible , & 
alors  on  peut  la  guérir  par  le  remede  fuivant  : 

Prenez , De  Feuilles  d'Veble  6»  d’ Arma tfe  y de  chaque 
une  poignée. 

Faîtes-les  bouillir  dans  une  pinte  de  lie  de  vîn.  On  en 
frotte  la  partie , & on  y applique  le  marc  ; on  peut 
aufli  avoir  recours  à la  compofltion  fuivante: 

Prenez,  Des  Feuilles  de  Lavande  y de  Sauge  6^  de 
Romarin , de  chaque  une  poignée^ 

•Hachez  le  tout  bien  menu , mettez-le  dans  une  pinte 
d’eau-de-vie  ou  d’efprit-de-vin , avec  demi-livre  de 
beurre  frais  ; & , après  l’avoir  fait  bouillir  à peu  près 
jufqu’à  ce  que  l’eau-de-vie  foit  confommée  , vous  paf- 
ferez  le  reue  par  un  linge,  preflant  biennies  herbes, 
& vous  vous  fervirez  de  cet  onguent.-' 

Si  la  foiblefle  des  nerfs  n'eft  pas  caufée  par  quelquq 
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virus  vénérien , ou  par  quelque  autre  maladie , on  la 
guérira  aifément  par  l’ufage  du  baume  fuivant  : 

Prenez  , Des  Feuilles  d'HyJfope  , 

De  Romarin  t 
De  Thym, 

De  Baume , 

De  Lavande , 

Di  Laurier  t de  chaque  une 
poignée. 

Des  Grains  de  Genievre , 

Des  Vers  de  terre , de  chacun  quatre  onces. 

Quatre  petits  Chiens  nouveaux-nis. 

Coupez  les  petits  chiens  par  morceaux  ; hachez  les 
herbes  & les  vers  de  terre , concalTez  les  grains  de  ge- 
nievre , & faites  bouillir  le  tout  fur  un  petit  feu  dans 
un  pot , pendant  demi-heure , avec  demi-livre  de  beurre 
frais , autant  d’huile  diolive , autant  de  grailfe  hu- 
maine, & un  quarteron  de  cire  jaune;  paflez  cet  0i- 
guent  avec  une  forte  expreflion  ; battez-le  bien  en- 
luite  jufqu’à  ce  qu’il  foit  froid:  on  le  fait  chauffer  quand 
on  veut  s’en  fervir.  On  peut  fubftituer  à ce  baume , de 
la  graiffe  humaine , mêlée  avec  un  peu  d’huile  effen- 
tielle  de  romarin. 

Foiblesse  naturelle.  Il  y a des  tempéraments 
-qui  font  d’une  complexion  û délicate , & qui  ont  les 
libres  fi  petites , qu’ils  font  d’une  foiblelTe  extrême  ; 
c’eft  ce  que  l’on  voit  arriver  fur-tout  parmi  les  grands, 
dont  les  enfants  font  ordinairement  confUtués  foible- 
ment.  Ils  ont  des  os  mous,  des  vaiffeaux  petits,  une 
peau  blanche  & pâle , un  extérieur  efféminé. 

On  reconnoît  la  foibleffe  naturelle  à la  conftitution 
particulière  du  corps,  à la  blancheur  de  la  peau,  à la 
délicatefle  de  la  voix , à la  petiteffe  des  vaiffeaux , au 
peu  d’aptitude  que  l’on  a à fupporter  la  fatigue , aux 
fueurs  qui  furviennent  quand  on  eft  en  mouvement , 
à la  foibleffe  du  pouls , & fur-tout  à un  air  pâle  5c 
efféminé. 

' La  caufe  prochaine  de  la  foibleffe  naturelle , etf  la 
mauvaife  conftitution  des  os  6c  des  chairs;  ce  qui  vient 
pu  de  ce  que  les  pere  5c  mere  font  eux-mêmes  d’une 
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foible  conrtitution , incapables , par  conféquent , de 
fournir  une  femence  aâive  & vigoureufe , ou  de  ce 
fjue  la  mere  étoit  valétudinaire , (ujette  à des  indifpo- 
ütions  habituelles  , ou  de  ce  que  l’enfant  eft  venu  au 
inonde  avant  terme,  ou  enfin  de  ce  qu’il  a apporté  en 
ntûflant  quelque  vice  particulier  qui  s’oppofe  à la  for- 
mation parfaite  de  fon  tempérament. 

Si  la  foibleffe  naturelle  vient  de  la  mauvaife  confli- 
tution  des  pere  & mere , ou  de  ce  que  l’enfant  n’eft 
point  refté  afiez  long-temps  dans  le  ventre  de  fa  mere, 
on  y remédie  afiez  facilement  ; voici  les  précautions 
qu’il  faut  prendre. 

11  faut  d’abord  le  confier  à une  nourrice  faine , qui 
ne  lui  donne  que  du  bon  lait , & ne  lui  falTe  jamais 
manger  de  bouillie,  de  fruits,  ni  d’autres  nourritures 
femblables  : on  ne  lui  donnera , pendant  les  dix-huit 
premiers  mois  , que  le  teton  | & , pour  le  fortifier  &L 
donner  plus  de  confifiance  à les  fibres,  on  lui  fera  faire 
la  panade  fuivante. 

Prenez , De  la  Mie  de  Pain , 

Sue  vous  ferez  bouillir  avec  un  peu  de  beurre  frais , 
’eau  & de  fel;  ou,  fi  l’on  aime  mieux,  on  aura  re- 
cours à la  nourriture  qui  fuit; 

Prenez,  De  la  Mie  de  Pain  bien  écrape^  une  once. 
Faites-la  cuire  dans  un  demi-fetier  de  lait. 

Ajoutez-y  enfnite 

Un  Jaune  d’Œuf. 

Délayez  le  tout  jufqu’à  ce  qu’il  ait  pris  une  confifiance 
de  bouillie  ; mettez-y 

Un  peu  de  Sucre. 

On  donnera  de  cette  bouillie  à l’enfant  une  fois  ou 
deux  par  jour,  pour  le  foiitenir  & le  nourrir. 

La  nourrice  aura  foin  de  faire  beaucoup  d’exercice, 
de  ne  point  enflammer  fon  fiing  par  le  vin  & les  li- 
qi  eurs  , encore  moins  par  l’ufage  des  hommes  ; de  ne 
point  manger  des  chofes  mal-faines , comme  les  chairs 
l’alées,  & d’agiter  & de  remuer  fouvent  l’enfant,  lui 
faire  prendre  l’air,  de  ne  point  lui  ferrer  le  corps  avec 
des  bandes , de  le  tenir  fouvent  dans  des  linges  lâches 
ou  d pudle  fe  cemuer  avec  facUitç.- 
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Quand  Fenfant  fera  parvenu  à l’âge  ou  il  pourra  fe 
^ fputenir  fur  fes  jambes , il  faudra  l’accoutumer  à faire 
\ de  Fexercice  & du  mouvement,  lui  faire  faire  des  cha- 
' riots , des  chaifes  avec  des  roulettes , pour  qu’il  puilFe 
s’y  promener  : on  ne  lui  donnera  pour  lors  pour  nour- 
riture , que  de  la  foupe  à la  viande,  du  bouillon , du  lait 
&du  pain  ; on  aura  foin,  quand  il  commencera  à gran- 
dir, de  l’habituer  à manger  de  tout,  à faire  touiours 
beaucoup  d’exercice  ; on  endurcira  fon  corps  à la  faim, 
au  froid,  à la  fatigue,  aux  aliments  de  toutes  efpeces: 
* on  rendra  par  ces  moyens  fon  corps  à l’épreuve  de  tout. 

Quand  il  aura  atteint  l’âge  de  puberté  , on  doit  être 
fort  attentif  dans  ce  moment,  parce  que  la  nature 
prend  une  croHTance  confidérable , que  les  payions  fe 
développent,  & qu’il  eft  à craindre  que  le  jeune  homme 
■^ne  s’y  livre  avec  trop  de  fureur.  Comme  lafemence, 
qui  fe  forme  dans  ce  temps,  eft  deftinée  en  partie  à U 
nourriture  du  corps  & à fon  accroiftement , fi  l’on  ea 
fait  un  mauvais  ufage , on  s’énerve  & on  s’épuife  pour 
^ le  refte  de  la  vie  ; il  faut  que  les  jeunes  gens  fe  mé- 
nagent dans  ces  moments , qu’ils  prennent  beaucoup 
de  nourriture , qu’ils  dorment  beaucoup , qu’ils  faflent 
de  l’exercice , pour  tâcher  de  donner  à leur  corps 
toute  la  force  dont  il  eft  fufceptible  : on  peut,  par 
exemple,  leur  apprendre  à monter  à cheval,  à tirer 
des  armes , & généralement  à faire  tous  les  exercices 
de  fon  âge , qui  peuvent  contribuer  à les  fortifier.  Avec 
ces  précautions,  on  verra  le  tempérament  de  l’enfant 
acquérir  de  nouvelles  forces",  St  on  reélifiera  les  im- 
preffions  naturelles  qui  s’oppoferoient , fans  cela,  au 
parfait  développement  de  la  machine. 

. Foiblesse  de  la  Vue.  Foyer  Amblyopie. 

FOLIE , f.  f.  C’eft  une  efpece  d’égarement  de  Fefi- 
prit , dans  lequel  on  a perdu  fa  raifon. 

^ On  diftingue  ordinairement  la  folie  du  délire , en  ce 
■ que  celui-ci  eft  le  commencement  de  la  folie  : cepen- 
dant fouyent  on  fe  fort  de  cette  expreflion  pour  ca- 
^ . raétérifer  U phrénéfie , ou  le  délire  accompagné  de 
V £evre  8t.de  fureur. 

y II  y a bien  des  caufes  qui  peuvent  déranger  le  ceryeau 
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& produire  la  folie  : telles  font  les  vives  paffions  de 
l’ame , la  triftefle  & la  joie  fiibite  , la  colere , la  ven- 
geance , &c  ; la  trop  grande  quantité  de  fane , les  hu-  • ' 
meurs  âcres  & cauuiques,  la  trop  grande  chaleur,  Sc 
la  diipofition  naturelle  des  organes  à cette  maladie. 

Quand  la  folie  eft  produite  par  plénitude  ou  par  une 
trop  grande  quantité  de  fang,  ce  dont  on  s’apperçoit 
après  la  fuppreffion  de  quelques  évacuations , comme 
des  réglés,  des  hémorrhoïdes,  par  la  rougeur  des  yeux, 
la  force  & la  grandeur  du  pouls , les  douleurs  de  tête 
fréquentes , on  y remédie  par  les  faignées  multipliées 
faites  au  pied , par  l’ufage  de  l’émétique  , des  bains  , 
des  lavements , des  boiflbns  & de  quelques  purgations, 

6c  en  tâchant  de  rétablir  l’écoulement  des  réglés  & 
des  hémorrhoïdes  qui  eft  fupprimé. 

Si  la  folie  recohnoît  pour  caufe  la  grande  chaleur' 
du  climat  ou  de  la  faifon,  il  faut  faire  faigner  le  malade 
une  fois  au  bras  & une  fois  au  pied , à un  jour  d’in- 
tervalle l’un  de  l’autre  , le  mettre  à l’ufage  de  la  limo- 
nade qu’il  boira  en  abondance , des  lavements,  de  l’eau 
à la  glace , des  bains  froids , & généralement  tout  ce 
qui  peut  convenir  à tempérer  la  chaleur  du  corps. 

La  folie  qui  dépend  d’un  vice  naturel  du  cerveau  , 
ou  des  organes  acceffoires , eft  très-difficile  à guérir. 

Celle  qui  eft  produite  par  quelques  paffions  vives 
ou  par  quelques  révolutions  fubites , fe  détruit  avec  le 
temps , & en  détournant  la  caufe  qui  l’a  produite  : il 
fuffit  d’obferver  un  bon  régime,  de  ne  vivre  que  de 
chofes  faines  ; il  faut  feulement  avoir  attention  que  nr 
la  faignée  , ni  les  bains , ni  les  remedes  ne  font  rien 
dans  cette  efpece  de  folie  : un  coup  ou  deux  de  vin. 
pur  par  jour,  une  petite  boilTon  faite  avec  moitié  eau 
& moitié  biere , quelques  lavements , font  les  meilleurs 
remedes  auxquels  on  puifie  avoir  recours. 

Quand  la  folie  reconnoît  pour  caufe  quelques  humeurs  , 
âcres  qui  dérangent  le  mouvement  du  fang  dans  le  cer- 
veau , il  faut  employer  les  remedes  que  nous  avons  in- 
diqués à l’article  AcRETÉton  peut  feulement,  en  cette’ 
occafion,  pratiquer  auparavant  une  faignée  au  pied, 
des  lavements  ôc  des  bains,  l’éçtétique,  ôc  fonger  en- 

fuite 
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fuite  à tempérer  l’âcreté  des  humeurs  : le  rèmede  I9 
plus  sûr  eft  de  faire  un  emplâtre  véficatoire.  ' 

Voici  la  méthode  que  l’on  peut  fuivre  en  pareil  cas, 
quand  quelqu’un  eft  attaqué  de  folie  à la  fuite  de  quel-' 
• ques  fupprelïions  des  évacuations , comme  les  hémer- 
rhoïdes  les  réglés. 

On  commencera  par  faigner  le  malade  au  bras , 8c 
on  lui  donnera  le  lavement  fuivant  : 

Prenez , De  Feuilles  de  Mauve de  Guimauve  6*  de 
Pariétaire , de  chaque  une  poignée. 

Faites  bouillir  le  tout  dans  trois  demi-fetiers  ^d’eau  ^ 
pour  réduire  à chopine , & ajoutez-y 
‘ Une  once  de  Lénhif  fin.  > 

Le  fécond  jour,  on  recommencera  la  faignée  au  bras 
& le  lavement,  comme  ci-delTus  ; on  viendra  enfuite  à 
la  faignée  au  pied , & aux  bains , qu’on  lui  fera  prendre 
pendant  fept  ou  huit  jours  : on  lui  fera  avaler  beaucoup 
de  petit-lait,  dans  lequel , fur  une  chopine , on  ajoutera 
line  once  de  firop  de  nénuphar  ; après  quoi , on  le  pur-; 
géra  avec  la  médecine  fuivante  : 

Prenez,  De  Feuilles  de  Sénéj  un  gros. 

De  Jalap  en  poudre,  demi-gros. 

De  la  Crime  de  Tartre  , un  gros. 

Faites  infufer  le  tout  chaudement  pendant  demi-heuré , 
dans  un  demi-fetier  d’eau  ; paflez  la  liqueur,  & ajoutez-y^ 
Une  once  de  Sirop  de  Pomme, 
pour  une  dofe. 

On  réitérera  cette  purgation  pendant  quinze  jours  j 
de  trois  jours  l’un , & l’on  continuera  l’ufage  des  bains 
tiedes  dans  les*intervalles  ; & on  fera  prendre  au  ma- 
lade, tous  les  foirs  de  fa  purgation  , le  julep  fuivant: 
Prenez , Des  Sucs  de  Bourrache , 

De  Buglofe,  de  chaque  deux  onces. 
De  Teinture  de  Cafloréum , vingt  gouttes. 

De  Sirop  de  S tachas  , une  once. 

Mêlez  le  tout , pour  prendre  le  foir  en  une  dofe  , en 
fe  couchant. 

Quand  les  humeurs  feront  fuffifamment  évacuées , 
& que  les  fibres  auront  été  relâchées,  on  pourra,  û 
la  folie  dure  encore , faire  appliquer  les  fang-fuës  à 
D,  de  Santé,  T,  ly  B b 
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l’anus  ou  à la  vulve , ou  établir  un  véHcatoire  & la 
nuque , pour  détourner  une  partie  de  l’humeur  qui  Te 

Î>orte  au  cerveau  ; on  fera  prendre  en  même  temps 
’opiat  fuivant  : 

Prenez , Dt  Conferve  de  Rofe  , une  once. 

De  ConfeiHon  Alkermès  , un  gros. 

De  Corail  rouge,  trois  gros. 

De  Myrrhe  , 

De  Succ  'in  , 

De  Gomme  Ammoniaque,  de  chaque  deux  gros^ 
De  Safran  oriental,  un  gros. 

Mêlez  le  tout  avec  une  fufHfante  quantité  d’écorce  de 
citron , pour  un  bpiat , dont  on  prendra  gros  comme 
une  noifette  avant  fes  repas , en  buvant  par  delTus 
un  verre  d’infufion  de  caille-lait. 

Quand  la  folie  efl:  dans  fa  force  , & qu’on  a pratiqué 
inutilement  les  faignées , les  délayants  & les  bains,  on 
peut  avoir  recours  à la  fomentation  fuivante  : 

Prenez Des  Feuilles  de  Marjolaine  , 

De  MiUffe, 

De  Romarin,de  chaque  ünepincée. 
Faites  infufer  le  tout  chaudement,  pendant  une  demi- 
heure  , dans  un  demi-fetier  de  vin  rouge. 

On  ajoutera  enfuite 
De  Myrrhe  , 

De  Safran,  de  chaque  un  gros. 

On  laiflera  encore  infufer  le  tout , pendant  une  demi* 
journée,  fur  des  cendres  chaudes:  on  pafTera  la  liqueur, 
dont  on  frottera  la  tête  deux  fois  par  jour,  après 
l’avoir  rafée.  • • 

11  faut  obferver  de  ne  point  employer  cette  fomen- 
tation, que  l’on  n’ait  fait  précéder  les  faignées,  les  dé' 
layants , les  boilTons  6c  les  bdns  ; autrement  elle  aug- 
jnentercMt  la  fureur. 

Voici  un  opiat,  dont  nous  avons  vu  des  effets,  fur- 
prenants  dans  les  accès  de  folie  produite  par  le  chagrin 
ou  par  la  fuppreflion  des  réglés  : on  en  peut  confeiîler 
l’uf^e,  fur-tout  après  avoir  fait  ce  que  nous  avons 
prelcrit  pour  chaque  efpece  de  folie. 

Prenez,  Des  Sues  épaijjis  de  Sureau, 


-;^(F  O 387 


Des  Sucs  ipaijjis  de  Raijin  doux  y de  chaque 
deux  onces. 

De  Poudre  de  Caflorèum , deux  gros. 

De  Sel  ejfentiel de  Quinquina, un  gros  & demi. 

^De  Racine  de  Valériane  fauvage,pulvéri/ee  y 
un  gros. 

De  Sel  fédatify  deux  gros. 

D’Huile  d’ Amandes  ameres  y vingt  gouttes. 
Mêlez  le  tout  avec  fuffifante  quantité  de  urop  d’ar- 
moife  ou  de  teinture  de  fuccin,  pour  en  faire  des  pi- 
lules du  poids  de  douze  grains  : on  en  prendra  une  le 
matin , & l’autre  en  fe  couchant , en  buvant  par  delTus 
un  verre  d’infufion  de  feuilles  de  caille-lait. 

FOLLETTE,  f.  f.  efpece  de  toux  convuHlve  catar- 
rhale , & qui  a les  fignes  d’une  coqueluche.  Voyei^  Co- 
queluche. 

FONDEMENT,  f.  tn.  Cette  partie  eft.fujette  à 
fortir  quelquefois  de  deux  ou  trois  pouces , & même 
davantage. 

La  méthode  curative  demande , après  avoir  étuvé 
avec  une  liqueur  convenable , de  le  remettre  dans  fa 
place,  & de  l’y  maintenir.  On  fe  fert  pour  cela  de 
comprefles,  & de  bandages  faits  pour,  cette  maladie. 
Voye[  Chute  de  l’Anus. 

Une  maniéré  bien  fimple  de  préferver  les  enfants 
des  chuteÿ-de  fondement  auxquelles  ils  font  fujets , eft 
de  les  faire  adeoir  dans  des  fauteuils  de  paille  ou  de 
jonc , dont  le  milieu  foit  relevé , & ne  puiffe  s’enfon- 
cer. Pour  cet  effet , on  met  fous  le  milieu  du  fiege 
une  vis  de  bois , qui  monte  & defeend , fur  laquelle 
foit  pofée  une  petite  planche  ; enforte  qu’en  tournant 
la  vis  félon  un  certain  fens,  elle  pouffe  la  planche, 
£l  faffe  monter  en  haut  la  paille  qui  eff  fous  la  chaife. 
Comme  cette  vis  doit  toujours  porter  fur  quelque 
chofe  qui  lui  ferve  d’appui , on  la  pofe  fur  une  petite 
traverfe  de  bois , dont  on  cloue  en  bas  les  deux  bouts 
au  bâton  de  la  chaife  : il  n’y  a jamais  de  creux  aux 
fieges  faits  de  cette  maniéré  ; & la  vis  qui  empêche 
ce  creux  ne  paroit  point , à moins  qu’on  ne  renverfe 
la  chaife.  ’ 
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Les  Heees  dont  nous  parlons  ont  un  fécond  avan> 
tage  ; c’eft  d’empêcher  les  enfants  de  fe  gâter  la  taille , 
parce  qu’étant  aflis  dans  ces  fortes  de  fi^eges,  ils  font 
obligés  de  tenir  leur  corps  droit , au  lieu  qu’ils  le  voû- 
tent toujours  dans  les  fauteuils  de  paille  ou  de  jonc , 
qui  font  un  enfoncement  dans  le  milieu. 

FOULURE , f.  f.  extenfion  violente  des  tendons  & 
des  ligaments , accompagnée  de  douleur , de  gonfle- 
ment , avec  difHculté  à exercer  les  mouvements  ordi- 
naires de  la  partie. 

Elle  efl  plus  fréquente  aux  pieds  que  par-tout  ail- 
ieurs  -,  & elle  furvient  après  les  coups*,  les  chutes  , les 
contufions. 

Voici  un  liniment  auquel  on  peut  avoir  recouo 
dans  toutes  fortes  de  foulures: 

Prenez , De  V Huile  de  Lin  , trois  onces.  < 

De  la  Cire  jaune',  une  once. 

Du  Sang-Dragon , un  gros  & demi. 

Du  Camphre  , 

De  la  Pierre  Hématite , de  chaque  deux  gros. 
De  Laudanum  folide,  vingt  grains. 

Faîtes  fondrç  la  cire  dans  l’huile  de  lin,  fur  un  petit 
feu , & faites  une  poudre  du  fang-dragon  & de  l’alun  , 
que  vous  incorporerez  dans  la  cire  & l’huile  d’olive  à 
demi  refroidies  ; ajoutez-y  enfuite  le  laudanum , & le 
camphre  diflbus  auparavant  dans  l’huile. 

11  faut  en  frotter  la  partie  bleffée , & mettre  par 
deflus  une  comprefle  trempée  dans  de  l’eau  froide  ; ce 
que  l’on  réitérera  tous  les  jours,  jufqu’à  parfaite  gué- 
rifon.  On  peut , au  lieu  du  liniment  ci-delTus , frotter 
la  partie  avec  l’huile  du  laurier.  Voyetç^  Entorse.  Voye;^ 
le  Diélionnaire  de  Chirurgie. 

FOURCHES,  adj.  pl.  On  appelle  ainfi  des  abcès 
qui  viennent  aux  mains  & entre  les  doigts  de  quel- 
ques gens  de  travail. 

L’onguent  qui  fuit  eft  très-propre  pour  les  faire 
aboutir. 

Prenez,  De  benne  Huile  d'Olive,  quatre  livres. 

Du  Minium, 

* De  la  Cire  neuve  ^ de  chaque  une  livre. 
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De  Térébenthine  bien  claire  , Jix  onces. 

On 'mettra  dans  une  bal&ne,  fur  le  feu,  l’huile  & le 
minium;  lorfqu’ils  feront  cuits  en  confiftance  d’on- 
guent , on  ôtera  la  baffine , pour  y ajouter  la  térében- 
thine, en  remuant  toujours  avec  une  fpatule  de  bois: 
on  la  remettra  fur  le  feu  ; & , quelques  moments  après , 
on  ajoutera  la  cire , & on  fera  cuire  le  tout  à la  con- 
fiftance d’un  onguent  ; après  quoi , on  remettra  l’on- 
guent refroidir , en  remuant  toujours  ; ce  qu’il  faut  ob- 
lerver  depuis  le  commencement  jufqu’à  la  fin. 

Il  faut  garnir  de  cet  onguent  les  mains,  deffus, 
dedans  & entre  les  doigts  , & par-tout  où  il  y a de 
l’enflure  ; on  laifliera  aufli  les  emplâtres  quatre  ou  cinq 
jours , tant  qu’il  y a de  l’onguent. 

Si  les  trous  fe  trouvent  profonds , on  les  panfera 
pendant  quelques  jours  avec  le  baume  verd  de  Metz , 
étendu  fur  de  la  charpie , afin  de  déterger  l’ulcere  , & 
d’incarner  les  trous  d’où  font  fortis  les  bourbillons. 
ybye^  le  Diélionnaire  de  Chirurgie. 

FRISSON  , f.  m.  tremblement  du  corps , caufé  par 
le  froid  qui  vient  au  commencement  d’un  accès  de 
Revre,  & qui  eft  ordinairement  fuiyi  d’une  grande 
chaleur  : il  le  dit  aulTi  du  tremblement  que  caulent  le 
froid  ordinaire , la  peur,  ou  l’horreur  de  quelque  chofe 
de  défagréable. 

On  remédie  au  friftbn , en  fe  tenant  chaudement , en 
buvant  beaucoup  de  boilTons  chaudes , comme  du  thé, 
en  faifant  balTiner  le  lit , en  faifant  faire  des  friélions 
fur  tout  le  corps  avec  des  ferviettes  chaudes. 

Au  refte  , comme  le  friflbn  eft  moins  une  maladie 
qu’une  difpofition  à la  fievre  , il  eft  à propos  de  ne 
point  tenter  beaucoup  de  remedes  pour  le  détruire  ; 
néanmoins , quand  il  dure  trop  long-temps  , & qu’il  fe 
préfente  avec  trop  de  violence , on  peut  faire  ufage 
de  la  potion  fuivante  : 

Prenez , D’Eau  de  Scabieufe , quatre  onces. 

De  Fleurs  d’ Orange  , une  demi-once^ 
De  ConfeElion  Alkcrmès  , un  gros. 

Quinze  Gouttes  anodines. 

De  Sirop  de  S tachas  , une  once. 
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pour  prendre  en  deux  dofes  : fi  la  première  ne  .fait 
aucun  effet,  au  bout  d’une  demi-heure  on  donnera  la 
fécondé  ; finon , on  ne  la  donnera  qu’au  bout  d’une 
heure  & demie. 

Quelques  praticiens  confeillent  dans  le  friffon,  quand 
il  eft  bien  violent,  de  donner  un  grain  de  laudanum. 

Cojnme  le  friffon  n’eft  autre  chofe  qu’un  fpafme 
violent , occafionné  par  l’effort  que  fait  la  nature  pour 
exciter  la  fievre , il  eft  certain  que  dans  ce  cas  les 
anti-fpafmodiques , & en  particulier  l’opium , doivent 
être  d’un  prompt  fecours  ; mais  il  eft  à craindre  que 
ce  même  remede , en  affoibliffant  l’effort  de  la  nature  , 
n’empêche  le  progrès  de  la  fievre  qui  devient  nécef- 
faire , & ne;  produife  des  accidents  plus  graves. 

Il  ne  faut  donc  ufer  de  ce  remede , que  quand  le 
friffon  eft  trop  violent , 6c  qu’il  eft  à craindre  que  le 
malade  n’en  pêriffe.  Foyfç  'Tremblement,  Fievre. 

FUNGUS,  f.  m.  mot  latin  qui  fignifie  champignon, 
& qui  a paffé  par  analogie  dans  la  langue  françoife  , 
Ivs  aucun  changement , pour  fignifier  les  excroiffances 
charnues  qui  viennent  fur  les  membranes , fur  les  ten-^ 
dons , autour  des  articles , à l’anus , aux  parties  natu- 
relles de  l’un  & de  l’autre  fexe , 6u  qui  s’élèvent  en 
forme  de  champignons  dans  les  plaies , dans  les  mem- 
branes , d^ns  les  cancers , & dans  les  autres  ulcérés 
malins. 

On  diftingue  le  fungus  de  la  chair  fur  abondante , 
par  fa  texture  : le  fungus  eft  d’une  fubftance  lâche  & 
comme  écailleufe  ; la  chair  furabondante  eft  en  partie 
fongueufe,  &’en  partie  fibreufe.  Celle-ci  vient  dans 
les  parties  fanguines  & charnues  ; l’autre  dans  les  ten- 
dons, les  membranes  & les  articulations.  Quand  on 
irrite  le  fungus  à fa  racine , il  eft  très-douloureux;  ce 
qui  n’arrive  point  dans  la  chair  furabondante. 

La  caufe  immédiate  du  fungus  vient  de  l’engorge- 
ment des  humeurs  &.  de  leur  defaut  de  circulation  ; ce 
qui  l’occafionne , c’eft  une  plaie  mal  détergée , des  ul- 
cérés impars , corrompus , des  remedes  âcres  & cauf- 
tiques , qui  irritent  les  humeurs , & quelque  vice  parr 
ticulier  dans  le  fang. 
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Quand  le  fungus  eft  petit , il  ne  peut  point  exciter 
de  grands  domm^es  ; mais  quand  il  devient  grand  , il 
contient  des  vairfeaux  & des  nerfs  confidérables , & 
devient  d’une  curation  plus  difficile  : quand  on  le  traite 
mal,  il  dégénéré  en  cancer,  & rend  le  malade  heétique. 

Quand  le  fungus  eft  petit  & récent , il  s’enleve  avec 
deux  ou  trois  gouttes  d’huile  de  térébenthine  & d’afpic, 
avec  un  peu  de  caftoréum  : on  mêle  le  tout  enfemble, 
& l’on  en  porte  fur  le  fungus  une  petite  quantité  avec 
un  pinceau , ou  avec  un  peu  de  charpie. 

On  recommande  pour  le  même  ulage  l’alun  brûlé , 
ou  l’onguent  fuivant  : 

Prenez , De  Miel  blanc  , deux  onces. 

Du  Vinaigre  très-fort , trois  onces  & demie. 

De  Verd-de-Gris  en  poudre  y deux  onces  6* 
demie. 

On  fait  cuire  le  tout  dans  un  va’ilTeau  de  terre , juf- 
qu’à  ce  qu’il  ait  acquis  une  certaine  confiftance  &*une 
couleur  de  pourpre  : on  fe  fert  de  cet  onguent  que 
l’on  applique  fur  le  fungus. 

Quand  le  fungus  eft  trop  fenfible , on  fe  fert  de  la 
potion  fuivante  : 

Prenez,  De  la  Racine  d'iris  de  Florence  6*  d’Ariflo- 
loche  ronde  y de  chaque  une  once. 

De  Feuilles  de  Romarin , de  Sauge  & de 
Rhue  y de  chaque  une  poignée. 

De  Myrrhe  choifie  & tfOlibany  de  chaque 
une  once  & demie. 

Mettez  le  tout  en  poudre , & couvrez-en  légèrement 
le  fungus  J ou  fervez-vous  feulement , 

De  la  'Racine  d'iris , une  once. 

De  la  Myrrhe , deux  onçes. 

Quand  le  fungus  eft  devenu  coafidérabte , il  ne  cede 
pour  Iprs  à aucun  des  remedes  ci-deflus,  & il  faut 
avoir  recours  à la  ligature  & aux  inftruments  de  chi- 
Tar^.'Voye[  EXCROISSANCE.  Voye;^  le  DiéHonnaire 
de  Chirurgie. 

FUREUR , f.  f.  C’eft  un  fymptôme  qui  eft  commun 
à plufieurs  fortes  de  maladies  : il  confine  en  ce  que  le 
malade  qui  «n  eft  affefté , fc  porte  avec  violence  à 
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différents  excès  femblables  aux  effets  d’une  forte  co- 
lere  ; il  ne  parle  & ne  répond  qu’avec  brutalité , en 
criant  & en  infultant.  ^ 

La  cure  de  ce  fymptôme  eft  la  meme  que  celle  des 
maladies  auxquelles  il  eft  joint,  &,  par  conféquent, 
ne  différé  point  du  plan  qui  eft  tracé  dans  ces  fortes 
de  cas.  Foyeç  Manie,  Délire,  Phrénésie,  Folie, 
Rage  , 6*  l'article  fuivant. 

Fureur  utérine,  f.  f.  délire  mélancolique,  fu- 
rieux , lafeif  & fans  fievre , dont  les  filles , les  veuves, 
& mêfne  les  femmes  mariées  font  quelquefois  atteintes, 
en  conféquence  d’une  paffion  amoureufe  exceffive)  & 
chamelle. 

Celles  qui  en  font  attaquées  tombent  d’abord  dans 
une  fombre  mélancolie,  &.enfuite,par  degrés,  dans  une 
telle  fureur  amoureufe , qu’elles  ne  gardent  aucune 
xnefurè , n’ont  plus  de  retenue , & s’abandonnent  à 
toutes  fortes  d’indécences , tant  dans  leurs  aélions  que 
dans  leurs  paroles  : elles  tiennent  même  tes  propos  les 
plus  obfcenes , & font  les  chofes  les  plus  indécentes  , 
pour  exciter  les  hommes  qui  les  approchent  à étein- 
dre l’ardeur  dont  elles  font  dévorées. 

Les  femmes  attaquées  de  cette  maladie  pouffent 
quelquefois  les  chofes  au  point  de  forcer  les’ hommes 
à leur  accorder  ce  qu’elles  demandent. 

Les  caufes  éloignées  de  cet  accident  font  les  leélures 
îicencieufes , les  propos , les  converfations , les  images 
obfcenes , la  paftion  de  l’amour , les  careffes  de  l’objet 
aimé  , Stc.  Toutes  ces  cKofes  établiffent  & augmentent 
beaucoup  la  difpofition  naturelle  de^  la  femme  aux  plai- 
firs.  L’âge , la  vivacité  ,'la  bonne  chere , l’oifiveté,  dif- 
pofent  egalement  .à  cet  accident. 

La  caufe^ immédiate  eft  l’irritation  de  la  matrice,  du 
vagin  & des  parties  génitales  de  la  femme , occafionnée 
par  les  attouchements , par  le  coït , ou  par  l’aélion  fti- 
mulante  de  quelques  humeurs  âcres  dont  ces  parties 
font  abreuvées. 

*On  range  auffi  parmi  les  caufès  qui  peuvent  exciter 
cette  maladie , les  drogues  auxquelles  on  attribue  une 
vertu  fpécifique  pout  cet  effet , que  l’on  appelle 
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cette  raïtbn  aphrodijiatjues  , c eft-à-dire , propres  à ex- 
citer aux  aâes  vénériens;  tel  eft  le  borax,  un  mélange, 
de  mufc  mêlé  avec  des  huiles  aromatiques , introduits 
par  quelque  moyen  que  ce  foit  dans  le  vagin , & fur- 
tout  l’ufaçe  extérieur  des  mouches  cantharides , ap- - 
pliquées  a l’extérieur  des  parties  génitales. 

Il  eft  aufll  un  moyen  honteux  dont  on  fe  fert  pour 
augmenter  l’ardeur  de  l’amour  ; c’eft  de  fe  faire  battre 
de  verges,  afin  d’exciter  davantage  le  fang  dans  les 
parties  de  la  génération. 

Cette  maladie  ne  fe  déclare  pas  fubitement  dans  les 
filles  ni  les  femmes  ; la  pudeur  les  retient  pendant  quel» 
que  temps;  elles  font  alors  d’une  humeur  fombre  , taci- 
turne, trifte  ; & il  leur  échappe  de  temps  en  temps  des 
foupirs,  des  regards  lafcifs , fur-tout  lorfqu’il  fe  préfente 
à elles  des  hommes , ou  que  l’on  tient  quelque  propos 
qui  a rapport  aux  plaifirs  de  l’amour:  levilage  s’allu- 
me ; & li  on  touche  le  pouls,  on  le  trouve  plus  agité. 

On  obferve , en  général , que  les  jeunes  perfonnes 
font  plus  fujettes  à la  fureur  ytérin^,  que  celles  d’un 
âge  plus  avancé. 

. Les  filles  brunes  , de  bonne  fanté  & de  forte  com- 
plexion , y font  plus  expofées  que  les  autres. 

Cette  maladie  porte  avec  elle  un  caraélere  honteux  ; 
& les  femmes  & les  filles  qui  en  font  attaquées  font 
prefquc  toujours,  deshonorées:  ce  préjugé  eft  pourtant 
quelquefois  fort  injufte  , fur-tout  lorfqu’il  arrive  que 
celle  qui  en  eft  attaquée  a toujours  mené  une  vie  fage 
& réglée.  Cet  accident  provient  de  certaines  impref- 
fions  de  la  chair,  auxquelles  il  eft  difficile  de  comman- 
der, & qui  deviennent  plus  fortes  que  la  raifon. 

Quand  la  fureur  utérine  dépend  d’une  vie  licen- 
cieufe , & des  leélures  & des  propos  obfcenes , c’eft 
un  mal  très-difficile  à guérir  ; néanmoins  on  y peut 
réuffir , en  faifant  changer  de  façon  de  vivre , & en 
éloignant  tous  les  objets  qui  peuvent  exciter  ces  fortes 
de  paffions. 

Quand  cette  paffion  eft  pouffée  à ce  point , on  a 
beau  l’afTouvir , on  n’y  remédie  pas  : au  contraire , le 
iréquent  ufage  du  coït  renouvelle  encore  «plus  la  cha- 
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leur;  & l'inflammatton  de  ces  parties  augmente  l’acretë 
des  fucs , la  tenfion  des  6bres , & , par  conféquent , la 
{ênAbilité.  ' 

Quand  on  voit  que  cette  maladie  eft  ta  fuke  de  U 
vigueur  de  l’age  , de  la  plénitude  , de  ta  force  du  tem- 
pérament , il  »ut  pour  tors  avoir  recours  aux  faignées 
réitérées , & à grande  dofe. 

On  fera  prendre  à la  malade  beaucoup  de  lavements 
d’eau  de  riviere , dans  lefquels  on  fera  bouillir  une 
once  des  quatre  iemences  froides  fur  chaque  pinte. 

On  fera  en  même  temps  des  injeâlons  dans  la  ma- 
trice avec  une  infufion  de  fleurs  de  nénuphar  , dans 
iaq  uelle  on  mettra  un  quart  d’eau-de-vie. 

Pour  tifane , on  donnera  à la  malade  une  décodion 
éTagnus-caflus , & d’une  pincée  de  tendron  de  faute 
dans  une  pinte  d’eau,  dans  laquelle  on  ajoutera  deux 
onces  de  firop  de  violette. 

Si  ces  remedes  ne'réuffifTent  point,  ou  aura  recours 
à la  potion  fuivante  : 

Prenez , D’Eai^  de  Jÿviarie  , deux  onces, 

' De  Morelle , une  once. 

De  Liqueur  minérale  anodine  d’Hojfinann, 
trerüe  gouttes. 

De  Teinture  de  Caftoréum  , vingt  gouttes. 

De  Laudanum  liquide  , quinine  gouttes. 

De  Sirop  de  Nénuphar , une  once. 

Mêlez  le  tout  enfemble , pour  deux  dofes  , à une  heure 
& demie  de  diflance  l'une  de  l’autre. 

On  peut  fubflituer  à cette  potion  deux  onces  d’eau 
de  fleurs  d’orange,  avec  un  demi-gros  de  laudanum 
liquide. 

Pour  rendre  ces  remedes  plus  fahitaires , on  peut 
employer  en  même  temps  l’ufage  des  bains  froids  , 
dans  lefquels  . on  plongera  plus  ou  moins  long-temps . 
la  malade , félon  fes  forces  ; on  la  purgera  enfuite 
avec  une  médecine  Ample  ordinaire. 

On  lui  appliquera , s’il  eft  nécefiaire , les  fang-fues 
à Panus,  pour  tâcher ‘de  produire  un  écoulement  de 
iàng,  & dégager  la  matrice. 

'Pelle  eft  4a  conduite  que  l’on  doit  fuivre  dans  cett^ 
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3ufe  maladie.  Si  cependant  l’accès  étoit  fi  ■violent 
fureur  fi  grande , qu’on  n’eût  pas  le  temps  d’at- 
e l’effet  des  remedes  que  nous  venons  d’indiquer, 
on  pourroit  fur  le  champ  donner  à la  malade  la  potion 
fuivante , pour  calmer  l’accident , & pour  donner  le 
temps  de  pratiquer  les  autres  remedes. 

Prenez,  D’Eau  de  Laitue  , deux  onces. 

De  Nitre , quinze  grains. 

Quinze  Gouttes  anodines. 

Du  Sirop  de  Nénuphar , une  once , 
pour  prendre  en  une  dofe. 

Il  faut  obferver  de  laiffer  agir  ce  rcmede  pendant 
trois  ou  quatre  heures avant  d’avoir  recours  aux  fai- 
gnées , aux  lavements , & à tout  ce  que  nous  avons 
indiqué  dans  cette  maladie. 

FURONCLE,  f.  m.  ou  Clou  : tumeur  inflamma- 
toire , dure , douloureufe , d’un  rouge  vif,  tirant  fur 
le  pourpre , également  ronde , s’élevant  en  pointe , 

3ui  n’excede  pas  ordinairement  la  grolfeur  d’un  œuf 
e pigeon , & qui  ne  fuppure  jamais  entièrement. 

Le  furoncle  différé  du  charbon  , en  ce  que  ce  der- 
nier refte  dur  & noir,  femblable  à une  croûte  formée 
dans  la  chair , tandis  que  l’autre  s’élève  en  cône  , s’en- 
flamme & fuppure. 

Le  furoncle  s’annonce  ordinairement  par  tous  les 
Lignes  qui  caraftérifent  l’inflammation , comme  la  rou- 
geur, la  douleur,  la  tenfion,  la  chaleur,  les  élance- 
ments , •&  par  tous  les  fignes  qui  accompagnent  un 
abcès  commençant.  Voye:^  Abcès. 

Le  furoncle  eft  plus  ou  moins  dangereux , félon  les 
parties  qu’il  attaque  : il  fe  déclare  toujours  dans  les 
mufcles  & dans  les  parties  charnues  ; mais  quand  il  a 
fon  fiege  dans  le  voifinage  des  nerfs , des  tendons , il 
eft  beaucoup  plus  à craindre  que  par-tout  ailleurs. 

Les  moyens  les  plus  sûrs  pour  remédier  au  furon- 
cle , font  ceux  qui  font  propres  à détruire  l’inflamma- 
tion , comme  les  faignées  repétées , les  délayants , les 
lavements,  les  bornons  adouciffantes.  Poyeç  Inflam- 
mation. 

'Quand  le  furoncle  n’eft  pas  confidérable , & qu’il 
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u’eft  point  accompagné  de  grands  accidents , il  f^ît 
d’une  faignée  &c  d’un  peu  de  diete  ; après  quoi  oi^Plh 
ufage  de  l’emplâtre  qui  fuit  : 

Prenez , Des  Sommités  fleuries  & nouvelles  de  Métv- 
lot,  une  livre. 

Coupez-les , & pilez-les  dans  un  mortier;  vous  les  jet- 
terez enfuite  dans  une  livre  & cinq  onces  de  graiflTe  de 
bœuf  fondue  : faites  cuire  le  tout  jufqu’à  ce  que  l’hu- 
mide foit  diflipé  ; paffez  par  un  linge  le  tout , expri-; 
mez-le  fortement,  & ajoutez-y 
^ . De  Réfine  blanche , deux  livres.  ' 

De  Cire  jaune  , une  livre.' 

Mêlez  le  tout  exaélement , en  lé  laiflant  chauffer  encore 
fur  le  feu  ; laiffez-le  refroidir , pour  faire  un  emplâtre. 

On  fera  ufage  de  cet  emplâtre , qu’on  étendra  fur  • 
une  peau , & que  l’on  renouvellera  une  fois  par  jour. 

Si  cet  emplâtre  ne  réuffit  pas , on  peut  fuivre , au 
fujet  du  furoncle , la  méthode  que  nous  avons  tracée 
dans  la  cure  de  l’abcès.  Voye^  aujfl  le  Diétionnaire  de 
Chirurgie. 

g a L 

Gale,  f.  f.  maladie  de  la  peau , éruption  de  puf^ 
tules  entre  les  doigts,  aux  mains,  aux  poignets, 
aux  bras , aux  jarrets , aux  cuilTes,  aux  jambes , & fou- 
vent  par  tout  le  corps,  excepté  au  vifage.  Ces  puf- 
tules  font  précédées  & accompagnées  d’une  grande 
démangeaifon. 

^ On  diftingue  deux  fortes  de  gale  : la  première  eft 
appellée  gale  canin^,  parce  que  les  chiens  y font  fujets, 
ou  feche , à caufe  qu’elle  fuppure  peu , & gratelle , parce 
qu’on  fe  grate  fans  ceffe  ; la  fécondé  eft  nommée  grofle 
gale  , ou  gale  humide  , parce  qu’elle  eft  plus  grofle  que 
}a  première , & quîelle  fuppure  davantage. 

La  caufe  immédiate  de  la  gale  vient  del’introduâion 
d’une  humeur  âcre  ôc  corrouve , qui  s'infmûe  dans  les 
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glandes  de  la  peau , y caufe  de  la  démangealfon  & de 
fa  douleur,  & la  chaleur  que  l’on  y relient. 

Les  caufes  éloignées  font , les  unes  extérieures , les 
autres  intérieures.  Parmi  les  premières , on  range  le 
contaél  immédiat  d’un  galeux , d’une  chemife  ou  du 
linge  qui  lui  aura  fervi  ; c’eft  pourquoi  on  voit  des 
gens  qui  gagnent  tous  les  jours  cette  maladie , par  l’at- 
touchement feul  d’un  linge  qui  a fervi  à quelqu’un  in- 
feâé  de  gale.  Il  faut,  par  conféquent,  éviter  de  cou- 
cher avec  des  galeux , & d’habiter  avec  eux , parce 
que  ce  levain  ell  très-contagieux.  Le  mauvais  air,  |a 
mal-propreté,  peuvent  auffi  engendrer  la  gale , comme 
on  le  voit  dans  les  prifons , & dans  les  maifons  des 
pauvres  gens , qui  logent  prefque  les  uns  fur  les  autres. 

Quant  aux  caufes  intérieures  éloignées,  elles  peuvent 
dépendre *de  l’âcreté  du  fang  & de  la  lymphe,  occa- 
fionnée  par  des  aliments  échauffants,  par  une  vie  tur- 
bulente ; quelquefois  aufli  elle  fe  déclare  de  pere  eu 
üls,  ficelle  devient  héréditaire. 

La  gale  humide  fe  reconnoit  à de  petites  pullules 
enflammées , qui  nailTent  entre  les  doigts  des  mains  8c 
des  pieds , qui  font  accompagnées  .de  chaleur  fie  de 
démangeaifon , fic  qui , quand  on  les  grate  , répandent 
une  humeur  ichoreufe  ou  purulente. 

La  gale  feche  ell  plus  rebelle  fic  plus  difltcile  à guérir 
que  la  gale  humide  ; elle  attaque  plus  ordinairement  les 
hommes  d’un  certain  âge,  que  ceux  qui  font  jeunes. 

Le  principal  objets  dans  cette  efpece  de  gale,  ell 
d’adoucir,  de  brifer,  d’évacuer  les,fels  âcres  du  fang, 
& de  relâcher  le  tilTu  de  la  peau. 

Le  premier  foin  que  l’on  doit  prendre , ell  de  fé- 
parer  la  perfonne  malade  des  autres  avec  qui  elle  ell 
en  fociété , pour  rompre  la  communication  ; on  la 
mettra  enfuite  à l’ufage  de  la  tifane  qui  fuit  : 

Prenez , De  la  Racine  de  Patience  fauvage , mondée  6* 
coupée  par  morceaux,  une  once  & demie. 
Faites-la  bouillir  dans  trois  chopines  d’eau , que  vous 
réduirez  à pinte. 

La  dofe  ell  de  trois  ou  quatre  verres  tiedes  par  jour, 
çe  quel’Qn  continuera  pendant  huit  jours  ÿ après  quol> 
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on  faignera  le  malade  au  bras  une  ou  deux  fois,  félon  le 
befoin  & fa  force  : on  recommencera  la  tifane , comme 
ci-deffus  , pendant  trois  'autres  jours  ; après  quoi , on 
purgera  le  malade  avec  la  médecine  qui  fuit  : 

Prenez,  De  Jalap  en  poudre , demi-gros. 

De  Crème  de  Tartre  y un  gros. 

Faites  bouillir  le  tout  dans  un  demi-fetier  d’eau , pour 
réduire  à la  moitié. 

Ajoutez  Une  demi-once  de  Confcflion  Hamec. 

Le  lendemain , le  malade  fe  mettra  à l’ufage  du  bouil- 
lon qui  fuit: 

Prenez , Des  Racines  de  Patience  fauvage  & de  grande 
Bardane , lavées  & coupées  par  tranches  , 
de  chacune  une  once. 

Faites-les  bouillir,  avec  une  demi-livre  de  rouelle  de 
veau, dans  trois  chopines  d’eau,que  vous  réduirez  à pinte. 

Ajoutez , à la  derniere  demi-heure , 

De  Cerfeuil,  uue  poignée. 

Quand  vous  retirerez  le  vafe  du  feu , mettez-y 
De  Crejfon  de  Fontaine , 

De  Fumeterre  , de  chaque  une  demi-poignée. 
PalTez  enfuite  le  tput  par  un  linge  avec  une  légère  ex- 
prelEon , & partagez-le  en  deux  bouillons , à prendre 
l’un  le  matin  à jeun,  & l’autre  fur  les  cinq  heures  du  foir, 
faifant  fondre  dans  chacun  un  gros  de  fel  de  Glauber. 

Au  bout  de  cinq  jours  d’ufage  de  ce  remede  , on  fe 
purgera  comme  ci-deffus  après  quoi , on  paffera  à la 
poudre  qui  fuit:  ^ 

Prenez , De  l’Antimoine  crud  , une  demi-once. 

De  TÆthiops  minéral,  deux  gros. 

Réduifez  le  tout  en  poudre  fine  ; & mêlez-le  exaéle- 
ment:  la  dofe  eft  d’un  demi-gros  deux  fois  le  jour, 
dans  du  pain  à chanter  , en  buvant  par  deffus  un  coup 
de  la  tifane  de  patience , que  l’on  continuera  pendant 
tout  le  traitement , pour  boilTon  ordinaire. 

On  aura  foin  en  même  temps  de  frotter  le  malade, 
deux  fois  par  jour,  avec  l’onguent  qui  fuit  : 

Prenez , Deux  livres  de  Vieux  Oing. 

Une  demi-livre  de  Beurre.  • 

Une  demi-once  de  Vif-Argent. 
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Battez  le  tout  dans  un  mortier  de  marbre,  jufqu’àce 
que  le  vif-argent  ne  paroifTe  plus. 

Ajoutez-y  enfuite 

Une  demi-once  d’ Ellébore  en  poudre , 

Une  demi~once  d‘ Euphorbe  également  en. 

, poudre. 

Un  gros  d^ Huile  de  Chenevi.  - 
Mêlez  le  tout  enfemble , pour  un  onguent. 

Il  faut  obferver , avant  de  fe  fervir  de  cet  onguent , 
de  faire  rafer  la  partie  où  réfide  le  mal. 

On  peut  auin  avoir  recours  à, l’onguent  fuivant: 
Prenez  , Une  once  d’Onpient  Rofat. 

Un  gros  de  Précipité  blanc.  ' 

Mêlez  ces  deux  drogues , & frottez-en  les  endroits  af- 
feâés  pendant  trois  ou  quatre  jours  j on  peut  aulü  faire 
ufage  de  la  compofition  qui  luitt 

Prenez , Une  once  de  Tabac  bien  menu. 

Faites-le  infufer  dans  une  pinte  de  vin  blanc  pendant 
un  jour  ; vous  «n  frotterez  les  parties  galeufes  foir  & 
matin. 

On  ne  doit  point  tenter  tous  ces‘  onguents , fans 
avoir  fait  précéder  les  remedes  que  nous  avons  indi- 
qués ; & , quand  on  s’apperçoit  que  la  gale  diminue  , 
il  faut  aûfli  diminuer  l’application  des  onguents , fur- 
tout  l’infufion  du  tabac , qui  eft  fujette  à donner  des 
maux  de  cœur , des  tremblements  dans  les  veines. 

Tous  les  quinze  jours  on  fe  purgera,  comme  nous  * 
l’avons  dit  ci-deflus , en  obfervant  d’interrompre  tous 
remedes  le  jour  de  la  purgation. 

Le  traitement  de  la  gale  humide  ne  varie  qu’en 
très-peu  de  chofe's  de  celui  de  la  gale  feche  ; on  com- 
mencera , comme  nous  l’avons  dit  ci-deflùs , par  la 
même  tifane , la  faignée  , les  purgations , & on  paf- 
fera  enfuite  aux  bou  fuivants: 

Prenez , De  Fleurs  de  Soufre , dou^e  grains. 

De  Mercure  doux  ,fix  grains. 

De  la  Confeélion  Hamec , deux  gros. 
Incorporez  le  tout  avec  fuffifante  quantité  de  poudre 
des  bois  fudorihques , pour  prendre  un  bol  le  matin  à 
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jeun , à ]a  dofe  d’un  demi-gros  , & le  foir  fur  les  flx 
heures  un  autre  de  la  même  grofleur. 

En  même  temps  on  emploiera  l’onguent  qui  fuit  : 

Prenez , I^u  Beurre  ou  de  la  Graijfe  de  Porc  récente  j 
une  livre. 

De  la  Cérufe , une  demi-livre. 

Du  Mercure  fublimé  corrofif,  demi-once. 

On  nettoiera  la  grailTe,  & on  la  lavera  plufieurs  fois 
dans  l’eau  : on  la  fera  fondre  enfuite  par  un  feu  lent , 
dans  un  plat  de  terre  vernifTé  ; puis  on  mêlera  peu  à 
peu  la  cérufe  avec  le  fublimé  qu’on  aura  réduit  aupa- 
ravant en  poudre  fubtile  : on  agitera  l’onguent  jufqu’à 
ce  que  les  ingrédients  foient  bien  unis. 

Il  faut  avoir  l’attention , en  fe  fervant  de  cet  on- 
guent, de  If  préparer  toujours  d’avanée , afin  de  ne 
pas  laiffer  traîner  le . fublimé  corrofif , qui  eft  un  des 
poifons  les  plus  terribles , & dont  il  pourroit  arriver 
de  grands  accidents. 

Ceux  qui  ne  voudront  point  fe  faire  faire  des  fric- 
tions fur  la  peau , pourront  avoir  recours  à une  cein- 
ture de  mercure  , que  l’on  prépare  de  la  maniéré 
fuivante  : 

Prenez , Du  Mercure  crud , une  once. 

Six  blancs  d’Œufs. 

Battez  le  tout  dans.un  mortier  de  marbre , jufqu’à  ce 
qu’il  fe  forme  une  écume , & que  le  mercure  foit  bien 
divifé  ; on  prend  pour  lors  une  ceinture  de  coton,  que 
l’on  trempe  dans  cette  écume  ; on  la  fait  fécher,  & on 
la  porte  fur  les  reins,  jufqu’à  ce  que  la  maladie  foit 
guérie. 

Au  refte , il  vaut  mieux  avoir  recours  aux  friélions 
que  l’on  fait  fur  la  partie  même  afFeélée , & que  l’on 
modéré  comme  l’on  veut  ; car  ces  fortes  de  ceintures 
ne  réufTiffent  pas  toujours , fur-tout  en  hiver , où  le 
froid  fupprime  la  tranfpiration , & attire  le  mercure  & 
l’humeur  galeufe  fur  différentes  parties  du  corps. 

Quelquefois  la  gale  eft  fi  nouvelle , & a fait  fi  peu  de 
progrès,  qu’il  eft  inutile  d’employer  des  remedes  aufti 
longs  & aufti  fuivis  que  ceux  que  nous  venons  d’indi- 
quer ; il  fuffit , en  ce  cas , de  fe  faire  faigner  & purger 
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de  prendre  notre  racine  de  patience , ÔC  de  fe  frotter 
enl'iiite  avec  l’onguent  qui  fuit: 

Prenez , Du  Sain-doux  , fix  onces. 

Lavez-le  plulieurs  fois  dans  du  fuc  de  fcabieufe. 

Ajoutez  alors. 

:i  Di  Racïnts  de  Patience  /àuvage,  cuites  en 
bouillie  , & pajfées  à travers  un  linge  , 

De  Fleurs  de  Soufre , de  chacune  une  once. 
De  l’Onguent  populéum  , demi-once. 

Pilez  le  foufre  dans  un  mortier , avec  la  pulpe  de  la 
racine  de  patience , ajoutez-y  enfuite  le  populéum  Sc 
le  fain  doux , avec  lequel  on  fe  frottera  plufieurs  fois 
par  jour. 

On  obfervera  de  fe  purger  à la  fuite  de  ce  remede.' 

Quand  la  gale  fe  trouve  réunie  avec  quelque  vice 
écrouelleux,  fcorbutique  ou  vérolique,  il  faut  aflbcier 
les  remedes  de  ces  différents  maux  avec  ceux  qui  font 
prtmres  à la  gale. 

GANGLION , f.  m.  C’eft  une  tumeur  dure»  longue 
ou  oblongue , quelquefois  inégale,  fans  douleur,  Sc  mns 
changement  de  couleur  à la  peau,  mobile  fur  les 
côtés,  fixe  dans  un  autre  fens,ÔC  grolTe ordinairement 
comme  une  olive. 

Cette  tumeur  eft  une  efpece  de  kyfte , qui  fe  forme 
communément  fans  qu’il  ait  précédé  aucun  accident. 

Elle  parvient  quelquefois  à une  groffeur  confidé- 
rable , quand  on  n’a  pas  travaillé  dès  le  commence- 
ment à y remédier  ; alors  elle  devient  incommode , en 
gênant  le  mouvement  de  la  partie , Sc  le  rendant  pé- 
nible Sc  douloureux. 

La  caufe  de  cette  tumeur  eft  une  lymphe  amalFéo 
dans  une  cellule  du  tilTu  qui  eft  entre  les  tendons  Sc 
les  os  du  poignet. 

' Les  contufions,  les  diftenfions  violentes , les  coups, 
les  chutes,  font  ordinairement  les  caufes  occafionnelles . 
de  cette  maladie. 

■ On  confeille  dans  ces  fortes  de  maux , de  compri- 
mer la  partie  avec  une  plaque  de  plomb  , bien  ferrée 
fur  la  tumeur  ; on  la  fait  frotter  de  vif-argent , du  côté* 
qui  touche  la  peau.  , . 
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Quelques  perfonnes  confeillent  de  le  fervîr  d’un 
petit  marteau  de  bois  ou  d’ivoire,  dont  on  frappe  le 

S lion  à plomb  fur  une  table , en  frottant  la  partie , 
tôt  après  l’opération,  avec  de  l’eau  vulnéraire  ou 
de  l’eau  de  lavande. 

On  peut  faire  ufage  avec  fuccès  de  l’emplâtre  qui 
fuit  : 

Prenez , Dt  Cire  jaune  , 

De  Rifine  de  Pin , de  chacune  demi-livre. 
De  Poix  blaache , fept  onces. 

- , De  Gomme  Ammoniaque , dijjbute  dans  le  vi- 

naigre fciliuique , 6»  épaijjie  en  forme  d’em- 

(■)lâtre  , huit  onces. 

e tout  au  bain-marie , & ajoutez  enfuite, 
. Du  Suc  dépuré  de  Ciguës  nouvellement  pré- 

paré , trois  pincées. 

Faites  cuire  le  tout  à la  confiftance  d’emplâtre,  en 
ajoutant,  s’il  eft  néceltaire,  une  fuffifante  quantité 
d’huile  de  câprier  ou  d’huile  de  noix,  pour  donner 
plus  de  confifrance  à l’emplâtre. 

Quand  ces  fortes  de  tumeurs  font  parvenues  à un 
volume  trop  confidérable  pour  efpérer  de  les  réfou- 
dre par  les  remedes , & quelles  commencent  à gêner 
le  mouvement  des  mains , il  n’y  a point  d'autre  ref- 
fource  que  de  fe  faire  faire  l’opération , qui  confifte  à 
ouvrir  le  follicule , & à eç  faire  fortir  l'humeur  qui 
eft  enkyftée  : il  y a plufieirrs  exemples  du  fuccès  de 
cette  opération,  que  l’on  ne  peut  pas  révoquer  en 
doute.  Voyt;^  le  Diélionnaire  de  Chirurgie. 

GANGRENE,  f.  f.  C’eft  un  commencement  de 
mortification  & de  corruption  dans  les  parties  molles 
du  corps , accompagnée  d’infenfibilité , d’une  couleur 
livide,  & d’une  odeur  cadavéreufe  qui  en  exhale. 

Lorfque  la  mortification  eft  entière,  on  l’appelle 
fphacele.  Foye^  Sphacele. 

On  reconnoît  la  gangrené  à l’extinélion  ou  l’aboli- 
tion parfaite  du  fentiment , au  défaut  de  chaleur , à la 
lividité  , à la  mollelTe,  au  relâchement,  & à la  cor- 
tuption  de  la  partie. 

La  caufe  prochaine  de  la  gangrené  eft  l’extméHoq 
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du  principe  vital  dans  les  parties  qui  en  font  atteintes. 
» Les  caufes  éloignées  font  les  inflammations  , l’étran- 
element,  l’infiltration,  les  contufions  & ftupéiaéHons , 
la  morfure  des  bêtes  venimeufes,  le  froid  exceflif,  la 
brûlure  & la  pourriture. 

On  diftingue  deux  fortes  de  gangrené  ; la  gangrène 
feche,  & la  gangrené  humide. 

On  reconnoît  la  gangrené  humide  au  gonflement , à 
l’engorgement,  & aux  autres  fignes  que  nous  avons 
donnés  ci-delTus» 

La  gangrené  feche  n’eft  accompagnée  que  de  la 
perte  du  lentiment,  de  la  lividité  de  la  partie,  & n’efl: 
caraftérifée  par  aucun  gonflement  ; elle  eft  aulîi  plus 
lente  dans  fes  progrès  que  la  gangrené  humide. 

Tout  ce  qui  peut  détruire  le  mouvement  dans  une 
partie , peut  y attirer  la  gangrené  ; c’eft  ce  que  l’on 
voit  arriver  après  les  inflammations,  les  coups,  les 
contufions,  les  blelTures,  les  étranglements,  les  com- 
preflions;  & , en  un  mot,  toutes  les  caufes  qui  peuvent 
gêner  ou  détruire  le  mouvement  de  la  circulation. 

Quand  la  gangrené  vient  à la  fuite  de  l’inflammation, 
& qué  ni  les  faignées  ni  la  dicte  n’ont  produit  aucun 
fuccès,  qu’on  voit  la  tumeur  s’appâifer,  la  chaleur 
s’éteindre,  la  rougeur  s’obfcurcir,  l’élafticité  s’anéantir, 
les  chairs  devenir  conmaftes  & un  peu  pâteufes  , ce 
font  les  fignes  de  la  ceflation  de  l’aftion  organique  des 
Vaifleaux  engorgés  ; alors  on  a recours  aux  remedes 
vifs  & aftifs , pour  rétablir  le  mouvement  du  fang. 

On  fera  d’abord  des  fcarifications  fur  la  partie  , & 
on  y appliquera  enfurte  des  compreflTes  imbibées  dans 
l’efprit-de-vin  camphré  ; & par  delTus  on  fera  ufage 
du  cataplafme  fuivant  : 

Prenez,  De  Graine  de  Moutatde  pulvérifèe  ^ deuet 
onces. 

Du  Quinquina  en  poudre , demi-once. 

De  Fleurs  de  Camomille  Romaine  , 

De  Mililol , de  chaque  deux  onces. 
Faites  cuire  le  tout  dans  une  chopine  de  vin  rouge , 
pendant  un  demi-quart  d’heure,  dans  un  vailTeau  cou- 
vert , que  vous  mettrez  enfuite , pendant  deux  heures  j 
■ C c ij  - 
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fur  des  cendres  chaudes  ; après  quoi , vous  ajouterei’ 
De  Sel  volatil  Ammoniac  , deux  gros. 

Vous  réduirez  le  tout  fur  le  feu , jufqu’à  ce  qu’il  ait 
acquis  la  confiflance  du  cataplafme,  que  vous  applique- 
rez fur  la  partie  aflfeéiée , & que  vous*  renouvellerez 
deux  fois  par  jour  ; après  quoi , on  fera  ufage  du  bol 
qui  fuit  : 

Prenez , Du  Quinquina  pulvérifé  , un  gros  & demi. 
Incorporez-le  avec  une  luffifante  quantité  de  firop 
d’œillet,  & partagez  le  tout  en  trois  <}ofes  , à donner 
dans  la  journée,  de  quatre  heures  en  quatre  heures. 

Si  le  cataplafme  ci-defTus  ne  réufnt  pas , on  peut 
y fubftituer  la  fomentation  fuivante. 

Prenez,  De  Feuilles  de  Perficaire  douce,  deux  poi- 
gnées. 

Faites-les  bouillir  dans  une  pinte  de  gros  vin  rouge, 
à la  confomption  du  tiers  ; palTez  enfuite  par  un  linge, 
avec  une  forte  expreflion , & trempez  dans  ce  vin  des 
comprefles  que  vous  appliquerez  chaudement  fur.  la 
partie  gangrenée  , les  renouvellant  de  trois  heures  en 
trois  heures , & fi  elles  font  feches , en  les  mouillant 
avec  le  même  vin  que  nous  venons  de  décrire. 

On  aura  foin*  de  faire  avaler  au  malade , dans  le 
temps  qu’on  baffinera  la  plaie , un  petit  verre  chaud 
de  cette  même  décoéiion  de  perficaire. 

Quand  tous  ces  fecours  font  inutiles , il  faut  faire  des 
fcariHcadons  profondes  dans  la  partie  malade  , & y in- 
finuer  des  comprefles  & de  la  charpie  imbibées  dans  de 
l’efprit-de-vin  camphré , ou  toucher  les  bords  des  chairs 
d’une  diflTolution  de  mercure  dans  l’efprit-de-nitre. 

Si  l’aâion  organique  du  tiflîi  cellulaire  eft  entière- 
ment éteinte , on  ne  doit  plus  efpérer  de  dégorgement 
par  la  réfolution  ; il  ne  peut  fe  faire  que  par  la  fuppu- 
ration.  On  doit  la  hâter  par  des  fearifleations  qui  pé- 
nètrent le  tiffu  des  parties,  & qui  foient  allez  profondes 
pour  emporter  facilement  ce  tilTu  par  lambeaux. 

On  fe  fervira , en  pareil  cas , de  l’emplâtre  fuppu- 
ratif  que  nous  avons  décrit.  Foye:^  Emplâtre. 

Lorfqu’on  verra  que  la  fuppuration  commence  à 
s’établir , on  ajoutera  aux  onguents  le  camphre , l’ef-; 
prit  de  térébenthine , ôçc. 


f 


«p>^(G  A N)i^  '40Ç 

Si  la  mortification  avoit  fait  des  progrès  confidéra- 
bles , que  toute  la  partie  fût  endommagée , & que  les 
remedes  ne  produifilTent  aucun  effet,  il  faudroit  nécef- 
fairement  avoir  recours  à l’amputation:  on  peut  cepen- 
dant , dans  ces  fortes  de  cas , tenter , avant  d’en  venir 
à cette  extrémité , une  très-forte  dofe  de  quinquina  en 
décoéHon  dans  de  l’eau , comme , par  exemple , de 
mettre  une  demi-livre  de  quinquina  bouillir  dans  chiq 
demi-fetiers  d’eau , pour  réduire  à pinte , & dont  le 
malade  boira  un  verre  toutes  les  trois  heures , en  fui- 
vant  tout  ce  que  nous  avons  prefcrit  ci-delTus. 

Quand  la  gangrené  eft  produite  par  une  fievre  ma- 
ligne qui  attaque  fubitement  le  principe  des  nerfs , & 
qui  en  détruit  l’aéfion,  ce  que  l’on  voit  arriver  dans 
les  fievres  malignes,  épidémiques , gangréneufes , dans 
quelques  maux  de  gorge  gangréneux , & dans  quel- 

3ues  maladies  de  cette  nature , il  faut  bien  fe  donner 
e garde  de  vouloir  remédier  à cette  gangrené  com- 
mençante par  l’ufage  des  faignées , comme  on  le  voit 
faire  à quelques  mauvais  praticiens  ; il  faut , au  con- 
traire , unir  les  cordiaux  anti-putrides  aux  purgatifs  les 
plus  doux  & aux  légers  diaphorétiques , félon  l’indi- 
cation. Foyeç  Fievre  maligne,  Fievre  pestilen- 
tielle, ËSQUINANCIE  GANGRÉNEUSE. 

Il  eft  bon  d’obferver  que  le  quinquina  en  décoélion 
«ft  le  meilleur  remede  que  l’on  puiftie  employer  dans 
tous  les  cas  où  il  y a difpofition  à la  gangrené  ; & on 
ne  rifque  jamais  d’en  continuer  l’ufage  dans  ces  fortes 
de  cas  , foit  par  lui-même , foit  aflbcié  avec  les  autres 
remedes. 

La  gangrené  feche  eft  celle  qui  n’eft  point  accom- 
pagnée d’engorgement,  & qui  eft  fuivie  d’un  delTé- 
chement  qui  preferve  la  partie  morte  de  tomber  en 
diftolution  putride. 

La  partie  commence  à devenir  froide  ; la  chaleur 
cefte  avec  le  jeu  desarteres;  les  chairs  mortifiées  de- 
viennent plus  fermes , plus  coriaces  & plus  difficiles  à 
couper  que  les  chairs  vives  ; les  malades  éprouvent 
quelquefois  un  fentiment  de  chaleur  brûlante  , quel- 
quefois ils  relTentent  un  froid  très-douloureux  : il  y a 
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cependant  des  gangrenés  feches  qui  ne  caufent  aucune 
douleur. 

Les  caufes  qui  détruifent  l’aâion  des  vaiffeaux , & 
qui  produifent  enfuite  la  perte  de  la  partie , font  la 
mauvaife  qualité  des  aliments , comme  le  bled  ergoté , 
le  virus  vénérien  & le  fcorbutique , l’épuifement  ÔC 
la  caducité. 

La  gangrené  produite  par  une  humeur  fcorbutique  * 
vérolique,  fe  détruit  par  les  remedes  propres  à ces 
fortes  de  maladies , conjointement  avec  ceux  que  nous 
venons  d’indiquer  pour  la  gangrené. 

Dans  la  gangrené  produite  par  lavieillelTe  ou  l’épui- 
fement , qui  elt  proprement  la  gangrené  feche  des  vieil- 
lards , il  eft  difficile  d’y  porter  remede  ; il  faut  fuivre 
la  méthode  que  nous  avons  tracée. 

On  peut  mettre  le  malade  à l’ufage  d’une  tifane  de 
quinquina,  faite  avec  deux  onces  de  cette  écorce  bouil- 
lie dans  cinq  demi-fetiers  d’eau , réduits  à pinte , dans 
laquelle  on  ajoutera  quinze  grains  de  nitre  purifié , 
demi-once  d’eau  de  fleurs  d’orange,  & une  once  & 
demie  de  firop  d’œillet , pour  prendre  un  verre  toutes 
les  trois  heures.  Voyez  le  Diâionnaire  de  Chirurgie. 

GARGARISME , f.  m.  remede  liquide  dont  on  fe 
fert  pour  fe  laver  la  bouche  , la  gorge , fans  en  rien 
avaler. 

On  s’en  fert  pour  les  maladies  de  la  bouche , des  gen- 
cives, de  la  luette,  du  gofier:  en  voici  plufieurs  mo-, 
deles  auxquels  on  peut  avoir  recours  dans  le  befoin. 

Gar^arifme  ajlrlngcnt. 

Prenez,  D'Ecorce  de  Chêne , une  once. 

D'Alun  de  Roche , un  gros. 

Miel  Rofat , une  once. 

Eau  commune , une  pinte  & demie. 

Faites  bouillir  l’eau  avec  l’écorce  de  chêne , jufqu’à  ce 
que  la  liqueur  foit  réduite  à une  pinte  ; faites-y  difloudre 
pour  lors  l’alun  & le  miel. 

Ce  gargarifme  convient  dans  tous  les  cas  où  il  y ^ 
de  la  chaleur  à labouche,  de  la  douleur  & de  l’inflam- 
tnation,  & qu’en  outre  on  veut  diffqudre  la  falive  qui> 
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eft  tenace , & rep«uiTer  l’engorgement  des  glandes  de 
la  gorge. 

Gargarifme  r a fraîchi jfant. 

Prenez,  De  l’orge  entier,  deux  pincée*. 

Faites-le  bouillir  dans  trois  demi-fetiers  d’eau  com- 
mune, que  vous  réduirez  à une  chopine. 

Coulez  le  tout,  & ajoutez-y 

Du  Sirop  de  Mûres , une  once  & demie. 

De  Cryflal  minéral , un  gros, 

{>our  un  eargarilme , dont  on  fe  fervira  plufieurs  fois 
e jour.  Il  convient  dans  tous  les  cas  où  on  fent  la 
bouche  échauffée , enflammée , & où  l’on  veut  fe  pro- 
curer quelques  rafraîchilfements. 

On  peut  employer  celui-ci  dans  le  commencement 
des  inflammations , Sc  celui  qui  précédé  fur  la  fin. 

Gargarifme  émollient  adouciffant. 

Prenez , De  Racine  de  Guimauve  , deux  onces. 
Quatre  Figues  grajfes. 

D’Eau  commune  , deux'pintes. 

Faites  bouillir  le  tout  jufqu’à  la  réduélion  d’un  tiers. 

On  fe  fertde  ce  gargarifme,  lorfque  la  bouche  eft 
feche  & brûlante  ; on  y procure  par  ce  moyen  la  fraî- 
cheur Sc  l’humidité  nécefiaire. 

Gargarifme  dlterjlf 

Prenez , Des  Feuilles  de  Mauve  6*  de  Guimauve,  de 
chaque  deux  pincées. 

De  Miel,  une  once  6*  demie.  v 

Faites  bouillir  le  tout  dans  une  chopine  d’eau,  pouf 
réduire  au  tiers  ; pafTez  , & ajoutez 

De  Teinture  de  Myrrhe,  une  once. 

On  emploie  ce  gargarifme  pour  nettoyer  les  ulcéré» 
de  la  bouche  & du  gofier , quand  il  fe  fait  quelque  fup- 
puration , à la  fuite  d’une  inflammation  aux  diflé  rentes, 
parties,  de  la  gorge. 

Gargarifme  répercujjîf 

Prenez , De  Feuilles  de  Venche  , de  Pervenche  & de 
Mille-Feuilles,  de  chaque  deux  pincées.. 
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' D’Alun  de  Roche , un  gros. 

Faites  bouillir  le  tout  dans  une  chopine  d’eau  ; palTez^ 
ajoutez  ... 

De^Sel  de  Saturne,  un  gros. 

D’Efprit  de  Vitriol , vingt  gouttes. 

Sirop  de  Coings , une  once 
Mêlez  le  tout , pour  un  gargarifme. 

Cette  compofition  ne  convient  que  dans  le  cas  où  il 
fe  fait  une  vive  & fiibite  inflammation,  & qu’on  craint 
n’avoir  point  le  temps  d’en  arrêter  les  progrès  j mais  U 
faut  avoir  attention , en  en  faifant  ufage  , de  ne  point 
en  avaler  ; car  autrement  on  fe  feroit  beaucoup  de  tort. 

Gargarifme  rlfoltitif. 

Prenez , De  Fleurs  de  Sureau  & de  Camomille  , tU 

■ chaque  deux  pincées. 

Faites-les  bouillir  légèrement  dans  un  demi-fetier  d’eau; 
pafTez  le  tout  ; ajoutez-y 

Du  Sel  ammoniac  , un  gros  &•  demi. 

De  Sirop  anti-fcorbutique  , une  once. 

Ce  gargarifme  convient  dans  les  gonflements  de  glan- 
des , qui  viennent  de  l’épaiflifTement  delà  falive,  & 
dans  les  fluxions  & les  catarrhes  lymphatiques. 

GELÉE  DE  Viande,  f.  f,  fubflance  animale,  réduite 
en  confiftance  d’une  colle  claire  & tranfparente. 

La  gelée  des  fubftances  animales  fe  tire  ordinaire- 
ment de  l’extrémité  des  parties  d’animaux  , de  volaille 
Ôe  autres  viandes  qu’on  juge  convenables. 

On  fait  cuire  ces  viandes , en  les  couvrant  d’eau  de 
la  hauteur  d’un  pouce  ou  de  deux , jufqu’à  ce  qu’elles 
foient  défaites  & réduites  en  bouillie;  on  les  exprime  ; 
on  en  coule  le  fuc  par  l’étamine,  ou  un  linge  fort, 
dans  une  caflerole  ; on  dégraifle  ce  bouillon  foigneu- 
fement  ; on  y ajoute  du  lucre , de  la  canelle , & uo 
peu  d’écorce  de  citron  ; on  fait  encore  recuire  le  tout 
enfemble  ; on  le  bat  avec  des  blancs  d’œufs , pour  le 
clarifier  ; on  le  pafTe  enfuite  par  la  chaufle , & on  le 
porte  dans  un  lieu  frais  où  il  fe  fige. 

' On  s’en  fert , dans  les  maladies  , pour  fupplôer-  git 
bouillon. 
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- Quand  on  veut  en  faire  ufage  pour  les  enfants , il 
faut  le  compofer  avec  moitié  bœuf  & moitié  perdrix, 
pour  empêcher  qu’il  ne  s’aigrilTe. 

GENCIVES,  f.  f.  maladies  des  gencives.  Foye^ 
’Aphthes , Dent,  Dentition,  Fluxion  sur  les 
Dents  , Gerçure,  Grenouillette  6*  Scorbut. 

GEI^ÇURE  , f.  f.  état  contre-nature , qui  arrive  au* 
levres , aans  lequel  elles  fe  deffechent  & fe  fondent. 

C’eft  ordinairement  l’air  extérieur  qui , par  fa  féche- 
refle , intercepte  la  refpiration  & augmente  le  rellort 
des  fibres  des  levres , qui  occafionne  la  gerçure  des 
levres. 

. Cet  éta^eft  plutôt  une  incommodité  qu’une  mala- 
die; on  y remédie  avec  l’onguent  qui  fuit: 

Prenez,  D’Onguent  Rofu,  une  once. 

De  Nutritum  , demi-once. 

D’Onguent  de  Cérufe , trois  gros. 

De.  Cinabre  fablice  pulvérifé , un  gros. 

Mêlez  le  tout  pour  une  pommade , dont  on  frottera 
les  levres  deux  fois  par  jour.  On  peut  auffi  fe  fervir 
de  pommade  de  concombre. 

Les  enfants  font  fouvent  tourmentés  par  des  ger- 
çures au  nez,  aux  levres  & aux  mains.  Le  froid  eft  la 
principale  caufe  de  ces  gerçures  ; leur  traitement  eft 
fort  fimple  ; il  fuffit  de  les  laver  avec  du  vin  chaud , 
& d’y  appliquer  quelque  Uniment  adoucifiant , comme 
l’huile  d’amandes  douces , ou  le  cérat  de  Galien. 

' Les  nourrices  font  encore  fu jettes  aux  gerçures  des 
mamelles  : on  y remédie  par  des  topiques  adoucif- 
fants  & defticatifs , comme  le  beurre  , le  mucilage  de 
femence  de  coings , & le  miel  rofat.  Quoique  cette 
maladie  foit  légère,  cependant , à caufe  de  la  grande 
fenfibilité  de  ces  parties , & de  la  fuccion  qui  l’aug- 
mente encore , on  eft  quelquefois  obligé  de  faire  perdre 
le  lait  aux  nourrices.  Vbye^  Maladies  des  Nour- 
rices, au  mot  Nourrice. 

GERME,  {faux-germe^  f.  m.  maffe  charnue,  de 
la  figure  d’un  gofier  de  volaille , qui  fe  forme  dans  la 
piatrice  , en  conféquence  d’une  conception  défeélueufe. 

Les  femmes  le  vuident  ordinairement  avant  le 


410  GLA  - 

deiraietne  ou  troifieme  mois  ; lorfqu’elles  le  gardent 
plus  longttemps , & qu'il  excede  la  groflfeur  d’un  œuf j 
iî  prend  le  nom  de  mole. 

11  n’a  ni  placenta  ni  cordon  ombilical,  tout  eft  con> 
fondu  enfemble. 

Cette  maladie  n’exige  pas  un  traitement  diflFérent  de 
celui  de  l’avortement,  Avortement  » Fausse 
Grossesse. 

GLAIRE,  f.  f.  Ce  terme  eft  employé  vulgairement 
pour  dcfigner  une  humeur  gluante , vifqueufe , une 
forte  de  mucofité  engendrée  dans  le  corps  humain  par 
quelque  caufe  morbifique. 

Les  glaires  fe  forment  ordinairement  dans  l’eftomac, 
& y occafionnent  des  pefanteurs  , des  foiîdeffes , & 
pluueurs  autres  maux. 

On  reconnoit  les  glaires  dans  l’eftomac , quand  on 
cft  fujet  à beaucoup  de  pituite , qu’on  a l’eftomac  froid, 
pareflenx , qu’on  le  nourrit  d’aliments  qpi  tournent  fa- 
cilement en  glaires , comme  les  œufs , la  viande  des. 
jeunes  animaux , comme  le  veau , l’agneau  ; les  ma- 
tières gluantes,  végétales,  comme  le  pain,  le  riz, 
l’orge  , &c.  On  reconnoit  auffi  la  préfence  des  glaires 
dans  l’eftomac,  à desmaux’de  cœur  fréquents  & des. 
envies  de  vomir , à des  vents , & fur-tout  aux  ma- 
tières excrémentitielles  que  l’on  rend , qui  font  ordi- 
nairement chargées  de  glaires. 

Nous  avons  traité  de  cette  maladie  à l’article  Foi- 
BLESSE  d’Estomac,  dans  lequel  nous  avons  confeillé 
l’ufage  du  firop  anti-feorbutique  dans  l’eau , continué 
pendant  quelques  jours  ; après  quoi , on  peut  purgei^ 
le  malade  avec  la  potion  qui  fuit  : 

Prenez,  De  Miel,  deux  onces, 
que  vous  ferez  bouillir  dans  un  demi-fetier  d’eau. 

Diflblvez-y 

De  la  Manne , deux  onces. 

Paffez  U liqueur  par  un  linge , & ajoutez-y 

De  Sel  végétal , un  gros. 

Du  Kermès  minéral,  deux  grains, 
pour  une  potion,  à prendre  tiede  en  une  dofe  le  matin 
à jeun  j après , on  pad'era  aux  pilules  fuivantes; 
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Prenez,  De  T ^ lois  hépatique,  une  demi-once. 

De  la  Gomme  Ammoniaque,  une  once. 
Diflblvez  le  tout  dans  le  vinaigre  (cillitique , en  le  ré- 
duifant  en  confidance  de  pâte  folide, 

Ajoutez-y  enfuite 

Du  Tartre  vitriolé , deux  pros. 

Delà  Gomme-Gutte  pulvérifée,  un  demi-pros. 
Formez  du  tout  des  pUules  de  nx  grains  chacune,  dont 
la  dofe  fera  depuis  deux  pilules  jufqu’à  quatre,  félon 
le  befoin , avant  de  fe  coucher , & deux  heures  apres 
fon  fouper  : on  obfervera  de  les  réitérer , fi  la  maladie 
l’exige. 

Au  refte,  on  trouvera  à l’article  FciblelTe  d’Eftomac 
occaftonnée  par  le  relâchement,  des  remedes  contre  les 
matières  glaireufes.  Foiblesse  d’Estomac. 

Glaire  des  Reins  & de  la  Vessie.  Quand  les 
glaires  fe  font  amafïees  dans  l’eftomac  à une  certaine 
quantité , elles  paffent  bientôt  dans  le  fang , & elles 
caufent  différents  ravages,  félon  les  parties  qu’elles 
attaquent  ; mais  c’eft  fur-tout  aux  reins  & à la  veffie 
qu’elles  s’attachent. 

On  reconnoîtla  préfence  des  glaires  dans  les  reins, 
ou  dans  la  veifie  , à une  chaleur  extraordinaire  dans  la 
partie,  à une  difficulté  d’uriner,  qui  oblige  l’urine  à 
fortir  goutte  à goutte , à la  préfence  des  matières  glai- 
reufes dans  les  urines,  aux  douleurs  vives  que  l’on 
reffent  à ces  parties , fans  aucune  marque  d’inflamma- 
tion ni  de  fievre. 

Pour  lors  on  commencera  par  faire  prendre  au  ma-> 
lade  un  lavement  avec  du  fon , de  la  graine  de  lin  & 
du  beurre  frais  ; immédiatement  après,  on  le  mettra  à 
l’ufage  d’une  tifane  faite  avec  une  pincée  de  tiirquette 
& autant  de  pariétaire.  Au  bout  de  quelques  jours,  on 
purgera  enfuite  le  malade  avec  la  médecine  que  nous 
avons  décrite  ci-deffiis  à l’article  Glaires  de  l’Esto- 
WAC  ; après  quoi,  il  fera  ufage  des  pilules  de  favon, 
compofées  avec  une  once  de  favon,  deux  gros  de  fa- 
rine de  lin , mêlés  & battus  enfemble  dans  un  mortier 
de  marbre,  avec  fuffifante  quantité  de  gomme  adra- 
ganth , ^our  faite  des  pilules  de  ûx  grains , dont  on 
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prendra  une  toutes  les  trois  heures,  en  buvant  par 
«ieffus  un  grand  v.erre  d’eau  fécondé  de  chaux  tiede. 

GLAUCOME  , f.  m.  maladie  des  yeux , altération 
du  cryftallin,  qui  devient  opaque  & de  couleur  azurée, 
ou  de  verd  de  mer,  enfuite  grisâtre  ou  blanchâtre. 

Quand  cette  maladie  commence,  on  s’imagine  voir 
les  -objets  au  travers  d’un  nuage  ou  d’une  fumée  : lorf- 
qu’elle  eft  entièrement  formée,  on  ne  voit  plus  rien. 

Comme  on  ne  s’apperçoit  point  de  cette  maladie 
dans  le  commencement,  parce  que  les  progrès  en  font 
trop  rafenûbles,  il  eft  prefque  impoflible  d’y  porter 
remede.  Ceux  que  l’on  emploie  à l’extérieur  & à l’in- 
térieur deviennent  prefque  toujours  inutiles. 

Quelques  auteurs  prétendent  que  cette  maladie  con- 
fifte  dans  un  vice  du  corps  vitré , qui  eft  devenu  opa- 
qtie,  de  tranfparent  qu’il  eft  naturellement. 

Ce  fenthnent  vrai  ou  faux  ne  rend  point  la  cure  de 
cette  maladie  plus  facile  : on  pourroit  feulement  avoir 
recours  à l’extraélion  du  cryftallin.  Voye:^  le  Diélion- 
nalre  de  Chirurgie. 

GOÎTRE,  f.  m.  Ceft  une  grofte  tumeur,  ordinai- 
rement ronde , qui  croît  à la  gorge , entre  la  peau  & 
la  trachée-artere  ; elle'  eft  indolente  , mobile  , & fans 
changement. 

Cette  tumeur  renferme , ainfi  que  les  autres  de  cette 
nature , tantôt  des  chairs  fongueufes , tantôt  une  ma- 
tière que  l’on  compare  au  fuit , au  miel  Bc  à la  bouil- 
lie. On  la  diftingue  des  tumeurs  écrouelleufes,  par  l’exar 
men  du  malade  , de  fon  tempérament , par  la  mollefle 
de  la  tumeur  qui  eft  moins  réfiftante  que  les  tumeurs 
fcrophuleufes , par  le  peu  d’effet  que  font  les  remedes, 
& par  le  peu  de  variété  qui  arrive  à ces  fortes  de 
tumeurs. 

On  reconnoît  le  goitre  à la  place  qu’il  occupe  ; on 
voit  les  habitants  des  Alpes  & des  Pyrénées  porter 
des  tumeurs  de  cette  nature , qui  deviennent  monf- 
trueufes  pour  la  groffeur. 

Le  gcMtre  dépend  du  relâchement  particulier  du  liflu 
cellulaire , & d’un  ép^ftiffement  de  la  lymphe. 

• Pluüeurs  caufes  peuvent  produire  cette  incommo** 
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di<é , comme  les  neiges  fondues , le  grand  ufage  des 
boilTons  à la  glace , des  acides , ôc  une  difpoUtion  par- 
ticulière aux  humeurs  froides. 

Quelquefois  il  fe  forme  des  goitres  fubitement,  par 
quelque  elTort  violent , occafionné  par  la  colere  , ou 
par  l’accouchement  dans  les  femmes  ; mais  celui-ci  lê 
guérit  rarement. 

Il  y a différentes  efpeces  de  goitres  : fouvent  cette 
maladie  conflfle  dans  le  gonflement  & un  engorgement 
des  glandes  du  cou  ; quelquefois  la  tumeur  cif  enkyf- 
tée,  ÜL  contient  une  matière  plus  ou  moins  épaifte, 
qui  reffemble , par  fa  confiflance , à du  miel  ou  à du 
ïuif  : dans  d’autres  perfonnes , la  tumeur  préfente  une 
maffe  charnue  , fans  être  fquirrheufe. 

Lorfique  la  tumeur  eft  enkyftée , & que  l’on  fent 
une  fluauaiion  obfcure , il  faut  appliquer  deffus  des 
émollients  & des  maturatifs , pour  favorifer  la  diffo- 
lution  parfaite  de  l’humeur  ; après  quoi,  on  pourra  en 
faire  l’ouverture.  Foyei  Abcès. 

Si  le  goitre  efl  abfolument  dur,  fans  aucune  fluâua- 
tion , il  taut  avoir  recours  aux  remedes  intérieurs  que 
nous  avons  indiqués  à l’article  Ecrouelles  ; (vqyeç 
Ecrouelles  ; ) & appliquer  deffus  un  emplâtre  de 
diabotanum. 

On  peut  aufli  faire  ufage  d’un  cauftique  compofé 
avec  un  gros  de  beurre  d’antimoine , mêlé  & battu 
avec  une  once  de  diachylon  gommé  ; on  en  applique 
fur  le  milieu  de  la  tumeur,  & on  le  renouvelle  tous 
les  jours  jufqu’à  ce  que  l’efearre  foit  formée  ; on  con- 
tinue ainfi,  ayant  foin  d’obferver  d’adoucir  le  caufti- 
que , ou  d’en  augmenter  la  force  , félon  le  befoin  ; ce 
que  l’on  peut  faire , en  ajoutant  ou  diminuant  la  dofe 
de  l’emplâtre  diachylon. 

Nonobftant  l’ufage  de  ce  cauftique , on  peut  pren- 
dre à l’intérieur  la  compofttion  qui  fuit  : 

Prenez , De  Fleurs  de  Camomille , fichées  & pulvéri- 
fées , une  demi-once. 

, Du  Safran  de  Mars  apéritif,  un  gros. 

De  Mercure  doux  , fîx  grains. 

De  Miel  de  Narbonne  , deux  onces. 


Digitized  by  Google 


4»4  ^(GOÎsr)>^ 

Mêlez  le  tout  enfembie,  8c  prenez-en  une  petite  cuil- 
lerée à bouche  le  matin  à jeun,  ôc  autant  en  vous  cou- 
chant , en  lailTant  fondre  le  tout  dans  votre  bouche. 

On  peut  auffi  employer  le  remede  qui  fuit  : 

Pr.  De  Polypode  de  Chêne  en  poudre  , quarante  grains. 
Mettez  cette  poudre  dans  un  petit  verre  de  vin  rouge, 
ôc  prenez-en  matin  8c  foir , pendant  un  mois. 

Lorfque  le  remede  aura  commencé  à produire  quel- 
que efl'etj  on  frottera  la  partie,  deux  fois  par  jour, 
avec  la  compofition  qui  fuit: 

( Prenez,  Des  Boutons  de  Rofes  rouges , avec  les  grains 
: ' qui  y font  renfermés. 

Des  Fleurs  de  Grenadier  ^ 

D'Alun  de  Roche  ^ de  chaque  une  once. 
Faîtes  bouillir  le  tout  dans  une  pinte  de  vinaigre  blanc , 
pour  réduire  à moitié. 

Ajoutez  enfuite 

De  Sumac  bien  battu  & bien  fleuri^  une  once. 
Fûtes  bouillir  le  tout , jufqu’à  ce  que  le  vinaigre  foit 
confommé.  Paffez  8c  exprimez  fortement  à travers 
d’un  gros  linge , 8c  fervez-vous  de  la  liqueur  que  vous 
exprimerez,  mêlée  avec  partie  égale  de  diachylon, 
pour  appliquer  fur  la  partie  plufieurs  fois  par  jour. 

GONFLEMENT  d’Estomac.  C’eft  une  indifpo- 
fttion  à laquelle  font  fujets  ceux  qui  ont  l’eftomac  dé- 
licat 8c  foible , quand  ils  ont  mangé , ou  long-temps 
après  la  digeftion. 

Ce  font  les  glaires  8c  le  relie  des  aliments  de  l’ellomac 
^ui  entrent  entfermentation , 8c  qui  produifent  dans 
1 ellomac  le  fentiment  de  gonflement  que  l’on  reflent. 

Il  eft  rare  que  cette  incommodité  fe  trouve  feule  ; 
elle  eft  prefque  toujours  accompagnée  des  autres  fymp- 
tômes  qui  caraélérifent  la  foiblefle  d’eftomac  : c’eft 
pourquoi  on  doit  fuivre , en  ce  cas  , la  méthode  que 
nous  avons  tracée  à l’article  Foiblesse  d’Estomac 
caufée  par  le  relâchement. 

On  doit  avoir  attention , quand  on  eft  fujet  à ces 
fortes  de  maux , de  ne  point  faire  ufage , le  matin , de 
boiflbns  abondantes , tiedes , capables  de  relâcher  l’ef- 
tomac , 6c  de  produire  ces  fortes  de  gonflement» 
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Quand  ce  fymptôme  n’eft  point  accompagné  d’une 
foiblefle  marquée  de  la  part  de  l’eftomac  , on  peut  y 
remédier  par  l’ufage  du  vin  fuivant  : 

Prenez,  Des  Racines  naijfantes  d’Aunée , ratijpes  & 
coupées  par  tranches  , deux  onces. 

De  Sommités  d’ Abjinthe , une  demi-poignée. 

De  (Quinquina  en  poudre , demi-once. 

Mettez  macérer  le  tout  à froid , pendant  quinze  jours, 
dans  une  pinte  6c  demie  de  bon  vin  rouge , le  vailTeau 
^tant  bien  fermé  , ou  pendant  vingt-quatre  heures  fur 
un  bain  de  fable.  Paflez  le  tout  ; la  dofe  eft  d’une  ou 
deux  cuillerées  après  le  repas , en  continuant  pendant 
un  mois. 

Au  refte,  il  eft  bien  rare  que  le  gonfl«nentde  l’ef- 
tomac  ne  foit  accompamé  de  quelqu’autre  vice,  comme 
rapport , aigreur , pelanteur  , caraélérifant  plus  parti-, 
culiérement  la  foiblefte  de  l’eftomac  ; c’eft  pourquoi 
il  eft  peu  d’occaftons  où  l’on  n’ait  befoin  de  faire  ufage 
du  vin  ci-delTus , fans  avoir  fait  précéder  auparavant 
les  remedes  indiqués  dans  la  Foiblefle  d’Eftomac  cau- 
fée  par  le  relâchement. 

Gonflement  des  Articulations.  Foye^  An- 
CHVLOSE,  Goutte,  Fluxion,  Dépôt,  Abcès, 
Tumeur,  6*  le  DiéHonnaire  de  Chirurgie. 

GONORRHÉE,  f.  f.  flux  ou  écoulement  involon- 
taire de  femence  , fans  éreélion  ni  plaifir. 

On  diftingue  la  gonorrhée  en  bénigne  ou  fimple  j 
& en  maligne  ou  virulente. 

La  Ample  eft  dans  les  hommes  un  écoulement  d’hu-  • 
meur  féminale  6c  lymphatique , qui  fe  fait  involontai- 
rement par  l’uretre  , fans  cuiflbn,  fans  tenflon,  fans 
douleur  6c  fansjjlaifir. 

Dans  les  femr.-es , ja  gonorrhée  Ample  ne  différé 
point  des  fleurs-blanches.  Foye^  Fleurs-blanches. 

La  gonorrhée  virulente  eft  un  écoulement  d’humeur 
purulente,  vifqueufe,  blanchâtre,  verdâtre  ou  jaunâ- 
tre , par  les  parties  naturelles  de  l’un  6c  de  l’autre  fexe , 
contrafté  par  un  commerce  impur  ; ce  qui  lui  a fait 
donner  le  nom  de  àhaude-pijfe.  Foye^  Chaude-pisse. 

Nous  ne  donnerons  point  ici  le^  traitement  de  la 
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gonorrhée  virulente  : on  peut  confulter  ce  que  nbus 
en  avons  dit  à l’article  Chaude-pisse. 

A l’égard  de  la  gonorrhée  fimple  ou  fans  virus  , elle 
eft  caulee  quelquefois  par  des  exercices  violents , par 
Tufage  immodéré  des  aliments  chauds,  & fur -tout 
des  liqueurs  fermentées , comme  le  vin , la  biere  5c 
le  cidre. 

Cette  efpece  d’écoulement  fe  guérit  ordinairement 
par  le  repos , la  tranquillité , la  ceflation  de  tous  les 
exercices  violents , des  aliments  & des  boilTons  échauf- 
fantes. 

Si  cependant  la  maladie  ne  s’arrêtoit  point  d’elle- 
même,  par  ce  que  nous  venons  de  dire,  il  faudroit 
avoir  recour*  aux  remedes  fuivants. 

^ On  commencera  par  faire  faigner  le  malade  au  bras, 
s’il  eft  d’un  tempérament  fort , &.  s’il  eft  encore  jeune  j 
on  le  mettra  enfuite  à l’ufage  de  la  liqueur  qui  fuit  : 

Prenez,  De  la  poudre  de  Menthe, 

De  Laurier  , 

D'Iris,  de  chaque  une  once. 
De  la  Graine  de  Lin  , ' 

De  la  Semence  de  Laitue,  de  chacune  fix  gros. 
De  la  Térébenthine  de  Venife , quatre  onces,  > 
De  Vin  blanc  , cinq  demi-fetiers. 

LaifTez  digérer  le  tout  pendant  vingt-quatre  heures,  & 
& diftillez-le  enfuite  au  bain-marie. 

On  prend  deux  cuillerées  de  cette  liqueur  tous  les 
ftiatins  à jeun , dans  un  demi-verre  d’eau , après  s’être 
purgé  avec  une  eau  de  cafte , & avoir  pris  pendant 
trois  jours  une  tifane  faite  avec  une  once  de  racine  de 
grande  confonde , une  petite  pincée  de  vulnéraire 
Suiffe , que  l’on  fera  infufer  dans  une  chopine  d’eau , 
en  y plongeant  plufieurs  fois  un  fer  rougi  au  feu. 

Cette  derniere  boiftbn  doit  fuivra  la  faignée  , & pré- 
céder la  médecine;  après  quoi,  on  ne  court  aucun 
rifque  de  faire  ufage  de  la  liqueur  que  nous  avons  dé- 
crite ci-deffus. 

Au  bout  de  l’ufage  de  ce  remede  que  l’on  continuera 
pendant  trois  femaines , fi  l’écoulement  n’eft  point 
arrêté  , on  pourra  faire  une  injeéUon  avec  de  l’eau  de 
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{ikntain  8c  de  grande  confonde , dans  laquelle  on  ajou- 
tera quelques  gouttes  d’efprit  de  vitriol. 

Mais , en  faifant  tous  ces  remedes , il  faut  faire  bien 
attention  auparavant  à la  nature  de  la  gonorrhée  ; car, 
fl  elle  étoit  virulente , ce  que  l’on  connoît  aux  lignes 
indiqués  à l’article  Chaude-pisse  , on  rifqueroit  beau- 
coup de  faire  ce  que  nous  venons  de  prefcrire  ; ainli 
le  premier  foirr  que  l’on  doit  avoir , c’eft  de  s’alTuret 
fi  la  gonorrhée  n’eft  pas  accompagnée  d’une  efpece  de 
virus,  auquel  cas,  on. ne  rifque  rien  de  ce  que  nous 
venons  d’indiquer. 

GOUT  DÉPRAVÉ,  Mauvais  goût  a la 

Bouche. 

GOUTTE , f.  f.  maladie  des  jointures  , douleur 
violente  dans  les  articles,  le  plus  fouvent  fans  lîevre, 
ordinairemetu  accompagnée  de  rougeur  & de  tumeur, 
quelquefois  fans  l’une  & fans  l’autre. 

La  goutte  prend  diftérents  noms,  fuivant  les  parties 
qu’elle  occupe  : celle  des  pieds  fe  nomme  podagre  ; 
celle  des  hanches , feiatique  ; celle  des  mains , chiragre. 
On  appelle  goutte  nouée , celle  qui  eft  accompagnée  dé 
nœuds  dans  les  jointures , remplie  d’une  matière  gyp- 
feufe , femblable,  à de  la  craie  ou  à de  l’amydon  : celle 
dont  l’humeur  reflue  dans  la  mafle  du  fang , & fe  jette 
fur  toutes  autres  parties  que  les  articulations , & fur- 
tout  dans  les  parties  nobles , eft  nommée  goutte  re- 
montée. 

On  reconnoît  la  goutte  à une  douleur  vive  & prefque 
toujours  brûlante  dans  les  articulations , qui  commence 
par  attaquer  la  jointure  du  gros  doigt  du  pied , quel- 
quefois le  talon  ou  la  cheville , quelquefois  aufll  queL 
qu’une  des  articulations  des  doigts  de  la  main.  On  lent, 
au  bout  de  i.vingt-quatre  heures,  un  peu  de  gonfle- 
ment, de  la  rougeur  à la  peau,  de  l’élévation  & de 
l’engorgement  dans  les  veines,  une  chaleur,  & quel- 
quefois un  feu  femblable  à celui  d’un  tifon  embrafé , 
enfin  une  impuilTance  au  mouvement  & une  imbécil- 
lité des  forces , qui  rendent  la  partie  attaquée  inca- 
pable d’aucun  exercice: 

Outre  la  douleur  exceifiv^  que  l’on  relTent,  le  malado 
D,  de  Santé,  T%1\  d 
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eft  encore  fujet  à des  inquiétudes,  des  infomnles , de 
légers  friflbns , des  mouvements  de  fievre , de  petites 
fueurs , au  dégoût  des  aliments. 

Il  eft  cependant  bon  d’obferver  que,  quelque  vives 
que  foient  ces  douleurs,  il  ne  furvient  point  de  con- 
vulfion  ni  de  mouvement  convulfif,  & que  l’inflam- 
mation  ne  tourne  jamais  en  fuppuration  dans  cette 
maladie. 

Quand  la  goutte  fe  déclare,  il  n’y  a point  encore 
de  gonflement  : quelque  temps  après , il  commence  à 
paroître  ; ce  qui  fait  diminuer  la  douleur.  Quand  le 
gonflement  commence  à fe  dilTiper,  la  douleur  dilpa- 
, roît  ; il  ne  refte  plus  qu’une  démangeaifon  à la  peau  , 
dont  l’épiderme  jaunit  peu  à peu , fe  feche  , tombe  par 
lambeaux  ; & la  partie  reprend  fon  état  ordinaire , a 
la  réferve  qu’elle  conferve  pendant  aflçz  long-temps 
une  couleur  violette  ou  bleue , femblable  a la  meur- 
triflure  : quelquefois  aufli  la  partie  refte  œdemateufe. 

La  goutte  peut  fe  déclarer  dans  tous  les  endroits  où 
il  y a des  jointures  & des  articulations  ; mais  commu- 
nément elle  fe  borne  aux  pieds  & aux  mains. 

Quand  la  goutte  eft  récente , 6c  qu  elle  eft  d un  bon 
caraélere , elle  no  laifle  après  l’accès  aucun  mauvais 
refte:  en  vieillilTant , ou  lorfqu’elle  eft  d’une  mauvaife 
qualité , elle  laifle  Ibr  les  parties  qu’elle  attaque , des 
dépôts  tartareux,  pierreux,  qui  ufent  peu  à peu  la 
peau , l’enflamment  & la  percent  ; elle  contourne  auflî 
les  os , les  déplace , les  détruit , & fait  naître  diffé- 
rentes difformités. 

La  goutte  eft  une  maladie  qui  prend  par  accès , Sc 
‘qui  fe  déclare  ordinairement  dans  l’hiver,  le  printemps 
fie  l’automne. 

Quoique  la  goutte  ait  fon  fiege  principal  dans  les 
articulations , elle  attaque  cependant  les  autres  parties 
du  corps  ; on  la  voit  quelquefois  fe  jetter  fur  tous  les 
vifeeres  , & quitter  plus  ou  moins  rapidement  les  ex- 
trémités où  elle  étoit  fixée  : on  l’appelle  dans  ce  cas 
goutte  remontée^  ou  goutte  irrégulière. 

Qn  diftingue  la  goutte  en  héréditaire  ou  en  acciden^ 
tcUç,  La  goutte  héréditaire  eft  celle  qui  nous  eft  tranl- 
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miffi  de  nos  parents,  & qui  fe  répand  de  pere  en  fils  ; 
celle  qui  eft  accidentelle , dépend  de  plufieurs  caufes 
particulières  au  tempérament , à l’âge  & aux  circonf- 
tancesk 

Les  caufes  prochaines  de  la  goutte  viennent  de  l’épaif- 
fiflement  de  la  lymphe  & de  la  fynovie , qui  fert  à 
adoucir  le  jeu  des  ligaments  & des  articulations  : fans 
doute  c’eft  une  matière  âcre , peut-être  même  acide , 
extrêmement  fubtile  , qui  fixe  cette  lymphe  , & pro- 
duit tous  les  fymptômes  qui  accompagnent  la  goutte. 

On  regarde , en  général , comme  caufes  éloignées 
de  la  goutte,  tous  les  excès , comme  l’ufage  immodéré 
du  vin , des  femmes , la  bonne  chere  ; un  air  épais 
groflîer,  une  alternative  de  chaud  & de  froid,  le  défaut 
d’exercice  ; les  liqueurs  échaufiantes , comme  le  café  ; 
le  grand  ufage  des  vins  acides , du  vinaigre , de  l’eau 
chaude  , le  chagrin,  les  pallions  vives,  fépuifement, 
la  foiblelTe  d’eltomac , & tout  ce  qui  peut  épaiffir  la 
lymphe , & rendre  les  fels  âcres  & irritants. 

Cette  maladie  eft  bien  différente  des  autres  qui  at- 
taquent le  corps  humain  : bien  loin,  de  chercher  à y 
porter  remede , il  ne  faut  fouvent  l’attendre  que  de  la 
maladie  même , faute  d’en  connoître  bien  la  nature  & 
les  remedes. 

Le  plus  sûr  eft  donc  de  fouffrir , parce  que  cette 
douleur  n’eft  prefqiie  jamais  fuivie  d’aucun  fâcheux  ac- 
cident ; au  lieu  que  la  plupart  des  moyens  qu’on  em- 
ploie pour  l’adoucir,  la  prolongent  le  plus  fouvent,  la 
font  dépofer,  & quelquefois  remonter.  Nous  fentons 
combien  ce  précepte  eft  difficile  à mettre  en  exécu- 
tion ; la  douleur  peut  d’ailleurs  vaincre  toute  patience 
& toute  fermeté. 

Goutte  inflammatoire, 

Lorfque  l’accès  de  la  goutte  eft  accompagné  de  fiè- 
vre , & que  les  douleurs  font  très-vives  , que  le  tem- 
pérament eft  fanguin , jeune  & pléthorique , on  peut 
pratiquer  une  ou  deux  faignées  dans  le  befoin  , mettre 
le  malade  à une  tifane  légère,  faite  avec  du  petit-lait 
clarifié  > dans  lequel  on  ajoute  un  demi-gros  de  iel  fé* 
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datif  par  pinte  ; du  refte , l’on  traite  ces  accès  comme 
une  inflammation , fur-tout  lorfqu’il  y a rougeur , gon- 
flement , chaleur  & tenfion  à la  partie.  Rien  ne  con- 
vient mieux,  en  ce  cas,  que  l’application  des  fang- 
fuès  fur  la  partie  enflammée  : en  moins  de  vingt-quatre 
heures , elles  produifent  un  effet  merveilleux. 

A l’égard  des  remedes  extérieurs,  quand  la  douleur 
eft  vive , on  peut  fe  fervir  du  lait  chaud  qu’on  applique 
avec  des  compreffes;  d’un  cataplafme  avec  le  lait,  les 
farines  d’orge  , l’avoine  & la  mie  de  pain  blanc  , bouil- 
lies enfemble , la  pulpe  d’oignon  de  lis  cuit  fous  la 
cendre. 

On  peut  faire  ufage  du  remede  fuivant , qùand  l’in-  ' 
flammation , ou  plutôt  les  douleurs  font  diflipées. 

Prenez,  Du  Savon  de  yenife , deux  onces. 

• Du  Camphre , deux  ^ros. 

De  l-Opium,  demi-gros. 

De  Safran , vingt-quatre  grains. 

De  r Efprit-de-Vin  , une  livre. 

On  fera  diffoudre  le  tout  dans  la  liqueur , & on  y 
trempera  des  flanelles  que  l’on  appliquera  à plufieurs 
reprifes,  félon  le  befoin. 

Autre  Recette  pour  le  même  mat. 

Prenez  , Du  Savon  d'Alicante , uru  once. 

De  l'Opium  > demi-once. 

De  Camphre , fix  gros. 

De  l' Ejprit-de-Vin  bien  déphUgmét  dix-huH 
onces. 

Mettez  le  tout  en  digeftion  au  feu  de  fable , jour  & 
nuit , pendant  dix  jours  de  fuite.  PafTez  la  liqueur  ; 
trempez-y  des  linges  que  vous  appliquerez  fur  les  par- 
ties affeâées  dans  les  douleurs  de  goutte,  & que  vous 
renouvellerez  de  quatre  heures  en  quatre  heures. 

On  peut  auflî  en  faire  prendre  depuis  vingt  jufqu’à 
trente  gouttes  par  la  bouche,  dans  une  cuillerée  de  vin. 

Quand  la  douleur  fubfifte , malgré  ces  remedes , & • 
que  la  flevre  fe  foutient  avec  force , il  faut  continuer 
iWage  des  faignées  : on  fécondé  leur  effet  par  les  boif- 
idns  ^e  petit-lftit,  par  les  lavements  émollients,  avec 
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le  (bn , U graine  de  lin , la  pariétaire  & le  bouUlon-> 
blanc , & par  le  moyen  des  juleps  anodins , tel  que  le 
fui  vaut  : 

Prenez , D’Eau  de  Nénuphar , quatre  onces. 

De  Teinture  de  Cafloréum , trente  gouttes. 

De  Liqueur  minérale  anodine  d' Hoffmann  ^ 
trente  gouttes. 

Du  Sirop  Diacode  , demi-once. 

Faites  une  potion  pour  prendre  en  deux  dofes , à deux 
heures  de  diftance  l’une  de  l’autre.  ^ 

'La  fituation  du  membre  fouffrant  eft  plus  elTentielle 

3u’on  ne  penfe , pour  diminuer  l’excès  de  la  douleur; 

doit  être  élevé  autant  qu’il  eft  poflible , débarrafle 
di^oids  des  couvertures , &.  fouvent  de  la  chaleur  du 
lit , qui  contribue  fi  fort',  fur-tout  pendant  la  nuit , à 
augmenter  celle  qui  exifte  déjà , &.  a irriter  la  douleur , 
au  point  de  ne  laifter  prendre  aucun  repos  au  malade. 

Quand,  par  le  moyen  des  faignées  & des  délayants, 
on  eft  venu  à bout  de  calmer  les  premiers  effets  de  la 
goutte,  on  peut  alors  employer  les  remedes  propres 
a la  réfoudre  ; tel  eft  l’emplatre  fuivant  : 

Prenez  , De  l’Huile  Rofat , une  IVvre.  ^ 

Quand  eUe  fera  chaude , délayez-y 

Du  Savon  blanc , quatre  onces. 

Eofuite  ajoutez-y 

De  la  Cérufe , ' 

Du  Minium  en  poudre  ^ de  chaque  quatre  onces. 
Cuifez  le  tout  lentement , en  remuant  toujours  avec  * 
une  fpatule  de  bois , jufqu’à  ce  qu’il  ^it  acquis  la  con- 
fiftance  d’un  emplâtre;  alors,  après  l’avoir  laUTé  un 
peu  refroidir,  en  remuant  toujours , mêlez-y  une  once 
de  camphre. 

On  renouvellera  deux  fois  par  jour  l’ufage  de  cet 
enmlâtre  fur  la  partie. 

On  fe  fert  ,dans  le  même  cas,  d’une  topique  cqmpofé 
De  Fleurs  feches  de  Sureau  6r  de  Camomille , 
de  chaque  deux  poignées  , 

bouillies  dans  un  demi-fetier  de  vinaigre , avec  une 
- demi-poignée  de  fel  commun.  Cette  efpece  de  cata* 
pl^fine  appliqué  fur  la  partk  excite  la  tranfpiration , 
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& abrégé  la  durée  de  l’accès.  On  le  renouvelle  trois 
fois  par  jour. 

On  peut  auffi  appliquer  avec  utilité  le  baume  de 
foufre  térébenthiné  , la  térébenthine  elle-'nième  fur  des 
étoupes  que  l’on  renouvelle  pareillement  plufieurs  fois 
dans  le  jour. 

On  peut  donner  en  même  ternes  au  malade  la  pou- 
dre fuivante  : 

Prenez , De  Chameedris , 

De  Chamcepitis  , 

• De  Fleurs  de  grande  & de  petite  Centaurée  I 
De  Racines  d’ Arifloloche  lonpie  & de  Gen- 
tiane ^ de  chacune  partie  égale. 

Vous  réduirez  tout  en  poudre  fuDtile,  pour  en  prendre 
un  gros  tous  les  matins  dans  un  verre  d’eau. 

11  eft  bien  eflentiel  d’obferver  de  ne  jamais  appliquer 
fur  les  parties  goutteufes , de  compofitions  huileufes  ni 
grailteufts , qui  bouchent  les  pores  de  la  peau  , & ar- 
rêtent. l’évacuation  de  l’humeur  goutteufe  , à moins 
qu’ellès  ne  foient  animées  par  quelques  poudres  ou 
quelques  médicaments  pénétrants  & aromatiques. 

On  doit  également  faire  attention  de  ne  jamais  faire 
ufage  des  topiques  réfolutift , quand  la  goutte  eft 
accompagnée  de  fievre  & d’une  vive  douleur,  avant 
d’avoir  employé  auparavant  les  cataplafmes  anodins 
& adouciftants. 

Après  avoir  parlé  de  la  goutte  accompagnée  des 
fymptômes  de  l’inflammation  & de  la  fievre , il  nous 
refte  à traiter  de  celle  qui  s’annonce  par  accès  réglés 
fans  aucune  marque  de  fievre. 

Goutte  périodique. 

On  peut , dans  ce  cas , appliquer  fur  le  champ  les 
cataplafmes  que  nous  avons  indiqués  ci-deffus  ; & i 
après  avoir  ordonné  le  petit-lait  & les  lavements  adou- 
çiflTants  pendant  un  ou  deux  jours,  palTer  à une  tifane 
faite  avec  une  pincée  de  feuilles  de  germandrée  dans 
une  chopine  d’eau , dont  on  prendra  cinq  ou  fix  verres 
par  jour. 

il  faut  mettre  enfuite  le  malade  à l’ufage  du  lait  pour 
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toute  nourriture , afin  de  tempérer  l’âcreté  du  fang , & 
de  rétablir  la  fluidité  dans  la  lymphe.  On  peut  conti- 
nuer en  mêrfic  temps  la  poudre  que  nous  avons  dé- 
crite ci-deflûs , prife  dans  un  verre  de  vin. 

On  ne  doit  point  fonger  à purger  le  malade  dans  la 
goutte  , à moins  que  la  violence  de  l’accès  ne  foit  bien 
tombée,  & qu’il  n’y  ait  plus  de  douleur;  auquel  cas, 
on  peut  faire  ufage  de  la  médecine  qui  fuit  : 

Prenez , De  Sal/epareille  , de  Squine  & de  Racine  £ Iris 
de  Florence  , de  chaque  une  once. 

De  Follicules  de  Séné , une  demi-once. 

De  Sel  de  Glauher , trois  gros. 

Faites  bouillir  le  tout  dans  trois  chopines  d’eau,  pour 
réduire  à pinte  ; ajoutez-y  pour  lors 
Deux  gros  d'Anis , 

Deux  onces  de  Manne. 

Laiflez  infufer  le  tout  pendant  demi-heure  fur  les  cen- 
dres chaudes  ; palTez  la  liqueur. 

On  en  donnera  deux  verres  le  matin , à une  heure 
& demie  de  diftance  l’un  de  l’autre , pendant  trois 
jours , en  mettant  un  jour  d’intervalle , pendant  lequel 
on  fera  prendre  au  malade  fon  infufion  de  german- 
drée&  fa  poudre  dans  le  vin,  comme  ci-deflus. 

On  obfervera  de  continuer  pendant  quelque  temps 
cette  infufion , & de  fe  purger  dans  le  mois  avec  la 
médecine  ci-deflfus. 

On  ne  doit  point  perdre  de  vue , que  le  régime  de 
vie  doit  être  févere  : pendanti l’accès,  on  doit  fe  tenir 
au  lait  pour  toute  nourriture , & ne  fe  permettre  que 
quelques  poiflbns  de  mer  fur  le  gril , fans  beurre  ni 
aflaifonnement. 

Quand  l’accès  eft  paiTé,  on  peut  fe  mettre  à fon 
train  de  vie  ordinaire  ; mais  il  faut  manger  peu  & fou- 
vent , éviter  les  ragoûts , la  pâtiflerie , le  fel , les  lé^- 
gumes , & fe  tenir  toujours  au  gras. 

Quelquefois  la  goutte , après  l’accès , devient  ano- 
male , c’eft-à-dire  qu’elle  ne  fe  fixe  fur  aucune  partie  ; 
quelle  attaque  tantôt  l’une , tantôt  l’autre , 6c  qu’elle 
ji’a  aucune  place  déteminée.  On  peut  faire  ufage , en 
ce  cas , du  remede  fuivam  t" 
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*^renet,  De  Tendrons  de  Sapin,  trois poiméeù.^-,  n 
JPÿttes  bouillir  le  tout  pendant  un  quart  ^heure  dani 
une  pinte  & demie  d’eau  une  chopine^e  vin  blanc, 
dont  vous  fêtez  prendre  deux  verres  par  jour , le 
matin  à jeun.  Il  faut  ctmtinuer  ce  remede  pendant 
, quinze  jours  ou  trois  femaines.  / 

La  poudre  fuivante  réuffit  trèsrbien  pour  exterr 
fniner  & détruire  le  levain  de  la  goutte*  •<, 

, De  Racines  de  Gentiane , ’ 

De  Rapontic  , 

D’Aripolocht  ronde,  de  chaque 
, demi-once. 

-f  De  FeuUks  de  Chamadris , 

De  Chameepitis , de  chaque-  deux 
pincées. 

. Des  Sommités  de  petite  Centaurée,  trois  pin-^ 
cées. 

De  Safran  de  Mars  apéritif,  une  once. 

De  Sel  d’Abfinthe,  trois  gros. 

De  Sel  de  Quinquina , deux  gros. 

Pilez  les  feuilles  & les  racines  féchées , & réduifez-lei 
en  poudre , que  vous  mêlerez  avec  le  refte , que  vous 
aurez  pareillement  réduit  en  poudre , pour  prendre  un 
demi-gros  le  matin  à jeun , & un  autre  fur  les  fix 
heures  du  foir,  en  obfervant  de  fe  purger  tous  les 
quinze  jours , avec  les  pilules  qui  fuivent  : 

Prenez , De  la  Gomme-Gutte , demi-gros. 

De  la  Poudre  de  Jalap  , 

De  Diagrede,  de  chaque  un 
frrupule. 

De  l’Arcanum  duplicatum  , trois  gros. 

De  Sel  de  Quinquina  , deux  gros. 

Mêlez  le  tout,  après  l’avoir  mis  en  poudre  avec  fuffi- 
fante  quantité  de  favon  de  Venife,  préparé  avec  la 
gomme  adraganth  dilToute  dans  l’eau , pour  faire  des 
pilules  de  fix  grains  chaque  : le  malade  prendra  depuis 
quatre  jufqu’à  huit  pilules  par  jour , félon  fes  forces , 
pendant  un  mois. 

On  recommande  beaucoup  la  boilToo  qui  fuit , poui^ . 
préferver  des  rechutes  de  cette,  cruelle  maladie* 
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‘Rtcttte  BoilTon  propre  “ à procurer  une 

. bonne  digejlion  & un  bon  chyle  : elle  diminue  * 

aujji  & rend  moins  fréquents  les  accès  de. 

Goutte  & de  Migraine. 

Faites  faire  un  tonneau  neuf,  qui  contienne  environ 
foixante  - quatre  pintes  ; hiflez-le  , pendant  trois  ou 
quatre  jours , rempli  d’eau , pour  ôter  le  goût  & la 
couleur  du  bois.  Vuidez-le,  & le  rempliflez  d’eau  de 
riviere,  y laifTant  l’efpace  pour  les  ingrédients  fui- 
vants  , & pour  qu’ils  puiffent  fermenter  uns  répandre. 

1°  Jettez-y  quatre  livres  de  graines  de  genievre,’ 
choifies,  mûres,  & concafTées  dans  un  mortier; 

Les  écorces  de  trois  citrons  ; 

3®  Une  poignée  d’orge  mondée , que  vous  aurez 
lavée  dans  de  Peau  chaude  ; 

4°  Un  pain  de  feigle  pur  de  trois  livres,  pris  Portant 
du  four , rompu , & jetté  tout  chaud  dans  le  tonneau  ; 
c’eft  pourquoi  il  faut  que  le  bondon  foit  un  peu  plus 
large. 

Vous  laiflerez  fermenter  le  tout  pendant  trois  fe- 
maines  ; & l’hiver , il  faut  que  ce  tonneau  foit  dans  un 
lieu  chaud  : c’eft  la  faifon  la  plus  propre  pour  faire 
cette  boiflbn , la  graine  de  genievre  étant  plus  fraîche. 

Ces  trois  femaines  étant  expirées,  vous  le  tirerez 
en  bouteille  bien  bouchées , que  vous  mettrez  cou-» 
chées  dans  la  cave , afin  que  la  fleur  ne  s’y  mette  pas. 

Vous  en  pourrez  boire  à vos  repas  & hors  vos 
repas,  cela  n’empêche  pas  de  boire  du  vin. 

Goutte  remontée  ,fans  inflammation, 

A l’égard  de  la  goutte  remontée,  où  les  forces  vita- 
les , trop  affoiblies  par  l’âge  ou  par  toute  autre  çaufe  , 
ne  peuvent  plus  poufter  Te  levain  de  la  goutte , il  n’y 
a d’autre  reffource  pour  y remédier , que  d’employer, 
les  cordiaux , tels  que  les  bons  vins  vieux , la  thériaque 
.vieille , à la  dofe  d’un  demi-gros  tous  les  foirs. 

On  peut  aulfi,  dans  ce  cas , employer  la  potion  fui- 
yante  ; 


m 


K'  ■ 

Prenez,  D'injufion  de  Camomille , ■ •• 

vx  jPf  petite  Centaurée, 

De  Chamadris  y une  chopine,  ' 
D'Eau  de  Fleurs  d’ Orange  , une  once. 

De  ConfeéHon  Aïkermes , deux  gros. 

De  Kermès  minéral,  trois  grains. 

De  Sirop  d'Œillet , une  once  & demie , , 
pour  prendre  un  verre  toutes  les  quatre  heures , pei>-^  . 
«huit  huit  jours. 

' ^ 11  faut  aulTi  en  même  temps  avoir  recours  aux  ali- 
ments nourrifTants , faire  de  l’exercice,  refpirer  un  air 
pur  & ferein , & donner  de  la  force  & de  raûivité  à 
tes  humeurs.  , ^ 

Goutte  remontée , avec  inflammation. 

Quand  la  goutte  remontée  eft  accompagnée  de  fiè- 
vre , d’étouftements , de  douleurs , de  maux  de  tête 
violents,  en  un  mot,  des  fymptômes  de  l’inflamma-, 
tion , le  traitement  en  eft  fort  critique. 

Il  eft  certain  que  les  acides  qui  fe  préfentent , exi- 
gent les  faignéesôc  les  délayants;  mais  l'humeur  gout- 
teufe , par  ces  remedes , devient  plus  rebelle  , & fe 
fi>9e  encore  plus  fur  les  parties  nobles  qu’elle  attaque. 

Le  plus  sûr  moyen  eft  de  faire  faire  une  ou  deux 
faignées  fort  brufques , & d’appliquer  en  même  temps, 
fur  la  partie  anciennement  attaquée  de  la  goutte , des 
emplâtres  propres  à l’y  attirer , comme  la  poix  de 
BoUrgôgne , l’emplâtre  véficatoire , & fur-tout  le  ca- 
taplaune  qui  fuit  : 

Prenez,  De  la  Racine  de  Raifort  faüvage , 

De  r Ail  y 

Des  Sommités  de  Rhue , 

De  la  Fiente  de  Pigeon , de  chaque  une  mce. 
Pilez  tout  dans  un  mortier,  en  l’arrofant  de  vinaigre. 

f Ajoutez-y  fur  la  fin. 

De  bonne  Moutarde  à manger , trois  onces. 
Faites  du  tout  un  cataplafmé  à appliquer  für  la  plante 
des  pieds,  que  l’on  renouvellera  lorfqu’il  fera  fec. 

‘ Si  on  manque  do  moutarde  préparée , on  prendra 
deux  onces  de  vieux  levain  & une  once  de  grainedc 
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moutarde  ! on  pilera  la  graine  de  moutarde , en  l’arro- 
fant  de  vinaigre  ; on  y ajoutera  le  levain , & on  achè- 
vera le  cataplafme , comme  il  eft  dit  ci-deffus. 

Cette  méthode  eft  la  feule  que  l’on  doive  fuivre 
dans  les  cas  de  goutte  remontée , avec  inûammation  ; 
car , fl  l’on  fe  bornoit  aux  faignées  & aux  délayants , 
& qu’on  fe  contentât  de  cette  méthode , comme  on 
fait  dans  les  autres  inflammations , on  précipiteroit  la 
mort  du  malade. 

Comme  ces  fortes  d’attaques  de  goutte  remontée 
font  très-vives  , & qu’il  faut  donner  du  fecours  promp- 
tement , on  ne  fçauroit  employer  trop  de  moyens 
pour  y réuffir.  L’ufage  des  bains  chauds , qui  dilatent 
fubitement  les  vaifleaux  de  la  peau , & attirent  avec 
force  l'humeur  de  la  goutte  , peut  être  d’une  très- 
grande  efficacité  ; on  peut  les  employer  en  demi-bain, 
quand  le  mal  eft  fur  les  parties  fupérieures , quand  on 
veut  l’attirer  aux  pieds  : il  faut , au  contraire  , avoir 
recours  aux  bains  entiers,  quand  tous  les  vifceres  font 
attaqués  à la  fois. 

GOUTTE- CRAMPE , efpece  de  convulfion  dans 
les  doigts  des  mains  ou  des  pieds,  dans  les  bras,  les 
jarrets , les  jambes , qui  les  fait  retirer  o«i  étendre  fu- 
bitement avec  beaucoup  de  violence  & de  douleur, 
mais  qui  dure  peu. 

Cette  maladie  fe  guérit  avec  des  friéfions  légères, 
faites  avec  des  flanelles  chaudes , ou  de  la  laine  groflTe , 
chargée  de  populéum  ou  de  baume  tranquille. 

Ordinairement  on  n’a  pas  befoin  d’autre  fecours  que 
du  frottement.  Voye^  Crampe.  ' 

GOUTTE-ROSE.  C’eft  une  efpece  de  maladie,  de 
la  peau , accompagnée  de  puftules , de  démangeaifon 
& de  difformité. 

Cette  [maladie  commence  par  des  taches  rouges , 
chargées  de  puftules  , de  tubercules  de  couleur  de  ïeu , 
répandues  fur  le  vifage  , & particuliérement  fur  le  nez 
& les  joues. 

Quelquefois  la  rougeur  eft  fi  étendue  & ft  vive,  que 
l’on  appelle  cette  maladie  couperofe,  & qu’un  vifaf»a 
chargé  de  boutons  de  cette  efpece , s’appelle  eoupcrofê. 

Ces  tubercules  font  quelquefois  fi  nombreux , fi 
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gros,  & la  peau  du  vifage  , & fur- tout  du  nez,  en  eft 
il  héri(rée , qu’ils  en  rendent  la  furface  très-inégale  & 
fort  tuméfiée.  Ceux  mêmes  qui  en  font  affeélés,  en 
deviennent  défigurés  & méconnoiffables. 

Cette  maladie  vient  de  répaiffiflement  de  la  lymphe 
& de  l’âcreté  des  fels,  qui  produifent  des  engorgements 
& de  légères  inflammations  dans  les  vaükaux  capil- 
laires. 

Les  excès  du  vin  & des  liqueurs  fpiritueufes  font  or- 
dinairement les  caufes  éloignées  de  cette  alfeélion.  On 
voit  cependant  quelquefois  des  perfonnes  très-fobres 
qui  en  font  attaquées , fur-tout  celles  qui  ont  un  fang 
échauffé , bilieux , âcre. 

Quand  la  goutte-rofe  eft  au  premier  degré , elle 
peut  être  guérie  par  les  remedes  internes , & par  un 
régime  convenable. 

A l’égard  des  remedes , ils  doivent  être  tempérants, 
rafruchiftants  & adouciffants  : on  peut  fuivre  la  même 
méthode  que  nous  avons  tracée  pour  la  Dartre, 
I’Erysipele  , la  Gale.  Voye^  ces  différenu  articles. 

Pour  ce  qui  concerne  le  régime , il  eft  des  plus  effen- 
tiels  dans  le  traitement  de  cette  maladie  .•*  il  faut  éviter 
les  aliments  ^chauffants , les  ragoûts , le  fel  & les  au- 
tres nourritures  indigeftes,&  s^en  tenir  aux  bouillons, 
aux  potages , aux  viandes  bouillies  & rôtiès , & aux 
crèmes  du  riz.  Il  eft  à propos  en  même  temps  d’aban- 
■ donner  l’ufage  du  vin  & les  liqueurs  fpiritueufes, 
comme  la  fource  directe  de  cette  maladie. 

11  eft  pourtant  bon  d’obferver  qu’on  ne  doit  pas 
paffer  rapidement  d’un  régime  chaud  à un  régime  ra- 
fraîchiftant , parce  qu’il  pourroit  caufer  de  grands  dom- 
mages à l’économie  animale  : ainfi  on  pourroit , pen- 
dant quelque  temps  , permettre  du  vin  coupé  avec  de 
l’eâu  , de  la  petite  biere , & accoutumer  la  nature , par 
degrés,  à fe  priver  totalement  des  liqueurs  fermentées. 

Quant  aux  remedes  topiques , on  ne  foit  faire  ufage 
que  de  ceux  qui  ne  font  point  propres  à repouffer  l’hu- 
meur à l’intérieur  ; tels  font  le  lait  chaud , une  décoc-  ; 
tion  d’orge  & de  figues  graffes  dans  de  l’eau , auxquels 
on  fera  fuccéder  une  décoélion  de  fon  dans  le  vinaigrQ 
& l'eau  rofe , ou  de  fleurs  de  fureau  dans  une  décoc.^ 
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tion  de  miel , dont  on  fe  lavera  le  vifage  plufieurs  fois 
le  jour. 

oi  ces  topiques  ne  réuffiflent  point , on  peut  avoir 
recours  au  cérat  de  Galien , auquel  on  ajoutera , fur 
une  once , un  gros  de  fel  de  Saturne  ; ou  bien  on  aura 
recours  à la  compofition  fuivante: 

Prenez , D’Eau  de  Frai  de  Grenouille , quatre  onces. 

De  Sel  de  Saturne , un  gros. 

D’Alun  brûlé. 

De  Sel  de  Prunelle  , de  chaque  un  demi-gros. 
Mêlez  le  tout  enfemble , pour  fervir  au  befoin. 

On  trempera  des  comprefles  dans  cette  liqueur  y 
qu’on  appliquera  fur  la  partie  enflammée. 

Tous  ces  remedes  extérieurs  doivent  fe  faire  les  uns 
après  les  autres,  & par  progreflTion , en  obfervant  d’em- 
ployer à l’intérieur  les  remedes  indiqués , & en  accom- 
pagnant le  tout  d’un  régime  tel  que  nous  l’avons  pref- 
crit  ci-delTus  ; car  fi  l’on  paiToit  fubitement  à l’ufage  de 
ces  topiques , ils  agiroient  trop  précipitamment , fit 
jetteroient  le  malade  dans  des  accidents  très-fâcheux. 

La  gouttc-rofe  parvenue  au  Ibcond  degré , eft  prefque 
incurable , parce  qu’il  eft  prefque  impoffible  de  faire 
changer  de  régime  aux  perfonnes  qui  ont  contraélé 
cette  maladie , par  un  penchant  invétéré  à Tivrognerie. 

Quand  cette  maladie  eft  parvenue  à fon  dernier 
état , c’eft-à-dire  quand  le  vifage  eft  rouge , gonflé 
rempli  de  tubercules  qui  jettent  de  la  matière  ; quand  ■ 
il  s’eft  formé  des  fiHons  remplis  de  fquirrofités , il  n’y 
a pour  lors  aucun  remede  à tenter.  C’eft  pourquoi 
ceux  qui  ont  le  vifage  ainfi  bourgeonné , meurent 
avec  leur  mal  qu’ils  portent  toute  leur  vie , & quel- 
quefois même  dans  un  âge  très-avancé  ; car  cette  ma- 
ladie n’eft  point  dangereufe  par  elle-même. 

GOUT’TE-SEREtNE  : privation  de  la  vue,  fans 
aucun  vice  apparent  dans  le  globe  de  l’œil , excepté 
que  la  prunelle  n’a  pas  le  mouvement  comme  dans 
l’état  naturel , & qu’elle  ne  diminue  point  en  appro- 
chant  la  lumière , ni  ne  s’agrandit  en  s’en  éloignant. 

Les  fymptômes  qui  précèdent  ou  qui  accompagnent 
la  formation  de  la  goutte-fereine , font  fort  différents , 
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félon  les  différentes  caufes  qui  y donnent  lieu.  Ainfi 
les  malades  fe  plaignent  d’abord , les  uns  de  bourdon- 
nement , de  tintement  dans  les  oreilles  ; les  autres  d’é- 
tourdiffement , de  vertige , de  pefanteur  de  tête , d’af- 
foupilTement  extraordinaire  : d’autres  enfin  n’ont  au- 
cune de  ces  incommodités  , & ne  s’apperçoivent  du 
mal  naiffant , que  par  l’obfcurciffement  de  leur  vue. 
On  diftingue  deux  fortes  de  goutte-fereine  ; l’une 

fiarfaite , dans  laquelle  on  n’apperçoit  aucune  trace  de 
umiere  ; & l’autre  imparfaite , qui  ne  prive  pas  tota- 
lement de  la  vue , & qui  laiffe  encore  la  faculté  de 
diftinguer  la  lumière  des  ténèbres. 

On  a attribué  la  caufe  prochaine  de  la  goutte-fe- 
reine , à la  paralyfie  du  nerf  optique. 

A l’egard  des  caufes  éloignées , ce  font  les  mêmes 
qui  produifent  la  paralyfie  dans  le  refte  du  corps , 
comme  l’abondance  du  îang  vers  les  parties  fupérieu- 
res , les  convulfions , les  refferremems  fpafmodiques 
des  nerfs , les  tranfports  de  matière  purulente  fur  la 
partie,  ou  les  dépôts  critiques,  les  coups , les  commo- 
tions , la  trop  grande  application  à la  leélure , fur-tout 
à la  lumière  oq  au  grand  jour. 

Cette  maladie , quand  elle  eft  complette , n’eft  fuf- 
ceptible  d’aucune  guérifon,  fur-tout  quand  les  fujets 
font  d’un  âge  avancé , & quelle  s’eft  déclarée  après 
quelques  maladies  violentes  , comme  l’apoplexie  , la 
paralyfie  univerfelle. 

La  goutte-fereine  imparfaite  eft  fufceptible  de  gué- 
lifon. 

Quand  la  paralyfie  du  nerf  optique  dépend  de  l’en- 
gorgement du  fang , ou  de  fon  abondance  dans  les  vaif- 
feaux  du  cerveau,  on  y remédie  par  les  faignées  faites 
aux  bras,  aux  pieds , & fur-tout  à la  jugulaire  ; par  les 
boiffons  délayantes , comme  le  petit-lait  ; par  les  la- 
vements , & en  un  mot,  par  tous  les  remedes  indiqués 
dans  la  paralyfie  produite  par  l’engorgement  du  fang. 
Foyei  Paralysie. 

L’application  des  fang-fues  à l’anus  & aux  tempes  , 
font  auffi  d’une  grande  utilité  pour  détourner  le  làng 
du  cerveau. 
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^ Si  la  goutte-fereine  dépend  d’un  dépôt  d’humeurs 
féreufes  , pituiteufes  •,  ce  que  l’on  connoît  par  le  tem- 
pérament du  malade,  qui  eft  pituiteux,  gras,  replet, 
lujet  aux  écoulements  de  férofité  pituiteufe  par  le 
nez,  par  la  bouche , par  les  yeux , par  un  pouls  lourd, 
pefant  & très-lent  -,  on  aura  pour  lors  recours  à l’ufage 
des  purgatifs  réitérés , aux  cautères , aux  fêtons , aux 
véficatoires , aux  remedes  propres  à détourner  & à 
évacuer  les  humeurs  par  la  bouche  & par  le  nez , 
(voycç  Apoplexie,  Paralysie:)  car,  comme  la 
goutte-fereine  eft  une  paralyfte  particulière , elle  exige 
le  même  traitement  que  la  paralyfte  en  général , à quel- 
ques modiftcations  près , qui  rendent  l’ufage  des  re- 
tnedes  moins  long  & moins  fuivi. 

Il  y a des  perfonnes  qui  font  fujettes  à une  forte  de 
goutte-fereine  qui  vient  par  accès  ; ce  font  fur-tout  les 
vaporeux,  les  hypochondriaques , les  mélancoliques, 
les  femmes  en  couches , qui  font  expofés  à ces  fortes 
d’incommodités. 

Cette  indifpofttion  dépend  ordinairement  de  l’irrita- 
tion nerveufe , qui  refferre  la  capacité  intérieure  du 
nerf,  qui  interrompt  quelque  temps  le  cours  du  mé- 
chanifme  de  fon  organifation , & produit  ces  efpeces 
d’aveuglements  fubits  &L  momentanés. 

Cette  maladie  ordinairement  n’a  point  de  mauvaife 
fuite  ; & , au  bout  de  quelques  heures , la  vue  fe  ré- 
tablit : néanmoins  ft , dans  ces  fortes  de  tempéraments, 
le  mal  fubftftoit  trop  long-temps , & qu’il  y eût , par 
exemple,  ftx  ou  fept  heures  qu’il  durât,  il  faudroit 
avoir  recours  au  remede  fuivant  : 

Prenez,  D'Eau  de  Fleurs  de  Tilleul, 

D' Armoife , de  chaque  deux  onces. 

D'Eau  de  Fleurs  d'Orange , une  demi-once. 
De  Poudre  de  Guttete , un  gros. 

De  Sirop  de  Karabé , une  once. 

Mêlez  le  tout  enfemble,  pour  partager  en  deux  dofes , 
que  le  malade  prendra  à une  heure  & demie  de  dif- 
tance  l’une  de  l’autre,  buvant  par  deffus  un  verre 
d’infufton  de  feuilles  de  tilleul. 

GOUTTE  sciatique;  efpece  de  goutte  qui  a prih- 
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cipalenient  fon  fiege  dans  l’articulation  du  fémur  aVed 
l’os  ifchion , & qui  régné  quelquefois  tout  le  long  dt 
la  cuifle.  Sciatique. 

GRATELLE , f.  f.  gale  feche.  C’eft  une  efpece 
d’aifèâion  de  la  peau , qiii  eR  la  même  qu’on  appelle 
ejjire.  (Foye^  Essere,  Gale.)  On  appelle  cette  ma- 
ladie graulU , parce  que  cette  efpece  de  gale  feche  eft 
beaucoup  plus  rongeante  que  l’autre , & qu’elle  con- 
traint à fe  grater  fortement  & fouvent 
GR  AV  ELLE,  f.  f.  graviers , fables  , ou  petites  pier* 
res  qui  fe  forment  dans  les  reins  ou  dans  la  veflie , & 
qui , en  s’y  arrêtant , caufent  une  douleur  appellée  co- 
lique néphrétique.  Voyet^  Colique  néphrétique.  > 
Cette  maladie  s’annonce  par  des  douleurs  daps  les 
reins,  une  difficulté  d’uriner,  accompagnée  de  douleurs 
vives , par  des  urines  rouges , enflammées , glaireufes 
& bourbeufes , & enfin  par  de  petites  pierres  fablon- 
neufes  que  l'on  rend  avec  beaucoup  d’eifort< 

La  caufe  de  cette  maladie  eft  ordinairement  une 
âcreté  confidérable  dans  le  fang , un  amas  de  glaires , 
une  matière  vifqueufe  qui<féjourne  dans  les  reins,  & 
y contraâe  de  l’épaiffiUement , de  la  folidité , & y 
devient  pierreufe. 

Toutes  les  caufes  qui  peuvent  produire  la  pierre, 
produifent  également  la  gravelle.  Voye;^  Pierre. 

La  gravelle  différé  de  la  pierre , en  ce  que  les  dou- 
leurs font  moins  vives , moins  lancinantes , parce  que 
ces  corps  étrangers  étant  plus  petits , ont  plus  de  faci- 
lité à fe  faire  jour  au  dehors.  Il  eft  rare  cependant  que 
ces  petites  pierres  ne  fe  trouvent  accompagnées  de 
quelques  groffes.  C’eft  pourquoi  cette  maladie  exige 
à peu  près  le  même  traitement  que  celui  de  la  pierre. 

Cependant,  comme  on  n’a  point  trouvé  jufqu’à 
préfent  de  véritable  diffolvant  de  la  pierre  , & qu’on 
eft  obligé  d’avoir  recours  à l’opération  pour  foulager 
le  malade , il  doit  y avoir  une  différence  effentielle 
entre  le  traitement  de  ces  deux  maladies. 

Quand  un  malade  reconnoitra , par  les  Agnes  indi- 
qués ci-deffus , qu’il  a la  gravelle , il  commencera  par 
le  mettre  4 l’ufage  de  la  tifane  fuivante  : . 

Prenez , 
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Prenez , De  la  Racine  de  Guimauve  lavée , urie  demi- 
once. 

De  la  Graine  de  Lin,  renfermée  dans  un  nouet, 
deux  gros. 

' De  Fleurs  de  TuJJÎtage , 

de  Mauve,  de’ chacune  une  p'tncéei 
De  la  Riglijfe,  deux  gros. 

Verfez  fur  le  tout  une  pinte  d’eau  bouillante;  &,  après 
une  demi-heure  d’infufion,  paflez  la  liqneurpour  boiffbn 
ordinaire,  légèrement  dégourdie.  Après  l’ui'age  de  cette 
tifane  , continué  pendant  fix  jours , on  fera  prendre  au 
malade  une  décoîHon  de  miel  & de  turquette  dans  une 
pinte  d’eau , qu’il  continuera  p'endant  quatre  jours  ; . 
après  quoi,  il  fe  purgera  avec  la  médecine  qui  fuitr 

Prenez , Deux  onces  de  Manne,  • 

Deux  gros  de  Sel  de  Glauber , 
ljue  vous  ferez  fondre  dans  un  verre  de  décoftion  dé 
miel;  en  paiïant  le  tout,  ajoutez-y 

Une  once  de  Sirop  de  Rofes  pâles  , 
pour  une  prife. 

Après  cette  médecine , on  mettra  le  malade  à une 
infufton  de  feuilles, vertes  de  perfil,  en  guife  de  thé. 

Après  quoi  il  prendra,  foif  & matin , des  pilules  de 
favon,à  la  dofe  d’un  demi-gros:, il  continuera  pendant 
un  mois. 

Si  cependant  l’accès  s’annonçoit  avec  la  chaleur , 
ardeur,  fievre  & douleur  vive,  il  feroit  à propos  de 
commencer  par  une  ou  deux  faignées  ; & faire  prendre 
enfuite  l’émulfion  fuivante  : 

Prenez  , Des  Amandes  douces  pelées , 

Des  Graines  de  Concombre , 

De  Pavot  blanc , de  chacune 
demi-once. 

De  Sucre  blanc  , une  once. 

Battez  le  tout  enfemble  dans  un  mortier,  verfant  delTus 
peu  à peu  une  pinte  d’eau  d’orge , pour  faire  une  émuh 
fion , félon  l’art , ayant  foin  de  ne  point  exprimer  le 
tout  trop  fortement.  On  peut  la  prendre  en  quatre 
prifes , à une  h^ure  de  dilîance  l’une  de  l’autre. 

Si  la  douleur  fubfiftQÎt  encore  après  les  faignées  dc 
D.  de  Santé,  T,  I,  £ e 
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cette  émulHon , on  pourroit  employer  la  compofition 
iuivante  : 

Prenez,  Des  Racines  de  Guimauve , deux  onces. 
Des  Baies  de  Genïevre,  demi-once. 
Faites-les  bouillir  dans  une  pinte  d’eau,  réduite  à la 
moitié  J paflez.  Prenez  enfuite 

' Des  Semences  d’Anisj  de  Fenouil  & de  Co~ 
,j  riandrej  de  chacune  deux  gros  & demi. 
Battez  ces  graines  dans  un  mortier  ; verfez  delFus 
De  l'Eau  de  PouUot , qisatre  onces. 

De  l'Eau  de  Rhue , tr'ois  onces. 

Faites  infufer  le  tout  dans  iMKvaifleau  bien  fermé  , 
pendant  quatre  heures,  fur  des  cendres  chaudes;  paflez 
cette  liqueur,  & mêlez-la  avec  l'autre,  en  y ajoutant 
De  Sirop  Diacode , une  once. 

La  dofe  eft  de  deux  onces , fuivant  le  befoin , c’eft-à- 
dire , quand  les  douleurs  font  vives , une  ou  deux  fois 
par  jour. 

Quand  on  a tenté  tous  ces  remedes , & que  la  dou- 
leur commence  à fe  calmer , on  peut  pour  lors  pafler 
à l’ufage  des  remedes  indiqués  ci-delTus. 

Il  faut  faire  attention  que  le  favon , que  nous  avons 
preferit  comme  un  des  plus  puiflants  remedes  de  la 
gravelle , ne  convient  que  dans  le  cas  où  la  douleur 
eft  calmée  ; car  autrement  il  augmenteroit  plutôt  le 
mal  que  de  le  diminuer  : fon  ufage  eft  feulement  fait 
pour  détruire  les  petites  pierres  qui  fe  forment  dans 
les  reins  & la  veflîe , & demande  à être  continué  pen- 
dant un  temps  très-long. 

Au  refte , nous  donnerons  des  éclairciflements  plus 
amples  fur  cette  maladie  à l’article  Pierre. 
Pierre. 

Les  remedes  que  nous  avons  indiqués  dans  les  ar- 
ticles Glaires  , Colique  néphrétique,  convien- 
nent très-fort  dans  cette  maladie  ; ainfi  voyeç  ces  ar- 
ticles. 

GRAVELLES,fe  dit  de  quelques  petites  tumeurs 
qui  furviennent  aux  angles  des  yeux , & qui  font 
comme  pierreufes. 

Elles  dépendent  d’une  humeur  lymphatique,  épaUEe 
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& péttifiée  par  la  chaleur  du  tempérament , & par  la 
dilpolition  particulière  des  humeurs. 

Ces  fortes  de  tumeurs  font  fi  petites  & fi  lentes  dans 
leurs  progrès , qu  elles  ne  font  d’aucune  conféquence. 
Le  moyen  de  les  détruire  eft  de  féparer  avec  une 
épingle  la  furpeau,  & d’en  faire  fortir  le  petit  corps 
pierreux  qui  y eft  contenu.  Voye:^  le  Diétionnaire  de 
Chirurgie. 

GRÊLE,  f.  f.  petite  tumeur  dure,  ronde,  mobile, 
& tranfparente  comme  un  grain  de  grêle , qui  fe  forme 
à la  paupière  fupcrieure. 

La  matière  qui  forme  ces  efpeces  de  tumeurs  eft  ft 
épaiiïe  , qu’on  ne  doit  rien  efpérer  des  remedes  qu’oA 
prqpoferoit  pour  les  ramollir. 

Ce  n’eft  point  ■une  maladie  dangereufe  ; mais  elle  eft 
très-incommode,  fur-tout  lorfqu’elle  eft  fur  la  mem- 
brane interne  des  paupières.  11  n’y  a point  d’autre  ref- 
fource  que  celle  de  l’opération.  Fqyrç  le  Diilionnaîre 
de  Chirurgie.  * 

GRENOUILLETTE , f.  f.  tumeur  qui  fe  forme  fous 
la  langue,  par  l’amas  de  la  falive  dans  les  réfervoirs. 

Quand  cette  tumeur  n’eft  pas  invétérée , la  liqueur 
qui  en  fort  relTemble , par  fa  confiftance  & fa  couleur, 
à du  blanc  d’œuf  : la  matière  eft  plus  épaifte  , ft  elle  à 
féjourné  plus  long  temps  ; elle  peut  devenir  plâtreufe  , 
& même  pierreufe. 

Cette  tumeur  fe  guérit  par  les  gargarifmes  avec  le 
fuc  de  crelfon , & de  Ta  graine  de  moutarde  dans  de  l’eau 
de  cerifes  noires , en  obfervant  de  purger  tous  les 
huit  jours. 

Quand  la  matière  contenue  dans  la  grenouillette  eft 
plâtreufe , elle  devient  du  reflbrt  de  la  chirurgie  ^ & 
exige  l’opération  de  la  main.  Voye;^  le  Diftionnaire  do 
Chirurgie. 

GRINCEMENT  des  Dents.  C’eft  un  fymptôme 
qui  accompagne  ordinairement  les  fievres  malignes , les 
grandes  convulfions,  lesfriflbns  confidérables,le  grand 
froid , les  pallions  vives , comme  la  colere  & la  peuf. 

Cet  accident  fe  détruit,  en  combattant  la  caufe  , ou 
par  les  calmants , compte  l’opium  ^ ou  les  anti-fpafmo- 
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diques,  comme  le  fel  fédatif  & les  gouttes  d’Hoffmann; 

Il  y a des  perfonnes  qui  font  fujettes  au  grincement 
des  dents,  & qui  ont  cette  habitude  en  dormant  : il 
ne  faut  pas  s’en  effrayer  : car  cet  état  n’exiee  aucun 
remede. 

On  peut , pour  ménager  les  dents , attacher  aux 
deux  coins  de  la  bouche  deux  peti^  morceaux  de  linge , 
qu’on  affujettit  aux  deux  oreilles  avec  des  rubans , ou 
au  derrière  de  la  tête. 

GROSSESSE,  f.  f.  (Maladies  dépendantes  de  la 
groffeffe.  ) Les  femmes  enceintes  font  fujettes  à des 
indifpoffûons  qui  ne  proviennent  que  des  différents 
changements  relatifs  à l’enfant  qu’elles  portent  dans 
leur  ventre. 

La  première  maladie  à laquelle  peut  être  fujette  une 
femme  enceime  , eff  la  plénitude  produite  par  la  fup- 

{>reflion  de  fes  réglés  ; car , dès  le  premier  moment  de 
a conception , il  fe  fait  dans  toutes  les  parties  de  la 
génération  un  refferrement  qui  arrête  &fixe  le  fang,  ôc 
Pempêche  de  prendre  fon  cours  par  la  route  ordinaire. 

Le  moyen  d’y  remédier  eft  de  prendre  de  la  nourri- 
ture légère  pendant  le  premier  mois , dé  faire  de  l’exer- 
cice , de  dormir  peu  , & de  prendre  quelques  petites 
infufions  légères , pour  faire  couler  les  urines , ou  pour 
exciter  la  tranfpiration.  Telle  eft , par  exemple,  la  dé- 
coélion  fuivante  : 

Prenez , De  Graine  de  Lin  , une  poignée. 

Faites  la  bouillir  dans  une  pinte  d’eau , pour  réduire 
au  quart. 

Vous  y ajouterez 

Quinze  grains  de  Nitre. 

La  malade  prendra  un  verre  de  cette  tifane  le  matin 
à jeun  , & l’autre  fur  les  fix  heures  du  foir. 

La  faignée , qui  eft  indiquée  dans  toute  autre  cir- 
conftance , quand  il  y a plénitude , devient  ici  critique  ; 
il  eft  à craindre  qu’elle  ne  produife  un  relâchement 
capable  de  faire  avorter.  Il  vaut  mieux  obferver  une 
dicte  un  peu  plus  exaéle , en  ne  faifant  ufage  que  d’a- 
liments de  facile  digeftion , tels  que  ceux  qui  font  in- 
diqués à l’article  Régime.  Voye^  RÉGIME,  Diete, 
Abstinencé, 
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Les  autres  indifpofitions  qui  dépendent  de  la  grof- 
feffe , & qui  fe  déclarent  quelque  temps  après , l'ont 
des  maux  de  cœur , des  naufées  & des  vomiffements 
qui  furviennent  deux  ou  trois  heures  après  avoir 
mangé , ou  fur  la  fin  de  la  digefiion. 

Dans  le  premier  mois  de  la  grolTefle  , les  vomifle- 
ments  ne  font  point  occafionnés  par  le  reflux  du  fang 
vers  les  parties  de  l’eftomac  ; ce  n’eft  fimplement  qu’une 
pituite  âcre  & vifqueufe,  qui  féjourne  dans  l’eftomac, 
«.  excite  les  envies  de  vomir.  Le  fipafme  & l’érétifme , 
qui  fuccedent  à la  conception , reflerrent  le  calibre  des 
vaifleaux  fécrétoires  des  fucs  digeftifs , & , par  confé- 
quenty  diminuent  leur  affluence,  & altèrent  leur  qua- 
lité. Le  principe  des  nerfs , en  outre , eft  attiré  vive- 
ment du  côté  de  la  matrice,  & les  efprits  abandonnent, 
pour  ainfi  dire,  l'eflomac,  qui  devient  lan^uilTant. 

La  maniéré  la  plus  sûre  pour  remédier  a cette  in- 
difpofition , eft  d’abord  de  divifer  fa  nourriture,  & de 
la  choifir  de  façon  qu’elle  ne  puifle  caufer  aucun  dom- 
mage. Les  femmes  enceintes,  dans  ce  temps  , doivent 
faire  ufage  de  potage  au  gras  à leur  dîner , d’un  peu  de 
mouton  fur  le  gril , de  volailles  bouillies , ou  de  quel- 
ques poiflbns  de  mer  frits  : le  foir,  elles  fe  contente- 
ront d’une  foupe  grafle,  ou  d’un  bouillon. 

On  ne  voit  prefque  jamais  les  femmes  très-fobres , 
qui  mangent  peu  à la  fois  , qui  évitent  toutes  les  dro- 
gues & les  aliments  indigeftes , être  attaquées  de  ces 
fortes  dp  nvaladies  : elles  proviennent  prefque  toutes 
de  la  gourmandife , ou  du  défaut  de  retenue  ; car  il  y 
9 des  femmes  enceintes  qui , mangeant  très-peu  dans 
tout  autre  temps , font  très-mal  ne  ne  pas  diminuer 
leur  nourriture  dans  le  premier  temps  de  la  groflefte  , 
par  rapport  à la  plénitude  dans  laquelle  elles  font. 

Si , malgré  ces  précautions , les  vomilTements  fub- 
llftent  toujours , on  peut  faire  prendre  avant  le  repas 
une  cuill^ée  d’elixir  de  propriété  dans  de  l’eau , oa 
de  gouttes  atneres,  dont  nous  avons  donné  la  def- 
cription  à l'^ticle  FoibleiTe  d’Eftomac.  Voye^  Foi- 
BLESSE  d’EsTOMAC.  ' i 

Quand  ce$  remedes  deviennent  inutiles , & quç  le 
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vomiflement  fubfifte  toujours , on  peut  mettre  la  ma- 
lade au  lait  de  vache  pour  toute  nourriture. 

Quand  les  vomilTements  , le  dégoût,  la  dépravation 
de  l’appétit , la  pefanteur , la  difficulté  de  refpirer , la 
laffitude , les  douleurs  dans  les  reins  & par  tout  le 
corps , fe  foutiennent  jufqu’au  deuxieme  ou  troifieme 
mois , & qu’on  a fuivi  la  conduite  que  nous  venons 
de  tracer  , il  n’eft  pas  douteux  qu’il  faut  avoir  recours  k 
la  faignée  au  bras , fur-tout  fi  le  pouls  eft  plein  & fort, 
.&  s’il  y a des  fignes  de  plénitude.  Voye:^  Pléthore. 

On  doit  cependant  tenter  ce  remede  avec  bien  de 
la  prudence  ; car  les  femmes  délicates  s’en  trouvent 
rarement  bien , & les  femmes  robuftes  peuvent  àifé- 
ment  s’en  pafler. 

Après  la  faignée , on  peut  prefcrire  des  boiffons  ai- 
grelettes , comme  de  la  limonade , du  fifop  de  limon 
dans  de  l’eau  ; la  tifane  nitreufe  décrite  ci-deffus , ou 
la  boiflbn  fuivante  : 

Prenez , De  Fleurs  de  Tilleul , 

De  Camomille , de  chaque  une 
pincée. 

Verfez  delTus  une  chopine  d’eau  bouillante  ; laiflez  re- 
froidir le  tout  dans  un  vaifleau  bien  fermé. 


A joutez-y  D'Eau  de  Fleurs  d’ Orange , demi-once. 

De  Candie , deux  gros , > 

pour  prendre  un  verre  toutes  les  trois  heures , dans 
lequel  on  fera  fondre  une  quantité  fuffifante  de  fucre 
candi.  On  continuera  cette  boilTon  pendant  huit  jours. 

Si  les  vomiffements  & les  naufées  fubfiftent  tou- 
jours , il  faudra  faire  prendre  à la  malade  deux  onces 
de  manne , un  gros  de  fel  de  Glauber  & une  once  de  ' 
catholicon  doubfc  , diflbus  dans  un  verre  de  petit-lait.  ‘■ 
On  paiFera  le  tout , pour  une  dofe. 

Il  faut  être  autant  refervé  fur  les  potions  purgativés 
que  fur  les  faignées , avec  les  femmes  groffes:  car  il 
eft  à craindre  qu’elles  ne  prodüifent  une  irritation  dans 
le  bas-ventre , & qu’elles  n’excitent  quelques  révolu- 
tions qui  conduifent  à l’avortement.  • 

les  douleurs  auxquelles  font  fujettes  ks  femmes 
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f'jrofles  font  qaelquefois  fi  vives,  qu’elles  en  perdent 
e fommeil  & le  repos , & qu’il  eu  à craindre  que  le 
fœtus  n’en  fouffre.  La  faignée,  la  diete , les  lavements  , 
les  délayants,  conviennent  fort  dans  ce  cas,  pourvu 
cependant  qu’ils  foient  adminiftrés  avec  prudence.  Six 
Çros  de  firop  diacode , le  foir  en  fe  couchant , peuvent 
etre  d’une  grande  efficacité , ou , au  défaut  de  ce  firop, 
un  demi-gros  de  thériaqoe  récente , dans  un  demi  verre 
de  vin. 

Les  autres  maladies  auxquelles  font  fujettes  les  fem- 
mes grofles , font  la  confiipation,  que  l’on  guérit  par 
le  moyen  des  lavements  pris  tous  les  jours , fans  ce- 
pendant en  faire  habitude;  la  difficulté  d’uriner,  qui 
dépend  de  la  compreffion  de  la  matrice  fur  les  reins 
& la  veffie , à laquelle  on  fupplée  par  l'exercice  , des 
boÜTons  abondantes , une  tilane  propre  à poulTer  à la 
tranfpiration , comme  la  fuivante  : 

Prenez,  De  Fleurs  de  Coquelicot  récentes,  deux  pincées, 
Faites-les  bouillir  dans  une  chopine  d’eau , avec  autant 
de  fieurs  de  bouillon-blanc. 

‘ Paffez  la  liqueur  ; ajoutez-y 

Deux  gros  d’Eau  de  Canelle. 

Une  once  de  Sirop  d’Œillet. 

On  en  prendra  un  verre  le  matin  à jeun , & deux 
verres  le  loir  en  fe  couchant , auffi  chaudement  qu’on 

ftourra  la  fupporter,  en  obfervant  de  faire  baffiner  fon 
it,  & de  le  bien  couvrir,  pour  tâcher  d’exciter  la. 
tranfpiration. 

On  continuera  cette  boifibn  pendant  huit  jours. 
L’enflure  des  jambes  & des  cuifles,  & même  des 

{grandes  levres , efi  une  maladie  afliez  commune  parmi 
es  femmes  grofles , fur-tout  dans  les  derniers  temps  , 
où  le  poids  & la  grofleur  du  fœtus  fbnt  fi  confidéra- 
bles,  qu’ils  empêchent  le  retour  du  fane  des  parties 
inférieures , & qu’il  caufe  par-là  une  enflure  qui  ne  fe 
guérit  ordinairement  qu'après  l'accouchement. 

Quand  cette  indifpofition  eft  fupportable , le  plus- 
sûr  eft  de  n’y  faire  aucun  remede , que  ceux  qui  dé- 
pendent du  régime , de  l’exercice  &.  de  la  nourriturco. 
ybyei  ce  que  nous  avons  dit  ci-deffus  à ce  fujet, 
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" Mais,  qiiand  l’enflure  eft  venue  à un  peint  qu’ette 
empêche  le  mouvement  des  parties , & quHl  eft  à crain- 
dre qu’elle  ne  s’oppofe  à la  déliviance  de  la  mere,  ce 

3ui  arrive  ordinairement  fur  la  fin  du  neuvième  mois, 
faut  pour  lors  prendre  les  remedes  qui  fuivent  : 
Prenez,  Des  Racines  de  Chardon-Roland,  une  once, 

'•  De  Capillaire  de  Canada , 

" De  Pariétaire , de  chaque  une 

denii-poignée. 

Faîtes  bouillir  le  tout  dans  une  pinte  d’eau. 

Ajoutez-y  Vingt  Grains  de  Nitre  purifié , 

On  donnera  un  verre  de  cette  tilâne  à la  malade , 
toutes  les  deux  heures. 

• Si  cette  boiflbn  ne  produit  aucun  effet , on  la  mettra 
à l’ufage  du  remede  fuivant  : 

Prenez,  De  Cerfeuil , quatre  poignées. 

Pi)ez-le  dans  un  mortier,  pour  en  tirer  le  fuc. 

Ajputez-y  Un  gros  de  Sel  d' Abfinthe. 

On  en  donnera  une  cuillerée  à bouche  à la  malade  , 
toutes  les  heures , ou  bien  on  aura  recours  à la  pou-, 
dre  fuivante  : 

. Prenez , D'Yeux  d’EcreviJfes , deux  gros. 

' ..  De  Sel  d' Abfinthe  , un  gros. 

De  Safran  de  Mars  apéritif,  demi-once. 

Bilez  le  tout  dans  un  mortier , pour  en  faire  des  pa- 
quets de  vingt-quatre  grains  chaque. 

La  malade  en  prendra  trois  par  jour , à quatre  heures 
de  diftance  l’un  de  l’autre,  en  buvant  un  verre  de  la 
tifane  ci-deffus. 

Quand  l’enflure  qui  gagne  les  grandes  levres  eft  fi 
confidérable , qu’il  eft  à craindre  que  ta  femme  ne 
puifTe  point  accoucher  heureufement  ; on  peut , dans 
les  premiers  moments  du  travail , faire  quelques  mou- 
chetures, afin  de  procurer  de  l’écoulement  aux  eaux. 

Les  hémorrhoïdes  font  aufli  beaucoup  fouffrir  le$ 
femmes  grofles  ; mais , comme  elles  dépendent  de  la 
même  caufe  que  nous  avons  indiquée  ci'deffus , elles 
fe  traitent  à peu  près  de  même  par  les  faignées , les 
délayants , les  adoucijÛfante , ks  CatapUfmes  étnoUieots, 
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& les  remedes  qui  conviennent  aux  hémorrhoïdes.i 
Voye[  Hémorrhoïdes. 

Les  femmes  grolTes  font  auffi  expofées  aux  varices, 
c’eft-à-dire , qu’elles  font  fujettes  à avoir  les  veines  ex- 
trêmement gonflées  aux  jambes  & aux  cuiUes , &c. 

Cette  maladie , qui  reconnoît  pour  caufe , comme 
nous  l’avons  dit , la  comprefTion  du  fœtus  fur  les  vaif- 
feaux  de  la  matrice , ne  peut  abfolument  fe  guérie 
qu’après  l’accouchement  ; mais  aufTi  elle  entraîne  ra- 
rement des  accidents  fâcheux. 

Les  friélions  faites  foir  & matin  avec  une  flanelle 
trempée  dans  de  l’eau-de-vie , ou  dans  de  l’eau  de 
boule , réufTifTent  aflez  bien:  l’exercice , le  mouvement , 
les  bandes  de  linge,  dont  on  entoure  le  foir  les  jambes 
& les  cuifTes , concourent  audl  à la  même  vue  ; mais 
cette  maladie , comme  nous  l’avons  dit , efl  de  peu  d« 
conféquence. 

Les  femmes  grofTes  font  aufïï  fujettes  à faire  des 
chutes  , & à fe  Mire  des  contufions  : on  y remédie  par 
les  remedes  appropriés  à ces  fortes  de  maux.  Voye\^ 
Chute  6*  Contüsion. 

Comme  c’eft  prefque  toujours  par  imprudence  que 
fe  font  ces  fortes  de  chutes,  il  efl  efTentiel  que  les 
femmes  grofles , qui  ont  de  la  peine  à marcher , nft 
s’expofent  jamais  à le  faire  dans  des  endroits  efcarpés^ 
gliuants , & de  prendre  toujours  le  bras  de  quelqu’un, 
dans  le  dernier  temps  de  la  grofleffe , pour  éviter  tous 
les  accidents  à ces  lujets. 

Les  maladies  aiguës  des  femmes  grolTes  fe  traiteilt 
à peu  près  comme  celles  des  femmes  qui  ne  le  font 
pas , à l’exception  qu’on  doit  être  beaucoup  plus  ré- 
lêrvé  fur  les  faignées , la  diete  , les  délayants , les  pur- 
gatifs , que  dans  toute  autre  circonflance , & qu’on  ne 
doit  jamais  perdre  de  vue  l’enfant  que  la  mere  porte 
dans  fon  fein. 

GROS-VENTRE.  C’efl  une  tuméfaéllon  morbi- 
fique externe  de  tout  le  bas-ventre , ou  de  la  plus  grande 
partie. 

Cette  tuméfaélion  provient  de  plufieurs  caufes  : elle 
fil  produite  ou  par  l’air,  ( voye^^  Timpamite j)  ou  pas 


ïeau,  (voye{  Ascite;)  ou  par  l’engorgement  & Tobf- 
trudlion  des  glandes  du  méfentère , ( voye^  Obstruc- 
tion ;)  ou  enfin  elle  eft  un  fymptôme  fréguent  an  com- 
mencement des  maladies  aiguës.  Météorisme. 

II  eft  une  autre  efpece  de  tuméfaélion , caufée  par 
l’abondance  de  la  graifie  dans  l’épiploon  & le  tiftu  cel- 
lulaire du  bas-ventre.  Dans  les  commencements,  cette 
grofleur  du  ventre  n’étant  pas  bien  confidérable,  ne 
dérange  point  les  fonélions  de  l’économie  animale  ; 
mais , le  devenant  'par  la  fuite  , elle  peut  produire  des 
maladies  plus  ou  moins  graves , à raifon  de  la  com- 
preflion  qu’elle  fait  fur  les  gros  vaifleaux  & les  vifceres 
du  bas-ventre.  Ces  maladies  font  une  gêne  confidé- 
rable dans  les  mouvements  ; des  obftruâions  dans  les 
vifceres  du  bas-ventre,  & particuliérement  dans  le 
méfentere  ; des  reflux  du  fane  vers  les  parties  fupé- 
rieures , d’où  réfùlte  quelquefois  une  apoplexie  ; enfin 
l’atrophie  & le  marafme  des  extrémités , tant  fupé- 
rieures  qu’inférieures. 

Cette  maladie  eft  caufée  par  l’aôion  de  plufieurs 
caufes.  Le  tempérament  fanguin  , des  aliments  fuccu- 
lents , tirés  des  animaux  qui  ont  beaucoup  de  graiffe  , 
fur-tout  de  la  volaille  & du  gibier  ; l’ufage  des  liqueurs 
(piritueufes  & des  vins  de  liqueur  , font  les  caufes  les 
^us  communes  de  cet  amas  de  graifle  dans  le  bas- 
ÎKMtre. 

• Les  femmes  y font  plus  fujettes  que'  les  hommes , à 
caufe  de  la  laxité  de  leurs  fibres , & , par  conféquent , 
de  la  foiblefTe  des  forces  expultrices.  Les  hommes  qui 
font  d’un  tempérament  fanguin , & qui  fuivent  le  genre 
de  vie  rapporté  ci-deffus , y font  encore  très-fu}ets 
vers  râge  où  la  force  procréatrice  s’aflfbiblit , fur-tout 
quand  ils  joignent  Yinfouciance  à la  bonne  chere. 

On  prévient  plus  facilement  cette  maladie  qu’on  ne 
la  guérit.  Quand  elle  eft  parvenue  à un  certain  point  , 
il  n’y  a qu’une  fievre  aiguë  & violente,  qui  puifTe 
fondre  cet  amas  de  graille. 

La  maniéré  de  la  prévenir  confifte  à fuivre  un  genre 
de  vie  oppofé  à celui  qui  la  produit.  L’exercice , la 
diète , l’abftinence  des  liqueurs  fpiritueufes  & du  vi» j 
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les  pallions  excitées  jufqu’à  un  certain  point , font  les 
moyens  les  plus  propres  à empêcher  l’accumulation  de 
la  grailTe  , & à la  diminuer , ü elle  a lieu. 

GRUMELÉ.  (Z<ifr)  Les  mamelles,  après  l’accou- 
chement, font  fort  fujettes  à s’engorger  au  moindre 
froid,  & à s’enflammer  par  la  négligence  que  les  fem- 
mes ont  de  ne  pas  fe  couvrir.  Le  cataplafme  qui  fuit 
réfout  le  grumellement  des  mamelles  avec  allez  de 
fuccès  , lorfque  l’inflammation  n’eft  pas  violente;  &, 
lorfqu’elle  eft  trop  avancée , il  l’amene  doucement  à 
fuppuration  , & en  calme  la  douleur. 

Prenez , Des  Feuilles  de  Pariétaire  , une  poignée. 
Pilez-les , en  y mettant  peu  à peu 

De  la  Mie  de  Pain  bien  écraje , deux  onces. 
Faites  un  cataplafme  avec  fuffifante  quantité  d’huile 
de  lis  ou  de  camomille.  ' 

On  le  renouvellera , s’il  en  eft  befoin.  Voye[  Mala- 
dies DES  Femmes  en  couche. 

GUÊPES,  (^piquure  des'^  P*QUURE. 
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HALE , f.  m.  efpece  de  taches  de  couleur  citrine , 
qui  furviennent  à la  peau , quand  il  fait  des  vents 
deflechants , que  l’on  a la  peau  délicate , & qu’on  s’ex- 
pofe  au  foleil  du  midi  ou  du  couchant. 

On  fe  fert , pour  combattre  cette  maladie , de  beau- 
coup de  remedes  ; de  l’efprit  de  citron  dont  on  frottç 
la  partie , du  favon  d’Alicante , düTous  dans  l’eau , &c. 
Le  remede  fuivant  eft  le  meilleur. 

Des  Fleurs  de  Sureau,  une  poi^ée. 
Faites-les  infufer  dans  trois  demi-fetiers  deau-de-vie, 
pour  réduire  à chopine  ; ajoutez-y  un  gros  de  mercure 
précipité  jaune  ; trempez  des  linges  dans  cette  liqueur  , 
pour  mettre  fur  les  taches  ; renouveliez  foir  & matin. 

HALEINE  PUANTE.  L’haleine  eft  fujette  à con- 

traéler  des  odeurs  plus  ou  moias  défagréables , félon 


les  (diftérentes  caules  qm  peuvent  y donner  heu.  commr 
la  carie  des  dents,  un  ulcéré  à la  bouche,  la  vérole  ou 
le  icorbut , les  crudités  de  l’eftomac  , l’abftinence  for- 
cée , les  ntaladies  longues  , un  ulcéré  dans  le  nez , ou 
quelque  amas  de  férohté  dans  les  finus  frontaux. 

Quand  la  mauvaife  odeur  de  l’haleine  eft  produite 
par  la  vérole  , le  fcorbut,  il  faut  employer  les  remedes 
que  nous  avons  indiqués  dans  ces  maux  : fi  l’haleine 
eft  devenue  puante  par  la  communication  d’un  ulcéré 
^ns  le  nez , on  y remédie  par  les  fecours  convenables 
dans  cette  maladie.  Voye^  OzENÇ. 

Quand  les  dents  font  cariées  ou  mal-propres,  il  faut 
avoir  grand  foin  de  les  nettoyer  avec  un  cure-dent , 
chaque  fois  que  l’pn  prend  de  la  nourriture  : fi  elles 
font  totalement  gâtées , on  les  fera  arracher  ; finon  on 
les  frottera  avec  le  poudre  qui  fuit: 

Prenez,  Z)c  Myrrhe  choifie. 


De  Romarin  pulvérifi,  de  chaque  deux  gros. 
De  Racine  d’iris  de  Florence  en  poudre  » m 
gros. 

D’Alun  hrulè , 

De  Noix  mujeade,  de  chaque  un  demi-gros. 


Faites-en  une  poudre  très-fine,  dont  vous  vous  net- 
toierez la  bouche  matin  & foir , en  la  rinçant  enfuite 
avec  de  l’eau  de  fleurs  d’orange. 

On  peut  fe  contenter  » fi  l’on  veut , de  la  poudrç 
de  myrrhe,  mêlée  avec  celle  de  romarin- 

On  peut  aufli  faire  ufage  du  vin  fuivant , dont  on 


De  Feuilles  de  petite  Centaurée  , 

De  Marjolaine  , de  chaque  une 
demi-poignée. 

De  Fleurs  d’ Orange  » une  poignée. 

De  Poivre  long  , 

De  Semena  d’Jnis , de  chaque  deMc  gnw. , 


De  Coflus  , 

De  Souchet  odorant , 

De  Calamus-aromaùcus  3 de  cha- 


que un  demi-gros. 


Concaflez  les  racines , les  femences , les  fruits  & les 
feuilles , & ajoutez-y 

Une  f inie  de  Vin  hlànc  bouillant. 

LailTez  le  tout  expofé  à la  chaleur  du  foleil,  pendant 
vingt-quatre  heures  , pour  s’en  gargarifer  cinq  ou  fix 
fois  par  jour,  Sx.  pour  en  imbib.r  un  coton  que  l’on 
mettra  dans  le  creux  d’une  dent. 

On  peut  fubftituer  à ce  vin  un  peu  d’efTence  de  ca- 
nelle , de  laquelle  on  imbibera  un  petit  tamponnet  de 
coton. 

Si  l’odeur  de  la  bouche  ne  fe  corrige  point  avec  ces 
remedes  , & qu’elle  foit  trop  forte,  on  y remédie  en 
mettant  un  grain  de  mufc  ou  d’ambre  , ou  de  camphre 
dans  du  coton,  que  l'on  infinue  dans  une  dent. 

HAUT-MAL.  Voye[  Epilepsie. 

HECTIQUE,  fubft.  & adj.  épithete  que  l’on  donne 
à la  fievre  lente , qui  mine  & deffeche  peu  à peu  tout 
le  corps.  On  appelle  étique  ou  heSique  un  homme 
maigre , décharné , atteint  de  fievre  heélique.  Voye;^ 
Fievre  lente, Fievre  hectique , Etique,  6*  l’ar- 
ticle fuivant. 

HECTISIE,  f.  f.  On  appelle  ainfi  une  fievre  lente, 

3ui,  au  moyen  d’une  chaleur  continuelle,  quoique 
ouce  & rémittente,  confume  les  fucs,  occafionne 
une  confomption,  & détruit  les  forces. 

On  dilVingue  cette  efpece  de  fievre  de  la  fievre  lente, 
par  les  fymptômes  qui  fuivent.*  Dans  la  fievre  lente , 
la  chaleur  eft  modérée , les  fueurs  copieufes  pendant 
le  fommeil  : le  pouls  eft  naturel  lorfqu’on  s’éveille  , & 
avant  midi , fans  aucune  diminution  confidérable  des 
forces  ni  d’appétit , fans  la  féchereffe  du  corps,  la  cou- 
leur livide  de  l’urine , ni  un  grand  danger.  Dans  la 
fievre  heftique , la  chaleur  eft  continuelle  ; le  pouls  tou- 
jours dur,  foible  & fréquent:  la  peau  & la  langue  de- 
viennent feches , dures  & arides  , les  joues  rouges  ; 
tout  le  corps  eft  foible  & languiffant;  le  fommeil  ne 
fait  aucun  bien;  l’urine  eft  rouge,  dépofe  un  fédiment, 
& porte  fur  fa  furface  une  pellicule  grafte  : le  corps 
s’amaigrit  à uji  tel  point,  que  les  os  percent  la  peau. 
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Cette  efpece  de  fievre  vient  ordinairement  du  défaut 
ou  de  la  fuppreffion  des  évacuations  auxquelles  on  eft 
accoutumé  y comme  les  fueurs , la  tranipiration  , les 
cautères  ou  les  ulcérés  invétérés , les  catarrhes  & les  ' 
autres  fluxions  âcres , les  diarrhées  qui  fe  fiippriment 
& relient  dans  le  corps,  & qui  corrompent  les  fucs 
nourriciers. 

Le  fiege  ordinaire  de  l’heftifie  eft  ordinairement  dans 
le  méfentere  : il  s’y  forme  des  engorgements , des  obf* 
truâions,  des  fquirrhes,  des  fuppurations,  des  abcès, 
& généralement  les  accidents  accompagnés  d’une  in- 
tempérie fébrile. 

Voici  la  marche  & le  progrès  que  fait  l’heftifie.  Le 
malade  eft  d’abord  attaqué  d’un  frilTon  léger  & d’une 
douleur  de  poitrine , qui  s’étend  jufqu’au  dos , quel- 
quefois aufll  d’une  toux  aiguë , qui  eft  accompagnée 
d’une  excrétion  copieufe  de  falive  claire  & faline  : dans 
la  fuite , tout  le  corps  s’exténue , à l’exception  des 
jambes  qui  s’enflent  de  même  que  les  pieds  ; les  os  fe 
courbent,  & les  bras  diminuent  & s’affoiblilTent  : la 
gorge  fe  couvre  d’une  efpece  de  duvet  ; le  malade 
refpire  comme  s’il  fouffloit  à travers  d’un  rofeau  ; & , 
pendant  tout  le  cours  de  la  maladie . il  eft  extrême— 
mement  foible  & altéré 

Gomme  l’heftifie  vient , en  général,  des  crudités  vif* 
queufes  de  l’eftomac , ou  d’une  altération  marquée  dans 
le  fang , il  faut  commencer  la  guérifon  par  un  vomitif 
que  l’on  fait  prendre  au  malade , comme , par  exem- 
ple , deux  grains  d’émétique  dans  de  l’eau  ; après  l’u- 
fage  de  ce  remede , on  paflTera  aux  bouillons  fuivants  : 

Prenez , De  Mou  de  Veau  , trois  quarterons. 

De  Racine  de  Guimauve  , une  once. 

Faites  bouillir  le  tout  dans  deux  pintes  d’eau , pour  ré- 
duire à la  moitié. 

Ajoutez  enfuite , 

De  Feuilles  de  Bourrache , 

De  Buglofe,  de  chaque  une  demi- 
poignée. 

Des  quatre  Semences  froides  , deux  onces. 
Faites  bouillir  le  tout  pendant  un  quart  d’heure  j palTez 
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la  liqueur  pour  deux  bouillons , dont  le  malade  prendra 
un  le  matin , & l’autre  fur  les  huit  heures  du  foir.  Il 
continuera  ces  bouillons  pendant  huit  jours;  après 
quoi,  on  le  purgera  de  la  maniéré  fuivante: 

Prenez , Une  poignée  de  Cerfeuil , 
que  vous  ferez  bouillir  dans  un  demi-fetier  d’eau^ 

Ajoutez  enfuite. 

De  Follicules  de  Séné  , un  gros  & dem'\ 

De  Sel  de  Glauber,  un  gros. 

Faites  bouillir  le  tout  dans  un  demi-fetier  d’eaü. 

Ajoutez  fur  la  fin 

Deux  onces  de  Manne. 

Paffez  la  liqueur , pour  prendre  en  une  prlfe.  Après 
cette  purgation , on  fera  prendre  au  malade  l’opiat 
qui  fuit  : 

• Prenez  , De  Conferve  de  Bourrache , une  demi-once, 
D’Extrait  de  Genievre , deux  gros. 

D'Yeux  d’Ecreviffes  préparés , trois  gros. 
D’Extrait  de  Quinquina,  un  gros. 

Faites-en  un  opiat  avec  fuffifante  quantité  de  firop 
d’abfinthe,  dont  la  prife  fera  d’un  gros  , une  demi-heure 
après  le  repas. 

Si  le  malade  s’apperçoit  que  cet  opiat  lui  occafionne 
du  feu  & de  la  chaleur,  il  faut  qu'il  le  fufpende  pendant 
quelques  jours , & qu’il  y fubftitue  le  bouillon  que 
nous  avons  décrit  ci-de(Tus,  en  ajoutant  fur  chaque 
bouillon  un  demi-gros  de  terre  foliée  de  tartre  ; après 
quoi,  il  recommencera  l’ufage  de  l’opiat,  comme  ci- 
delTus. 

Si  l’on  reconnoît  qu’il  y ait  une  obftruSion  marquée 
dans  le  bas-ventre , on  donnera  les  remedes  propres 
à cette  maladie.  Voyei^  Obstruction  6*  Squirrhes 
DU  Bas-Ventre. 

Quand  tous  les  remedes  que  nous  venons  d’indiquer 
n’ont  pas  produit  l’effet  qu’on  pouvoit  en  attendre  , il 
faut  les  interrompre,  & pafler  à l’ufage  du  lait  d’âneffe , 
' ou  du  lait  de  chevre , que  l’on  coupera  d’abord  avec 
moitié  eau  de  Cauterets,  ou  avec  une  pareille  quantité 
d’eau  de  Sedlltz  : fi  l’on  reconnoît  que  le  lait  n’a  pro- 
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doit  aucun  mauvais  effet,  on  peut  en  augmenter  la 
dofe  plufieurs  fois  par  jour,  le  donner  même  tout  puf, 
& pour  toute  nourriture. 

On  ne  doit  point  négliger , pendant  tout  le  traite- 
ment , d’avoir  recours  aux  lavements , & même  aux 
bains  tiedes , A la  chaleur  efl:  grande  & la  foibleffe 
confidérable. 

Les  vieillards  font  fujets  à tomber  dans  l’heéfifie  , 
par  la  grande  féchereffe  de  leurs  fibres , & par  l’âcreté 
de  leur  fang  , qui  ne  fe  dépouille  que  très-difficilement 
des  parties  viciées  qu’il  contient.  Cette  maladie  leur 
eft  prefque  toujours  funefte  : le  meilleur  moyen  de  les 
guérir,  cjeft  de  régler  leur  nourriture,  de  leur  faire 
refpirer  un  air  frais  & pur , & de  leur  faire  faire  beau- 
coup d’exercice.  Voye^  Marasme  des  Vieillards. 

Les  enfants  font  aum  expofés  à l’heûifie  ; mais  cette 
maladie  eft  prefque  toujours  la  fuite  de  quelques  obf- 
truélions  du  bas-ventre,  Voye:^  Enfants  , Chartre  , 
NOUEITRE. 

Le  régime  dans  rheélifie  eft  le  point  le  plus  efifen- 
tiel  : il  faut  éviter  toutes  les  nourritures  échauffantes, 
& qui  peuveifit  enflammer  le  fang,  comme  les  chairs 
falées , les  ragoûts , le  vin , les  liqueurs  , les  exercices 
violents;  les  excès  dans  la  débauche,  & fur-tout  celui 
avec  les  femmes  ; il  faut  continuellement  tempérer  fon 
fang  par  des  aliments  doux  & onélueux , comme  les 
crèmes  de  riz,  d’orge,  le  gruau,  la  femoule,  les  pa- 
nades faites  avec  le  lait,  la  mie  de  pain  & le  fucre , 
& généralement  tout  ce  qui  peut  humeéler  & rafraî- 
chir le  fang.  Cachexie,  Régime. 

Quand  le  lait  d’ànefte  a de  la  peine  à palTer,  on  peut 
le  faire  bouillir  pour  le  purifier;  ou  on  le  fait  prendre 
non  bouilli , coupé  avec  une  troifieme  partie  d’hp^dro- 
me! , & une  quantité  convenable  d’origan  qu  on  y 
lailTe  tnfufer:  on  peut  auffile  faire  bouillir,  & éteindre 
dedans  du  fer  rouge  ou  des  cailloux  ardents.  De  toits 
les  laits , celui  qui  convient  le  mieux  à l’heélifie  , c’eft 
le  lait  d’àneffe. 

Quand , malgré  tous  ces  remedes , le  mal  fait  beau- 
coup de  progrès,  que  l’atnaigriffenvent  augmente , ainfi 

que 


E M)-.^  449 

que  la  chaleur  & la  fécherelTe , il  ne  refte  plus  qu’une 
relTource  ; c’eft  l’exercice  à cheval , qui  a opéré  quel- 
quefois ce  que  n’ont  pas  fait  les  meilleurs  remedes  : il 
faut  y habituer  infenfiblement  le  malade,  en  commen* 
çant , le  premier  jour , par  une  petite  courfe  que  l’on 
augmentera  infenfiblement  par  degrés.  Si  l’on  n’eft  pas 
en  état  de  fupporter  le  cheval , on  peut  faire  un  voyage 
avec  une  chaife  de  pofte  j ce  dont  on  s’eft  quelque- 
fois bien  trouvé. 

Au  refte , dans  cette  maladie , comme  les  remedes 
n’ont  pas  une  grande  efficacité  , on  ne  court  point  de 
rifque  de  les  employer  tous  à la  fois,  parce  que  fi  l’un 
manque , l’autre  peut  au  moins  réulfir.  Con- 

somption , Atrophie  , Marasme. 

HÉMIPLÉGIE , f.  f.  paralyfie  de  la  moitié  du  corps: 
c eft  un  état  qui  fuccede  ordinairement  à l’apoplexie. 
Quand  ce  mal  cruel  n’emporte  point  le  malade  , il  le 

f>rive  de  la  jouiflance  de  la  moitié  de  fon  corps , & le 
ailTe  dans  cet  état  d'immobilité  & d’impuilTance  qu’on 
appelle  Apoplexie  , Paralysie.  , 

HÉMOPTŸSIE , U f.  crachement  de  fang,caufé  par 
la  rupture  où  l’érofion  de  quelques  vailTeaux  du  pou- 
mon , accompagné  ordinairement  de  toux.  Foyci^^  Cra- 
chement DE  Sang. 

HÉMORRHAGIE , f.  f.  perte  de  fang  de  quelque 
partie  du  corps  que  ce  foit , caufée  par  l’ouverture , 
la  rupture  ou  l’érofion  des  vaifieaux  fanguins. 

Les  hémorrhagies  fe  font  ordinairement  par  tous  les 
endroits  qui  font  d’un  tiffu  lâche  & délicat , tels  que 
les  narines,  les  poumons , les  gencives , l’eftomac , les 
inteftins,  l’anus,  la  matrice  & le  vagin. 

On  diftingue  deux  fortes  d’hémorrhagie  ; celle  qui 
eft  critique , & par  laquelle  le  malade  fe  trouve  fou- 
lagé  ; & l’autre  fymptomatique , qui  lui  eft  plutôt 
nuifible. 

Les  caufes  des  hémorrhagies  font  prochaines  ou 
éloignées.  Les  caufes  prochaines  font  l’ouverture , la 
rupture  ou  l’érofion  des  vailTeaux  : on  voit  les  exem- 

{>les  du  premier  cas  dans  la  faignée , dans  les  réglés , 
es  pertes,  le  flux  hémorrhoïdal.  L’hémorrhagie  caufée 
D.  de  Santé,  T.  I,  , F t 
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par  la  rupture  des  vailTeaux  fe  trouve  dans  les  efforts 
violents  , après  des  cris  redoublés  & un  chant  forcé , 
ou  après  des  efforts  violents  pour  aller  à la  felle.  Enfiti 
l’érofion  des  vaiffeaux  fanguins  fe  voit  dans  les  fievres 
malignes,  dans  les  fievres  putrides,  dans  les  tempé- 
raments âcres  , dans  les  maladies  longues  , qui  tendent 
à la  diffolution , comme  la  cachexie , la  pulmonie  &C 
le  fcorbut.  • 

Les  caufes  éloignées  font  ou  l’augmentation  du  fane, 
ou  fon  acrimonie  : ainfi , toutes  les  fois  que  le  fang  le 
trouve  en  trop  grande  quantité  , foit  par  la  trop  grande 
nourriture , le  trop  peu  d’exercice  & de  diffipation  ha- 
bituelle , foit  par  la  fiippreffton  de  quelque  évacuation, 
ou  par  l’augmentation  de  la  chaleur  du  fang, il  diftend 
le  calibre  des  vaiffeaux,  & fiirmonte  leur  réfiftance. 
Les  caufes  de  l’acrimonie  du  fang  font  les  exercices  ' 
violents,  l’ufage  des  liqueurs  fpiritueufes,  la  fuppref- 
fion  de  la  tranfpiration  & de  quelques  évacuations”^ 
comme  les  fleurs-blanches,  ou  le  mélange  de  quelque 
vice  particulier , comme  le  fcorbut , la  vérole , les 
écrouelles , &c.  . ^ 

Quand  les  hémorrhagies  font  fuivies  de  foibleffe , 
d’anéantiffement , de  défaillance  , & que  le  malade  ne 
s’en  trouve  point  foulagé  , elles  font  ordinairement  fu- 
neftes  : quand,  au  contraire,  on  s’en  trouve  plus  léger, 
plus  propre  à exécuter  fes  fondions , elles  font  falu- 
taires.  , ‘ - ■ ■ 

De  r Hémorrhagie  du  Ne^. 

Une  des  parties  par  où  le  fang  fe  fait  le  plus  com- 
munément jour,  c’eft  par  les  narines.  L’hémorrhagie 
du  nez  eft  ou  habituelle,  ou  accidentelle. 

Quand  cette  maladie  eft  habituelle , elle  eft  ordi- 
nairement falutaire  ; & on  feroit  très-mal  de  la  fup- 
primer.  Ce  font  ordinairement  les  jeunes  gens  , les 
perfonnes  délicates , les  grands  mangeurs , qui  font 
fujets  à cette  évacuation. 

Quand  elle  n’efl:  point  abondante , qu’elle  n’eft 
point  accompagnée  d’épuifement , elle  n’exige  aucune 
efpece  de  traitement,  u ce  n’eft  celui  qui  dépend  du 
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tegjitie , comme  de  fe  régler  fur  fa  nourriture  ; de 
prendre  beaucoup  de*boiflTons  aqueufes  & délayantes, 
pour  laver  fonfang;  de  faire  de  fexercice  le  plus  qu’il 
eft  poflible  , de  dormir  peu  , & d’éviter  toutes  les  paf- 
fions  vives.  Parmi  les  boiflbns  dont  on  peut  faire 
ufage , on  peut  choifir  la  limonade  légère,  ou  la  boilTon 
fuivante: 

Prenez,  D’Amandes  douces  pilées  & lavées,  une 
demi-once. 

Pilez-les  dans  un  mortier , en  y ajoutant  infenfiblement 
une  pinte  de  décoéHon  légère  d’orge  mondé. 

On  ajoutera  enfuite 

De  Sirop  de  Violente , une  once. 

PafTez  le  tout , pour  prendre  dans  la  journée  par  ver- 
rées , fans  faire  tiédir  la  liqueur. 

On  peut  aulfi , pour  fa  nourriture , fe  réduire  aux 
aliments  qui  fourniflent  le  moins  de  fang  , comme  les 
végétaux,  tous  les  légumes,  excepté  les  farineux:  on 
peut  aufli  faire  ufage  de  la  viande  des  jeunes  animaux, 
comme  du  veau , de  l’agneau  , du  cochon  de  lait. 

Quand  l’hémorrhagie  du  nez  eft  trop  confidérabJe, 
& qu’elle  jette  le  malade  dans  l’accablement  & la  foi- 
blefle , elle  exige  beaucoup  de  foin  & de  ménagement  : 
on  ne  doit  point  cependant  vouloir  l’arrêter  tout  d’un 
coup.  Cette  évacuation  fupprimée  pourroit  fe  porter 
fur  quelque  partie  eftentielle  à la  vie  , & produire  des 
maux  encore  plus  grands  : voici  donc  ce  qu’il  faut  faire. 
Si  le  malade  n’eft  point  trop  épuifé , on  le  faignera 
au  bras  ; après,  quoi , on  le  mettra  à l’ufage  de  l’apo- 
aême  qui  fuit  : 

Prenez , Des  Feuilles  de  Bourrache  > de  Buglofe  de 
Poirée  & de  Chicorée  blanche , lavées  & 
coupées,  de  chaque  une  demi-poighée. 
Faites-les  bouillir  dans  trois  chopines  d’eau  commune , 
que  vous  réduirez  à une  pinte  ; paftez  enfuite  la  liqueur 
avec  une  légère  expreftion , & ajoutez 

De  Sirop  de  Nénuphar,  une  once. 

La  dofe  eft  d’un  verre  ttede , de  trois  heures  en  trois 
heures:  on  continuera  cette  boiflbn  pendant  huit  jours. 

Si , malgré  ces  précautions , l'hémorrhagie  fubfifte  , 
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il  faudra  réitérer  la  faignée , fi  les  forces  le  permettent, 
& appliquer  enfuite  fur  la  partie  des  comprelTes  imbi- 
bées dans  un  verre  d’eau  très-froide,  dans  laquelle  on 
aura  fait  dilToudre  un  demi-gros  d’alun  en  poudre  ; & 
T>n  ajoutera  vingt  gouttes  d’eau  de  Rabel.  Si  ce  remede 
n’opere  point , on  ne  fe  contentera  pas  feulement  d’im- 
biber l’intérieur  du  nez;  ir.ais  on  y infinuera  de  la 
charpie  que  l’on  aura  imbibée  de  cette  liqueur.  On  fera 
prendre  en  même  temps  au  malade  le  julep  fuivant  : 
Prenez,  D'Eau  de  Plantain j Jîx  onces. 

De  Vinaigre  diflillé , demi-once. 

De  Bol  d’Armérâe, 

De  Sang-Dragon , de  chaque  demi-gros. 

De  Laudanum,  trois  grains. 

Du  Sirop  de  Myrte , une  once  & demie. 
Mêlez  le  tout  pour  un  julep  que  le  malade  prendra  en 
quatre  dofes  , à une  heure  de  diftance  l’une  de  l’autre. 
On  peut  fubftituer  à ce  julep 

De  l’Eau  de  Plantain  , Jîx  onces. 

Du  Bol  d’Arménie , un  gros. 

De  Sirop  de  Myrte  , une  once  6*  demie. 

11  faut  éviter,  autant  qu’on  peut,  de  donner  les  nar- 
cotiques dans  les  hémorrhagies,  à moins  que  leurs 
caufes  ne  viennent  de  fpafme  & de  crifpation  dans 
les  nerfs. 

Quand,  malgré  tous  ces  remedes,  l’hémorrhagie 
continue , il  faut  coucher  le  malade  dans  une  fituation 
où  il  aura  la  tête  élevée , où  il  fera  dans  un  repos  con- 
tinuel , fans  parler  ni  fe  mouvoir  : on  fermera  fes  ri- 
deaux, & on  ôtera  toute  la  lumière  de  fa  chambre  , 
afin  de  le  laifTer  dans  une  plus  grande  tranquillité  ; & 
on  infinuera  dans  le  nez  le  remede  qui  fuit  : 

Prenez , Des  Feuilles  de  Chardon  de  Foulon,  ou  Char- 
don à Bonnetier. 

Pilez-les  dans  un  mortier , avec  du  vinaigre  diflillé  des 
plus  forts  , jufqu’à  ce  quelles  foient  réduites  en  filafle, 
que  vous  tremperez  dans  la  liqueur  fuivance  : 

Prenez,  D’ Efprit-de-Vin , deux  onces. 

De  Sel  de  Saturne , un  gros. 

I D’Eau  de  Rabel,  trente  gouttes. 
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Mêlez  le  tout  enfemble  : c’eft  dans  cette  liqueur  que 
Ton  trempera  les  feuilles  ci-deflus , bien  préparées , & 
que  l’on  infinuera  enfuite  dans  le  nez , aulîl  avant  qu’on 
le  pourra. 

Plufieurs  perfonnes  recommandent  dans  ce  cas  la 
poudre  de  fympathie , dont  voici  la  defeription  : 

Prenez , De  Vitriol  verd,  telle  quantité  qu  il  vous  plaira. 
Mettez-le  en  poudre , & enfermez-le  dans  une  bou- 
teille de  verre  très-mince  ; bouchez-la  exaftement  ; 
expofez-la  au  foleil  pendant  tout  l’été  , ayant  foin  de 
la  retirer  la  nuit,  & dans  la  pluie , pour  la  mettre  dans 
un  lieu  chaud. 

Prenez , Une  partie  égale  de  Gomme  Adraganth  6*  de 
Couperofe  verte  y 
que  vous  pilerez  féparément. 

Tamifez  cette  poudre,  & expofez-la  au  foleil  dans 
une  bouteille  de  verre , en  même  temps  & aufli  long- 
temps que  l’autre. 

Prenez  enfuite  égale  partie  des  deux  poudres  con- 
tenues dans  les  deux  bouteilles , & mêlez-les  bien  en- 
femble ; la  dofe  eft  de  vingt  grains  dans  fîx  onces  d’eau 
de  plantain , une  ou  deux  fois  par  jour,  félon  l’urgence 
des  cas  : on  peut  également  l’appliquer  à l’extérieur. 

Pendant  tout  le  temps  que  dure  l’hémorrhagie , on 
ne  doit  nourrir  le  malade  qu’avec  des  bouillons  légers, 
faits  avec  le  bœuf  & le  veau , ou  avec  une  déCoaion 
d’une  poignée  de  riz  & d’une  once  de  racine  de  grande 
confonde  dans  une  pinte  d’eau.  On  peut  donner  aufli 
de  temps  en  temps  quelques  cuillerées  de  gelée  de 
viande,  faite  de  la  maniéré  fuivante: 

Prenez,  Un  Poulet  maigre. 

Quatre  cuillerées  de  bon  Ris^. 

Deux  onces  de  Racines  de  grande  Confonde, 
Une  poignée  de  Feuilles  de  Plantain.  , 
Faites  bouillir  le  tout  dans  une  pinte  d’eau , jufqu’à  ce 
que  le  tout  foit  réduit  en  bouillie  & en  efpece  de 
colle  : ôtez  les  racines , les  feuilles  & les  qs  ; paflez  le 
refte  à travers  un  gros  linge , & lailTez-le  enfuite  re- 
froidir , pour  en  donner  au  malade  une  cuillerée  toutes 
les  deux  heures. 
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Il  faut  bien  fe  donner  de  garde  de  fiiivre  le  préjugé 
du  peuple , en  cette  maladie , qui  eft  de  donner  de  la 
nourriture  liquide  & folide , à proportion  que  le  ma- 
lade vuide  du  fang  ; c’ell  le  moyen  de  rendre  la  ma- 
ladie incurable  : l’ellomac  & les  vailTeaux  afioiblis  & 
relâchés  ne  font  plus  en  état  de  broyer  la  nourriture  ; 
ce  qui  produit  des  crudités,  & un  chyle  épais  & vif- 
queux  , qui  ne  peut  qu’augmenter  l’hémorrhagie.  D’un 
autre  côté , fi  les  vaiffeaux  ont  encore  allez  de  reffort 

Four  altérer  & broyer  la  nourriture  qu’on  leur  donne  , 
effort  qu’ils  font  obligés  de  faire  renouvelle  l’hémor- 
rhagie, c’eft  pourquoi  il  vaut  mieux  donner  des  nouri- 
ritures  légères  , & en  petite  quantité. 

Hcmorrhagh  des  Tournons. 

Nous  avons  traité  de  cette  efpece  d’hémorrhagie  à 
l’article  Crachement  de  Sang,  Hémoptysie. 
ces  deux  articles.  ) 

De  r Hémorrhagie  des  Gencives. 

Cette  maladie  eft  rarement  funefte.  Les  perfonnes 
qui  y font  fujettes , ont  ordinairement  quelque  vice 
particulier,  comme  une  molleffe  & un  relâchement 
dans  toutes  les  gencives  , occafionnés  par  la  carie , par 
fe  feorbut,  ou  par  l’acrimonie  particulière  de  la  falive 
& du  fang. 

Quand  l’hémorrhagie  des  gencives  eft  habituelle , v 
& qu’elle  n’eft  point  confidérable  , il  eft  inutile  d’y  ap- 
poi  ter  aucun  remede;  il  fuffit  fimplement , quand  elle 
eft  paffée , de  fe  fervir  du  gargarifme  fuivant: 
Prenez,  D'Eau  de  Plantain,  quatre  onces. 

De  Sar^-Dragon  , demi-once. 

De  Sel  de  Saturne , un  gros. 

Mêlez  le  tout , & mettez  une  cuillerée  de  cette  liqueur 
dans  un  verre  d’eau, 
fois  -dans  le  jour. 

On  peut  aulE  faire  bouillir  une  poignée  de  mille- 
feuille  & autant  de  fanicle  dans  une  chopine  de  lait , 
jufqu’à  ce  qu’elle  foit  réduite  à ua  deini-fetier,  pour 
fe  gargarifer  comme  ci-deflus. 
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Quand  l’hémorrhagie  des  gencives  eft  occafionnée 
par  la  carie  des  dents,  c’eft  l’affaire  du  dentifte.,  au- 
quel il  faut  fe  confier  pour  les  nettoyer  ou  pour  les 
arracher. 

L’hémorrhagie  des  gencives,  accompagnée  de  fcor- 
but , fe  guérit  par  les  remedes  appropriés  à cette  ma- 
ladie. Foyei  Scorbut. 

L’hémorrhagie  des  gencives,  qui  reconnoît  pour 
caufe  l’acrimonie  de  la  falive , exige  le  même  traite- 
ment que  l’acrimonie  des  humeurs  en  général.  ( Voyej^ 
Acrimonie.)  On  fe  contentera , dans  ce  cas , de  faire 
ufage  des  gargarifmes  adouciffants , comme  du  lait 
chaud , une  décoélion  d’orge  & de  riz  : quelques  figues 
graffes , bouillies  avec  le  miel  dans  de  l’eau , font  auffi 
très-efficaces. 

Les  hémorrhagies  des  gencives , qui  furviennent  à 
4a  fuite  de  l’extirpation  d’une  dent , font  quelquefois 
très-dangereufes.  Comme  les  valffeaux  qui  font  ou- 
verts fe  trouvent  ordinairement  enfoncés  dans  l’al- 
véole, il  eft  difficile  d’y  porter  les  remedes  propres 
à arrêter  l’hémorrhagie.  Quand  elle  eft  confidérable  , 
il  faut  avoir  recours  à la  faignée  au  pied,  aux  bains 
tiedes  des  parties  inférieures , aux  compreffes  d’eau 
très-froide,  appliquées  furies  gencives,  & à la  glace  ^ 
infinuée  dans  l’alvéole.  On  peut  faire  ufage  aum  de 
tous  les  remedes  que  nous  avons  indiqués  à l’article 
Hémorrhagie  du  Nez. 

Si  ces  remedes  ne  produifoient  aucun  effet,  on  ap- 
pliqueroit  fur  les  vaiueaux  ouverts  un  peu  d’agaric  de 
chêne , bien  battu , que  l’on  renouvelleroit  de  temps 
en  temps  ; ou  l’on  porteroit  fur  la  partie  un  petit 
bouton  de  vitriol , pour  cautérifer , s’il  fe  peut , les 
petits  vaiffeaux  d’où  part  le  fang. 

Si  cependant  l’hémorrhagie  venoit  de  quelque  partie 
inacceflible  aux  remedes  , il  faudroit  infinuer  dans  l’al- 
véole de  la  cire  très-molle,  que  l’on  comprimeroit  le 
-plus  qu’il  feroit  poffible , & que  l’on  laifferoit  jufqu’à 
ce  que  les  vaiffeaux  fuffent  parfaitement  confolidés. 

On  obfervera , dans  le  refte.  du  traitement , toutes 
les  précautions  prefcrites  dans  l’hémorrhagie  du  nez. 
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Hémorrhagie  de  VEJlomac  '. 

C’eft  une  des  plus  funeftes  hémorrhagies  auxquelles 
on  peut  être  expofé.  Le  peu  de  facilité  que  l’on  a pour 
appliquer  les  remedes,  & la  nécelfité  où  l’on  eft  de 

1>rendre  de  la  nourrriture  , qui  charge  cette  partie  dans 
e temps  qu’elle  eft  affeélée  , la  grolTeur  des  vaifteaux 
de  l’eftomac , tout  rend  cette  efpece  d’hémorrhagie 
dangereufe. 

Plufieurs  caufes  peuvent  donner  naiftance  à l’hémor- 
rhagie de  l’eftomac,  comme  la  plénitude,  la  chaleur, 
les  efforts  violents , occafionnés  par  le  vomiffement , 
les  engorgements  particuliers  à la  fuite  d’une  inflam- 
mation dans  la  partie , l'introduélion  des  poifons  ou 
de 'quelques  corps  étrangers. 

On  reconnoit  l’hémorrhagie  de  l’eftomac,  par  le  vo- 
miffement de  fang  qu’éprouve  le  malade  plufieurs  fois 
par  jour,  par  un  fentiment  de  pefanteur  àl’eftomac, 
par  des  dégoûts , des  naufées , & un  goût  de  fang  qui 
revient  à la  bouche. 

L’hémorrhagie  caufée  par  la  plénitude  fe  traite  par 
la  faignée  , les  délayants , le  repos  & la  grande  dicte. 
^ Celle  qui  vient  de  la  chaleur  fc  traite  à peu  près  de 
même  , à l’exception  des  faignées  qui  doivent  être 
moins  nombreufes , & des  boiffons  que  l’on  doit  rendre 
beaucoup  plus  rafraîchiffantes  : la  limonade  très-fraîche 
» eft  la  meilleure  boiffon  qu’on  puiffe  donner  dans  ce 
cas  , fur-tout  lorfqu’on  y ajoute  vingt  gouttes  d’ef- 
prit  de  vitriol  fur  une  pinte.  Ces  deux  efpeces  d’hé- 
morrhagie ont  des.  Agnes  particuliers,  qui  font  ceux 
de  la  pléthore.  Voyt[  Pléthore  vraie  6*  Plé- 
thore FAUSSE. 

Quand  l’hémorrhagie  de  l’eftomac  eft  occafionnée 
par  des  efforts  violents , il  faut  laiffer  l’eftomac  dans 
un  calme  profond , en  ne  lui  donnant  aucune  efpece 
de  nourriture  à digérer , en  faifant  précéder  tes  fai- 
enées , les  lavements  , & en  mettant  le  malade  à l’u- 
lage  des  bouillons  fuivants , qu’il  prendra  pour  boiffon 
& pour  nourriture , pendant  trois  jours> 


E 4Ç7 

prenez,  Un  Poulet  maigre  , que  vous  farcire^avec  de^ 

" Feuilles  de  Nénuphar  & de  Bourrache» 

coupées  bien  menu,  de  chaque^ une  demi- 
poignée. 

Des  (Quatre  Semences  froides  , quatre  onces. 
Vous  ferez  bouillir  le  tout  dans  trois  pintes  d’eau,  pour 
réduire  à trois  chopines.  Paffez,  pour  en  donner  un 
petit  verre , toutes  les  heures , au  malade.  On  lui  fera 
prendre  en  même  temps  le  looch  que  nous  avons 
décrit  dans  le  crachement  de  fang,  (voyrç  Crache- 
ment DE  Sang,)  ou  le  julep  décrit  ci-deflus.  Voye[ 
Hémorrhagie  du  Nez. 

La  décoâion  fuivante  eft  un  des  remedes  les  plus 
efficaces  dans  toutes  les  hémorrhagies  intérieures. 

Prenez,  D’Agaric  de  Chêne  , deux  gros. 

Faites  le  bouillir  avec  une  bonne  pincée  de  fleurs  de 
fanicle  dans  une  pinte  d’eau , pour  réduire  à une  cho- 
pine.  Paflez  la  liqueur,  pour  en  donner  un  verre  toutes 
les  quatre  heures. 

Quand  on  fera  parvenu , par  les  faignées  répétées , 
par  les  bouillons  & les  tifanes  que  nous  avons  pref- 
crites , à arrêter  le  vomiflement  de  fang , il  faut  tâcher 
d’évacuer  celui  qui  peut  être  amaffé  dans  l’eftomac  ; 
ce  qui  eft  aflez  difficile  à faire , parce  qu’il  eft  à craindre 
que  l’effet  du  purgatif  ne  renouvelle  l’hémorrhagie.  On  * 
ne  doit , par  conlequent , rifquer  un  purgatif,  que  quand 
il  y aura  au  moins  fix  jours  que  le  malade  n’aura  eu 
ni  naufées  ni  vomiffement , quand  on  ne  fentira  plus  à 
la  région  de  l’eftomac  un  battement  confidérable , en 
un  mot,  quand  on  feraprefque  sûr,  par  les  faignées, 
ladiete,  les  boiffons  & les  remedes,  que  l’ouverture 
du  vaiffeau  doit  être  cicatrifée;  pour  lors  on  pourra 
tenter  la  médecine  fuivante  : 

Prenez,  De  Racines  de  grande  Confonde,  une  once. 
De  Feuilles  de  Plantain,  une  poignée. 

De  Follicules  de  Séné , un  gros. 

Faites  bouillir  le  tout  dans  une  chopine  d’eau,  jufqu’à 
la  réduâion  de  la  moitié.  Ajoutez  enfuite 
Deux  onces  de  Manne, 

Une  once  de  CathoUcon  double. 
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pour* prendre  en  deux  verres , le  matin  à jeun , à une 
heure  & demie  de  diftance  l’un  de  l’autre.  Après  cettç 
purgation , on  fera  prendre  au  malade  , pendant  quel- 
ques jours,  une  tifane  de  grande  confonde  & de  riz , 
en  le  tenant  en  meme  temps  aux  bouillons  dans  lef- 
quels  on  pourra  dilToudre  un  jaune  d’œuf,  & à un  peu 
de  foupe.  ' 

Quand  l’hémorrhagie  de  l’eftomac  furvient  par  rap- 
port à quelque  inflammation  ou  quelque  engorgement 
dbss  les  parties  voiûnes , elle  exige  le  même  traitement 
que  l’inflammation , (vuye{  Inflammation,)  à l’ex- 
ception que  les  faignées  doivent  être  plus  fréquentes  , 
la  diete  plus  févere,  & que  l’on  ne  doit  faire  ufage 
que  des  adouciflants , & point  du  tout  des  remedes 
aflringents  ni  des  purgatifs , & mettre  le  malade  à 
l’eau  de  poulet , décrite  ci-deffus. 

Les  hémorrhagies  d’eftomac  produites  par  les  corps 
étrangers , comme  les  os , les  épingles  , &c.  font  les 
plus  daiigereufes  : il  eft  prefque  même  impoffible  de 
les  guérir,  à moins  que  le  corps  étranger  ne  foit  aflez 
petit,  & placé  de  façon  qii’il  puilTe  fe  faire  jour  par 
lesinteftins.  On  doit,  dans  cette  hémorrhagie  comme 
flans  les  autres , faire  ufage  des  faignées  abondantes  , 
de  l’eau  do  poulet,  des  huileux  pris  en  grande  quan- 
tité, tant  en  boiffon  qu’en  lavement. 

Les  hémorrhagies  d’eftomac  produites' par  l’intro- 
duflion  des  poifons , exigent  des  faignées  mbins  tré- 
quentes,  beaucoap  .de  boiffons  délayantes  ; & même  , 
quand  i eft  encore  temps , c’eft-à-dire  qu’il  n’y  a pas 
JoBg-ternps  que  le  poifon  eft  avalé , il  faut  f^re  prendre 
au  malade  deux  grains  d’émétique  en  lavage.  Les  ef- 
Ibrtsdd  yomrflémem  augmenteront  l’hémorrhagie  pour 
i’inrtant  ; mais  elle  diminuera  après , par  l’évacuation 
des  matières  âcres  & corrofives  du  poifon.  Apures 
l’ufage  de  l’émétique , les  remedes  les  plus  prompts  & 
les  plus  convenables  font  les  mucilagineux  unis  aux 
huileux.  On  peut  faire  un  looch  de  la  maniéré  fuivante^ 
Prenez,  De  Gomme  Adraganth  dijfoute  dans  de 
l’Eau  , une  once. 

D’Huile  d’ Amandes  douces 3 quatre  onces. 

0 
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Mêlez  le  tout  dans  un  mortier , avec  un  ou  deux  jaunes 
d’œufs , bien  battus  & bien  broyés  enfemble  ; quand  le 
mélange  fera  fait , ajoutez 

D'Yeux  d’Ecreviffes  , une  demi-once. 

De  Sirop  de  Guimauve,  une  once  & demie. 
Mêlez  le  tout , pour  donner  par  cuillerées , de  demi- 
heure  en  demi-heure,  ou  plus  fouvent,  fi  le  cas  eft 
preffant  : il  faut  continuer  l’ufage  de  ce  looch , jufqu’à 
ce  qu’on  ne  fente  plus  aucune  douleur  intérieure  , & 
qu’il  ne  vienne  plus  de  fang  ; après  quoi , on  purgera 
le  malade  avec  quatre  onces  de  cafle  en  bâton,  bouil- 
lies dans  une  chopine  d’eau , à laquelle  on  ajoutera 
deux  onces  de  manne  & une  once  de  catholicon  dou- 
ble , pour  prendre  en  deux  verres,  à deux  heures  de 
diilance  l’un  de  l’autre  ; & on  mettra  le  malade  au  lait 
pour  toute  nourriture , pendant  quinze  jours. 

Hémorrhagie  des  Intejlins. 

Les  hémorrhagies  des  inteftins  font  moins  com- 
munes que  toutes  celles  des  autres  parties  du  corps  : 
quand  les  vaifleaux  s’ouvrent  dans  les  intaftins  , le  fang 
s’y  acculhule  , -ou  il  fe  fait  jour  par  les  parties  infé- 
rieures : on  voit  des  exemples  du  premier  cas  dans  la 
maladie  noire  , & du  fécond  dans  la  dyfl'enterie  & le 
flux  de  fang.  Nous  avons  traité  de  la  dyfl'enterie  à fon 
article.  ( Voye:^  Dyssenterie.  ) Nous  allons  fuivre  ici 
le  flux  de  fang  & la  maladie  noire. 

Le  flux  de  fang  fe  déclare  toutes  les  fois  qu’il  y a 
quelques  vailTeaux  fanguins  qui  s’ouvrent  dans  les  in- 
teftins. Ou  il  eft  accompagné  de  douleurs,  de  chaleur, 
de  fievre;  ou  il  n’eft  fuivi  d’aucun  accident.  Dans  le 
premier  cas,  il  faut  faire  beaucoup  plus  d’ufage  des 
laignées  , des  délayants , des  lavements  , de  l’eau  de 
poulet,  comme  nous  l’avons  décrit  à l’article  Hé- 
morrhagie DE  l’Estomac. 

Quand , malgré  ces  remedes,  les  douleurs  fubfiftent, 
peut  faire  ufage  de  la  tifane  fuivante  : 

Prenez,  De  Ri:^  lave  , deux  cuillerées. 

Une  Tête  de  Pavot  coupée  par  tranches  , avec 
les  graines. 
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Mettez  le  tout  dans  une  pinte  d’eau , que  vous  feréi 
bouillir  jufqu’à  la  réduction  de  trois  demi-fe tiers;  paflez 
la  liqueur,  dont  on  prendra  un  verre  toutes  les  trois 
heures. 

Si  la  douleur  ne  fe  calmoit  point , & que  le  flux  de 
fang  continuât  toujours , il  faudroit  encore  avoir  re- 
cours à la  faignée , aux  lavements  & aux  adouciflants  : 
au  refte , il  faut  prendre  dans  cette  maladie  les  pré- 
cautions ufltées  dans  l’hémorrhagie  en  général. 

La  troifieme  efpece  d’hémorrhagie  des  inteftins , eft 
celle  qu’on  appelle  la  maladie  noire  : elle  s’annonce  par 
un  fentiment  de  pefanteur , de  douleur  au  bas-ventre  , 
par  des  défaillances  & des  foiblefles  continuelles , par 
des  naufées , par  des  vomilTements  & des  déjeftions 
par  bas  d’une  matière  noire  comme  de  l’encre , & 
épaifle  comme  de  la  colle , qui  efl:  d’une  puanteur  ex- 
ceflive. 

La  caufe  de  cette  maladie  efl  un  fang  diflbus,  qui 
ronge  la  texture  des  vaifleaux , qui  s’épanche  dans  les 
inteftins , & qui  acquiert  la  couleur  & l’odeur  propres 
à' cette  maladie. 

On  remédie  à cet  accident , en  faifant  d’abord  tirer 
du  fang  du  bras  , ft  les  forces  le  permettent  ; car  , 
comme  cette  maladie  eft  accompagnée  de  défaillances 
fréquentes , la  faignée  peut  être  quelquefois  très-nui- 
fible  : il  vaut  mieux , en  ce  cas,  commencer  par  faire 
prendre  au  malade  deux  grains  d’émétique  , afin  de 
faire  évacuer  cette  matière  par  haut  & par  bas  ; il  eft 
pourtant  eflientiel  d’obferver  que  fi  l’hémorrhagie  eft 
/ confidérable , le  vomifTement  pourroit  encore  l’aug- 
menter : il  vaut  mieux  pour  lors  employer  les  lave- 
ments & les  boiftbns , tels  que  la  limonade  ou  le  firop 
de  vinaigre  délayé  dans  de  l’eau  ; ou , fi  l’on  aime 
mieux , on  peut  faire  une  tifane  avec  du  fuc  d’ofeille 
dans  de  l’eau , à la  dofe , par  exemple , de  quatre  onces 
fur  une  pinte , à laquelle  on  ajoutera  vingt  gouttes  d’efi- 
prit  de  vitriol  : il  faut  que  le  malade  prenne , le  plus 
fouvent  qu’il  pourra,  ces  fortes  de  boiftbns  , pour  ra- 
fraîchir & tempérer  le  feu  intérieur  des  entrailles. 

Quand  on  aura,  pendant  quelques  jours,  fuiyi  ce  ‘ 
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régime,  on  pourra  faire  ufage  d’une  eau  de  caffe  légère, 
ou  plutôt  d’une  eau  de  tamarins , faite  avec  deux  onces 
de  tamarins  bouillis  légèrement  dans  un  demi-fetier 
d’eau  , en  y ajoutant  un  gros  de  fel  de  Glauber  & 
une  once  de  firop  de  limon , pour  une  prife. 

Quand  les  forces  font  très-abattues , on  peut  ajouter 
dans  les  boiiTons  un  peu  d’eau  de  canelle,  ou  quelques 
gouttes  d’eau  de  fleurs  d’orange  : on  repurgera  le  ma- 
lade , de  trois  jours  l’un , jufqu’à  ce  qu’on  n’apperçoive 
plus  de  matière  noire  dans  les  excréments  ; & , pen- 
dant tout  fon  traitement , on  lui  fera  prendre  des 
bouillons  faits  avec  moitié  bœuf,  moitié  volaille  & un 
peu  de  veau.  On  ne  paflfera  à la  nourriture  folide,  que 
quand  il  n’y  aura  plus  ni  fievre  , ni  dégoût , ni  matière 
^ noire  dans  les  felles.  On  finira  par  mettre  le  malade 
au  lait , pendant  une  quinzaine  de  jours , en  y ajou- 
tant fur  chaque  verre  une  cuillerée  ou  deux  de  fuc 
dépuré  de  creflbn  ; mais  on  ne  fera  ufage  de  lait , que 
quand  le  malade  aura  fuffifamment  purgé , & qu’il  n’y 
aura  plus  de  fievre.  . 

Héinoirhagie  de  P Anus. 

Nous  traiterons  de  cette  maladie  à l’article  Hémor- 
rhoïde.  Voye^  Hémorrhoïde. 

Hémorrhagie  par  la  Matrice. 

Les  femmes  font  fujettes  tous  les  mois  à cette  hé- 
morrhagie; mais,  comme  elle  leur  eft  falutaire,  nous 
n’en  traiterons  point  ici  comme  maladie.  Voyes^  Mois 
& Réglés. 

Quand  cette  hémorrhagie  à laquelle  les  femmes  font 
fujettes  eft  trop  abondante,  elle  dégénéré  en  perte, 
( voye^  Perte  : ) quand  elle  eft  en  trop  petite  quan- 
tité , on  la  traite  par  les  remedes  convenables.  Voye^ 
SuPPRESSIOK  DES  ReGLES. 

Au  refte  il  faut  obferver , fur  les  hémorrhagies  en 
général,  que  les  faignées  y font  prefque  toujours  né- 
celTaires , à moins  qu’elles  ne  foient  contre-indiquées 
par  la  grande  foiblefte  , par  l’âge  , & qu’elles  ne  foient 
une  fuite  de  la  diffolution  du  fang,  comme  la  pul- 
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monie  & le  fcorbut  ; dans  ces  fortes  de  cas , la  faignéé 
eft  mortelle  : il  faut , au  contraire , tâcher  d’enchaîner 
ce  liquide , & l’arrêter  dans  fes  vaifleaux  par  toute» 
fortes  de  remedes.  Foye:(  Dissolution  du  Sang. 

Hémorrhagie  des  Plaies  conjidérables. 

Les  hémorrhagies  confidérables  qui  furviennent  à la 
fuite  des  bleffures , des  chutes , des  plaies , font  celles 
qui  exigent  le  plus  de  faignées , le  plus  de  diete , de 
boifibns , de  lavements  , de  repos  & de  tranquillité  : il 
faut  même  faigner  ces  malades  jufqu’à  ce  qu’ils  tom- 
bent en  foiblelfe  ; on  évite  par  ce  moyen  les  engor- 
gements , les  dépôts  : la  fuppuration  eft  moins  abon- 
dante , & les  accidents  font  moins  funeftes.  11  faut  donc 
fe  donner  bien  de  garde , comme  font  des  gens  im- 
prudents & mal  inftruits,  d’avoir  recours,  en  ce  cas, 
aux  cordiaux , comme  au  vin  & aux  liqueurs  fpiri- 
tueufes  : c’eft  cette  mauvaife  méthode  qui  fait  périr 
une  partie  des  bleffés.  Il  eft  eflentiel,  dans  les  bleffure# 
confidérables , d’être  au  moins  les  deux  ou  trois  pre- 
miers jours  à ne  prendre  que  des  tifanes  d’eau  de  poulet 
& des  lavements , au  bout  defquels  on  peut  donner  du 
bouillon  au  malade,  à proportion  que  fes  forces  l'exi- 
geront , & que  fa  bleuure  paroîtra  moins  dangereufe. 

HÉMORRHCJlDES,  f.  f.  pl.  C’eft  un  .écoulement 
de  fang  par  les  vaiffeaux  de  l’anus.  On  appelle  aufli 
hémorrhûUes  la  tumeur  & le  gonflement  des  vaiflfeaux 
hémorrhoidaux.  ,;r  . 

On  diftingue  les  hémorrhoïdes  en  internes  & ex- 
ternes : les  premières  font  cachées  dans  le  reélum’, 
les  dernieres  paroiflTent  au  dehors.  On  donne  auflâ  le 
nom  S hémorrhoïdes  ouvertes  à celles  qui  fluent , & dé hé- 
morrhoïdes aveugles  à celles  qui  ne  coulent  point , & 
qui  ne  confiftent  que  dans  un  gonflement  des  vailTeaux 
hémorrhoidaux;  ce  qui  forme  quelquefois  un  paquet  , 
conüdérable  à l’anus. 

La  caufe  prochaine  des  hémorrhoïdes  vient  de  la 
difficulté  que  le  fang  trouve  à circuler  dans  les  veines 
hémorrhoidales , à caufe  de  leur  fituation  perpendicu- 
laire , & à retourner  dans  le  foie  par  la  veine  porte. 
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On  doit  regarder  comme  caufe  accefToîre , la  foî- 
bleffe  & la  mollefle  des  vaiflTeaux  de  cette  partie , tout 
ce  qui  augmente  la  quantité,  la  chaleur  & l’épalflilTe- 
ment  du  lang  : de-là  vient  que  ceux  qui  font  d’un  tem- 
pérament lâche,  fpongieux  & gras,  dont  les  valHeaux 
font  gros  & remplis  de  fang , qui  font  bonne  chere 
& mènent  une  vie  fédentaire  , ou  qui  font  nés  de  pa- 
rents qui  ont  été  fujets  eux-mêmes  à cette  maladie, 
font  beaucoup  plus  expofés  oue  les  autres  à des  éva- 
cuations hémorrhoïdales  exceflives  ; de-là  vient  encore 
que  l’ufage  trop  fréquent  des  purgatifs  violents,  des 
préparations  chaudes,  des  aliments  échauffants,  l’in- 
terruption des  faignées , ou  la  fuppreflion  de  quelques 
évacuations  auxquelles  on  eft  habitué  , les  paffions  fur- 
tout  , la  colere  & le  chagrin , les  exercices  violents  , 
produifent  les  hémorrhoï^s.  Une  des  caufes  occafion- 
nelles  les  plus  communes  de  cette  maladie  , c’eft  l'obf- 
truébon  du  foie  , tfe  tfrate  ou  de  quelques  vifceres  du 
bas-ventre:  auffi  voit  on  ceux  qui  font  fujets  aux  hé- 
môrrhoïdes  avoir  le  vifage  jaune  ; ce  qui  prouve  que 
le  foie  fait  mal  fes  fonéfions. 

Les  hémorrhoïdes  ne  font  pas  toujours  funeftes , & 
n’exigent  pas  qu’on  y apporte  des  remedes.  Cette  év'a- 
cuation  elî  quelquefois  falutaire;  la  nature  fe  débar- 
raffe , par  cette  voie , d’un  fang  inutile  qui  s’amafTe  dans 
le  corps,  & qui  pourroit  y caufer  de  grands  ravages; 
auffi  voit-on  des  hommes  qui  font , par  cette  partie , 
réglés  comme  les  femmes. 

Il  efl  alfé  de  voir  quand  cette  évacuation  e(l  falu- 
taire , par  la  légéreté  qu’elle  donne  au  corps , & lorf- 
que  le  malade  a plus  d’appétit,  &c  qn’après  cette  éva- 
cuation il  fe  fent  plus  fort  qu’auparavant.  ^ . 

Il  ne  faut  point , dans  ces  circonftanccs , employer 
de  remedes  propres  à arrêter  cette  évacuation;  il  faut, 
au  contraire,  la  favorlfer;  caria  famé  &L  la  vie  en  dé- 
pendent: ainfi  ceux  qui  font  fujets  à ce  flux  périodi- 
que , peuvent  faire  ufage  , à l’approche  du  temps  de 
cette  évacuation,  d’une  infufion  de  feuilles  de  véro- 
nique mâle'  dans  de  l’eau , à laquelle  on  ajoutera  une 
pincée  très-légére  dé  méliffe  citroneilc,  dont  ils  boiront 
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trois  ou  quatre  verres  par  jour,  cinq  ou  fix  jours  aVant 
rapparition  du  flux. 

Toute  l’attention  que  doivent  faire  ceux  q^ui  font 
dans  ces  cas,  c’eft  d’éviter  les  aliments  échauffants  & 
âcres , les  vins  fpiritueux , les  exercices  trop  violents , 
les  chagrins  cuifants , & tout  ce  qui  peut  épaiffir  leur 
fang , comme  l’air  épais  & groflier , les  fruits  aigres  & 
cruds , le  laitage , le  îbmmeil  trop  long , & le  trop  peu 
d’exercice.  Comme  cette  évacuation  eft,de  cette  ma- 
niéré , moins  une  maladie  qu’une  indifpofition , nous 
ne  nous  y arrêterons  pas  plus  long-temps. 

jDes  Hémorrholdes  aveugles. 

On  diftingue  deux  fortes  d’hémorrhoïdes  aveugles; 
les  unes  font  internes,  & les  autres  externes. 

Les  hémorrhoïdes  internes  font  occafionnées , ainfi 
que  les  externes,  par  l’engorgement  du  fang  dans  les 
vaifTeaux  hémorrhoidaux  qui  rampent  autour  de  l’ex- 
trémité de  l’inteftin  reélum,  & qui  ne  font  point  appa- 
rents à l’extérieur , qui  forment  un  poids  & une  dou- 
leur confidérables , accompagnés  quelquefois  d’élance- 
ment & de  pulfation.  Les  hémorrhoïdes  externes  font , 
au  contraire , apparentes  \ & même  plus  douloureufes 
que  les  internes , parce  qu’elles  forment  un  paquet  de 
vaiffeaux  très-fenfible , & que  le  frottement  continuel 
irrite  & enflamme. 

Il  y a deux  temps  à confidérer  dans  les  hémorrhoï- 
des, celui  de  l’inflammation,  & celui  de  la  réfolution. 

Dans  le  temps  de  l’inflammation , les  douleurs  font 
très-aiguës,  le  gonflement  confidérable,  les  chairs  font 
dures , rouges , animées  : on  fent  à la  partie  des  élan- 
cements & des  pulfations  très- vives,  accompagnés  quel- 
quefois d’accès  de  fievre.  Il  faut,  dans  ce  cas,  avoir  re- 
cours à la  faignée,  comme  au  remede  le  plus  efficace 
pour  réfoudre  l’inflammation  : on  donnera  en  même 
^ temps  des  boifl'ons  délayantes,  telle  qu’une  décoftion  de 
racine  de  chiendent , de  feuilles  de  mauve,  de  guimauve 
& de  graine  de  lin.  On  appliquera  fur  la  partie,  fi  les 
hémorrhoïdes  font  externes , notre  cataplafme  anodin, 
(r  oy.  Cataplasme  ;)  6t,fi  les  douleurs  ne  s’y  oppofent 
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pas , on  donnera  quelques  lavements  avec  le  fon  & la 
graine  de  lin  : fi  les  hémorrhoïdes  font  internes,  on  in- 
je£lera  plufieurs  fois  par  jour , par  le  moyen  d’une  pe- 
tite feringuc  à injeâion,  une  décoftion  de  racine  de 
guimauve  , ou  du  lait  chaud  ; fi  l’on  aime  mieux , on 
aura  recours  aux  trochifques  fulvants  : 

Prenez , Des  Semences  de  Laitue , 

De  Pourpier  , 

De  Pavot  blanc  I 
De  Concombre  , de  chaque  cinq 
gros. 

De  Suc  de  RégüjU'e  t 

D’Amydon , 

De  Gomme  Adraganth,  de  chaque  un  gros  6* 
demi. 

Formez  des  trochifques  avec  le  mucilage  de  pfyllium, 
appelle  en  françois  herhe-aux-puccs. 

On  réduira  enfemble  en  pâte  les  femences  : on 
mettra  en  poudre  féparément  l’amydon  & la  gomme 
adraganth  ; on  concaifera  le  fuc  de  réglilTe  ; on  le  fera 
fondre  dans  une  écuelle  de  terre,  fur  un  petit  feu  , 
avec  environ  une  once  de  mucilage  de  pfyllium  ; puis 
on  mettra  la  matière  dans  un  mortier;  on  mêlera  les 
femences  pilées  & les  poudres  ; on  battra  bien  le  tout 
enfemble,  pour  faire  une  mafle  dont  on  formera  des 
trochifques  de  moyenne  grofleur , que  l’on  inllnuera 
dans  le  fondement. 

On  peut  fubllituer  à ces  trochifques  l’ufage  des  bains 
de  vapeurs , faits  avec  une  décoaion  d’herbes  émol- 
lientes , &.  dirigés  fur  la  partie  malade. 

On  réitérera  la  faignée,  félon  le  befoin  , c’eft-à-dire, 
11  les  douleurs  ne  s’appaifent  point,  ÔC  qu’il  y ait  tou- 
jours les  mêmes  marques  d’inflammation.  On  pourra 
aufll  appliquer  à l’extérieur,  fur  les  hémorrhoïdes  gon- 
flées Sc  douloureufes , le  Uniment  fuivant  : 

Prenez  , De  la  Graijfe  de  Porc  non  folie , ou  de  Sain-' 
doux,  une  once. 

Une  Coquille  d’ Huître  , calcinée  & réduit^  en 
poudre. 

Mêlez  le  tout  exaélement,  & faites-en  une  onfüon 
D.  de  Santé.  T.  f ' G g 
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fur  les  hémorrhoïdes , ce  qui  fe  répétera  pendant  quel>> 
ques  jours  ; ou  bien  fervez-vous  de  l’onguent  popu- 
léum , ou  du  fuivant  : 

Prenez , De  home  Huile  d' Olive  , la  quantité  qu’il 
vous  plaira. 

Mettez- en  jufqu’à  la  moitié  dans  une  bouteille  que 
vous  achèverez  de  remplir  de  feuilles  de  bouillon- 
blanc  ; expofez  au  foleil  la  bouteille  bien  bouchée,  juf- 
qu’à ce  que  le  tout  ait  acquis  une  confiftance  de  bouil- 
lie , pour  vous  en  fervir  en  Uniment. 

Quand  l’inflammation  des  hémorrhoïdes  fera  un  peu 
tombée , qu’il  n’y  aura  plus  de  fievre , on  pourra 
appliquer  deflïis , fi  elles  font  externes , la  compofition 
fuivante  : 

ŸttuQz,  D' Ecailles  d’ Huîtres  préparées  ^ deux  gros.. 

D’Ardoife  pulvérifée  , trois  gros. 

. De  Sel  de  Saturne  , deux  gros. 

D'Alun  de  Roche , un  gros. 

Pilez  le  tout  en  poudre  très-fine  ; & , avec  fufHfante 
quantité  d’onguent  populéum  ou  de  fain-doux,  faites 
im  liniment  qu’on  appliquera  fur  la  partie , en  le  re- 
nouvellant  deux  fois  par  jour. 

On  pourra , dans  les  hémorrhoïdes  internes , appli- 
quer aulîi  le  même  liniment , que  l’on  infinuera  le  plus 
avant  que  l’on  pourra,  en  en  chargeant  un  linge  roulé 
en  trochifque , pourvu  que  les  hémorrhoïdes  foient , 
comme  nous  venons  de  le  dire,  moins  enflammées, 
& qu’on  ait  fait  précéder  les  remedes  ci-defTus. 

Des  Hémorrhoïdes  ouvertes. 

Quand  les  hémorrhoïdes  fluent , elles  font  dans  le 
cas  des  hémorrhagies  : nous  avons  dit  ci-deflus , que 

3uand  cet  écoulement  étolt  périodique  , pas  trop  abon- 
ant , & que  le  malade  en  étoit  foulage , il  n’exigeoit 
aucun  remede.  Voye:^  l’article  HÉMORRHOÏDES. 

Quand  les  hémorrhoïdes  fluent  en  trop  grande  abon- 
dance, & quelles  jettent  le  malade  dans  l’épuifement 
6c  la  foiblelTe , il  faut  travailler  à les  arrêter  par  tous 
les  remedes  que  nous  avons  indiqués  à l’article  Hé- 
morrhagie , qui  font  propres  à refferrer  ie  calibre 
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des  vallTeaux , & à arrêter  l’effort  du  fang  ; mais  il  eft 
eflentiel  d’oblerver  qu’on  ne  doit  faire  ufage  des  af- 
tringents,  de  quelque  nature  qu’ils  foient,  que  quand 
il  y a un  épuifement  marqué  : autrement  il  vaut  mieux 
arrêter  ce  flux  par  les  faignees',  le  repos,  la  tranquil- 
lité & les  remedes  adouciffants , comme  nous  l’avons 
marqué  à l’article  Hémorrhagie.  Fbye:^  HÉMORRHA- 
GIE. 

Cure  finirait  des  Hémorrhoïdes. 

Quand  les  accidents  violents  des  hémorrhoïdes  font 
palTés , il  faut  apporter  toute  fon  attention , pour  em- 
pêcher la  rechute,  fi  elle  eft  nuifible  à la  famé , & pour 
la  favorifer,  fi  elle  eft  falutaire. 

Lorfque  les  hémorrhoïdes  font  périodiques,  & que 
la  nature  eft  habituée  à fe  débarraffer  par  cette  voie 
d’un  fang  inutile,  il  eft  eflentiel  de  foutenir  cette  éva- 
cuation : quand  elles  fe  fuppriment , & que  le  malade 
reflent  des  inquiétudes  aux  hypocondres , des  chaleurs 
& des  douleurs  d'entrailles , des  courbatures  dans  leS 
bras  & dans  les  jambes , des  vents , des  rapports , de 
la  difficulté  de  refpirer,  la  fievre,  & des  maux  encore 
plus  funeftes , il  faut  rappeller  ce  flux  avec  tous  les 
remedes  propres  à cet  effet. 

Si  les  accidents  font  preflTants , on  commencera  par 
faire  au  malade  une  faignée  au  pied  : on  lui  trempera 
les  pieds  dans  l’eau  chaude,  deux  ou  trois  fois  par  jour; 
on  î’expofera  à la  vapeur  de  la  décoélion  fuivante  : 

Prenez  , De  Lait  de  Vache , une  chopine. 

De  Fleurs  de  Mauve, 

De  Bouillon-blanc  , 

De  Feuilles  de  Pariétaire,  de  chaque  une 
demi-poignée. 

Faites  bouillir  le  tout  pendant  un  demi-quart  d’heure  ; 
verfez-le  enfuite  dans  un  pot  de  chambre , fur  lequel  fe 
placera  le  malade , pour  en  recevoir  la  vapeur  toute 
chaude.  On  donnera  en  même  temps  des  lavements 
avec  le  fon  & la  graine  de  lin , & on  appliquera  en- 
fuite  fur  la  partie  le  réfidu  des  plantes,  qui  aura  fervi 
à faire  la  décoction  ci-déflus.  Si  ces  remedes  n’ont 
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aucun  effet  marqué  , on  applique  à l’anus  les  fang-fue^^ 

3ui  font  les  remedes  les  plus  efficaces  dans  ces  fortes 
e maux. 

Quand  les  hémorrhoïdes  font  inutiles  & préjudicia- 
bles à la  fanté,  il  faut  travailler  à les  détruire  : le  ré- 
gime en  ce  cas  eft  une  des  chofes  les  plus  effèntielles  ; 
on  peut  voir  ce  que  nous  avons  dit  ci-deffus  à ce  fujet. 

Comme  les  hémorrhoïdes  dépendent , en  général , 
de  bien  des  caufes , on  ne  peut  réuffir  à les  guérir 
qu’en  détruifant  ces  mêmes  caufes , & qu’en  prenant 
une  conduite  oppofée  : telles  font  les  pallions  vives , 
les  exercices  violents , les  aliments  chauds , les  vins 
fpiritueux , l’interruption  des  faignées  auxquelles  on 
eff  habitué,  &c.  Il  ne  s'agit  donc,  en  ce  cas,  que  de 
faire  le  contraire  de  ce  qu’on  a fait,  pour  éloigner  le  mal. 

Cette  indifpofition  dépend , en  général , de  l’épaif- 
fiffement  du  lang , occafionné  par  un  mauvais  chyle 
& par  la  foiblefle  de  l’eftomac  : on  doit  employer  les 
remedes , & fuivre  la  conduite  que  nous  avons  tracée 
dans  l’article  Foiblesse  d’Estomac. 

Quand  les  hémorrhoïdes  reconnoiflent  pour  caufe 
une  obftruélion  ou  un  embarras  dans  le  foie , ce  que 
l’on  reconnoit  au  teint  jaune  du  malade , à fa  coniii- 
pation  habituelle , aux  douleurs  qu’il  reflent  au  côté 
droit , aux  difficultés  qu’il  éprouve  dans  la  digeftion  , 
il  faüt  alors  employer  les  remedes  qui  conviennent 
aux  obftruéHons  du  foie.  Voycr  Obstruction. 

HÉPATIQUE,  C’efl  un  cours  de  ventre 

féreux , fanguinolent , femblable  à de  la  lavure  de 
chair , & qui  eft  fans  tranchées. 

On  reconnoit  cette  maladie  aux  déjeélions  qui  font 
liquides  & femblables  à de  la  lavure  de  chair  ; & elles 
ne  font  accompagnées  d’aucune  douleur , ni  d’aucunes 
tranchées. 

Cette  maladie  dépend  de  la  foiblefle  & de  la  mol- 
lefTe  du  foie , de  la  chaleur  & de  l’âcreté  de  la  bile , 
qui , n’étant  plus  en  état  de  produire  un  bon  chyle , 
eft  chaflee  par  les  inteftins , fous  la  forme  de  matières 
charnues  & pourries.  Tout  ce  qui  peut  enflammer  la 
bile,  peut  occafionner  cette  indifpofition , comme  les 
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fièvres  ardentes , la  chaleur  trop  grande  des  entrailles, 
le  trop  grand  ufage  des  liqueurs  à la  glace , les  vins 
fpiritueux , les  aliments  chauds  , âcres  & aromatifés , 
les  médicaments  violents,  & les  poifons. 

Plufieurs  auteurs  penfent  que  c’eft  la  propre  fubf- 
tance  du  foie  qui  fe  diflbut,  & qui  fe  fait  jour,  par 
portions,  par  la  voie  des  inteftins. 

On  mettra  d’abord  Ve  malade  à l’ufage  du  petit-lait 
clarifié , dans  lequel  on  trempera , à plufieurs  reprifes, 
un  fer  rouge.  Le  malade  en  prendra  une  pinte  par 
jour  ; ce  qu’il  continuera  pendant  tout  le  traitement , , 

en  faifant  ufage  de  la  boiubn  qui  fuit;  x.  ' 

Prenez,  De  Racine  d’Ofeille , une  oncèi  !>***«  ' » 

Des  Feuilles  d’ Aigremoine  & de  Chüorie 
t ' fauvage  y de  chaque  une  poignée. 

Faites  bouillir  le  tout  dans  cinq  demi-letiers  d'eau , 
pour  réduire  à pinte. 

Ajoutez  enfuite 

De  Feuilles  d'Abfinthe , une  pincée. 

De  Coriandre , un  gros  , 

3ue  vous  laifferez  infufer , pendant  un  quart  d’heure  i 
ans  la  liqueur  ci-deflus , dans  un  vaifiTeau  bien  cou- 
vert , en  ajoutant  dans  la  colature 

Du  Sirop  de  Coings , une  once  & demie. 

On  donnera  un  verre  de  cette  boilTon  toutes  les  quatre 
heures  au  malade. 

Quand  on  aurafuivi  pendant  trois  jours  les  remedes 
que  nous  venons  d’indiquer,  on  purgera  le  malade 
avec  un  gros  de  rhubarbe  concaffée , infufée  dans  une 
chopine  d’eau  fur  des  cendres  chaudes,  en  y ajoutant 
Une  once  de  Sirop  Magijîral. 

On  lui  donnera  un  verre  de  cette  boifibn , après 
l’avoir  paffée , de  deux  heures  en  deux  heures  ; le  len- 
detnain , il  reprendra  fes  boiflbns  comme  ci-deflus , en 
obfervant  de  prendre  en  fe  couchant  la  potion  fui- 
.vante  : 

Prenez , Z) de  Plantain,  trois  onces. 

D’ Efprit-de- Vitriol , quinine  gouttes. 

De  Sirop  de  Rofes  feches  , une  once. 

Mêlez,  pour  une  feule  prife* 
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Il  faudra  purger  le  malade  au  bout  de  trois  jours, 
comme  ci-deffus. 

Comme  dans  cette  maladie  le  corps  eft  fujet  à tom- 
ber dans  un  amaigrilTement  confidérable , il  faut  avoir 
foin  de  donner  plus  fouvent  des  bouillons  que  dans 
toute  autre  maladie , & de  ramener  peu  à peu  le  ma- 
lade à la  nourriture  folide  : on  peut , par  exemple , dé- 
layer un  jaune  d’œuf  dans  fon  bouillon , & lui  donner 
de  la  crème  de  riz  bouillie , & réduite  en  confiftance 
d’une  bouillie  légère.  Après  l’ufage  des  remedes  ci- 
deffus  indiqués , on  peut  employer  l’opiat  qui  fuit  : 

Prenez,  D'Extrait  d’Enula-campana  , 

De  Genievre,  de  chaque  deux  gros. 
De  ConfeEUon  Alkermes , un  gros. 

De  Safran  de  Mars  apéritif,  demi-once. 

De  Rhubarbe  en  poudre , un  gros, 

D’Aloès  en  poudre,  un  fcrupule. 

De  Gomme  Ammoniaque , deux  gros. 

Mêlez  le  tout  avec  une  fuffifante  quantité  de  llrop 
d’abfmthe , pour  en  faire  un  opiat , dont  le  malade 
prendra  un'demi-gros  le  matin  en  fe  levant,  & autant 
fur  les  fix  heures  du  foir  ; ou  bien  on  fera  ufage  des 
pilules  qui  fuivent  : 

Prenez,  Du  Savon  de  Venife , deux  gros. 

De  Magnifie  blanche , un  gros  6r  demi. 

De  Succin, 

De  Nitre  ptdvirije,  de  chaque  un  gros. 

De  Safran  de  Mars  préparé  à la  rofée  , deux 
fcrupules. 

Mêlez  le  tout  avec  fulEfante  quantité  de  gomme  adra- 
ganth  ; faites  des  pilules  du  poids  de  dix  grains.  Il  en 
prendra  une  toutes  les  trois  heures,  en  buvant  par- 
delTus  un  verre  d’infufion  de  véronique  ; on  obfervera 
de  fe  purger  au  commencement  & à la  fuite  de  ces 
pilules. 

Ou  bien  le  malade  pourra  fe  contenter  de  faire 
ufage  de  l’opiat  de  Salomon,  gros  comme  une  noifetta, 
auquel  il  mêlera  de  l’asthiops  martial,  à la  dofe  de 
deux  ou  trois  grains  fur  chaque  prife,  .... 
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On  appliquera  fur  la  région  du  foie  le  cataplafme 
fuivant  : 

Prenez  y De  Feuilles  d' Endive  ou  Scariole , 

De  Chicorée  fauvagc  , de  chaque 
une  poignée. 

De  Cufcute , 

D’Abfinthe,  de  chaque  une  demi- 
poignée. 

De  Fleurs  de  Rofes  rouges  , une  pincée. 

D’Ivoire  brûlé , deux  gros. 

Faîtes  bouillir  le  tout  dans  une  pinte  d’eau,  pour  ré» 
duire  à la  moitié. 

Ajoutez  enfuite 

De  fort  Vinai^e,  deux  onces. 

Appliquez  le  tout  chaudement  fur  la  partie,  ayant 
foin  de  faire  réchauffer  le  cataplafme , quand  il  eft 
refroidi. 

HÉPATITE,  f.  f.  maladie  du  foie,  qui  confifte 
dans  fon  inflammation. 

On  reconnoît  cette  maladie  à une  douleur  vive  au 
côté  droit,  accompagnée  de  pefanteur,  de  chaleur, 
de  tenfion  dans  la  partie , avec  des  urines  crues , des 
excréments  blanchâtres,  une  bouche  amere , des  nau- 
fées , & quelquefois  ‘ des  vomiffements. 

L’inflammation  du  foie  vient  de  l’engorgement  du 
fane  dans  les  extrémités  capillaires  de  la  veine-porte  ou 
de  fartere  hépatique.  Les  caufes  déterminantes  font  en 
général  celles  de  l’inflammation,  auxquelles  on  peut 
ajouter  l’âcreté  de  la  bile , un  froid  vif  & fubit , occa- 
fionné  par  quelques  boiffons  à la  glace , ou  par  les 
bains  froids.  Il  en  eft  de  même  de  l’agitation  exceffive, 
caufée  par  les  émétiques,  les  poifons;  ce  qui  fait  que 
le  foie  augmente  inlenfiWement  de  volume , occupe 
prefquetout  le  bas-ventre,  gène  l’eftomac,  & devient 
douloureux,  ainfi  que  le  diaphragme. 

La  cure  de  cette  maladie  eft  la  même  que  celle  de 
l’inflammation  en  général  ; on  y réullit  par  le  moyen 
des  faignées  plus  ou  moins  fréquentes , par  les  lave- 
ments , les  boiffons  abondantes , telles  que  le  petit- 
lait  clarifié}  uni  au  firop  de  violette,  que  l’on  peut 
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employer , pendant  les  premiers  jours , avec  fuccès. 
Quand  une  fois  l’inflammation  a cédé  en  partie  aux 
remedes , on  peut  employer  les  apozêmes  fuivants  : 
Prenez , De  Tamarins , une  once. 

De  Raifins  doux , trois  onces. 

De  Raifins  de  Corinthe , deux  onces. 

De  Feuilles  de  PiJJenlit , 

De  Chicorée  fauvage,  de  chaque 
une  once. 

Faites  bouillir  le  tout  dans  deux  pintes  d’eau , jufqu’à 
la  réduélion  de  trois  chopines. 

• Ajoutez  De  Sel  de  Glauher , un  gros. 

De  Manne , deux  onces , 

pour  en  prendre  trois  verres  dans  le  jour,  à trois  heures 
de  diftance  l’un  de  l’autre» 

On  ne  doit  point  négliger  en  même  temps  d’appli- 
quer à l’extérieur  des  remedes  propres  à rafraîchir  le 
foie  ; telle  eft  la  fomentation  fuivante  : 

Prenez , De  Fleurs  de  Mauve , 

De  Guimauve,  de  chaque  une 
demi-poignée. 

De  Feuilles  de  Pariétaire  , 

De  Bouillon-blanc , de  chaque 
une  poignée. 

De  Fleurs  de  Nénuphar,  deux  pincées. 

Faites  bouillir  le  tout  dans  une  pinte  de  vinaigre , que 
vous  réduirez  à une  chopine  : vous  appliquerez  chau- 
dement toutes  ces  plantes  fur  la  partie  ; après  quoi , 
l’on  aura  recours  à la  fomentation  fuivante  : 

Prenez , Des  Têtes  de  Pavot  blanc,  brifées  & contufesl 
avec  leur  graine,  trois  onces. 

De  la  Semence  d'Aneth,  une  demi-once. 

De  Feuilles  de  Jufquiame  , 

De  Cynogloffe, 

Des  Fleurs  de  Camomille,  de  chaque  deux 
poignées. 

Faîtes  bouillir  le  tout  dans  cinq  pintes  d’eau  d’orge  , 
réduites  à trois  ; paffez  la  liqueur  à travers  un  linge  » 
& fervez-vous-en  de  la  maniéré  fuivante  ; 
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On  trempe  des  flanelles  dans  cette  fomentation  dès 
qu’on  l’a  retirée  de  devant  le  feu,  & qu’elle  eft  bien 
chaude  : on  les  exprime  légèrement , ôc  on  les  applique 
fucceffivement  toutes  chaudes  fur  les  parties  doulou- 
reufes  ; ce  qu’on  a foin  de  réitérer  chaque  fois  que  les 
douleurs  fe  font  fentir  avec  violence.  On  ne  doit  ce- 
pendant faire  ufage  de  ce  dernier  remede,  que  quand 
on  a fuffifamment  employé  les  faignées,les  délayants  , 
les  lavements , & la  fomentation  que  nous  avons  dé- 
crite ci-deflfus. 

Quand  les  faignées  & la  diete  auront  détruit  l’in- 
flammation , ce  que  l’on  connoît  par  la  celfation  des 
douleurs , de  la  chaleur,  de  la  tenfion , &c.  on  purgera 
le  malade  avec  une  purgation  Ample , ou  une  titane 
royale  : ( Voye^  Purgation  ;)  après  quoi,  on  lui  fera 
prendre , pendant  une  quinzaine  de  jours  , les  eaux  de 
Pafly  dépurées , ou , au  défaut  de  ces  eaux , une  in- 
fufion  légère  faite  avec  la  boule  de  mars , que  l’on 
trempe  dans  une  pinte  d’eau , jufqu’à  ce  quelle  ait  ac- 

3uis  une  couleur  de  citron  : le  malade  boira  une  pinte 
e ces  eaux  tous  les  jours,  en  fe  purgeant  après  comme 
ci-deflus. 

Si , malgré  tous  les  remedes  que  nous  venons  de 
prefcrire,  & fur-tout  les  faignées  fréquentes,  on  ne  pou- 
voit  obtenir  la  réfolution  de  l’inflammation,  il  fuccé- 
deroit  nécelfairement  une  fuppuration , un  fquirrhe  ou 
la  gangrené.  Voye\  le  traitement  de  ces  différents  articles. 

HERNIE,  f.  f,  C’eft  une  tumeur  externe,  faite  par 
la  fortie  de  quelques  vifceres  du  bas-ventre , & caufé^ 
par  la  rupture  ou  le  relâchement  du  péritoine.  Voyc[ 
Descente.  Voye:^  le  Diélionnaire  de  Chirurgie. 

' HERPE  ou  Dartre  , f.  f.  Ce  font  des  puftules  bi- 
lieufes , qui  paroiffent  fur  la  peau  fous  différentes  for- 
mes. Elle  fe  déclare  au  vifage,  fur  les  mains  & fur 
différentes  parties  du  corps.  Nous  avons  traité  très  au 
loM  des  dartres.  Voye^  Dartres. 

Quand  on  a employé  les  remedes  généraux,  & que 
l’on  a fait  tout  ce  que  nous  avons  indiqué  à l’article 
Dartre  , on  peut  appliquer  fur  la  herpe , qui  eft  une 
efpece  de  dartre  feche,  les  reiiiedes  fuivants , en  pre- 
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nant  néanmoins  toutes  les  précautions  que  nous  avons 
prefcrites  en  pareil  cas. 

Prenez , D’Alun , une  once. 

Du  Vitriol  blanc  , deux  onces. 

De  Racine  fraîche  d’ Enula-camfana , deux 
onces. 

De  Feuilles  vertes  de  Tabac  , une  poignée. 

Du  Vinaigre  le  plus  fort , une  livre. 

Faites  bouillir  le  tout  jufqu’à  ce  que  le  vinaigre  foi(t 
réduit  au  tiers;  filtrez  la  liqueur,  & ajoutez  du  vitriol 
calciné,  une  demi-once;  trempez  des  linges  dans  cette 
préparation , & les  appliquez  fur  les  dartres  ; conti- 
nuez ce  remede  deux  ou  trois  fois  par  jour , jufqu’à  ce 
qu’elles  foient  feches , qu’il  y ait  efcarre , & qu’il  fe 
forme  un  nouvel  épiderme.  L’onguent  qui  fuit  eu  auffi 
d’une  grande  efficacité  ; voici  la  maniéré  de  le  pré- 
parer : 

Prenez,  De  Mercure, 

De  l’Orpiment,  de  chaque  un  gros.  . 

Du  Tartre, 

Du  Sel  commun  , ' 

Du  Savon  noir , de  chaque  deux  gros. 

Del*  Huile  de  Sureau , autant  qu’il  en  faut, 
pour  faire  un  onguent. 

Pilez  le  tout  avec  le  favon  & l’huile , & faites-  les 
cuire  enfuite  à un  feu  doux , jufqu’à  confiftance  d’on- 
guent, que  vous  appliquerez  fur  la  partie  affeftée  , en 
ry  lailTant  pendant  vingt-quatre  heures  : il  fe  formera 
une  efcarre  que  l’on  guérira  avec  du  blanc-raifin. 

La  pommade  à cheveux , mêlée  avec  le  précipité 
blanc,  eft  un  des  remedes  qui  convient  le  mieux  pour 
deflecher  ces  fortes  de  dartres.  On  recommande  auffi 
l’onguent  dont  voici  la  recette  : 

Prenez,  De  Cire  Vierge,  une  once. 

D’ Huile- Ro fat , deux  onces. 

De  Sel  de  Saturne , demi-once. 

Faites  cuire  le  tout  fur  un  feu  doux , dans  une  baffins 
de  terre  , jufqu’à  ce  qu’il  ait  acquis  la  confiflance  d’on» 
guent , dont  on  couvre  la  partie  deux  fois  par  jour. 
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HÉTIQUE , adjeftif,  Voyei  Étique  , Hectique  , 
Fievre  hectique,  Fievre  lente,  Hectisie. 

HOQUET,  f.  m.  mouvement  qui  confifte  dans  une 
infpiration  fubite  & avec  bruit , par  laquelle  le  dia- 
phragme eft  pouffé  tout  d’un  coup en-bas.  C’eft 
une  convulflon  fubite  des  mufcles  du  larynx  , qui  ré- 
pondent au  diaphragme,  & qui  obligent  ce  mulcle  dé 
îe  contraéler  avec  violence;  d’où  fuit  une  prompte 
dilatation  de  la  poitrine.  , 

C’eft  l’irritation  & l’aélion  du  diaphragme  qui  pro- 
duifent  ce  mouvement  contre  nature  ; & on  doit  re- 
garder les  nerfs  agacés , comme  la  caufe  immédiate  de 
cette  maladie.  Les  caufes  fécondés  & éloignées  font 
l’humidité  & le  grand  froid  de  l’air , les  aliments  de 
mauvâife  qualité,  ou  pris  en  trop  grande  quantité; 
ceux  qui  font  tro]|> .âcres,  ou  qui  dcgenerent  dans  l’ef- 
tomac  en  impuretés  vifqueufes  & mordicantes , capa- 
bles de  picoter  les  membranes  de  l’eftomac  : on  peut 
mettre  de  ce  nombre  les  émétiques , les  purgatifs  vio- 
lents, les  férofités  âcres  qui  fe  portent  dans  cette  par- 
tie ; la  fuppreftion  des  diarrhées , des  dévoiements 
dyffentériques , la  préfence  des  acides , les  inflamma- 
tions ; des  dépôts  critiques  de  matière  purulente , une 
plaie  au  foie  , au  diaphragme  ou  à l’eftomac. 

On  diftingue  plofteurs  fortes  de  hoquet , relative- 
ment aux  caufes  qui  l’ont  produit  ; l’un  qui  vient  de 
plénitude,  l’autre  d’inanition , le  troifieme  d’âcreté  , le 
quatrième  par  l’imprefllon  de  quelque  corps  extérieur. 

On  reconnoît  le  hoquet  produit  par  la  plénitude , 
quand  il  furviént  dans  un  corps  jeune  & robufte  , dont 
le  pouls  eft  fort  plein , & qu’il  fe  déclare  à la  fuite  de 

Jjuelque  grand  repas , qu’il  eft  accompagné  de  quelque 
entiment  de  pefanteur , de  laffitude  dans  les  bras  & 
les  jambes , & des  autres  fignes  qui  caraftérifent  la  plé- 
nitude. 11  faut  alors  employer  les  remedes  que  nous 
avons  indiqués  à l’article  Plénitude.  Voye:^  Plénitude. 
Ces  remedes  confiftent  dans  les  faignées  , les  délayants 
& les  évacuants;  mais  il  eft  bon  d’obferver  que, 
comme  le  hoquet  eft  une  efpece  de  mouvement  con-r 
vulfif , il  faut  être  trè^*réfervé  fur  l’ufage  que  l’on  peut 
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faire  des  émétiques  & des  purgatifs  ; il  ne  faut  mêmtf, 
«n  ce  cas,  les  employer  que  quand  la  roideur  des  fibres 
a été  diminuée  par  les  faignées  , les  boilTons  & les  la- 
vements. Ce  que  l’on  dit  ici  de  cette  efpece  de  hoquet, 
doit  s’appliquer;  à celui  qui  eft  produit  par  un  engor- 
gement , ou  par  une  inflammation , qui  efl  une  pléni- 
tude locale,  f^oye^  Inflammation. 

La  fécondé  efoece  de  hoquet  eft  celle  qui  vient  d’ina- 
nition. Les  vaiüeaux  de  l’eftomac  fe  trouvant  vuides 
& dépourvus  du  fuc  nerveux , le  liquide  s’y  engorge  , 
& produit  cette  irritation  fpafmodique , connue  fous 
le  nom  de  hoquet, 

Il  faut  prendre,  dans  ce  cas,  une  conduite  toute  op- 
pofée  à celle  que  nous  venons  de  tracer,  en  fîifant 
ufage  des  bons  bouillons , des  nourritures  légères  8c 
fucculentes , comme  font  les  bouillons  de  bœuf  6c  de 
volaille  ; tel  eft  le  bouillon  fuivant  : 

Prenez,  De  Tranche  de  Boeuf ^ quatre  livres. 

Un  vieux  Coq  y coupé  en  quatre. 

■ , Une  vieille  Perdrix. 

Faites  bouiUir*le  tout  dans  fix  pintes  d’eau , pour  en 
faire  du  bouillon  fans  fel , dont  on  donnera  une  verrée 
toutes  les  heures  au  malade. 

■Si  cependant  fafoiblefle  étoitfi  grande,  qu’il  ne  fût 
point  en  état  de  digérer  ce  bouillon , on  le  couperoit 
avec  un  tiers  d’eau , en  y faifant  infufer  chaudement 
un  morceau  d’écorce  de  canelle , ou  une  feuille  de 
laurier. 

Quand  la  foiblefle  8c  le  hoquet  fubfiftent  toujours  , 
que  l’inanition  eft  confidérable  ; que  le  pouls  eftfoible, 
languiffant  ; que  le  malade  eft  pâle  8c  épuife , 8c  que 
l’on  fçait  qu’il  fort  d’une  longue  maladie , ou  de  quel- 
ques évacuations  copieufes,  comme  une  perte  de  fang , 
ou  un  dévoiement  confidérable , il  faut  fur  le  champ 
avoir  recours  à la  potion  qui  fuit  : 

Prenez,  D’Eau  de  Rofe  incarnate,  fix  onces. 

De  Fleurs  d’ Orange  , une  once. 
D’Orge  r' 

De  Canelle,  de  chaque  deux  onces. 
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D’Eau  compofie  de  Pivoine  I me  once  & 
demie. 

De  Mufc , d’ Ambre  gris , triturés , & de  Sel 
de  Corne-de-Cerf  , de  chaque  deux  grains. 

De  Safran  enfermé  dans  un  nouet , un  fcru-*, 
pule. 

D'Huile  de  Clous  de  Girofle  , quatre  gouttes. 

De  Confeélion  Alkermès , deux  gros. 

De  Sirop  d’Œillet , une  once  & demie. 
Mêlez  le  tout  enfemble  : la  dofe  eft  d’une  cuillerée 
toutes  les  heures.  Ce  remede  eft  un  cordial  tempéré, 
très-efficace  dans  le  hoquet  produit  par  inanition , 
comme  on  le  voit  à la  fuite  des  fievres  malignes , des 
ftevres  putride^ , de  la  diete  forcée , & d’une  longue 
abftinence.  On  peut  y fubftituer 

Demi-once  d’Eau  de  Fleurs  d’Orange. 

Deux  gros  S Eau  de  Candie  fimple. 

De  Mufc  en  poudre , un  grain. 

De  Sirop  d’ Œillet , trois  gros  , 
pohr  deux  prifes,  à une  heure  de  diftance  l’une  de 
l’autre. 

La  troifieme  efpece  de  hoquet , eft  celle  qui  recon- 
noît  pour  caufe  quelques  humeurs  âcres  qui  irritent 
la  membrane  de  l’eftomac , ik.  y caufent  une  impref- 
fton  fpafmodique.  On  reconnoît  cette  efpece  de  hoquet 
à l’âcreté  générale  des  humeurs  & du  fang  de  celui  qui 
en  eft  affeélé , par  des  rapports  acides , falés , âcres 
ou  brûlants,  par  des  vomilîements  ou  des  dejeétions 
de  matières  extrêmement  puantes , & par  tous  les 
Lignes  qui  caraftérifent  l’àcreté.  ( Foye^  Acreté.)  On 
doit  ranger  dans  la  même  clafle  l’ufage  des  aliments 
échauffants , des  liqueurs  fpiritueufes  , des  émétiques , 
des  purgatifs , l’aflion  de  quelques  poifons  qui  portent 
leur  effet  direélement  fur  l’eftomac,  en  irritent  les  mem- 
branes, & produifent  le  hoquet. 

On  doit,  avant  tout,  faire  prendre  au  malade  une 
grande  quantité  de  boiffbn  aqueufe , pour  nettoyer , 
laver  & déterger  les  crudités  de  l’eftomac  ; après  quoi , 
on  peut  lui  faire  prendre  les  huileux  en  abondance  , 
comme  l’huile  d’amandes  douces , à la  dofe  d’une  once 
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toutes  les  deux  heures , ou  mettre  le  malade  à l’iifaee 
du  lait  chaud  en  boiflbn , s’il  peut  le  fupporter , en  fai- 
fant  infufer  dans  une  chopine  de  lait  bouillant  une 
bonne  pincée  d’anis,  & autant  de  fenouil,  dans  un 
vaifleau  couvert,  pendant  l’efpace  d’un  quart  d'heure. 
On  fe  fert  aulîl  dans  ce  cas , avec  fuccès , de  l’eau  de 
menthe,  que  l’on  prend  à la  dofe  de  deux  onces  toutes 
les  trois  heures.  On  peut  aufli  faire  ufage , avec  fuccès, 
de  la  décoélion  fuivante  : 

Prenez,  De  Semences  fraîches  <T  Aneth,  quatre  onces, 
Verfez  delTus  une  pinte  & demie  d’eau  bouillante; 
lailTez  infufer  le  tout  fur  des  cendres  chaudes,  pendant 
l’efpace  de  deux  heures,  dans  un  vaiffeau  bien  fermé; 
partez  la  liqueur,  pour  en  donner  un  verre  toutes  les 
heures  au  malade. 

L’ufage  de  la  thériaque , à la  dofe  d’un  demi-gros , 
produit  aufli  de  très-bons  effets  : le  malade  en  peut 
prendre  deux  fois  par  jour;  ou,  s’il  aime  mieux,  il  y 
fuppléera  par  le  laudanum  liquide,  à la  dofe  de  dix- 
huit  grains. 

Quand  on  s’efl:  apperçu  , par  le  moyen  des  adoucif- 
fants  & de  tous  ces  remedes  différents,  que  le  hoquet 
eft  diminué , ou  qu’il  y a moins  de  reflerrement  & de 
f pafme  à la  région  de  l’ertomac , il  faut  avoir  recours 
aux  émétiques  en  lavage , pour  évacuer  & entraîner 
les  matières  âcres  qui  caufent  le  hoquet.  Si  l’émétique, 
après  avoir  vuidé  l’eftomac , augmentoit  le  fpafme  & 
la  crifpation  de  cette  partie , il  faudroit  faire  prendre 
au  malade  vingt  gouttes  anodines  pour  calmer  cet 
effet , & lui  donner  enfuite  la  décoftion  ci-deffus. 

La  derniere  efpece  de  hoquet  vient , comme  nous 
l’avons  dit , de  l’impreffion  de  quelque  corps  exté- 
rieur, comme  d’une  plaie  faite  par  un  coup  d’épée, 
ou  un  coup  de  feu  : il  n’y  a,  dans  ce  cas  , d’autres  re- 
medes que  les  faignées  multipliées,  & la  diete  la  plus 
exaéle , qui  puiflent  calmer  le  hoquet.  , 

Il  arrive  quelquefois  qu’on  eft  expofé  à des  hoquets 
légers , qui  ne  durent  que  très-peu  de  temps , & qui 
ne  peuvent  pas  avoir  de  fuite  facheufe.  Il  fuffit , en  ce 
cas,  de  boire  un  verre  ou  deux  d’eau  fraîche,  pour 
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délayer  la‘npati^è.'qui-.'caure  le  hoquet,  & pour  en  di- 
, minuer  l’^aâivtté^  Quelques  grains  de  dragées'  d’anis  fut 
.1,  fifent  très'foui^Ut  p0w  le  calmer.  . V ...‘  j'-sà-î 
HUMEUJ^^RÔipEs.'  Fi}yeî  Ecr  quelles,  ’ ; 

. HUMEUI^i  {^^Maiadies  des)  On  diftingiie  les  V 

‘ meurs  du  corps  eh  primitives  & en  fecondaires.  Lei 
,<  premières  font  k chyfeVle  lait,  le  fang  & la  lymphe. 

. On  appelle  AtwMorj  yêcomA*i/ifr;  toutes  celles  qui  pro- 
viennent^de  la  lymphe  ; comme  la  bile , le  fuc  pancréa- 
,r  , tique,  là  fâlive  î”&c.’ y , 

’ -•  ^s  maladies  du  chyle  ont  été  expliquées  & traitées 
. "en  différents  art^icles.  AcipE,  Alkali,  Ai- 

greurs, Cacochymie  ,’  Foiblesse  d’Estomac.';, 

■|  ' Oh  peut  voif  lé  traitement  de  celles  du  lait , aux'ar^. 

ticles  FÈi^És  EN  COUCHE , Croûtes  de  Lait;  L'ait  ' 
RÉPANDü'j  PoURTOE  BLANC  j LOCHIES  , VuiDAN- 
GEs , &c.  . 

Nous  avons  expofé  les  maladies  du  fang  aux  articles 
Plénitude,  Pléthore  VRAIE,  Pléthore  fausse. 
Inflammation i Aropiæxie  sanguine,  Hémor- 
rhagie, Hémorrhoïdes  , n 

' On  trouvera  les  maladies  deila  lymphe  à l’article 
Lymphe,  '^oyeç  Lymphe.  {Maladies  de  la) 

■ ■'*  Lès  f maladies  des  .humeurs  fecondaires' font  expli- 
* **  quées  avec  les  maladie^s  de  la  lymphe.  (^Vbyei  cet  ar- 
ticle.) Celles  delà  bilefe  trouvent  aux  ;articles  Obs- 
truction DU  Foie,  Jaunisse,  Ictere;  Hépatite', 
Squirrhe  AU  Foie  i &c.  , y:V«v.-.  ■ , 

HYDATIDE^  f.  f.  eft,  à parler  ftriélement,  une 
maladie  de  la'’ paupière , qu’on  appelle  aufli  aquila: 
c’eft  une  excroiffance  graffe  , contre  nature , fituée  fous 
la  peau  de  la  paupière.  Dans  les  fujets  pleins  d’hu- 
rhéurs,  comme  font  ordinairement  les  enfants,  elle 
déyîënt  la  caufe  dèplufieurs  fymptômes  fâcheux;  l’œil 
en  eft'comprimé’,  OC  ilfurvient  des  fluxions;  alors  les 
paupières  paroifTent  aqueufes,  à commencer  précifé- 
ment  au'deffoùs  du  fourcil;  on  a de  la  peine  à les 
. . , élever  : fi  on  les  preffe  avec  les  doigts , & qu’on  les 
fépare , l’efpace  qui  fera  entr’eUes  paroitri  enflé  ; le 
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malade  aura  des  attaques  de  fluxion , fur-tout  le  matin: 
il  ne  pourra  foutenir  les  rayons  du  foleil  fans  verfer 
des  larmes,  & il  fera  fujet  à une  chafïie  continuelle. 

Dans  ce  cas , le  malade  étant  placé  droit , on  lui 
comprimera  la  paupière  avec  deux  doigts , le  premier 
doigt  & celui  du  milieu  ; on  les  tiendra  un  peu  fé- 
parés , afin  qu’il  puifTe  fe  faire  entr’eux  un  plus  grand 
amas  d’eau.  On  ordonnera  enfuite  à quelque  afliftant 
placé  par  derrière , & qui  fouticndra  la  tête , de  dif- 
tendre  doucement  la  paupière , en  agifiant  aux  envi- 
rons du  milieu  du  fourcil;  puis  on  lui  fera,  avec  une 
Jancettc , une  incifion  tranfverfale , de  la  largeur  à peu 
prés  de  celle  que  l’on  fait  à une  veine  dans  une  fai- 
gnce  , mais  afiez  profonde  pour  divifer  toute  la  peau  , 
ôc  même  pour  atteindre  à l’hydatide.  Cette  opération 
demande  de  l’adreffe  & de  l’attention  ; car  il  arrive 
quelquefois  qu’en  enfonçant  trop  l’inflrument,  on 
perce  la  cornée,  ou  du  moins  qu’on  oftenfe  le  mufcle 
de  la  paupière  : cela  étant  fait , fi  l’on  n’apperçoit  point 
d’hydatide , on  donnera  plus  de  profondeur  à l’incifion. 

, Lorfqu’on  aura  percé  l’hydatide , on  la  faifira , à 
l’aide  d’un  linge  doux  & mollet , & on  l’extirpera , 
tantôt  en  la  faifant  tourner  fur  elle-même , tantôt  en 
la  fecouant  félon  différentes  direéÜons. 

Après  l’extraélion,  on  appliquera  fur  la  plaie  une 
compreffe  de  linge  en  double , trempée  dans  de  l’eau 
& de  l'eau-de-vie  ,&  l’on  fixera  cette  compreffe.  Lorf- 
qii’on  lèvera  l’appareil , s'il  n’y  a point  d’inflammation, 
on  travaillera  à faire  cicatriler  la  plaie , en  y appli- 
quant delTus  un  peu  de  l’emplâtre  de  l’abbé  de  Graffe. 
Voye^  le  Diftionnaire  de  Chirurgie. 

il  vient  quelquefois  au  bord  des  cartilages  des  pau- 
pières, ou  à la  conjonftive,  une  élévation  femblable  à 
CCS  véficules  qui  paroiffent  fur  la  peau  apres  une  brû- 
lure: elles  font  de  la  groffeur  d’un  pois  ou  d’une  lentille, 
& remplies  d’une  liqueur  fort  claire  : on  les  appelle 
hydatldes  , à caufe  de  la  lymphe  quelles  contiennent. 
Quelquefois  , entre  la  conjonélive  & la  membrane  qui 
la  couvre,  ils’extravafe  une  férofité  qui  fépare  ces  mem- 
branes J & , lors  du  mouvement  de  l’ceil , il  paroît  une 
• efpece 
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elpece  de  ride  , par  où  on  connoît  qu’il  y a entre  ces 
membranes  de  la  férofité  en  ftagnation , qui  produit  ce 
gonflement.  Cette  maladie  n’elt  point  du  tout  dange- 
reufe  ; elle  eft  feulement  un  peu  incommode.  Quand 
elle  vient  à un  endroit  feulement  de  la  conjonctive  , 
ou  au  bord  de  la  paupière  , le  plus  sûr  remede  eft 
d’ouvrir  la  tumeur , fuivant  fa  direCUon  longitudinale  , 
avec  la  pointe  d’une  lancette  ; l’humeur  qui  y étoit 
renfermée  en  fort  auffi-tôt , & la  cure  s’acheve  d’elle- 
même,  fans  qu’il  foit  befoin  d’autre  remede. 

Quand  toute  la  circonférence  du  globe  eft  remplie 
d’eau , la  conjonétive  devient  rouge  : en  ce  cas , il  faut 
faigner  le  malade  ; & , lorfqu’il  paroit  que  la  férofité 
diminue , il  le  faut  purger , Si  lui  appliquer  fur  l’œil 
un  collyre  compofé  de  la  maniéré  qui  fuit  : 

Prenez,  De  la  Pierre  mèdicamenteufe  de  CrolUus,  un 

Faites-la  diflbudre  dans  une  chopine  d’eau  commune  ; 
ou  bien 

Prenez , De  Rofes  rouges  , 

Sauge  y 
Thym  , 

Abjinthe  , de  chaque  deux  pincées. 

Faites  infufer  le  tout  dans  une  chopine  de  vin  rouge 
bouillant , que  vous  laifl’erez  fur  les  cendres  chaudes  ; 
vous  pafferez  la  liqueur;  vous  en  imbiberez  des  com- 
preflTes  que  vous  appliquerez  fur  la  partie. 

L’eau  de  chaux  eft  aufli  très-bonne  pour  le  même 
ufage.  Voyei  le  Diélionnaire  de  Chirurgie. 

HYDATIDES,  f.  f.  pl.  Ce  font  de  groflies  veffies 
pleines  d’eau  & de  férofité , qui  naiflent  en  différentes 
parties  du  corps  , tant  intérieurement  qu’extérieure- 
ment , comme  fur  la  fuperficie  du  foie  , au  placenta , 
anx  ovaires  , aux  jambes  des  hydropiques  : telles  font 
aufli  celles  qui  font  caufées  par  les  brûlures,  les  véfi- 
catoires , le  fphacele , & les  bandages  trop  ferrés. 

Les  fignes  qui  caraélérifent  cette  maladie  font  très- 
équivoques  , quand  les  hydatides  font  intérieures  ; tels 
font  la  groffeur  & le  gonflement  de  la  partie  , la  dou- 
leur. Quand  les  hydatides  fe  forment  dans  la  matrice , 
D.  de  Santé,  T.  J»  H h 
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elles  en  impofent  quelquefois , fous  l’apparence  de  grof- 
feffe  ; & il  eft  très-difficile  de  diftinguer  cette  grolTeffe 
apparente  d’avec  la  véritable , fi  ce  n’eft  feulement  que 
le  ventre  groffit  trop  rapidement , & qu’il  eft  fujet  à 
s’affaiiTer  par  l’écoulement  fubit  des  eaux  qui  fortent 
de  ces  véficules.  Si  les  hydatides  fe  forment  dans  l’ef- 
tomac  ou  les  inteftins , elles  en  impofent  encore  plus 
aux  médecins;  mais  dans  ce  cas,  comme  elles  occa- 
flonnent  des  maux  de  cœur , des  dégoûts , des  défauts 
d’appétit,  les  indications  curatives  fe  réuniftent  à 
donner  d’abord  les  délayants  , enfuite  les  émétiques  & 
les  évacuants , enfin  les  apéritifs  & les  qprrpborants  , 
comme  dans  la  foibleffe  d’eftomac.  Voyer  Foiblessb 
d’Estomac.  C’eft  pourquoi  l’on  réufut  beaucoup 
mieux  dans  ces  efpeces  d’hydatides. 

HYDROCELE , f.  f.  efpece  de  hernie  faufte , ap- 
pellée  aqueufe  , ou  hydropifie  particulière.  C’eft  une  tu- 
meur du  fcrotum  ou  des  bourfes , caufée  par  une  col- 
leâion  d’eau  ou  de  férofité. 

Le  traitement  différé  très-peu  de  celui  de  l’hydro- 
pifie  en  général  ; il  y a des  cas  cependant  où  la  ponc- 
tion feule  fuffit  pour  guérir  cette  maladie , quand  fur- 
tout  les  vifceres  ne  font  point  attaqués,  quand  cette 
hydropifie  particulière  eft  produite  par  un  coup , une 
chute , un  gonflement  local , & qu’elle  ne  dépend  pas 
de  quelque  hydropifie  plus  confidérable , ou  d’un  vice 
général  dans  le  fang. 

Si  l'hydrocele  dépend  d’mte  hydropifie  univerfelle 
ou  particulière  du  bas-ventre  & de  la  poitrine , elle  fe 
guérit  avec  les  remedes  appropriés  à ces  deux  mala- 
dies. Voye;^  Hydropisie  de  Poitrine  6»  Ascite. 

Quand  l’hydropifie  ne  dépend  point  de  quelques 
maladies  primitives , il  fuffit  d’appliquer  fur  les  bourfes 
des  compreffes  trempées  dans  de  l’eau  de  chaux  fé- 
condé , & de  faire  prendre  l’apozême  qui  fuit  : 

Prenez , De  Racine  de  fraijier. 

De  Pijferdit , de  chaque  une  once. 

De  Feuilles  d’Aiff-emoine, 

De  Capillaire  de  Canada  » 
chaque  une  poignée. 
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Faites  louUlir  le  tout  dans  une  pinte  d’eau  , pour  ré- 
duire à trois  demi-fetiers.  PalTezla  liqueur,  & ajoutez 
en/uite  : 

Dt  Sel  de  Nïtre  , vingt  grains. 

De  Sirop  des  cinq  Racines  , une  once  ; 
dont  on  fera  prendre  trois  verres  par  jour , à quatre 
heures  de  diftance  l’un  de  l’autre  ; ce  que  l’on  conti- 
nuera pendant  huit. 

On  recommande  l’emplâtre  de  cumin  étendu  fur  qn 
linge  appliqué  fur  la  partie,  & renouvellé  plufieurs 
fois  par  jour,  & des  compreffes  imbibées  d’efprit  de 
matricaire , appliquées  chaudement. 

Si , au  bout  de  l’ufage  de  ces  remedes , l’hydrocele 
fubfifte  toujours , on  purgera  le  malade  avec  un  demi- 
gros  de  jalap  , autant  de  crème  de  tartre , & fix  grains 
d’ipécacuanha , le  tout  dans  un  bouillon  ; après  quoi , ü 
l’enflure  fubfifte  toujours , on  aura  recours  à la  ponélion 
ou  aux  remedes  indiqués  à l’article  Hydropifie.  Voyei^ 
Hydropisie  , Ascite  , 6*  le  Diétionnaire  de  Chirurgie* 

HYDROCÉPHALE , f.  f.  hydropifie  de  la  tête  : il 
y en  a de  trois  fortes  : dans  la  première , l’eau  fe  ra- 
mafle  entre  les  téguments  Sc  le  crâne  ; dans  la  fécondé, 
elle  eft  renfermée  entre  le  crâne  & le  cerveau , deflfus 
ou  deflbus  les  membranes  de  ce  vifeere  ; dans  la  troi- 
fieme,  l’eau  eft  contenue  dans  les  ventricules  du  cerveau. 

Les  enfants  font  plus  fujets  à l’hydropifie  de  la  tête  , 
que  les  adultes , parce  qu’ils  ont  les  futures  encore 
lâches  , les  vaifleaux  mous  & délicats , & le  fang  rempli 
de  férofité. 

Dans  la  première  efpece  d’hydrocéphale  , la  tête  eft 
gonflée;  quand  on  applique  les  doigts  fur  la  peau , elle 
cede  à leur  impreflion , & l’on  fent^  manifeftement 
flotter  une  efpece  de  férofité  : fur-tout , e'n  appuyant 
fortement  fur  un  endroit,  offvolt  la  partie  oppofée 
fe  gonfler.  ' ’ 'V**' 

On  peut  remédier  à cette  efpécé  d’hydropifie , par 
les  mêmes  remedes  que  nous  avons  indiqués  à l’article 
Hydropisie.  Si  l’enfant  eft  bien  jeune,  & qu’il  n’ait 
qu’un  an  ou  deux , on  lui  fera  prèndre  foir  & matin  , 
pendant  huit  jours,  une  prife  de  la  poudre  fuivante: 
* • H h ij 
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Prenez , De  Safran  de  Mars  apéritif,  un  demi-gros^ 
De  Mercure  doux , fix  grains. 

De  Jalap  en  poudre , vingt-quatre  grains. 
Mêlez  le  tout  enfemble  pour  fix  prifes , ou  pour 
douze , s’il  eft  difficile  de  le  faire  prendre  à l’enfant , 
en  obfervant  d’en  donner  deux  prifes  à-la-fois,  fi  l’on 
fait  les  dofes  plus  petites.  On  peut  incorporer  le  tout 
dans  de  la  pomme  cuite , ou  de  la  marmelade  d’abri- 
cot. Quand  l’ufage  de  cette  poudre  fera  fini , on  pur- 
gera l’enfant  avec  la  potion  fuivante  : 

Prenez,  D'Eau  de  Scabieufe,  une  once. 

De  Fleurs  d’ Orange  , deux  gros. 

De  Sirop  de  Rhamno , demi-once. 

Mêlez  le  tout , pour  donner  par  cuillerées  à l’enfant , 
dans  la  matinée.  On  recommencera , le  lendemain  de 
cette  médecine , la  poudre  comme  ci-defTus. 

Si  l’enfant  eft  dans  un  âge  moins  tendre , on  don- 
nera le  double  de  tous  ces  remedes. 

On  appliquera  à l'extérieur  une  large  comprefTe 
trempée  dans  moitié  d’efprit  de  lavande,  & moitié 
d’eau  de  chaux  ; ou  l’on  frottera  la  tête  de  l’enfant  plu- 
fieurs  fois  par  jour,  avec  de  l’eau  de  la  reine  d’Hon- 
grie. On  appliquera  auffi  delTus  des  fomentations  aro- 
matiques avec  la  fauge, l’origan,  la  menthe,  la  méliffie, 
que  l’on  fera  bouillir  légèrement  dans  du  vin  rouge , 
& dont  on  frottera  la  tête  de  l’enfant , en  ajoutant , 
dans  une  chopine  de  cette  décoâion  , un  gros  de  fel 
de  Saturne,  quatre  onces  de  vinaigre  diftilTé.  On  ob- 
fervera  feulement  de  n’appliquer  ces  remedes  exté- 
rieurs, qu’après  avoir  fait  précéder  ceux  que  nous 
avons  prefcrits'ci-delTus ; & on  aura  foin,  plufieurs 
fois  par  jour , de  raffermir  la  tête  de  l’enfant  avec  les 
mains , en  la  ferrant  avec  des  bandages  pour  la  con- 
tenir. 

La  fécondé  efpece  d’hydrocéphale , où  l’eau  fe 
trouve  épanchée  entre  le  crâne  & le  cerveau , eft 
plus  difficile  à connoître  que  la  précédente  : cepen- 
dant on  s’en  apperçoit  par  la  grofteur  extérieure  & la 
tranfparence  de  la  tête , en  mettant  une  bougie  allumée 
du  côté  oppofé  j par  l’écartement  des  futures , par  des 
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douleurs  de  tête,  un  accablement,  & une  difpofition 
continuelle  au  fommeiL 

Il  faut  alors  employer  les  remedes  que  nous  avons 
indiqués  dans  la  première  efpece  d’hydrocéphale,  fi 
ce  n’eft  ^u’il  faut  les  continuer  plus  long-temps,  & 
rendre  meme  la  dofe  plus  forte  pour  cette  efpece  que 
pour  l’autre.  Si  ce  font  même  des  adultes  qui  font 
attaqués  de  cette  maladie , on  aura  recours  aux  re- 
medes intérieurs , prefcrits  dans  I’Hydropisie  du 
Bas-Ventre,  l’Anas arque,  &c.  Voye^  ces  deux 
articles. 

A l’extérieur,  fic’eft  un  enfant,  comme  nous  l’a- 
vons dit  plus  haut , on  emploiera  tous  les  remedes  que 
nous  avons  prefcrits  ; fi  c’eft  un  adulte , on  lui  fera 
prendre , outre  tous  les  remedes  ci-delTus  , la  poudre 
céphalique  qui  fuit , en  guife  de  tabac  : 

Prenez,  De  Feuilles  de  Marjolaine  , de  LU  des  Val- 
lées ou  Muguet  y & de  Marum  , de  chaque 
un  demi-gros 

De  Marron  d'Inde  fiché  , un  gros.  ' 

Réduifez  le  tout  en  poudre  fine , que  vous  tamiferez  ; 
& ajoutez  fur  le  tout 

Demi-once  de  Tabac  râpé. 

Le  malade  fera  ufage , plufieurs  fois  par  jour , d’une 
prife  de  cette  poudre. 

On  fera  des  fomentations  fur  la  tête  avec  la  fumée 
d’efprit-de-vin  brûlé,  dans  lequel  on  ajoutera  un  gros 
de  camphre  fur  un  demi-fetier.  Si  tous  ces  remedes 
étoient  fans  effet , on  appliquera  un  emplâtre  véfica- 
toire  derrière  les  oreilles  , & un  autre  au  cou  : on  en- 
tretiendra un  féton  aux  jambes , pour  produire  un 
écoulement  aux  eaux.  On  fera  même , s’il  le  faut , des 
fcarifications  derrière  la-  tête  ; & , fi  l’on  vient  à bout 
d’arrêter  la  produélion  des  eaux , on  achèvera  le  trai- 
tement, en  employant  les  remedes  que  nous  avons 
confeillés  dans  l’hydropifie , pour  empêcher  le  retour 
des  eaux.  Voye^  ÂscitE  , Cachexie  ,Anasarque. 

La  troHîeme  efpece  d’hydrocéphale  eft  celle  où  l’eau 
eft  épanchée  dans  les  ventricules  du  cerveau.  On  la 
xecoonoit  au  gonfiement  coniidérable  de  la  tête,  à 
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l'altération  ou  la  ceiTation  de  toutes  les  fondions  ann 
males , comme  l’entendement , la  mémoire , &c  ; à la 
bouffiflure  de  la  face , dont  la  partie  inférieure  eft  ra- 
maffée , pendant  que  le  front  s’élève,  & prend' une 
croiffance  déméfurée.  Cette  derniere  efpece  d’hydro- 
pifie  eft  incurable. 

HYDROMPHALE , f.  m.  hydropifie  du  nombril. 
C’eft  une  efpece  de  hernie  ou  de  defcente  faufle  de 
l’ombilic. 

On  reconnoît  cette  efpece  d’hydropifie  au  gonfle- 
ment du  nombril,  à fa  tranfparence  , au  luifant[de  la 
peau,  qui  eft  extrêmement  tendue  & gonflée.  Cette 
efpece  d’hydropifie  n’eft  accompagnée  de  pr^que 
aucun  accident  ; c’eft^ce  qui  l’a  fait  diftinguer  de  la 
hernie  du  nombril , occafionnée  par  la  fortie  de  l’épi- 

Îtloon  ou  de  l’inteftin  ; car  il  y a , dans  ce  cas , dou- 
eur , inflammation , étranglement , des  naufées  , des 
.vomiflèments , &c.  Voye^  Descente. 

Cette  hydropifie  arrive  quelquefois  fans  aucune 
autre  enflure  du  corps  ; pour  lors  il  fuflît  d’appliquer 
delTus  une  fomentation  chaude  d’eau  de  chaux , forti- 
fiée avec  la  pierre  médicamenteufe  de  Croliius.  On 
peut  faire  ufage  aufli  de  l’emplâtre  de  Nuremberg,  en 
obfervant  d’y  faire  beaucoup  de  petits  trous,  pour 
donner  palTage  à l’humeur  qui  s’écoule.  L’emplâtre  de 
cumin  & celui  de  Mjnfycht  font  auffi  fort  propres 
pour  cet  ufage ,.  ainfi  que  tous  les  remedes  que  nous 
avons  indiqués  à l’article’ hydrocéphale,  Hydro- 
céphale 

Quand  l’hydropifie  fe  trouve  réunie  avec  quelque 
autre  efpece  d’hydropifie , on  ne  doit  efpérer  de  gué- 
xifoir  que  quand  le  défordre  général  eft  diflfipé. 

HYDROPHOBIE,  f.  f.  Ce  terme  fignifle  crainte  de 
Veau , fymptôme  qui  arrive  dans  la  rage  ce  qui  fait  - 
que  cette  maladie  le  nomme  aufli  hydrophobie,  C’eft 
un  délire  furieux , fouvent  fans  fievre , qui  revient  or- 
dinairement par  accès,  dans  lefquels  les  malades  Ce 
jettent  fur  toutes  fortes  de  perfonnes,  leur  crachent 
au  vifage , les  mordent  & les  déchirent , à la  maniéré 
'des  bêtes:  ils  tirent  la  langue,  comme  des  lions j ils 
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écutnent  de  la  bouche , & jettent  beaucoup  de  falive  ; 
leur  vifage  eft  rouge  ; les  yeux  font  étincelants  : ils 
font  triftes  & inquiets  : ils  ont  prefque  toujours  une 
crainte  & une  averfion  pour  l’eau , pour  tous  les  li* 
quides,  & même  pour  le  vent,  les  flots  de  la  mer,  le 
bruit  des  rivières , les  glaces  des  miroirs , les  couleurs 
blanches , & tout  ce  qui  peut  leur  faire  naître  l’idée  de 
l’eau  ; quand  on  leur  préfente  à boire , ou  qu’on  les 
force  de  prendre  quelques  boiflbns  , ils  ont  coutume 
d’entrer  dans  des  convulfions  terribles. 

•.  Il  y a des  enragés  qui  ne  laifTent  pas  de  boire  les 
potions  qu’on  leur  prefcrit , pourvu  que  ce  ne  foit  pas 
de  l’eau , & qu’on  ne  leur  en  parle  point.  Plufieurs 
confervent  leur  bon  fens  dans  les  accès. 

Cette  maladie  eft  ordinairement  communiquée  à 
l’homme  par  la  morfure  de  quelques  animaux  enragés, 
comme  les  loups,  les  renards,  les  chats, les  fouines, 
les  belettes  & les  chiens  : il  .arrive  cependant  quelque- 
fois que  l’homme  eft  atteint  de  la  rage , fans  avoir  été 
mordu  ; ce  que  l’on  appelle"  V hydrophobie  fpontanée  ; 
quelquefois  même  la  refpiration  fuftit  pour  donner  la 
rage.  Les  auteurs  rapportent  plufieurs  exenaples  de  rage 
communiquée  pour  avoir  refpiré  l’haleine  d’un  enragé. 

Les  lignes  qui  caraâérifent  l'hydrophobie,  font  les  mf- 
vants  : quand  quelqu’un  a été  mordu , fon  efprit  devient 
ordinairement  ûmide  & inquiet  ; il  reftent  des  anxiétés 
& des  mal-aifes  dans  tout  le  corps  ; il  pouffe  de  grands 
foupirs  ; il.devient  mélancolique  ; le  lieu  qui  a été  le 
premier  envenimé  devient  douloureux  ; il  fe  répand 
des  douleurs  vagues  en  d’autres  parties  ; on  fent  une 
laftitifde  , une  pefanteur , une  parefTe  dans  tout  le  genre 
mufculeôx  ;’on  a un  fonuneil  inquiet , troublé  , agité 
d’effroi,. de  mouvements  convulfifs  & de  treffaille- 
ments  ; on  eft  dans  une  inquiétude  continuelle  ; on 
foupire , on  eft  trille , On  aime  la  folitude.  Ç’eft  \ peu 
près  ainfi  que  ce  mal  fait  fa  première  attaque , & ter- 
mine fon  premier  dègté^  alors  le  fang  tiré  des  veines 
paroit  tout-à-fait  bien  conditionné.  Les  premiers  acci- 
dents s’augmentent  ; enfùite  furvient  un  grand  reffer- 
rement  aux  bÇypochondre^  la  refpiration  fe  fait  avec 
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peine , & eft  entre-coupée  de  foupirs  f on  eft  faJfi  fy 
certaine  horreur  ; les  cheveux  dreffent  ; on  tremble  à 
la  vue  de  l’eau, des  liqueurs, quelles  qu’elles  foient,  & 
des  chofes  ou  traniparentes,  ou  réfléchiflantes , comme 
le  miroir  : on  perd  l’appétit  ; on  peut  cependant  avaler 
du  pain , de  là  foupe  : fi  l’on  vient  à toucher  quelque 
liquide  que  ce  foit , fur-tout  des  levres  ou  avec  la 
langue  , on  eft  faifi  de  trémblements , & agité  de  con- 
vulfions  énormes  : on  entre  prefque  en  fureur  ; on 
vomit  une  bile  gluante,  brune  ou  porracée  : le  corps 
s’échauffe , la  fievre  vient  ; on  a des  infomnies  conti- 
nuelles , le  priapifme  , une  foule  de  penfées  étrangères, 
extraordinaires,  & fans  aucune  liaifon. Tels  font  les 
progrès  de  ce  mal  ; & c’eft  ici  que  fe  termine  ordinai- 
rement fon  fécond  degré.  Tous  les  fymptômes  qu’on 
vient  de  décrire  , deviennent  communément  plus  vio- 
lents ; enfuite  la  langue  devient  âpre,  fort  de  la  bouche  : 
la  bouche  eft  ouverte  ; la  voix  devient  rauque  ; la  foif 
eft  extrême  : les  efforts  qu’on  fait  pour  boire , la  vue , 
l’attouchement  des  fluides,  mettent  en  fureur  ; la  bouche 
fe  remplit  d’écume;  on  tâche  même,  malgré  foi,  de 
la  cracher  fur  les  autres  ; on  aime,  malgré  foi , à mordre 
tout  ce  qui  fe  préfente  ; la  volonté  ne  peut  réprimer 
cette  envie  : on  fait  des  grimaces , & on  grince  les 
dents  en  écumant  ; le  pouls  & la  refpiration  manquent  : 
on  a des  fiieurs  froides;  la  rage  devient  extrême,  tandis 
qu’en  même  temps,  ce  qui  eft  admirable,  onconferve 
une  prudence  6c  une  préfence  d’efprit , qui  fait  qu’on 
craint  la  difpofition  où  l’on  eft  de  faire  mal  aux  autres. 
De-là , dans  l’efpace  de  quatre  jours , depuis  le  der- 
nier degré , furvient  prefque  toujours  une  mort  con- 
vulfive , avec  une  refpiration  extrêmement  ferrée. 

Les  caufes  de  cette  fôcheufe  maladie  font  d’abord  le 
venin  introduit  dans  le  corps  par  le  moyen  de  l’animal 
enragé , enfuite  l’irritation  produite  fur  les  nerfs  par  le 
contaéf  de  ce  venin.  Il  ne  ^arqît  autre  chofe , par 
toutes  les  expériences  que  Ion  a faites  fur  cette  ma- 
ladie , fl  ce  n’eft  un  fpafme  violent  qui  fe  pafTe  dans 
la  machine , une  irritation  convulfive  des  nerfs , 6t 
fur-tout  de  ceux  de  la  gorge,  qui  produifent  un  étran-' 
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^ glement  dans  cette  partie , & une  difficulté  d’avaler , 

* fl  grande  , que  les  malades  fouffrent  des  douleurs  con- 
fiderables  dans  cette  partie. 

. Toutes  les  recherches  que  l’on  a faites  jufqu’à  pré- 
fent  pour  trouver  des  remedes  propres  à guérir  l’hy- 
drophobie  , n’ont  pas  paru  jetter  un  grand  jour  fur 
cette  partie  : il  eft  fi  difficile  de  conftater  la  vertu  des 
remedes  que  l’on  a employés  pour  cet  effet , que  l’on' 
ne  peut  pas  y compter.  On  a fouvent  guéri  des  per- 
fonnes  mordues  par  des  chiens  enragés  , qui  n’étoient  ’* 
peut-être  pas  attaquées  de  l’hydrophobie  ; car  le  figne 
caraélériftique  eft  la  frayeur  de  l’eau  ; & , quand  les 
malades  font  tourmentés  de  ce  fymptôme , ils  font 
prefque  hors  d’état  de  guérifon. 

Il  faudrOit  donc , pour  s’affurer  fi  la  rage  a été  com- 
muniquée , commencer  par  renfermer  l'animal  dont  on 
a été  mordu , pour  fçavoir  s’il  eft  réellement  enragé  ; 
ce  dont  on  fera  sûr , quand  il  ne  voudra  plus  ni  boir-e 
ni  manger,  & qu’on  le  verra  infenfiblemeut périr  en 
écumant , & dans  des  contorfions  violentes.  Sans  cette 
précaution , il  eft  prefque  impoffible  de  ftatuer  fi  l’ani- 
’ mal  dont  on  a été  mordu , étoit  agité  par  la  colere  ou  ' 

Î>ar  la  rage.  11  faut  bien  fe  garder  de  tuer  le  chien  ou 
e chat , immédiatement  après  qu’il  a fait  la  morfure , 
parce  qu’on  fe  prive  des  moyens  néceffaires  pour  conf- 
tater l’hydrophobie  : on  a vu  quelquefois  des  perfonnes 
mordues  commencer  par  tuer  l’animal  qui  avoir  fait 
la  morfure , & faire  enîuite  des  voyages  à la  mer , pour 
fe  guérir  d’un  mal  qu’elles  n’avoient  pas. 

Quoique  la  frayeur  de  l’eau  foit  le  fymptôme  qui 
caraâérife  la  rage , il  feroit  pourtant  imprudent  d’at- 
tendre qu’il  fe  fût  déclaré  pour  tenter  quelques  re- 
medes , d’autant  plus  qu’il  eft  prefque  impraticable  d’en 
faire , quand  on  eft  venu  à ce  cruel  état  ; c’eft  pour- 
quoi il  faut  fuivre , auffi-tôt  qu’on  a été  mordu , ôc 
qu’on  a^  des  preuves  que  l’animal  étoit  enragé , la  mé- 
thode que  nous  allons  tracer. 

Il  faut  faire , auffi-tôt  après  avoir  reçu  la  contagion , 
de  profondes  feariheations  fur  l’endroit  affeélé  , & fur 
les  parties  voifines,  pour  en  tirer  beaucoup  de  fang; 
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on  applique  de  grandes  ventoufes  qui  tirent  fortement} 
ou  on  fait  une  brûlure  aflez  profonde  avec  un  fer 
rouge  : c’eft  un  remede  fouverain , il  n’y  en  a pas  de 
plus  certain  ; mais  il  faut  promptement  l’apporter  : on 
doit  enfuite  faire  fuppurer  plus  long-temps  la  partie , 
en  y appliquant  des  remedes  qui  ulcèrent  & rongent 
continuellement,  pendant  tout  ce  temps.  Depuis  le 
commencementjufqu’à  la  fin , on  doit  toujours , fans 
aucune  intermifiion , baiCner  l’endroit  avec  une  fau- 
mure  faite  de  fel  marin , de  vinaigre , & continuer 
ainf»  jufqu’au  fixieme  mois. 

Il  faut  avoir  la  précaution  de  ne  point  approcher  ni 
toucher  les  vêtements  & les  autres  chofes  qui  font 
imprégnées  du  venin , ou  qui  peuvent  l’exhaler. 

Tous  les  matWis  à jeun,  le  mordu  doitfe  faire  fuer 
nn  peu , en  prenant  du  vinaigre  aromatique , du  fe 
marin , de  l’eau  chaude  ; tous  les  jours  fe  laver  les  pieds 
& les  mains  dans  un  bain  chaud  , fe  laver  la  tête  ; fe 
rinfer  la  bouche , le  gofier , & fouvent  nager  ; boire 
fouvent  de  l’#au  froide , la  rejetter  de  même  ; prendre 
enfuite  des  liqueurs  aigrelettes , obferver  un  régime 
humeélant,  léger,  relayant;  avoir  foin  de  provoquer 
fouvent  le  vomilTement  ; éviter  les  aromatiques  trop 
forts , les  vins , tout  ce  qui  échauffé , ainfi  que  la  trop 
grande  agitation  du  corps  ou  de  l’efprit. 

Un  petit  nombre  d’expériences  confirme  qu’on  doit 
adopter  la  méthode  fuivante , dans  le  premier  ou  fécond 
degré  de  la  rage. 

Aulîi-tôt  après  les  premiers  fignes  de  l’attaque  du 
mal , il  faut  le  traiter  comme  une  maladie  très-inflam- 
matoire-, en  tirant  du  fang  par  une  large  ouverture 
faite  à un  grand  vaifleau , jufqu’à  défaillance  : il  faut 
aufli-tôt  après  donner  des  lavements  d’e^'S  nitrée , 6c 
n^diocrement  falée,  avec  un  peu  de  vinaigre,  de  la 
maniéré  qui  fuit: 

Prenez,  De  F Eau  d‘ Orge  , Jix  onces  ^ 

De  Nitre  , deux  gros. 

Du  Vinaigre  de  Sureau, 

Du  Miel  rofat , de  chaque  une  once. 

Ou,  fl  vous  l’aimez  tmeux. 
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' Prenez , De  l'Eau  de  Rhue  , dix  onces. 

De  Sel  marin  ^ deux  gros. 

Du  Vinaigre  imprégné  de  Fleurs  de  Souci  ^ 
fix  gros. 

De  Miel,  une  once. 

Faites  un  lavement. 

On  doit  réitérer  ces  remedes  hardiment , & même 
plus  que  la  prudence  ne  le  permettroit  en  d’autres  cas  : 
cela  fait,  on  couvrira  les  yeux  du  malade  ; on  le  mettra 
dans  un  bain  froid  ; on  lui  jettera  de  l’eau  froide  par 
delTus  le  corps  , & on  l’en  arrofera  jufqu’à  ce  qu’il  ne 
craigne  plus  l’eau  : on  le  forcera  à boire  beaucoup 
d’eau  ; & , après  l’avoir  ainfi  tourmenté  durant  le  jour, 
le  foir  on  lui  procurera  du  fommeil.  Quant  au  ré- 
gime , il  doit  être  humeâant  & léger. 

Il  n’eft  rien  de  plus  cruel  que  de  négliger  le  mal , 
en  rejettant  toute  curation , ou  de  fuffoquer  le  malade, 
comme  c’eftla  coutume  en  Hollande,  après  en  avoir 
obtenu  la  permKTion  du  magidrat. 

Il  y a un  ufage  qui  fe  perpétue  depuis  long-temps 

f)Our  guérir  de  la  rage  ; c’eft  d’envoyer  les  malades  à 
a mer , pour  s’y  baigner  : on  prétend  qu’en  les  plon- 
geant ainfi , à plufieurs  reprifes  , dans  l’eau  , on  peut 
les  guérir  de  leur  maladie.  Ce  remede  eft  plutôt  fait 
popr  contenter  l’efprit  de  quelques  perfonnes  crédules, 
que  pour  fàrmer  véritablement  la  guérifon  : il  eft  conf- 
iant même'  que  l’on  ne  peut  pas  guérir  de  cette  ma- 
niéré ; & tous  ceux  que  l’on  dit  avoir  été  guéris , en 
fe  plongeant  dans  la  mer , n’étoient  point  enragés  : 
c’eft  pourquoi  il  ne  faut  faire  ufage  de  ce  remede , que 
par  rapport  à la  diftipation  que  procure  le  voyage. 

Parmi  les  remedes  que  l’on  a vantés  pour  guérir  de 
la  rage , on  donne  le  premier  rang  à la  poudre  fui- 
vante , qui  eft  celle  de  Palmarius  : 

Prenez , Des  Feuilles  de  Rhue , de  Saugt , de  Ver- 
veine,  de  Bitoine,  de-MiUJlpc,  de  Plantain, 
de  Mille-pertuis,  de  petite  Centaurée, 
d’Ahfinthe  , d'Armoife  6*  de  Polypode,  de 
chaque  un  gros. 

Cue’illez  ces  plantes  dans  la  faifon  oh  elles  font  dans  la 


4Ç1  H Y D )e>^ 

plus  grande  force  ; faites-les  fécher  dans  un  lieu  oît 
elles  ne  foient  pas  expofées  aux  vents  ni  au  foleil  ; ré- 
duifez-les  en  poudre , & les  mêlez  : faites-en  prendre 
un  gros  , quand  la  morfure  eft  récente  ; & trois  gros  , 
quand  elle  eft  feche. 

Faites  fur  la  plaie , deux  ou  trois  fois  par  jour,  des 
lotions  avec  la  décoftion  de  ces  plantes. 

On  recommande  en  même  temps  les  yeux  decre- 
vifles , les  écailles  d’huîtres  prifes"  en  omelette , à la 
dofe  de  deux  ou  trois  gros  par  jour.  ■ 

; Il  nous  femble  que  les  auteurs  qui  ont  traité  de 
l’hydrophobie , n’ont  point  allez  développé  les  deu* 
temps  différents  dans  lefquels  fe  trouve  le  malade. 

Dans  le  premier  temps , où  il  n’y  a aucun  figne  en- 
core de  frayeur  de  l’eau , ni  de  fpafme , ni  de  convul- 
fion  , on  peut , comme  nous  l’avons  dit  ci-deflùs , fca- 
riher  la  partie  , faire  laigner  le  malade  au  bras,  lui  faire 
prendre  les  bains  pendant  huit  ou  dix  jours,  & lui 
donner  enfuite  les  iriâions  mercurielles,  jufqu’à  ce  que  ' 
la  falivation  fe  déclare  ; & on  doit  accélérer  les  dofes 
de  mercure  plus  ou  moins , félon  que  la  maladie  eft 
plus  ou  moins  récente.  11  y a beaucoup  de  malades 
qui  ont  été  préfervés  de  l’hydrophobie , par  le  moyen 
des  friélions  mercurielles  ; mais  il  eft  vrai  que  l’on  con- 
tefte  leur  guérifon , parce  qu’on  prétend  qu’ils  n’avoient 
aucuns  fignes  qui  caraâérifaffent  la  rage  ; cependant , 
quand,  fur  huit  ou  dix  perfonnes  mordues  par  le  même 
animal  fur  des  parties  découvertes  , comme  la  main  & 
le  vifage  , les  unes  font  mortes  hydrophobes , n’ayant 
point  pris  de  mercure  , & les  autres  ont  été  guéries 
par  le  moyen  des  friélions  mercurielles  , il  eft  vraifem» 
blable  de  penfer  qu’elles  feroient  mortes  toutes  dans 
l’hydrophobie , fans  l’effet  du  remede. 

Au  refte  , l’ufage  du  mercure  n’empêche  point  qu’on 
ne  prenne  en  meme  temps  la  poudre  de  Palmarius, 
parce  que  cette  maladie  eft  fi  funefte , qu’on  ne  fçau- 
roit  employer  trop  de  fecours  pour  la  détruire  ; il 
n’eft  pas  moins  vrai  cependant  que  le  mercure  èft  le 
remede  le  plus  efficace  que  l’on  ait  découvert  jufqu’à 
ce  jour,  pour  détruire  la  rage  commençante.  Voyc^  k 
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maniéré  de  donner  Us  friflions  mercurielles , dans  l'article 
Mercure. 

Dans  le  fécond  temps  de  la  rage , qui  eft  celui  de 
l’hydrophobie , le  malade  eft  dans  un  fpafme  & des 
mouvements  convullifs  énormes,  les  nerfs  font  dans 
une  irritation  incroyable  ; le  mercure  ne  paroît  point 
ici  indiqué , par  rapport  à l’érétifme  & à la  tenfion  de 
tout  le  îyftême  nerveux,  & à caufe  de  la  rapidité  de 
la  maladie,  qui  fe  termine , en  deux  ou  trois  jours  tout 
au  plus , par  la  mort  du  malade  ; ce  qui  fait  voir  que 
le  mercure  n’auroit  pas  le  temps  de  produire  fon  effet, 
qui  eft  la  falivation , & ne  feroit  qu’augmenter  le 
fpafme , les  convulfions , & accélérer  la  mort. 

Il  eft  donc  plus  prudent,  en  ce  cas,  défaire  faigner 
le  malade  une  fois  ou  deux  ; de  le  plonger , s’il  eft 
poffible  , dans  les  bains  chauds , &.  d’appliquer  fur  le 
champ  à fa  gorge  & à fon  cou  un  emplâtre  de  gal- 
banum , dans  lequel  on  incorpore  une  demi-livre  d’o- 
pium : on  lui  fera  prendre  en  même  temps  la  poudre 
îuivante  : 

Prenez  , De  Cinabre  naturel  ou  faitice  , de  chacun 
vingt-quatre  grains. 

De  Mufc  le  plus  parfait , vingt  grains. 
Réduifcz  le  tout  en  pondre  très-fine , que  vous  mê- 
lerez avec  un  peu  de  miel , pour  faire  un  bol,  ou  avec 
du  firop  d’écorce  de  citron  ; on  continue  ce  bol  foir 
& matin , en  donnant  en  même  temps  , le  foir,  deux 
grains  de  laudanum. 

Tous  ces  remedes  réunis  doivent  être  continués 
tant  que  les  fpafmes  & les  convulfions  durent  ; & on 
évitera,  autant  que  l’on  peut,  de  donner  au  malade 
des  nourritures  liquides  : on  y iubftituera  de  la  gelée  “ 
de  viande  , ou  du  riz  au  gras , épaiffi. 

M.  Méad  , célébré  médecin  de  Londres,  s’eft  afluré 
de  l’efficacité  du  remede  qui  fuit , par  plufieurs  expé- 
riences, dont  aucune,  à ce  qu’il  dit,  n’a  jamais  man- 
qué. Il  faut  avoir  l’attention  de  l’appliquer  dans  le 
temps  convenable , c’eft-à-dire , avant  que  les  fymp- 
tômes  de  la  rage  fe  manifeftent  ; ce  qui  n’arrive  ordinai- 
rement que  fept  ou  huit  jours  après  avoir  été  mordu. 
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Il  s'agît  d’une  herbe  qu’on  appelle  en  François  ^e- 
patique  terrejhe , & en  latin  lichen  cinereus  terrejhis: 
lorfque  cette  herbe  fera  bien  nette,  féchée,  pulvéri- 
fée , oh  en  prendra  une  demi-once , que  l’on  mêlera 
avec  deux  gros  de  poivre  noir  pulvérifé  ; après  quoi, 
l’on  partagera  cette  poudre  en  quatre  dofes  ; & on  en 
donnera  une  à la  perfoniie  mordue , tous  les  matins  à 
jeun,  pendant  quatre  jours  de  fuite,  dans  unechopine 
de  lait  de  vache,  chaud. 

Après  ces  quatre  jours,  on  baignera  la  perfonne 
tous  les  matins  à jeun , pendant  quatre  mois  , dans  un 
bain  d’eau  froide,  foit  dans  une  fohtaine  , foit  dans  une 
riviere  : on  plongera  d’abord  le  corps  tout  entier  avec 
la  tête  ; enfuite  l’on  retirera  feulement  la  tête  hors  de 
l’eau , & l’on  y tiendra  le  corps  pendant  l’efpace  d’une 
demi-minute  feulement , fi  l’eau  eft  froide. 

Lorfque  le  quatrième  mois  fera  fini , il  fuffira  de  bai- 
gner la  perfonne  trois  fois  la  femaine. 

L’herbe  appellée  lichen  cinereus  terreflris , ou  hépa- 
tique terreflre , eft  très-commune  en  Angleterre  : elle 
croit  dans  des  terres  fablonneufes  ; on  la  cueille  en  Oc- 
tobre & en  Novembre. 

Plufieurs  perfonnes  confeillent  de  faire  ufage , dans 
les  premiers  accès  de  la  rage , des  alkalis  volatils , 
comme  nous  l’avons  prefcrit  à l’article  de  la  Morfure 
de  la  Vipere.  L’eau  de  Luce  eft  fur-tout  le  remede  le 
plus  prompt  & le  plus  efficace  en  pareil  cas.  Nous 
penfons  même  qu’on  pourroit  le  tenter,  avec  affez  de 
fondement,  dans  les  attaques  mêmes  de  l’hydrophobie. 

' HYDROPISIE , f.  f.  C’eft  une  habitude  du  corps 
extrêmement  dépravée,  tant  dans  les  parties  que  dans 
les  fonftions,  accompagnée  d’une  ftagnation  & d’un 
amas  d’eau  contre-nature , foit  dans  tout  le  corps , foit 
dans  quelque  cavité  particulière. 

Cette  maladie  prend  différents  noms , fuivant  les 
parties  qu’elle  occupe.  Celle  qui  eft  produite  par  un 
épanchement  d’eau  dans  le  bas-ventre,  s’appelle  afcite  ; 
celle  de  la  tête  fe  no'mme  hydrocéphale  ; celle  du  fcro- 
xnm  ihydrocele ; .ctWe.  de  tout  le  corps  fe  nomme  ana- 
farqueis^W^  qui  fc  forme  au  nombril,  hydromphale $ 
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celle  qui  attaque  les  cellules  du  corps  grailTeux,  dans 
quelques  parties  feulement , fe  nomme  ctdime  : on 
donne  aux  autres  le  nom  des  parties  qui  en  font  le 
liege,  comme  l’hydropifie  de  la  poitrine,  du 'péri- 
carde, de  la  matrice  & des  ovaires. 

Zfe  PHydroplJîe  en  général. 

L’hydropifie  eft  prefque  toujours  la  fuite  de  la  ca- 
chexie i ce  font  les  mêmes  caufes  qui  produifent  l’une 
& l’autre  maladie.  L’hydropifie  cependant  eft  un  degré 
de  plus  qu’acquiert  la  maladie. 

Les  malades  attaqués  d’hydropifie  font,  en  général, 
pâles , ont  le  vifage  de  couleur  plombée , de  la  diffi- 
culté de  refpirer , & de  la  toux  : ils  font  ordinaire- 
ment lâches,  indolents,  & dégoûtés  de  tout  aliment; 
s’ils  prennent  quelques  nourritures,  quelque  petite 
qu’en  foit  la  quantité , & quelque  peu  propres  qu’elles 
foient  à donner  des  vents,  le  malade  cependant  s’en 
trouve  enflé  & diftendu.  Le  repos  eft  abfolument  fans 
humidité  ; leur  fommeil  eft  court , fâcheux  , accom- 
pagné d’oppreffions  : ils  font  fujets  au  délire  ; tout  les 
chagrine  & les  inquiété  : ils  font  perpétuellement  dans 
la  crainte  de  perdre  la  vie  ; fouvent  la  fievre  lente  fe 
met  de  la  partie.  Les  coliques,  la  foif , les  dévoiements, 
les  foiblenes , les  défaillances  continuelles , & le  gon- 
flement général  ou  particulier,  achèvent  de  caraélérifer 
cette  maladie. 

L’hydropifie  dépend  de  deux  caufes  : la  mollelTe  & 
le  relâchement  des  fibres , & la  dépravation  des  liqui- 
des : ainfi  tout  ce  qui  peut  donner  occafion  à ces  deux 
differents  vices , peut  être  la  caufe  de  l’hydropifie.  Ce 
qui  peut  altérer  la  force  des  fibres , comme  les  exer- 
cices violents,  la  trop  grande  oifiveté,  un  air  épais, 
les  paffions  vives , les  évacuations  exceffives , les 
veilles  immodérées , le  travail  forcé , la  trop  grande 
quantité  de  boiffon  a'queufe , font  autant  de  caufes  ca- 
pables d’occafionner  le  relâchement  des  fibres , & de 
faire  naître  une  délicatefle  univerfelle  bu  particulière , 
propre  à détruire  le  jeu  des  folides.  La  dépravation  des 
liquides  peut  être  produite  par  un  air  chaud  & humide. 
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ou  froid  & humide,  par  une  nourriture  groffiere  èc 
indigefte  , par  des  excès  dans  le  manger  & dans  le 
boire  , par  l’abus  des  liqueurs  fpiritueufes , & par  une 
bonne  partie  des  caufes  qui  produifent  le  relâchement 
des  fibres.  Les  obftruèlions  des  vifceres  peuvent  aufli 
occafionner  des  épanchements  : la  circulation  du  fang 
étant  foible  & languifiante  , ce  liquide  s’engorge  dans 
les  veines  ; la  féroTité  s’en  empare , & fe  répand  dans 
tous  les  endroits  où  elle  féjourne  : c’eft  une  des  caufes 
les  plus  prochaines  de  l’hydropifie. 

Il  y a deux  chofes  à confiderer  dans  le  traitement 
de  l’hydropifie  : l’évacuation  des  eaux  eft  l’indication 
la  plus  prefl'ante  ; le  rétabliflement  des  folides,  & l’amé- 
lioration des  liquides  & leur  dépuration , forment  la 
fécondé  indication  qu’on  doit  remplir. 

On  doit  tenter  l’évacuation  des  eaux,  d’abord  par 
les  remedes  apéritifs , propres  à pouffer  aux  urines , 
aux  crachats  ; par  les  purgatifs , qui  détournen  par 

les  felles  une  partie  de  la  férofité  ; ce  que  l’on  doit' ré- 
péter jufqu’à  ce  que  les  eaux  foient  parfaitement  éva- 
cuées , en  donnant  pendant  trois  jours  les  apéritifs,  & 
purgeant  le  quatrième , ou  en  uniffant  enfemble  les 
apéritifs  & les  purgatifs  : après  quoi  on  doit  encore 
continuer  l’ufage  des  apéritifs,  mariés  avec  les  remedes 
propres  à donner  du  reffort  & du  ton  aux  parties,  & 
a empêcher  la  reproduâion  des  eaux.  Nous  allons 
traiter  en  particulier  de  chaque  efpece  d’hydropifie , 
& preferire  les  remedes  propres- à chacune  d’elles. 

De  VHydropiJie  du  Bas-Ventre. 

Toutes  les  fois  qu’il  y a de  l’eau  amaffée  dans  la  ca- 
vité du  bas-ventre , & qu’il  y a une  fluéluation  mar- 
quée , on  appelle  cette  hydropifie  afcltc  : nous  en  avons 
traité  fort  au  long  à cet  article.  Voye^  Ascite. 

De  r Hydrocéphale. 

Ceft  l’hydropifie  qui  fe  forme  dans  la  tête  ; nous 
en  avons  fait  mention  à l’article  Hydrocéphale.  Voye:^ 
Hydrocéphale. 
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Di  r Hydrocele. 

Quand  la  férofité  fe  trouve  épanchée  dans  les  bour> 
fes  ou  le  fcrotum,  on  appelle  cette  hydropifie  hydro- 
cclc.  Voyi:^  Hydrocele. 

De  r Anafarque , ou  de  la  Leucophlcgmatie. 

Quand  l’hydropifie  eft  univerfelle  , c’eft-à-dirc  , 
quand  elle  attaque  toutes,  les  parties  extérieures  du 
corps , on  la  nomme  Anas arque,  ou  Leücophleg- 
MATIE.  Voye:^  ces  deux  articles. 

De  V Hydromphale. 

C’eft  l’hydropifie  du  nombril.  Voye^  Hydrom-^ 

PHALE. 

De  rŒdème. 

Quand  quelque  partie  du  corps  eft  tuméfiée , comme 
le  vifage,  les  mains,  les  pieds,  on  appelle  cette  ef- 
pecc  d’hydropifie  œdème. 

De  V Hydropijie  de  Poitrine. 

Cette  maladie  eft  très-difficile  à bien  caraélérifer , 
parce  que  les  fignes  qui  l’annoncent  fe  confondent  avec 
la  plupart  de  ceux  des  maladies  d^  la  poitrine.  Oh  la 
reconnoit  cependant  à la  douleur  & à la  tumeur  qui  fe. 
forment  à l’un  ou  à l’autre  des  bras,  quelquefois  à tous 
les  deux;  à une  difficulté  de  refpirer,  qui  commence 
au  temps  du  fommeil , augmente  pendant  la  nuit , &. 
ne  fe  calme  qu’au  jour.  On  entend  aufll  dans  la  poi- 
trine , en  ap^îquant  l’oreille  de  très-près , & en  agi- 
tant le  malade , un  bruit  fejnblable  au  murmure  des 
«aux,  & une  efpece  de  fifflement  quand  on  appuie 
fortement  fur  les  épaules  du  malade  qui  eft  debout , 
& qu’on  les  comprime  <le  haut  en  bas. 

Les  caufes  de  cette  maladie  font  les  mêmes  que 
celles  de  l’hydropifie  en  général , c’eft-ii  dire , le  relâ- 
chement des  folides,&  la  diftblution  des  liquides.  PIu- 
fieurs  caufes  peuvent  y donner  lieu,  outre  celles  que 
nous  avons  rapportées  à l’article  Hydrqpisie:  telles 
D,  de  Santé,  T,  A I i 
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font  l’obftruâlon  du  poumon , la  mauvaife  conforma- 
tion de  la  poitrine , qui , étant  trop  étroite  , gêne  la 
circulation  ; la  toux  violente , qui  produit  quelque  dé- 
chirement dans  les  vailTeaux , & occafionne  par-là  un 
épanchement;  un  coup  d’épée,  ou  un  coup  de  feu 
dans  la  poitrine , qui  facilitent  l’épanchement  de  la 
férofité. 

Il  n’y  a point  de  maladie  dont  le  traitement  foit  plus 
difficile  que  celui-ci  ; car  les  forces  du  malade  font  fi 
épuifées , il  eil  fi  difficile  aux  remedes  d’exercer  une 
aâion  immédiate  fur  cette  partie , que  la  guérifon  en 
efi  la  plupart  du  temps  impraticable. 

Quand  l’hydropifie  ne  fait  que  commencer , on  peut 
mettre  le  malade  à l’ufage  de  la  boilTon  fuivante: 
Prenez , De  Racines  de  Patience  fauvage , une  once 

& demie. 

De  Chardon-Roland  , 

De  Fraijîer,  de  chaque  une  once. 

De  Baies  de  Genievre , deux  gros. 

Des  Feuilles  d’ Aigremoine  6*  de  Cerfeuil  ^ 
de  chaque  une  demi-poignée. 

D' Arcanum-duplicatum  , deux  gros. 

Faites  bouillir  le  tout  dans  deux  pintes  & demie  d’eau, 
pour  réduire  à deux  pintes  ; pafiez  la  liqueur , de 
ajoutez-y  • 

Une  once  & demie  de  Sirop  des  cinq  Racirus, 
Le  malade  en  prendra  toutes  les  quatre  heures  un 
verre , trois  fois  par  jour  ; ce  qu’il  continuera  pendant 
huit  jours. 

On  peut  fubfiituer  à cette  tifane  celle-ci,  qui  eft 
plus  fimple  : 

Prenez , De  Racine  de  Patience  fauvage  , une  once 
& demie. 

Des  Feuilles  de  Cerfeuil , une  bonne  poignée* 

*'  D’ Arcanum-duplicatum  , trois  gros. 

Faites  bouillir  daqs  deux  pintes  d’eau , que  vous  ré- 
duirez à une  & demie , pour  prendre  comme  ci-defius  ; 
après  quoi , on  le  mettra  à l’ufage  du  vin  qui  fuit  : 
Prenez,  Un  Oignon  de  Scille ^ ou  deux^  de  la  pe~ 
fanteur  de  deux  livres  , 
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dont  vous  ôterez  la  peau  ; mettez-le  fous  une  preiTe 
pour  en  extraire  promptement  la  partie  aqueufe  ; faites- 
îe  fécher  enfuite  au  four  pendant  une  heure  ; mettez-le 
enfuite  dans  un  vafe  tenant  trois  pintes  ; vCTfez  deffus 
deux  pintes  de  vin  d’Efpagne  ; bouchez  bien  le  tout 
avec  de  la  pâte,  & laihez  infufer  la  liqueur,  pendant 
douze  heures,  fur  des  cendres  chaudes  ; paffez-la  à tra- 
vers d’un  linge , pour  en  prendre  quatre  fois  par  jour 
deux  cuillerées  à bouche  le  matin  à jeun  ; trois  heures 
après , deux  autres  cuillerées  ; trois  heures  enfuite , une 
cuillerée  ; & enfin  une  derniere  cuillerée  après  le  même 
intervalle  , en  prenant  un  bouillon  entre  chaque  prife. 
On  peut  manger  le  foir  du  potage , pourvu  qu’il  y 
ait  très-peu  de  bouillon.  Il  faut  mettre  entre  le  diné 
&.  les  remedes  une  diftance  de  trois  heures. 

On  continuera  ce  vin  pendant  huit  jours  ; après 
quoi , on  prendra  la  potion  fuivante  : 

Prenez,  De  Siné^  deux  gros. 

De  Sel  de  Glauber , un  gros. 

Faites-infufer  le  tout,  pendant  la  nuit,  dans  un  verre 
d’eau  bouillante.  PalTez  le  lendemain  la  liqueur  par  un 
linge  avec  exprelfion , & diffolvez  dans  la  liqueur , 

De  la  Poudre  Cornachine  & de  celle  de  JoLap^ 

, de  chacune  dou^e  grains. 

De  Sirop  de  Nerprun , une  once  , ^ S 
pour  une  potion  à prendre  le  matin  à jeun , en  buvant 
par  delTus,  une  heure  après,  un  bouillon  coupé,  & 
une  infufton  légère  de  fleurs  d’ortie  blanche. 

Il  faut  avoir  attention,  dans  l’hydropifie  de  poitrine, 
de  rendre  toujours  les  remedes  diurétiques,  c’eft-à- 
dire , d’exciter  le  cours  des  urines , le  plus  qu’il  ell  pof^ 
fible , parce  qu’il  y a un  rapport  très-grand  de  la  poi* 
trine  avec  les  voies  urinaires.  Après  cette  purgation, 
en  fera  prendre  au  malade  les  pilules  fuivantes:  , 

Prenez , De.  Racines  de  Serpenta  'p-e  de  Virginie  tjeenies 
€r  mifes  en  poudre^  un  gros. 

De  Gaïae^une  once.  ' 

D' Arcanum-duplicatum , deux  gros. 

De  Mercure  doux  , vingt-quatre  grains,. 
D’Yeux  d’EcreviJJes  , un  ffros  & demi,  V-. 
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Mêlez  le  tout  avec  fuffifante  quantité  de  firop  des  cînij 
racines , pour  faire  des  pilules  de  la  pefanteur  de  douze 
grains , dont  on  prendra  une  toutes  les  deux  heures.  ^ 

Après  fufage  de  ces  pilules,  on  repurgera  le  malade 
avec  là  potion  ci-deffus. 

Si  tous  ces  remedes  ne  font  d’aucune  efficacité,  & 
que  l’hydropifie  fubfifte  toujours , il  faut  avoir  recours 
à la  ponêUon,  c’eft-à-dire  à l’opération  de  l’empyême. 
On  peut  auffi  appliquer  aux  jambes  un  féton  pour 
détourner  la  féroûté  des  parties  fapérieures,  un  cau- 
tère à la  nuque , ou  des  fcarifications  aux  jambes. 

S l’on  vient  à bout , par  tous  ces  remedes , d’éva- 
cuer les  eaux,  on  terminera  le  traitement  par  les  re- 
medes & la  conduite  indiqués  pour  la  cachexie.  Voye:^ 
Cachexie. 

De  r Hydropijîe  du  Péricarde,  ' 

‘ Cette  maladie  eft  fréquente,  difficile  à connoître, 

6 plus  difficile  à guérir. 

Les  caufes  prochaines  font  des  obftacles  que  trouve' 
l’eau  du  péricarde  à rentrer  dans  les  voies  de  la  circu- 
lation. La  foibleffe  du  tiffu  des  parties  y contribue 
beaucoup  : c’eft  ce  que  l’on  voit  arriver  après  les  pleu- 
réfies  , les  afthmes , la  phthifie , les  inflammations  du 
péricarde. 

On  reconnoît  cette  hydropifie  à la  difficulté  qu’a  le 
cœur  de  fe  contraéler  ; ce  qui  caufe  des  palpitations , 
des  tremblements , des  défaillances , des  fyncopes.  La 
refpiration  eft  très-difficile , fur-tout  lorfque  les  ma- 
lades fe  couchent  fur  les  côtés  : elle  eft  plus  facile 
quand  ils  font  affis  & appuyés  un  peu  fur  le  dos.  La 
toux  eft  auffi  un  ligne  de  cette  maladie  mais  ce  qui 
le  détermme  précifement,  c’eft  la  douleur  & l’oppref- 
fion  fur  la  partie  antérieure  de  la  poitrine.  Le  pouls 
ordinairement  eft  dur  & vif  ; & on  apperçoit  entre  la 
troifieme,  la  quatrième  8c  la  cinquième  côte,  les  flots 
de  l’eau  contenue  dans  le  péricarde , lorfqu’il  furvient 
des  palpitations. 

L’unique  relTource  qui  refte  dans  cette  maladie  dan- 
gereufe , c’eft  la  ponélion  : on  peut  ouvrir  le  péricarde 
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dans  l’efpace  qui  eft  entre  la  troifieme  & la  quatrième 
côte  du  côté  gauche.  A l’égard  des  remedes  internes  , 
ils  ne  font , dans  ce  cas , d’aucune  efficacité. 

De,  VHydropiJie  de  la  Matrice  & des  Ovaires. 

L’hydropifie  de  la  matricç  fe  diftingue  de  celle  du 
bas-ventre , en  ce  qire  la  tumeur  en  occupe  plus  le 
fond;  au  lieu  que  l’afcite  diftend  tout  le  bas-ventre 
également.  En  outre , dans  l'hydropifie  de  la  matrice , 
la  malade  n a pas  le  viface  pâle  , & n’eft  pas  fi  exté- 
nuée que  dans  l’hydropine  univerfelle  : la  langue  n’eft 
point  leche , & la  foif  n’eft  pas  fi  co;ifidérable , & tous 
les  fymptômes  font  plus  doux  dans  cette  efpece  d’hy- 
dropifie  : enfin  on  fent  une  fluctuation  fourdej  & la 
malade  rend  des  eaux , de  temps  en  temps , en  alTez 
grande  abondance. 

On  pourra  facilement  diftinguer  l’hydropifie  de  la 
tnatrice  d’avec  la  groflelTejfi  on  fait  bien  réflexion  fur 
tous  les  fignes  qui  caraélérifent  la  véritable  grolTefle  , 
qui  ne  fe  rencontrent  pas  ordinairement  dans  cette 
maladie.  La  femme  aura  bien , à la  vérité , le  ventre  , 
enflé , & la  fuppreffion  de  fes  mois , auflTi-bien  que  pen- 
dant la  grolTelTe  ; mais  dans  l’hydropifie , elle  aura  les 
mamelles  flafques , mollafles  & abattues  : il  n’y  aura 
point  de  lait  ; elle  ne  relTentira  aucun  mouvement 
d’enfant  au  terme  ordinaire  , mais  feulement  un  frot- 
tement d’eau  agitée  ; elle  aura  une  glus  grande  dou- 
leur & pefanteur  au  ventre , qui  fera  auffi  tendu  de  . 
tout  côté  , plus  également  en  rondeur , & non  pas  ft 
en  pointe  vers  le  devant , que  s’il  y avoit  un  enfant  ; 
fon  teint  fera  aulîi  bien  plus  mauvais  que  fi  c’étoit  une 
vraie  groflTeffe. 

La  guérifon  de  cette  hydropifie  fe  fait  avec  les  mê- 
mes remedes  que  dans  l’hydropifie  du  bas-ventre. 

L’hydropifie  des  ovaires  eft  affez  difficile -à  con- 
noître.  On  ne  peut  en  juger  que  par  un  tiraillement 
"înt  des  deux  côtés  de  la  matrice , par  un 
c une  efpece  de  fluéluation  que  l’on  relient 
, Sc  par  la  plupart  des  fignes  qui  caraélé» 

1 i iij 

• 


que  Ion  relu 
gonflement  8 
a ces  parties 


Digitized  by  Google 


502  ^(HYP)^ 

lifent  rhydropifie  de  matrice  ; car  il  eft  bien  rare  qutf 
Thydropifie  de  poitrine  ne  l’accompagne. 

, Le  traitement  eft  le  même  que  celui  de  l’hydropifie 
afcite , excepté  que  les  remedes  doivent  etc e plus  doux 
& continués  moins  long-temps  que  dans  l’hydropifie 
du  bas-v entre.  Voye^  Ascite. 

De  r Hydropijîe* des  grandes  Levres. 

Les  femmes  font  fujettes  à avoir  quelquefois  Ie& 
levres  extérieures  des  parties  honteufes  tuméfiées  par 
les  eaux  qui  viennent  de  la  matrice , & qui  s’engorgent  • 
dans  ces  parties.  Cette  enflure  eft  quelquefois  fi  con- 
fidérable , que  les  femmes  ne  peuvent  point  approcher 
les  cuifles  l’une  de  l’autre.  Les  femmes  qui  font  grofles. 
de  plufieurs  enfants  font  très-fujettes  à cette  indifpo- 
fition , vers  les  derniers  mois  de  leur  groflefle. 

Cette  enflure  des  levres  fe  reconnoît  à leur  grofleup, 
à leur  tranfparence , qui  les  font  reflèmbler  à des  vef- 
fies  remplies  d’eau. 

On  mettra  la  malade  à l’ufage  d’une  tifane  faite  avec 
Des  Racines  de  Chiendent , 

De  Patience  fauvage , de  cha- 
que une  once  y 

que  l’on  fera  bouillir  dans  une  pinte  d’eau , pour  ré-; 
duire  aux  trois  quarts.  On  y ajoutera 
Un  gros  de  Cryflal  minéral. 

On  fera  prendre  en  même  temps 

Du  ^uc  dépuré  de  Crejfon  & de  Cerfeuil  y de 
chaque  une  once , 

dont  le  malade  fera  ufage  foir  & matin.  On  y ajoutera 
même 

Un  gros  de  Sel  de  Duobus.  ^ 

> Si  l’enflure  fubfifte  toujours,  & qu’elle  foit  confidé- 
' vable , qu’elle  puifle  'même  nuire  à l’accouchement , on 
y donnera  un  coup  de  lancette , pour  vuider  les  eaux  ; 
& on  fera  plufieurs  mouchetures. 

HYPOCHONDRIAQUE,'(û/fÆo«)  ou  Paffion 
hypochondriaque.  C’eft  ainfi  qu’on  appelle  une  mala- 
die compliquée  ou  compofée  de  ‘mille  accidents  ex- 
traordinaires. Elle  attaque  le  genre  nerveux  ;fon  nom 
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laî  vient  de  ce  qu’elle  exerce  principalement  fon  ac- 
tion dans  la  région  du  bas-ventre  qu’on  appelle  hypo- 
chondre.  Voyez  Vapeurs  hypochondriaques. 

HYSTÉRIQUE,  {afeflion)  fe  dit  d’une  maladie 
à laquelle  les  femmes  font  fort  fujettes , qu’on  nomme 
pa£îon  ou  affedion  hyflérique,  vulgairement  ou 

mal  de  mere,  {Voye^  Vapeurs  hystériques.) 


JAUNISSE,  f.  f.  épanchement  de  bile  fur  toute 
l’habitude  du  corps,  qui  change  fa  couleur  naturelle 
en  jaime. 

On  connoît  cette  maladie  aux  lignes  fuivants  : pre- 
mièrement , on  apperçoit  dans  le  blanc  de  l’œil  une 
certaine, couleur  jaune,  qui  fe  répand,  dans  la  fuite, 
fur  toute  la  peau;  l’urine  eft  épaiffe  oc  d’un  rouge 
foncé  : elle  teint  le  linge  de  couleur  de  fafran , tandis 
que  les  excréments  font  pâles.  A mefure  que  la  ma- 
ladie augmente , la  falive  devient  jaunâtre , & !e  ma- 
lade trouve  un  goût  d’amertume  dans  tout  ce  qu’il 
mai^e.  On  fent , outre  cela , un  refferrement , une 
premon  & une  tendon  violente  à la  partie  du  foie  , 
des  inquiétudes  dans  la  poitrine , une  difficulté  de  ref> 
pirer,  & une  agitation  extraordinaire  dans  tout  le 
corps.  Les  malades  éprouvent  une  efpece  de  douleur 
mordicante  à l’eftomac , des  dégoûts , des  crudités , des 
infomnies , de  la  triftelTe  & de  la  mélancolie. 

On  diftingue  la  jaunilTe  , en  jaunilTe  effentielle , & 
en  jaunilTe  accidentelle.  Dans  la  première,  le  foie  eft 
obftrué  ou  vicié,  &.la  bile  altérée  ; dans  la  fécondé, 
ce  q’eft  qu’un  vice  accidentel  qui  la  produit , comme 
une  douleur  violente , une  colique  vive , des  pallions 
fubites  en  lûen  & en  mal. 

Toutes  les  fois  que  le  calibre  des  vailTeaux  du  foie 
‘ ' ja  |j|ig  pèche  par  quelque  mau- 

fécrétion  s’arrête  ; elle  refte  dans 
li  iy; 
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lefang  & dans  tous  les  vaifleaux  du  corps,  au  lîeiîdé 
fe  porter  dans  ceux  du  foie  : ainfi  la  caufe  immédiate 
de  la  jauniiïe  elTentielle  , eft  l’obftruélion  formée  par  la 
bile  dans  le  foie  ; elle  peut  être  occafionnée , foit  par 
le  vice  des  folides  , foit  par  le  vice  des  liquides.  Tout 
ce  qui  peut  relâcher  ou  relTerrer  trop  fortement  les 
couloirs  du  ,_foie  , peut  donner  nalltance  à la  jau- 
niffe , comme  les  exercices  violents  ou  la  trop  grande 
oifiveté les  veilles  immodérées , ou  le  fommeil  trop 
long**;  les  aliments  échauffants , ou  ceux  qui  font  vif- 
queux  &.  relâchants;  le  vin,  les  liqueurs  fpiritueufes , 
les  purgatifs  & les  poifons , ou  les  boiflbns  aqueufes  , 
prifes  chaudes  & en  grande  abondance  ; l’augmenta- 
tion des  évacuations , comme  les  réglés , les  hémor- 
rhoïdes;  & les  paffions  vives,  comme  le  chagrin,  la 
colere  & la  jaloufie.  Tout  ce  qui  peut  vicier  les  hu- 
meurs peut  occafionner  la  jauniffe  , foit  en  épaiffif- 
fant  la  bile , foit  en  la  rendant  trop  âtffe.  Ainfi  l’air 
groflier  & teireux , celui  qui  eft  fec  & vif,  les  ali- 
ments gluants  ou  trop  âcres , le  trop  ou  le  trop  peu 
d’exercice  & de  fommeil , les  évacuations  arrêtées  ou 
trop  ajjondantes  ; les  paftions  de  l’ame , telles  que 
celles  que  nous  avons  dites  ci-deflus  ; toutes  ces  caufes 
^ peuvent  produire  l’épaiffiftement  ou  l’engorgement  de 
..  îa  bile  dans  le  foie  , & , par  conféquent , la  jaunifle. 

. . La  première  chofe  que  doit  examiner  celui  qui  traite 
une  pareille  maladie , c’eft  de  faire  attention  à la  caufe 
qui  l’a  produite.  Si  ce  font , par  exemple  , des  purga- 
tifs violents , des  poifOns,  une  colique  vive,fpafmo- 
dique  ; hémorrhoïaale  ou  venteufe,  des  paftions  vives, 
comme  la  colere  , la  triftelTe  , la  jaloufie  , il  y a toute 
apparence  qu’elle  provient  d’un  refferrement  fubit  des 
conduits  biliaires  , qui  font  diftribués  dans  la  fubftance 
du  foie.  Dans  ce  cas , la  première  intention  curative 
fe  réduit  à relâcher  les  parties  tendues , & à rétablir 
par  ce  moyen  la  fécrétion  naturelle  de  la  bile.  On 
- comrnencera , en  ce  cas , par  faire  faigner  le  malade 
au  bras  une  ou  deux  fois , félon  la  vivacité  de  la  caufe 
de  la  jauniflè.  On  le  niiettra  en  même  temps  à l’afage 
de  la  boiftbn  fuivantç  i • 
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. Prenez , Des  quatre  grandes  Semences  froides , une 
once. 

De  celles  de  Pavot , 

, • De  Chanvre , de  chaque  demi-once» 

Pllez-les  dans  iin  mortier , en  y ajoutant  une  pinte 
d’eau  diftillée  de  fleurs  de  tilleul  ; on  y délayera  en- 
fuite 

Six  gros  de  Sirop  de  Pavot  blanc. 

Le  malade  en  boira  un  verre  toutes  les  quatre  heures. 

La  boiflbn  ordinaire  du  malade  fera  compofée  de  petit- 
lait  clarifié  , pris  en  grande  abondance.  Les  bains  tiedes 
font  auflfi  indiqués  en  pareil  cas , pour  détendre  & re- 
lâcher les  parties  folides.  On  appliquera  en  même 
temps  à l’extérieur , fur  la  région  du  foie , une  veffie 
remplie  de  lait  chaud , que  l’on  renouvellera  deux 
fois  par  jour  ; ce  que  l’on  continuera  pendant  cinq  ou 
fix  jours. 

On  obfervera  cependant , fi  ce  font  des  purgatifs 
violents  qui  ont  occafionné  la  jauniflè  , de  faire  paffer 
beaucoup  d'huile  d’amandes  douces  , pour  empâter  les 
parties  âcres  de  ces  médicaments. 

Quand  on  aura  fait  uiâge , pendant  le  temps  pref- 
crit,  des  remedes  ci-deflus,  on  fera  prendre  au  ma- 
lade, pour  dégager  la  bile  qui  doit  être  engorgée  dans 
le  foie,  les  eaux  dépurées  de  PaflTy,  ou  l’apozême 
fuivant  : 

Prenez,  Des  Racines  d’Ofcille, 

De  Polypode  de  Chêne , de  chat 
que  une  once. 

Des  Feuilles  d' Ai gremoine  & de  Scolopendre , 

' de  chaque  une  demi-poignée. 

D'Arcanum-duplicatum,  un  gros. 

Faites  bouillir. le  tout  dans  cinq  demi-fetiers  d’eau, 
pour  réduire  à pinte;  vous  pafferez  la  liqueur,  & y * 
ajouterez 

Une  once  de  Sirop  des  cinq  Racines. 

Le  malade  prendre  un  verre  de  cette  boiflTon  toutes 
les  deux  heures , en  continuant  l’irfage  des  bains , juf- 
qu’à  ce  qu’il  foit  parfaitement  guéri.  La  boule  de  mars  . 
médicajnenteufe , prife  en  guile  de  thé , peut  fuppléêr 
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A h tifane  cî-deflus  , & aux  eaux  dépurées  de  Pafly, 
• 11  faut  remarcjuer  que  fi  le  malade  eft  agité  d’infom- 
nie  pendant  fa’jaunifle,  & que  les  remedes  n’operent 
point  alTez  promptement , on  peut  lui  faire  prendre , 
le  loir  en  fe  couchant , quinze  gouttes  anodines  dans 
une  cuillerée  de  vin,  ou  un  demi-gros  de  thériaque. 
On  peut  aufll  lui  appliquer  fur  le  foie , ou  fur  le  creux 
de  l’eftomac,  le  Uniment  fuivant: 

Prenez,  De  Thériaque , demi-once. 

D'Huile  de  Mufcade,  quinze  gouttes. 

De  Safran, 

De  Camphre,  dq  chaque  un  demi-gros. 

Mêlez  le  tout  enfemble  exaâement , pour  s’en  fervir 
deux  fois  par  jour.  On  ne  négligera  point , pendant 
toute  la  cure , de  faire  prendre  beaucoup  de  lavements 
avec  l’eau  de  riviere  & un  tiers  d’huile  d’olive,  & 
quelquefois  avec  du  lait  chaud  & un  gros  ou  deux  de 
baume  tranquille.  Voilà  tout  ce  que  l’on  doit  faire 
dans  la  jauniiTe  accidentelle. 

A l’égard  de  celle  qui  eft  eflentielle , elle  exige  une 
conduite  plus  fuivie , pour  parvenir  à la  guérifon.  Il 
faut  d’abord  lever  les  obftruftions  des  conduits  bi- 
liaires & des  vaifleaux  qui  fervent  à la  fécrétîon  de  la 
bile , & , en  fécond  lieu , rétablir  la  circulation  du  fang, 
dont  la  lenteur  occafionne  les  engorgements  & les 
obftruéliôns. 

Pour  fatisfaire  à ces  Intentions , on  mettra  d’abord 
le  malade  à l’ufage  'de  la  tifane  fuivante  : ^ 

Prenez,  De  Racines  de  Dent-de-Lion , 

De  Cerf f.  y de  chaque  une  once. 
De  Feuilles  de  Chicorée  fauvage , une  bonne 
poignée. 

Faites  bouillir  le  tout  dans  cinq  demi-fetiers  d’eau, 
pour  réduire  à pinte.  Ajoutez-y 

Une  demi-poignée  de  Fenouil. 

Un  gros  de  Sel  de  Mars  de  Riviere. 

Le  malade  continuera  cette  boiffon  pendant  huit 
jours.  Il  en  prendra  un  verre  le  matin , & l’autre  fur 
les  cinq  heures  du  foir.  Pour  tifaoe , il  fera  ufage  d’unç 
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' infunon  très-légere  de  fleurs  de  marrube  blanc , à la- 
quelle on  ajoutera , fur  une  pinte , quinze  grains  de 
nitre  ; ce  que  l’on  continuera  pendant  tout  le  traite- 
ment. On  aura  foin  enfuite  de  purger  le  malade  avec 
une  tifane  royale  pendant  deux  jours , en  mettant  un 
jour  d’intervalle  entre  chaque  purgation;  après  quoi, 
le  malade  fe  mettra  à l’ufage  des  eaux  minérales  de 
Sedlitz , ou  de  Pafly  de  la  fécondé  fource , ou  de  Vichy, 
dont  il  boira  deux  pintes  par  jour  danS  la  matinée , en 
ajoutant,  pendant  les  derniers  jours,  fur  deux  pintes 
de  ces  eaux , une  demi-once  de  fel  de  Seignette , & 
un  demi-gros  de  terre  foliée  de  tartre. 

On  recommande  pour  boilTon  ordinaire , dans  cette 
maladie , la  femence  d’ancolie , bouillie  dans  le  vin 
blanc  ; la  décoélion  d’argentine  dans  de  l’eau.  On  peut 
fe  mettre , par  exemple  , à l’ufage  de  l’apozême  fuivant: 
Prenez , Des  Racines  de  Chélidoine , 

De  Fraifier,  de  chaque  une  once^ 

De  Polypode  de  Chêne  , une  demi-once. 

De  Feuilles  d'Argentine  , 

De  Chardon^  Marie  t de  chaque 
une  demi-poignée. 

De  Semence  d^Ancolie , deux  gros. 

Faites  bouillir  le  tout  dans  trois  chopines  de  vin  blanc, 
pour  réduire  à pinte. 

Ajoutez  enfuite 

Du  Suc  dépuré  S Endive , deux  onces. 

De  Sirop  des  cinq  Racines,  une  once^  demie» 
Le  malade  prendra  un  verre  de  cette  décoéiion  toutes 
les  quatre  heures. 

Après  l’ufage  de  ces  remedes  fuivis,  on  fera  prendra 
les  bains  domefliques  pendant  huit  ou  dix  jours,  félon  , 
la  force  du  malade,  & l’état  de  la  maladie  ; après  quoi, 
on  le  mettra  à l’ufage  des  pilules  qui  fuivent  : 

Prenez , De  la  Crime  de  Tartre  , 

' De  la  Cochenille , de  chacune  demi-gros. 

De  Savon  de  Venife , trois  gros. 

Pilez*  le  tout  dans  un  mortier , pour  en  faire  quarante- 
huit  pilules,  La  dofe  efl  de  flx  pilules , trois  fois  par 
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jour.  Quand  ces  pilules  .feront  finies,  C l’obftruftîorf 
du  foie  n’efi  point  diminuée , & fi  la  jauniffe  fubfifle 
toujours,  ou  aura  recours  aux  pilules  fuivantes 

Prenez , De  Savon  de  Venife,  deux  gros. 

. De  Safran,  demi-gros. 

De  la  Gomme  Ammoniaque  , 

D’Æthiops  minéral,  de  chaque  un  gros. 

De  Safran  de  Mars  apéritif,  deux  gros. 

Pilez  le  tout  dans  un  mortier  avec  de  la  gomme  adra- 
ganth  ,pour  faire  des  pilules  de  huit  grains.  Le  malade 
en  prendra  fix , deux  fois  par  jour. 

L’ufage  des  eaux  minérales , continué  pendant  long- 
temps , telle  que  les  eaux  de  Forges , de  Pafly , ^ 
Sedlitz  , eft  d’un  très-grand  fecours  pendant  cette  ma- 
ladie ; mais  , comme  il  arrive  fouvent.que  ces  remedes 
font  trop  difpendieux  , on  y fuppléera  par  l’eau  miné- 
rale qui  fuit: 

Prenez  , Du  Tartre  martial  foluhle. 

De  Sel  de  Glauber,  de  chaque  une  once. 

De  T Eau  de  Riviere  ou  de  Fontaine , cinq 
pintes. 

Faites  bouillir  le  tout  enfemble , jufqu’à  diminution 
du  cinquième  de  la  liqueur.  Retirez  enfuite  le  vaifTeau 
du  feu  ; paffez  la  liqueur  , & laiffez-la  refroidir  pour  le 
befoîn. 

Il  faut  obferver  de  purger  le  malade , pendant  tout 
le  traitement  de  cette  maladie,  tous  les  huit  jours. 
On  pourra  même  lui  faire  prendre  deux  grains  d’émé- 
tique en  lavage , fi  les  forces  le  permettent , & s’il  y 
a des  naufées , des  envies  de  vomir , & une  grande 
amertume  à la  bouche. 

Les  lavements  font  aufli  d’une  très-^r^nde  efficacité 
dans  cette  maladie , parce  qu’ils  hujneéïent  & délayent 
la  bile  qui  eft  épaiffie. 

Quand  on  aura  fait  ufage  de  tous  les  remedes  in- 
diqués ci-deftus , & que  le  foie  fera  fuffifamment  dé- 
gagé , il  faudrà  pour  lors  fortifier  les  parties , en  faifant 
ufage  des  remedes  corroborants  : telle  eft , par  exem- 
ple , une  infufion  de  parties  égales'de  feuilles  de  véro- 
nique 6c  de,  mille-feuille  dans  de  l’eau , dans  laquelle 
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on  plongera  trois  fois  de  fuite  un  fer  rouge.  On  paf- 
fera  cette  boilTon , & on  la  garder?  pour  fon  ufage. 
Au  bout  de  huit  jours  de  l’ufage  de  cette  infufion,  on 
prendra  l’opiat  qui  fuit  : 

Prenez,  D' Extrait  d’ AbJInthe , 

De  Fume  terre , de  chaque  deux 
gros. 

D' Enula-Campana  i un  gros. 

De  Safran  de  Mars  ajlringent , demi-once. 

De  Fiel  de  Bœuf  épaijjî  en  confjîance  de  miel, 
deux  gros. 

De  Rhubarbe  en  poudre , 

De  (Quinquina  , de  chaque  un  gros. 

Mêlez  le  tout  avec  fuffifante  quantité  de  firop  d'ab- 
finthe , pour  un  opiat , dont  on  prendra  gros  comme 
une  noilçtte  une  demi-heure  après  fes  repas. 

On  peut  prendre  , au  lieu  de  cet  opiat,  gros  comme 
une  noifette  de  confeiSion  hyacinthe , ou  d’extrait  de 
genievre , avec  lequel  on  mêlera  deux  fcrupules  de 
quinquina  en  poudre  pour  chaque  prife. 

On  aura  foin  de  fe  purger,  avant  l’ufage  de  cet  opiat. 

Quand  la  jaunüTe  réfifte  à ces  remedes , iPfaut  pour 
lors  que  l’obUruélion  du  foie  foit  totalement  formée; 
auquel  cas , il  faut  avoir  recours  aux  remedes  appro- 
priés à cette  maladie.  Voyet^  Obstruction  du  Foie. 

Le  régime  eft  une  des  chofes  les  plus  effentlelles 
dans  le  traitement  de  cette  maladie  ; l’exercice,  & fur- 
lout  celui  du  cheval , conviennent  beaucoup  : les  li- 
queurs fpiritueufes  & les  aliments  échauffants  font  très- 
naifibles.  Foyet^  RÉGIME  DES  Maladies  chroni- 
ques. 

ICTERE , f.  m.  maladie  ainfi  appellée , parce  que  ' 
toute  la  peau  eft  jaune.  ' 

On  donne  aufti  le  nom  ÿiElere  blanc  ou  de  jaunijfe 
blanche  aux  pâles-couleurs. 

On  appelle  iÜere  noir,  celui  dont  la  couleur  paroît 
d’abord  d’un  jaune  clair , enfuite  d’un  jaune  plombé , 
livide  & bafané.  Voye^  Jaunisse,  Pales-couleürs. 

ILIAQUE,  {pafîon)  C’eft  une  douleur  très-aiguë 
qu’on  fent  particuliérement  dons  l’inteftin  iléon,  comme 


Digilized  by  Google 


i 


çio  ^(IMP)v«l. 

une  corde  qui  ferreroit  le  ventre , & qui  eft  accom- 
pagnée d’une  conftipation  totale  , d’une  enflure  de 
l’abdomen  , de  vomiflements  fréquents  & fi  confidé- 
rables,  qu’on  rend  fouvent  les  excréments  par  là 
bouche.  Cette  maladie  s’appelle  volvulus,  chordapfe  Sc 
colique  de  miféréri , à caufe  des  vives  douleurs  qu’on 
fouffre.  Voye^  Colique  de  Miséréré. 

IMPERFORATION  : vice  de  conformation  aux 
parties  génitales  des  femmes.  Voye^  le  Diélionnaire  de 
Chirurgie. 

IMPUISSANCE , f.  f.  Elle  eft  dans  l’homme  ce 
qu’eft  la  ftérilité  dans  la  femme , c’eft-à-dire , un  défaut 
d’habileté  à la  propagation  de  l’efpece. 

On  reconnoît  l’impuiflance  au  défaut  d’éreftion  com- 
plette , à l’éjaculation  d’une  femence  trop  liquide , au 
défaut  de  conformation  de  la  verge,  qui  peut-être  trop 
petite , au  deflechement  ou  à 1 appauvriflement  des 
tefticules , & enfin  au  défaut  de  progéniture , après 
plufieurs  coïts  répétés’avec  une  femme  bien  confti- 
tuée.  yoyc:'  Stérilité. 

Les  caufes  de  l’impuiflance  peuvent  venir , ou  du 
défaut  de*  folides  ou  des  liquides , du  défaut  de  con- 
formation , de  quelque  tumeur , inflammation , abcès , 
ulcéré  , ou  corps  étrangers , ou  enfin  de  l’épuifement. 
Quand  les  fibres  font  trop  tendues , trop  defléchées , 
que  leurs  canaux  font  obftrués  , comme  dans  un  âge 
avancé , ou  dans  la  vieillelTe , elles  s’oppofent  à la  gé- 
nération. Quand  les  folides , au  contraire , font  fi  lâ- 
ches , qu’ils  ne  peuvent  broyer  comme  il  faut  la  ma- 
tière de  la  femence , la  graifîe  fupplée  à la  liqueur  pro- 
lifique , qui  devient  fans  aftion  , & , par  conféquent , 
incapable  d’engendrer  ; c’cft  ce  que  l’on  voit  arriver 
dans  les  perfonnes  qui  font  trop  gralïes.  Les  liquides 
peuvent  produire  l’impuiflance , toutes  les  fois  qu’ils 
font  trop  épaiffis,  ou  trop  diffous.  On  voit  arriver  le 
premier  cas  dans  les  perfonnes  qui  font  attaquées  de 
quelque  vice  écrouelleux  , vénérien , qui  fixe  la^lym* 
phe , & lui  donne  un  fi  grand  degré  d’épaifTifTement , 
qu’elle  eft  incapable  de  pénétrer  dans  les  couloirs  pro- 
pres à former  la  femence^  Le  dernier  cas  fe  rencontre 
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^armi  ceux  qui  font  ufage  des  liqueurs  fplritueufes , 
qui  font  attaqués  du  fcorbat , ou  de  quelques  üevres 
qui  jettent  le  fang  &C.  les  humeurs  dans  la  dilTolution. 
La  mauvaife  conformation  des  parties  de  la  génération 
contribue  direéiement  à rimpuillance,  comme  le  défaut 
des  tefticules , la  privation  d'une  partie  de  la  verge , 
des  véficules  féminaires,  par  quelque  tumeur , abcès, 
ulccre  , ou  la  préfence  de  quelques  corps  étrangers  qui 
bouchent  le  canal,  & interceptent  le  palTage  de  la  fe- 
meuce , comme  on  le  voit  dans  les  carnofués , dans  la 

{>ierre  ^ fur-tout  lorfqu’il  s’en  engage  quelqu’une  dans 
e canal  de  l’uretre. 

Pour  guérir  l’impuiffance , il  faut  examiner  la  caufe 
qui  l’a  produite.  Si  elle  vient  de  la  roideur  des  fibres  , 
comme  dans  les  vieillards  ou  dans  les  hommes  trop 
maigres  , il  faut  avoir  recours  à la  faignée , aux  bains 
tiedes , aux  boilTons  aqueufes,  abondantes,  aux  lave- 
ments , & continuer  l’ufage  de  ces  boiflbns  & de  ces 
bains  pendant  quinze  jours , en  obfervant  un  régime 
exaâ,  en  fe  nourrilTant  des  chairs  des  vieux  animaux, 
de  poilTons  de  mer , & en  faifant  un  exercice  conve- 
nable. Au  refte , ces  remedes  deviennent  aflez  inu- 
tiles , quand  on  eft  dans  un  âge  trop  avancé  : ils  ne  peu- 
vent convenir  que  dans  les  tempéraments  où  la  trop 
grande  fécherelVe  eft  la  caufe  feule  de  rimpiiiffance. 

Quand  l’impuiffance  eft  produite  par  le  relâchement 
des  fibres,  comme  dans  les  perfonnes  très-gra(Tes , & 
dans  celles  qui  font  extrêmement  délicates , qui  s’é- 
puifent  à la  moindre  fatigue  , qui  font  molles  & lâches 
au  travail,  il  faut  recourir  aux  remedes  propres  à 
donner  du  relTort  aux  parties  : telles  font  d’abord  les 
eaux  ferrugineufes , telles  que  les  eaux  de  Forges , de 
Pafly , que  l’on  continuera  pendant  un  mois , pendant 
lequel  temps  on  prendra  l’opiat  fuivant  : 

Prenez , D’Extrait  de  Fumeterre  , 

D’Abfinthe  , de  chaque  une  once. 
De  Racines  de  Serpentaire  de  Firginie  en 
poudre  y deux  gros. 

Du  Ginfeng  pulvérije , un  gros 
6*  demi. 
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De  Sang-Dragon  , 

De  Bol  d’Arménie , de  chaque  un  grosi 
De  Safran  de  Mars  aftringent , demi-once. 
De  Fiel  de  Boeuf  épaijft  en  confijlance  de  mietg 
deux  gros. 

De  Cochenille  pulvérifée  , un  gros  & demi. 


Mêlez  le  tout  enfemble  avec  une  fuffifante  quantité 
de  ftrop  de  myrte  aftringent , pour  en  prendre  un 
demi-gros  foir  & matin,  en  buvant  par  deffus  un  verre 
d’eau  minérale. 

On  aura  foin  de  faire  beaucoup  d’exercice  à cheval,  - 
de  dormir  peu , de  refpirer  un  air  fain , comme  celui 
de  la  campagne,  de  boire  fon  vin  pur,  ou  avec  très- 
peu  d’eau , de  faire  même  ufage  du  vin  d’abfinthe 
après  fes  repas,  de  fe  diftiper  continuellement  l’efprit, 
êc  de  ne  point  mener  une  vie  oifive.  On  aura  l’atten- 
tion de  ne  jamais  faire  maigre , & de  fe  purger  tous 
les  quinze  jours , jufqu’à  ce  qu’on  s’apperçoive  de 
quelque  changement. 

Si  l’on  oblerve  bien  toutes  ces  chofes , on  pourra 
fe  difpenfer  de  faire  ufage  de  l’opiat  ci-deftus. 

Quand  l’impuiftance  vient  du  vice  des  liquides  qui 
pèchent  par  épaiffiftement  ou  par  diftblution,  on  em- 
ploie les  remedes  que  nous  avons  preferits  dans  ces 
deux  differents  cas.  {Foye;'  Épaississement  6»  Dis- 
solution. ) On  reconnoît  les  vices  des  liquides  , pro- 
duits par  l’épaiftiffement , par  le  tempérament  gras  & 
bouih,  la  grofteur  des  parties,  la  pâleur  du  vifage, 
par  un  amas  de  pituite  , des  pefanteurs , des  laftîtudes 
dans  les  membres,  des  mal-aifes , des  bâillements , des 
maux  de  tête,  des  envies  fréquentes  de  dormir,  &c. 
La  dilTolution  des  liquides  fe  reconnoît  à un  tempé- 
rament fec , aux  hémorrhagies  fréquentes  , aux  fueurs 
abondantes,  aux  écoulements  d’urine  copieux,  âl’amai- 
griffement  général  du  corps , à l’odeur  très-fétide  de 
rhaleine  , des  excréments , des  fueurs  Sc  des  urines  , 
aux  accès  de  fievre  fréquents , 6c  même  à la  fievre 
lente,  aux  douleurs  vagues  par  tout  le  corps,  aux 
enflures  des  bras,  des  mains  des  pieds,  ôcc. 

L’impuifi'ance  occafionnée  par  le  défaut  de  conforma- 
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! tîon  eft  incurable , fur-tout  fi  elle  vient  de  la  priva- 

I tion  des  tefticules , des  véficules  féminaires , de  la  verge, 

en  partie  ou  en  entier. 

■ Quand  l’impuiflance  eft  occafionnée  par  une  tu- 

meur , une  inflammation , un  abcès  , un  ulcéré  , on  y 
remédie  par  les  remedes  qui  conviennent  aux  tumeurs, 
aux  inflammations , aux  abcès , aux  ulcérés.  Voye^  ces 
différents  articles  , 6*  les  fignes  ^ui  les  caraélérifent  chacun 
en  particulier. 

Si  ce  font  des  carnofités,  ou  des  pierres  engagées 
dans  le  canal , qui  s’oppofent  à la  fortie  de  la  femence, 
on  emploiera  les  remedes  indiqués  aux  articles  Car- 
NosiTÉ  & Pierre. 

L’impuiflance  occafionnée  par  l’épuifement,  fe  re- 
connoît  aifément  par  les  fignes  fuivants  : fi  l’on  a fait 
des  exercices  violents , & que  l’on  ait  abufé  de  fes 
forces  avec  les  femmes;  fi  l’on  s’eft  refufé  la  nourriture 
folide , & propre  à donner  des  forces  au  corps  ; fi  l’on 
eft  d’un  tempérament  délicat^  fi  l’on  relTent  des  foi- 
bleflTes  & des  défaillances  continuelles  ; fi  l’on  a le  pouls 
foible  & petit,  que  l’on  fente  des  pefanteurs  dans  les 
bras  & dans  les  jambes , & un  abattement  confidérable. 

I On  remédiera  à cet  épuifement  en  prenant  des 

' nourritures  choifies  , telles  que  le  bouillon , le  potage 

, au  gras , les  foupes  au  riz , la  chair  de  bœuf,  de  mou- 

ton , la  volaille  ; & l’on  fera  ufage  , pour  boiflbn  , 
d’une  eau  ferrée , dans  laquelle  on  mettra  la  moitié  de 
bon  vin  de  Bourgogne.  On  prendra  après  fes  repas 
deux  ou  trois  cuillerées  du  vin  de  quinquina  décrit  à 
l’article  Foiblesse  d’Estomac  ; & on  fe  mettra  à 
l’ufage  de  l’opiat  fuivant  : 

Prenez,  D'Extrait  de  Genievre  , deux  onces. 

De  Quinquina  en  poudre , deux  gros. 

De  Racine  de  Genfeng  pulvirifée , deux  grosm' 
De  Canelle  en  poudre  , un  gros  & demi. 
Mêlez  le  tout  avec  fuffifante  quantité  de  firop  d’écorce 
de  citron , pour  faire  'un  opiat , dont  on  prendra  un 
demi-gros  avant  fes  repas. 

Après  l’ufage  de  cet  opiat , on  fera  faire  des  bouil- 
lons confommés  avec  de  la  tranche  de  bœuf,  un  vieux 
D.  de  Santé.  T.  I.  K k 
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coq , la  moitié  d’une  perdrix,  que  l’on  fait  bouillir  juf- 
qu’a  ce  que  le  tout  foit  réduit  en  un  bouillon  fort  Sc 
noürriflant.  On  prendra  trois  de  ces  bouillons  par 
jour , en  continuant  en  même  temps  l’ufage  de  l’opiat 
ci-delTus , qu’on  fera  renouveller.  On  prendra  en  meme 
temps  la  décoâion  fuivante  : 

Prenez,  De  Racines  de  Genjing,  lavées  & ratijjees , 
& dont  on  aura  coupé  les  extrémités  ^ 
deux  gros. 

Faites  bouillir  le  tout  dans  une  pinte  d’eau , réduite  à 
trois  demi-fetiers , que  l’on  boira  dans  la  journée  en 

Flufieurs  verres , à quatre  heures  de  didance  l’un  de 
autre. 

Un  demi-grain  d’opium,  le  matin  ou  le  foh-,  e(l 
propre  pour  ranimer  les  forces  abattues , pour  rendre 
plus  vigoureux  auprès  des  femmes. 

Si  l’on  fe  fent  échauffé  de  l’ufa^e  de  ce  remede,  il 
faut  le  fufpendre.  On  ne  doit  efoerer  de  guérifon  de 
l’épuifement , qu’autant  qu’on  fe  ménagera  pendant 
Tufage  de  tous  ces  remedes,  que  l’on  fera  peu  d’exer- 
cice , point  d’excès , & qu’on  demeurera  dans  la  tran- 
quillité & le  repos  convenable.  Voye^  Épuisement  , 
^le  DiéHonnaire  de  Chirurgie  pour  les  impuiffances 
que  l’opération  peut  guérir. 

INCONTINENCE  d Urine  , f.  f.  écoulement  d’u- 
rine , involontaire , & fouvent  infenfible.  Elle  différé 
de  la  flrangurie  & de  la  dyfurie , dans  lefquelles  on 
rend  l’urine  par  jets , ou  goutte  à goutte , involontai- 
rement & fréquemment , mais  avec  douleur. 

Les  enfants  & les  vieillards  font  fort  fujets  à cette 
maladie , ainfi  que  les  femmes  après  les  accouche- 
ments laborieux. 

Les  caufes  de  l’incontinence  d’urine  font , ou  le  re- 
lâchement des  folides , ou  la  diffolution  des  liquides. 
On  voit  des  preuves  de  la  diffolution  des  liq  lides  dans 
les  abcès  ou  les  ulcérés  formés  dans  cette  partie , & 
des  corps  étranger? qui  s’y  trouvent;  dans  le  diabètes, 
qui  s'annonce  par  une  très-grande  foif,  une  chaleur 
ardente  dans  la  poitrine , l’abattement  des  forces , ht 
hevre  lente , & un  écoulement  involontaire  ôc  copleuit: 
d’urine.  Foye^  Diabètes. 
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Quand  nncontinence  d’urine  eft  occaQonn^e  parle 
iunpie  relâchement  des  folides , fi  c’eft  à la  fuite  d’un 
accouchement  laborieux  ou  de  l’opération  de  la  taille, 
qui  laide  dans  les  femmes' le  conduit  de  la  vedie  ex- 
trêmement dilaté  , cette  maladie  fe  guérit  d’elle-même. 
On  peut  cependant  employer  en  même  temps  les  re- 
medes  fuivants  : 

Prenez , De  Racine  de  grande  Confonde , une  once. 

De  Feuilles  de  Sanicle  6*  de  Mille-feuilles'^ 
de  chaque  une  poignée. 

Faites  bouillir  le  tout  dans  une  pinte  d’eau , pour  ré- 
duire à trois  demi-fetiers  ; le  malade  en  boira  un  verre 
de  trois  heures  en  trois  heures , en  prenant  l’opiat  qui 
fuit  : 

Prenez , De  Conferve  de  Rofes , une  demi-once. 

De  Coings  , deux  gros. 

De  Sang-Dragon , un  gros. 

De  Cochenille,  un  gros  & demi. 

Mêlez  le  tout  avec  fuffifante  quantité  de  firop  de  myrte, 
pour  un  opiat , dont  la  dofe  eft  de  demi-gros  avant 
les  repas. 

On  appliquera  à l’extérieur  un  cataplafme  fait  aveé 
" Des  Feuilles  de  Sanicle  & de  Mille-feuilles  , 

de  chaque  une  poignée.  ’ * 

Des  Fleurs  de  Sumac,  deux  pincées, 
bouillies  dans  une  chopine  de  vin  rouge , à laquelle  on 
ajoutera 

Deux  gros  de  Sel  de  Saturne, 
pour  faire  un  cataplafme  que  l’on  appliquera  chau- 
dement fur  les  parties , trois  fois  par  Jour.  On  pourra 
expofer  les  parties  des  femmes  à la  vapeur  de  cette 
décoélion , & en  injefter  même  dans  le  vagin,  & dans 
la  verge  chez  les  hommes.  ’ 

Quand  tous  ces  remedes  ne  font  d’aucune  effica-^ 
cité , & que  l’écoulement  eft  incurable , il  faut  avoir 
recours  aux  inftruments  convenables  qui  compriment 
les  parties , & empêchent  l’écoulement  de  l’urine.  Si 
cependant  les  hommes  ou  les  femmes , qui  font  fujets 
à cette  indifpofition , n’en  font  pas  grandement  incom- 
modés, U vaut  mieux  qu’ils  1»  lupportent , que  de 
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tenter  aucun  remede.  On  peut  cependant  faire  à l’ex- 
térieur des  bains  aromatiques,  avec  la  fauge  , le  pou- 
liut , le  romarin , la  marjolaine  , l’origan , bouillis  dans 
du  vin  rouge , & appliqués  fur  la  partie.  On  peut  auffi 
faire  des  fumigations  avec  l’encens,  la  myrrhe,  le 
maftic,  que  l’on  jette  fur  un  réchaut  plein  de  feu,  & 
dont  on  reçoit  la  vapeur.  Il  faut  faire  attention  cepen- 
dant de  ne  point  employer  les  remedes  prefcrits  ci- 
deffus  avec  trop  de  précipitation , & de  purger  tous 
les  huit  jours  le  malade,  pour  détourner  par  cette  voie 
les  urines,  qui  pourroient  fe  jetter  fur  quelque  partie 
elTentielle  à la  vie. 

Quand  l’incontinence  d’urine  vient  de  la  paralyfie 
du  col  de  la  veffie , il  faut  la  traiter  comme  une  pa- 
ralyfie particulière,  quoiqu’elle  foit  fouvent  incurable. 
( Voye^  Paralysie;.)  Si  cette  indifpofition  vient  de 
quelque  abcès  ou  ulcérés  qui  aient  rongé  les  parties, 
on  emploiera  les  remedes  convenables.  \Voye[  Abcès 
6*  Ulcéré.)  11  en  eft  de  même  de  l’incontinence  d’u- 
rine, occafionhée  par  quelque  pierre  engagée  dans  le 
çanal  de  là  veflie:  on  y remédie  par  les  remedes  contre 
la  pierre.  Voye{^  Pierre.  _ 

INCUBE,  f.  m.  ott  Cochemar.  Cefl:  une  efpece 
d’oppreffion  noéiurne  fi  grande , qu’on  ne  peut  ni  ref- 
pirer,  ni  parler,  ni  fe  remuer,  quelque  envie  qu’on 
en  ait.  Les  fens  font  étonnés  & engourdis.  L’imagi- 
nation en  eft  troublée  : le  patient  croit  qu’une  perfonne 
s’eft  jettée  fur  fa  poitrine. pour  l’étouffer,  ou  qu’il  eft 
accablé,  par  un  pefant  fardeau.  Cochemar. 

INDIGESTION , f.  f.  mauvaife  coéiion  des  ali- 
ments  dans  l’eftomac,  digeftion  diffcile  & dépravée, 
d’où  réfukent  des  crudités,  foit  acides,  foit  alkalines. 
Cette  maladie  eft  la  même  que  la  foiblefte  d’eftomac. 
f'oye.ç  Foiblesse  d’Estomac. 

Le  vulgaire  entend  ordinairement  par  indigeftion  , 
un  défaut  de  coélion  dans  l’eftomac,  quifurvient  à la 
fuite  de  quelque  grand  repas , ou  après  avoir  mangé 
des  aliments  de  difficile  digeftion. 

Cette  maladie  s’annonce  par  des  pefanteurs  d’eftô- 
mac des  feux  .qui  montent  à la  tête  , des  rapports 
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aigres  ou  d’œufs  pourris,  des  rots,  des  naufées,  quel- 
quefois des  vomiffements , des  coliques , & le  dévoie- 
ment. 

L’indigeftion  eft  quelquefois  ft  confidérab'e , que  l’et 
tomac  n’a  point  la  force  de  fe  foulever,  ni  de  pro-»" 
duire  Içs  différents  fymptômes  que  nous  venons  de 
rapporter,  qui  font  autant  de  preuves  des  eflFortsqu’il 
fait  pour  fe  débarrafler  du  poids  qui  le  charge.  Aufîi 
voit-on  dans  ce  cas  les  personnes  attaquées  d’iadigef- 
tion , tomber  tout-à-coup  fans  connoifTance , fans  mou- 
vement , comme  fi  elles  étoient  frappées  d’apoplexie.  Il 
faut  bien  fe  donner  de  garde  , en  pareille  ôccallon  , de 
prendre  le  change  & de  faire  faigner  le  malade  ; car  il  - 

Eériroit  fur  le  champ  ; nous  avons  dit  comment  il  fal- 
lit  s’y  prendre,  dans -ce  cas,  à l’article  Apoplexi*. 
{p'oye^  Apoplexie.)  On  y trouvera  aufli  les  ngnes  qui 
diftinguent  la  véritable  apoplexie  d’avec  l’indigefHon. 

A regard  de  l’indigeftibn  qui  fe  caraélérile  par  les 
lignes  que  nous  .avons  rapportés  d-deffus,  voici  le 
traitement  qu’elle  exige  : on.  fera  prendre  au  malade 
quelques  taffes  de  thé  bien  chayd,  ou  une  htoiffon  faite 
avec  une  décoélion  de  feuilles  c^e  véronique  ; on  don- 
nera en  même  temps  des  lavements , pour  tâcher  d’at- 
tirer pas  bas  les  matières  qui  caufent  l’indigjftion. 
Quand  on  aura  bu  une  cer^taine  quantité  de  thé  ou 
de  véronique , fi  les  rapports  & tous  les  accidents  fiib- 
fiftent , on  donnera  au  malade  l’émétique  en  lavage  , 
en  obfervant  de  lui  faire  boire  beaucoup  d’eau  chaude  ; 
&,  le  foir  de  l’émétique , on  lui  fera  prendre  la  potion 
fui  van  te: 

Prenez  j D'Eau  de  Camomille  ^ 

De  Mélilot,  de  chaque  une  once. 

De  Fleurs  d' Orange  , trois  gros. 

De  Sirop  de  Pavot  blanc  , demi-once. 

Mêlez  le  tout  enfemble  pour  une  potion , qu’on  pren- 
dra en  une  dofe , le  foir  en  fe  couchant. 

Le  lendemain  on  cor  tinuera  la  décoélion  de  véro- 
nique, en  prenant  quelques  bouillons  & un  peu  de  po-« 
tage  , à moins  qu’il  n’y  ait*  de  la  fievre , auquel  cas,  on 
obfsrvera  une  diete  rigourttufe  : on  aura  foin  de  purgée 
' K k üi 
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le  malade  au  bout  de  deux  jours,  afin  d’entr^ner  les 
crudités  qui  pourroient  fe  trouver  dans  l'eftotnac  ; oi» 
lui  fera  prendfre  le  foir  de  la  médecine  la  même  potion 
que  ci-defTus  : on  ne  négK^ra  pas  les  lavements  tous 
les  jours.  Après  la  purgation,  on  fera  attentif  à ne 
vivre  que  de  nourritures  légères,  & à prendr^avant 
fes  repas  une  cuillerée  à café  d’élixir,  de  prwwiété  , 
que  nous  avons  décrit  à .l'article  FoiBLES&S  D cSTO> 
MAC.  Au  bout  de  quelques  jours,  le  malade  fe  repur- 
gera, s’il  fent  encore  quelques  rapports  ôc  quelques 
dégoûts. 

Quelquefois  l’indigeflion  fe  trouve  accompagnée  de 
colique  d’eflomac  : on  la  traite  pour  lors  comme  cette 
fécondé  maladie  l’exige.  /^ojrç^OLiQUE  d’Estomac. 

Il  arrive  fouvent  que  l'indigeftion  n'eft  point  aufli 
manifefte  que  nous  venons  de  le  dire,  c’eft-à-dire 
que  les  accidents  ne  font  pas  fi  graves  , & qu’on  fent 
iculement  une  lenteur  dans  là  digeflion  , accompagnée 
de  quelques  rots  &.  de  rapports  ^res.  On  peut  en 
ce  cas  empêche# l’indigeftion  de  fe  former,  en  prenant 
quelque  chofe  de  chapd , comme^une  ou  deux  çuiile- 
rées  à bouche  d’élixir  de  Garus  ou  de  propriété , oa 
un  demi-verre  de  vin  â'abftnthe , ou  de  ratana  de  noix, 
décrit  à l’article  Colique  venteuse»  Si  ces  remedes 
ne  réufriftfent  point , il  faut  recourir  à la  méthode  dé- 
crite ci-defTus.,  * 

INDISPOSITION,  f^oyef  Lassitude. 

INFLAMMATION,  f., f.  Elle  conftfte  dans  une 
preftâon  Sc  un  frottement  fing  des  arteres  ^rrêté 
dans  les  plus  petits  vaiffeaux , accompagnée  de  cha-^ 
leur,  d’ardeur,  d’âcreté , & d’une  rougeur  quifurvient 
aux  parties  externes  du  corps. 

Les  fignes  de  l’inflammation  font  les  fuivants;  i*on 
fent  un  embarras , une  pefanteur  dans  là  partie:  bientôt 
après , on  y fent  de  la  chaleur , de  la  rougeur  & de 
l’ardeuf  ; après  quoi , il  furvient  des  douleurs  de  diffé- 
sente  nature , lancinantes,  pongitives , gravatives  : in- 
fenfiblement  les  fymptômes  augmentent , jufqu’à  ce 
qu’enfin  ils  fe  diflipent.  Sorffent  l’inflammation  eft  ac- 
compagnée de  fievre  ^ fur-tout  lorfqu’elle  efl  con£idér. 
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rable , & de  frilTons  plus  ou  moins  fréquents.  Quand 
l’inflammation  eft  interne , on  s’en  apperçoit  par  la 
fenfioilité  très-grande  de  la  partie , par  la  chaleur , la 
foif  confidérable , la  fécherefle  des  crachats , Turine  qui 
eft  rouge  & enflammée,  & par  des  douleurs  très-vives. 

Toutes  les  parties  ^u  corps  font  expofées  à l’inflam» 
mation,  fur-tout  celles  qui  (ont  entourées  de  vaifteaux 
fanguins  : tels  font  les  mufcles , les  glandes , les  mem- 
branes , les  vifeeres , la  graifte , &c. 

Les  caufes  de  l’inflammation  font , ou  prochaines , 
ou  éloignées.  La  caufe  prochaine  eft  l’engorgement  du 
lâng  dans  les  vailTeaux  capillaires,  produit,  ou  par  la 
trop  grande  quantité  de  fang , ou  par  fa  chaleur  , fon 
épaii'iiiTement  & le  relâchement  des  folides  : ainfi  tout 
ce  qui  peut  augmenter  la  quantité , la  chaleur  & l’é> 
paillilTement  du  fang,  peut  exciter  l’inflammation  ; tels 
font  un  froid  vif  &.  fubit,  une  chaleur  exceflive,  un 
air  épais  & groftier;  des  aliments  prisfen  trop  grande 
abondance,  ou  ceux  qui  font  d’une  nature  échauffante, 
comme  les  ragoûts  tpicés , falés  ; la  nourriture  gluante 
ôc  vil'queufe,  comme  les  légumes  anciens,  les  fari- 
neux ; l’ufage  des  liqueurs  fpiritueufes  & des  boiflbns 
à la  glace , des  purgatifs  violents , des  poifons , les 
mouvements  & les  grands  exercices , la  tenfion , la 
contorfion  des  membres , les  veilles  immodérées  ; la 
fuppreflîon  de  quelques  évacuations,  comme  les  hé- 
morrhoides , les  réglés , la  tranfpiration , les  urines  ; 
la  fuppreftion  des  fievres  maltraitées,  & l’oubli  des 
faignt.es  habituelles;  les  paflTions  vives,  les  coups,  les 
chutes,  les  brûlures,  l’aétion  des  corps  tranchants  ou 
piquants,  les  frottements  trop  longs  trop  continués, 
les  ligatures  ât  les  vives  démangeaifons. 

L’inflammation  eft  interne  ou  externe.  On  diftingue 
aifément  l’inflammation  externe  de  celle  qui  ne  l eft 
pas , parce  qu’elle  eft  apparente , & que  les  lignes  font 
extérieurs. 

Quand  il  fe  forme-  une  inflammation  dans  le  corps , 
elle  eft  univerfclle  ou  particulière.  L’inflammation  par- 
ticulière. fe  connoît , parce  que  les  accidents  fe  réu- 
•iftent  à quelque  partie  ; au  lieu  que , dans  l’inftamf- 
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nation  unîverfelle , ils  font  répandus  par  tout  le  corps; 
Nous  avons  traité  de  l’inflammation  univerfelle  à l’ar- 
ticle Fievre  inflammatoire.  ( Fievre  inflam- 
matoire.) Nous  traiterons  ci-après  de  l’inflamma- 
tion en  particulier. 

Quand  tous  les  fignes  que  nous  avons  décrits  ci- 
delTus  fe  trouvent  en  total  ou  en  partie , on  peut  rai- 
fonnablement  en  conclure  qu’il  fe  forme  une  inflam- 
mation, c’eft-à-dire,  que  le  fang  trouvant  une  réfiftance 
(dans  fon  paflage , s’accumule  dans  les  vaiflTeaux , y pro- 
duit des  engorgements , & y caufe  les  accidents  pré- 
curfeurs  de  l’inflammation  : ainfi , toutes  les  fois  que 
le  fang  s’amaflTe  dans  quelque  partie , il  cherche,  par  les 
«flForts  qu’il  occafionne  à la  nature , à fe  faire  un  paflage. 

Quand,  par  le  moyen  des  remedes  & des  eftbrts  de 
la  fievre,  cet  engorgement  fe  diflüpe,&  que  le  fang, 
auparavant  arrêté  & fixé  dans  la  partie,  commence  à 
circuler , en  appelle  cet  état  la  réfolution  : c’eft  la  ma- 
niéré la  plus  douce  & la  plus  falutaire  de  difliper  les 
inflammations. 

Si  ce  même  fang  eft  fi  engorgé  qu’il  ne  puiflTe  point 
remuer  dans  les  routes  de  la  circulation  , parce  qu’il 
eft  trop  épais , ou  parce  que  les  vaifleaux  ont  perdu 
leur  reflbrt , il  fe  fait  pour  lors  une  fermentation  dans 
la  partie  ; les  foufres  du  fang  s’exaltent , les  principes 
fe  décompofent  ; & le  fang  amalTé , ainfi  que  les  vaif- 
feaux  qui  le  contiennent,  dégénèrent  en  iuppuration, 
& cette  efpece  d’inflammation  fe  termine  par  un  abcès. 

Quelquefois  la  chaleur  dn  fang  eft  fi  vive , la  force 
des  vaifleaux  fi  confidérable  , que  la  partie  engorgée 
fe  trouve  totalement  privée  de  fon  humidué , & qu’il 
fe  forme  pour  lors  un  deflechement  des  parties  qui 
les  rend  fquirrheufes , & par  conféquent  incapables 
d’aucune  altération. 

Enfin , quand  la  nature  n’eft  point  aflTez  forte  pour 
produire  une  réfolution  prompte  & néceflaire , ou  une 
fuppuration  critique , ou  que  l’inflammation  n’a  pu  dé- 
générer en  fquirrhe , ta  nature  pour  lors  eft  totale- 
ment vaincue  ; les  vaifleaux  font  fans  mouvement , les 
humeurs  fans  aâion,  & la  BUMtification  des  parties 
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s'enfuit  ; c’eft  ce  qu’on  appelle  gangrené,  qui  eft  l’état  le 
plus  fâcheux  dans  lequel  le  nnalade  puiffe  fe  trouver  , 
& la  fin  de  l’inflammation  la  plus  funefte. 

On  voit  par  ce  que  nous  venons  de  dire , cjue  l’in- 
flammation exige  différents  traitements,  fuivant  les  dif- 
férents états  par  où  elle  paiFe.  Foye^  Maladies 

AIGUES. 

Dans  les  premiers  temps  de  l’inflammation , c’eft-à- 
dire , dans  ceux  où  l’on  peut  encore  efpérer  la  réfo- 
lution  , il  faut  mettre  en  ufage  les  faignées , pour  em- 
pêcher le  fang  de  fe  porter  avec  vivacité  dans  la  par- 
tie : celles  que  l’on  fait  dans  les  parties  éloignées , font 
toujours  les  plus  falutaires , comme  au  pied  dans  les 
inflammations  de  la  tête , & au  bras  dans  celles  des 
parties  inférieures.  On  doit  en  même  temps  preferire 
au  malade  beaucoup  de  boiffons  délayantes , des  lave- 
ments en  grande  abondance , des  cataplafmes  émol- 
lients Sc  réfolutifs  fur  la  partie , & généralement  tout 
ce  qui  peut  donner  de  la  fluidité  au  fang , & le  faire 
circuler  avec  plus  de  facilité.  On  reConnoît  que  l’in- 
flammation efl  encore  fufceptible  de  réfolution , quanti 
tous  les  fignes  que  nous  avons  dit  ci-defTus  fubfiftent, 
tels  que  la  tenfion , la  chaleur,  la  douleur , l’ardeur , les 
battements,  & que  le  pouls  eft  dur,  prompt  & ferré. 

Quand,  dans  l’inflammation  intérieure,  la  fievre  eft 
beaucoup  moins  forte  , que  les  fymptômes  diminuent, 
que  cependant  le  malade  fent  une  pefanteur , un  bat- 
tement conftant  & fréquent , un  poids  accompagné  de 
douleurs , & qu’il  fe  forme  enfuite  une  efpace  de  fievre 
lente , on  doit  préfumer  que  la  fuppuration  eft  faite. 
Quand  à l’extérieur  on  voit , outre  ces  fignes , la  partie 
blanchir,  devenir  plus  mollette  , s’élever  en  pointe , 
pour  lors  l’abcès  eft  formé  , & l’inflammation  le  traite 
comme  une  fuppuration.  Foye^  Abcès  , Suppura- 
tion. 

Si  l’inflammation  a dégénéré  en  fquirrhe , on  s’eft 
apperçoit  par  la  celTation  fubite  de  tous  les  accidents , 
par  une  douleur  fourde  & une  pefanteur  à la  partie, 
& par  une  efpece  de  difficulté  & d’embarras  aux  mot»- 
vements  qui  s’enfuirent  : on  apperçoit  aufU  en  même 


Digiiized  by  Google 


I â F 

temps  une  dureté  & une  efpcce  de  tumeur  plu»  ou 
moins  dure , qui  occupe  la  partie  où  étoit  l'innarntiu- 
tion.  Cette  maladie  pour  lors  exige  le  même  traite- 
ment  que  k fquirrhe.  Squirrhe. 

On  reconnoit  la  préfence  de  la  gangrené,  à la  ceffa' 
tion  fubite  & totale  de  tous  les  accidents , à un  pouls 
peut , intermittent , accompagné  de  foiblefle  & de  dé- 
^llance,  à l’abolition  du  fentiment  dans  la  partie, 
quand  l'inâammation  eft  intérieure,  & à la  lividité.,  à 
la  mollelTe  des  chairs,  jointe  à leur  défaut  de  mouve- 
ment : quand  elle  eft  extérieure , il  faut  fuivre  la  mé- 
thode que  nous  avons  prefcrite  dans  la  gangrené, 
Gangrené. 

Après  avoir  traité  de  l’inflammation  en  général,  nous 
allons  parcourir  fes  differentes  efpeces , qui  font  ou  le 
phlegmon , ou  l’éryApele , ou  l’apoftême. 

Z?e-  r Infiammation  pklegmoneufe. 

On  appelle  phlegmon  une  inflammation  accompa- 
gnée de  chaleur  immodérée  contre  nature , avec  tu- 
meur ou  fans  tumeur,  & qui  occupe  un  efpace  plus 
large  & plus  profond  ; c’efl  par-là  qu’il  diffère  de  l’éry- 
fipele  , qui  n eff  qu’une  inflammation  de  la  peau , fana 
aucune  profondeur.  La  couleur  de  la  peau  dans  i le 
phlegmon  eft  plus  rouge , Si  plus  jaune  dans  l’cr3rfi- 
pele.  Le  phlegmon  relte  toujours  dans  le  même  en- 
droit , & parcourt  fes  diftétents  temps  avec  lenteur  : 
dans  l’cryüpele,  c’eft  tout  le  contraire.  L’éryfipele  ex- 
cite une  chaleur  plus  vive , & le  phlegmon  eft  plus 
fouvent  accompagné  de  fievre.  Quand  on  comprime^ 
l’érylipele , la  couleur  difparoit , & revient  fur  le 
champ.  Le  phlegmon  eft  plus  dur  & plus  ferme , & 
ne  clurnge  point  de  couleur. 

On  reconnoit  l’inflammation  phlegmoneufe  à un 

i gonflement  qui  s’étend  en  largeur  & en  profondeur  ; 
a partie  eft  dure , rouge  ; on  y fent  une  chaleur  plus 
vive  que  dans  toutes  ks  autres  inflammations;  les 
douleurs  s’annoticent  avec  élancement.  Cette  inflam- 
Biation  parcourt  fes  temps  avec  lenteur  : elle  n'eft 
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point  fu jette  à tourner  en  fuppuration  ,•  k moins  qn’eWe 
ne  foit  mal  traitée  ; & pour  lors  elle  produit  un  mau- 
vais pus , & qui  eft  très-difpofé  à former  des  ulceret. 
Cette  inflammation  attaque  communément  les  parties 
charnues  & fpongieufes , comme  les  bras,  les  jambes^ 
& quelquefois  la  face,  beaucoup  plus- rarement  les 
cuiUes  & le  refte  du.  corps. 

Les  caufes  de  cette  inflammation  font  à peu  prés 
les  mêmes  que  celles  de  l’inflammation  en  général. 

Quand  le-phlegmoji  eft  accompagné  des  lignes  que 
nous  venons  de  rapporter , il  faut , dans  le  commen- 
cement, employer  la  faignée  au  bras  & au  pied , que 
l’on  répétera -plufieurs  fois,  félon  la  force  du  malade 
& la  vigueur  de  l’inflammation  : on  lui  fera  boire  pour 
tifane,  une  décoâion  d’une  demi-poignée  de  chien- 
dent , d’une  pomme  de  reinette  coupée  en  quatre , & 
des  fleurs  de  mauve  & de  guimauve , de  chaque  une 
pincée , le  tout  dans  cinq  denü-fetiers  d’eau , pour  ré- 
duire à pinte , en  mettant  dans  chaque  verre  de  cette 
tifane  une  cuillerée  de  firop  de  nénuphar.  On  peut 
faire  ufage  du  petit-lait  clarifié  avec  une  cuillerée  de 
firop  de  violette  ; c’eft  une  boiftbn  auffi  utile  qu’a- 
gréable en  pareil  cas.  Les  lavements  que  l’on  prendra, 
de  trois  en  trois  heures,  feront  faits  d’eau  de  rivicre  , 
ou  d’une  décoâion  d’herbes  émollientes , comme  la 
pariétaice , la  mauve  & la  guimauve*,  dont  on  mettra 
une  poignée  de  chaque  dans  deux  pintes  d’eau.  Le^ 
lavements  compofés  avec  la  graine  de  lin  & le  fon  , 
à la  dofe  d’une  demi- poignée  de  chaque  dans  une 
pinte  d'eau,  auxquels  on  ajoutera  un  demi -verre 
d’huile  d’olive , font  d’une  très-grande  efficacité.  Lej 
perfonnes  qui  ne  pourront  point  s’aflujettir  aux  boiP- 
Ions  ci'deftus , fe  contenteront  de  faire  une  tifane  com- 
pofée  d’une  demi-poignée  de  graine  de  lin  , enveloppée  / 
dans  un  linge , & bouillie  dans  une  pinte  d’eau. 

Après  l’ufage  de  ces  boiflbns , des  faignées  & des. 
lavements , on  prendra  l’apozéme  qui  fuit  : 

Prenez,  Feuilles  de  Bourrache , de  Poirée  & ^e 
V Chicorée  blanche , lavées  & coupées  , de 

chacune  une  demi-poignée,  “ 
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Faites-les  ^uillir  dans  trois  chopines  d’ëaa  commune  ÿ 
que  vous  réduirez  à une  pinte  ; paflez  enfuite  la  li- 
queur avec  une  légère  expreffion , & ajoutez 
Dt  Sirop  de  Nénuphar,  une  once. 

La  dofe  eft  d’un  verre  tiede , de  trois  en  trois  heures. 

Quand  on  aura  pratiqué  tous  ces  remedes,  on  pourra 
tenter  les  remedes  réiblutifs , tant  à l’extérieur  qu’à 
l’intérieur.  Ôn  peut , par  exemple , appliquer  fur  la 
partie  la  fomentation  fuivante  : 

Prenez , Des  Racines  de  Sceau  de  Salomon, 

De  Bardane , de  chaque  une  once. 
De  Bijlorte , coupées  & hrifies 
dans  un  mortier , demi-once. 
De  Failles  d'Hyjfope  , 

De  Cerfeuil,de  chaque  une  poignée. 
De  Lierre  terrejlre  , deux  poignées. 
De  Fleurs  de  Camomille , 

, De  Mélilot , 

De  Sureau  , de  chaque  une  bonne 
pincée. 

Mêlez  le  tout  fucceffivemant  dans  deux  pintes  d’eau 
touillante  , obfervant  de  couvtir  le  vaifleau , pour  évi- 
ter la  trop  grande  évaporation.  On  appliquera  toutes 
ces  plantes  chaudement  fur  la  partie  affeétée , ce  que 
l’on  renouvellera  plufieurs  fois  par  jour. 

Si  l’on  aime  mieux , on  fe  contentera  de  faire  bouillir 
des  fleurs  de  fureau  dans  du  vin  blanc  , qu’on  appli- 
quera comme  ci-deffus.  L’emplâtre  de  frai  de  gre- 
nouille, auquel  on  ajoutera,  fur  deux  gros,  vingt  grains 
de  camphre , peut  aufli  être  appliqué  avec  fucoès. 

Si  le  phlegmon  eft  intérieur,  les  cataplafmes  font 
inutiles  ; il  faudra  , après  les  premières  faignées  & l’u- 
fage  des  remedes  que  nous  avons  prefcrits  d’abord , 
avoir  recours  à l’apozême  qui  fuit  : 

Prenez,  De  Racines  de  Chicorée  fauvage,  une  unce. 

De  Patience  fauvage,  demi-once. 
De  Feuilles  d’ Aigremoine , 

De  Cerfeuil, de  chaque  une  poignée. 
Faites  bouillir  le  tout  dans  deux  pintes  d’eau , réduites 
à trois  chopines. 
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Ajoutez-y  De  Nitre  purifié , (juln^e  grains. 

De  Sirop  de  Capillaire , une  once, 
pour  un  apozcme , dont  on  prendra  un  vèrre  toutes 
les  quatre  heures. 

Il  faut  obferver  de  ne  point  faire  ufage  de  cette 
boilTon , avant  que  la  fievre  ne  foit  beaucoup  dimi- 
nuée, & que  les  accidents  foient  moins  violents;  car 
autrement  elle  enflammeroit  le  fang , & augmenteroit 
la  maladie. 

Les  bouillons  & la  diete  font  les  mêmes  que  dans 
les  maladies  aiguës.  Voye^  Régime  6*  Maladies 

AIGUES. 

Quand  le  phlegmon  eft  léger,  qu’il  n’eft  point  ac- 
compagné de  fievre,  & que  les  accidents  ne  font  pas 
conhdérables , les  faignées  , les  boilTons  doivent  être 
moins  fréquentes;  & on  doit  p.uffer  plus  promptement 
à l’ufage  des  repiedes  réfolutifs , comme  les  apozêmes 
& les  fomentations  ci-deflus. 

On  ne  doit  fonger  à purger  le  malade,  que  quand 
l'inflammation  eft  totalement  tombée,  que  la  fievre  eft 
beaucoup  moindre,  & que  la  plupart  des  accidents 
font  diilipés;  encore  doit-on  choifir  des  purgations 
douces , afin  de  ne  point  irriter  les  fibres,  qui  font  déjà 
dans  une  aélion  trop  vive. 

Quand,  malgré  tous  les  remedes  que  nous  venons 
d’indiquer , le  phlegmon  ne  peut  point  fe  réfoudre , U 
dégénéré  en  fuppuration , en  fquirrhe  ou  gangrené. 
Voye[  le  traitemint  de  ces  differents  articles. 

11  faut  obferver  que  dans  l’inflammation  phlegmo- 
neufe,  comme  dans  toutes  les  autres  , quoique  toute 
l’indication  fe  borne  à rafraîchir  & à tempérer  le  fang, 
il  ne  faut  pas  faire  ufage  des  boiflbns  trop  fraîches  oa 
glacées , parce  que  le  comaift  feul  de  ces  boiflbns  peiH; 

, fixer  le  fang,  & par  conféquent  augmenter  l’inflam- 
mation. On  doit  etre  auflî  réfervé  fur  la  trop  grande 
quantité  des  boiflfons  aqueufes , parce  qu’elles  relâchent 
les  folides , & favorifent  par-là  l’engorgement  du  fangà 

De  l'Inflammation  éryflpélattufe. 

Cette  efpeçe  d’inflammation  eft  accompagnée  d’un 
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frémiflement  dans  la  peau , de  douleur  $c  de  fentiment 
de  pefanteur  : infenfiblement  il  s’élève  une  tumeur  qui 
prend  un  accroiflement  fi  prompt , que  la  furpeau  en 
eft  toute  cuifante.  La  couleur  en  eft  jaunâtre , & fou- 
vent  elle  fe  tranfporte  d’une  partie  à une  autre. 

Nous  avons  donné  à l’article  précédent  les  fignes 
qui  diRinguent  cette  efpece  d’innammation  d’avec  le 
^legmon , & on  en  trouvera  le  traitement  à l’article 
£ryùpele.  P'oye^  Erysipele. 

Z>e  r Injlammation  apojlcmauufe, 

' On  reconnoit  cette  inflammation , parce  qu’elle  eft 
plus  circonfcrite , que  l’engorgement  du  fang  rt’eft  pas 
û étendu , & qu’il  forme  comme  une  efpece  de  nœud 
ou  de  tumeur  ronde  & ramaifée  : elle  arrive  fur-tout 
dans  les  parties  charnues  & glanduleufes , & elle  eft 
très-fujette  à tourner  en  fuppuration.  . 

On  doit  employer,  dans  le  commencement  de  cette 
inflammation , tous  les  remedes  indiqués  dans  le  phleg- 
mon : les  faignées  mêmes  doivent  être  plus  précipi- 
tées, & les  délayants  doivent  être.pris  en  plus  grande 
abondance , parce  que  la  marche  de  cette  inflamma- 
tion eft  beaucoup  plus  rapide.  Quand,  malgré  ces 
foins , on  ne  peut  point  en  obtenir  la  réfolution , & 
que  la  tumeur  tourne  en  fuppuration , on  a recours  ' 
pour  lors  aux  remedes  indiqués  aux  articles  ÂBcis  & 
Suppuration. 

De  C Injlammation  de  la  Gorge  & dis 
Amygdales. 

Quand  l'inflammation  attaque  différentes  parties  du 
corps , le  traitement  n’en  devient  pas  différent  ; elle 
prend  feulement  des  noms  appropriés  aux  parties 
qu’elle  affeéle  : celle  qui  fe  déclare  aux  amygdales  ou 
à la  gorge , s’appelle  angine,  efquinancie,  où  inflamma- 
tion de  la  gorge  & des  amygdales.  Voye^  Angine  6* 
^QUINANCIE. 

Des  Injlammations  de  Poitrine. 

I Les  inflammations  qui  furviennent  à la  poitrine  font 
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très-dangereufes,  félon  les  différentes  parties  quelles 
affeâent.  Nous  en  avons  traité  aux  articles  Périp- 
neumonie , Pleuro-pneumonie  , Fluxion  de  Poi* 
TRiNE,  Mamelles  enflammées. 

Des  Inflammations  du  Bas-Ventre. 

Prelque  toutes  les  parties  du  bas-ventre  font  fu- 
jettes  à l’inflammation.  Nous  avons  traité  de  celle  du 
foie  à l’article  Hépatite.  Celles  de  l’eftomac , des  in- 
teffins,  des  reins,  de  la  veille,  n’exigent  aucun  trai- 
tement différent  de  celui  que  nous  avons  indiqué  ci- 
deffus.  ( Vovei  Inflammation  en  général  6*  en  partï- 
lier.)  On  doit  feulement  faire  un  plus  grand  ufage 
des  lavements,  des  cataplafmes  & des  fomentations: 
on  doit  aufïl  être  beaucoup  plus  réfervc  fur  l’ufage  des 
purgatifs , dans  ces  inflammations , que  dans  les  autres. 

Des  Inflammations  de  la  Tête. 

Le  fang  eft  fujet  à former  des  engorgements  dans 
. les  différentes  parties  de  la  tête,  comme  le  cerveau, 
le  cervelet,  & les  membranes  qui  recouvrent  ces  vif- 
ceres.  Voye:^^  Manie,  Folie,  Délire,  Phrénésie, 
Pakaphrénésie  , Apoplexie  sanguine. 

Des  Inflammations  des  Parties  externes. 

Les  parties  externes  font  expofées  aux  inilamma- 
dons  plus  fouvent  que  toutes  lês  autres  ; mais  le  danger 
en  eft  moins  grand , parce  qu’on  eft  plus  à portée  a’y 
appliquer  lés  remedes , & parce  que  le  voifinagc  de 
la  peau  & de  l’air  extérieur  en  favorife  le  fuccès.  Oa 
a traité  de  ces  efpeces  d’inflammations  aux  articles 
Erysipèle,  Bouton, Tumeur,  Abcès,  Brûlure, 
Plaie,  Blessure,  Petite-Vérole  6*  Rougeole. 
Voyei  aufli  le  Diélionnaire  de  Chirurgie. 

INOCULATION  , f.  f.  C’eft  une  méthode  par  la- 
quelle on  communique  la  petite-vérole  aux  enfants  & 
aux  adultes.  ■ ^ 

On  a raifon  de  dire  que  la  petite-vérole  eft  un  des 
plus  cruels 'fléaux  de  l’hucfianifé.  De  tous  leshomnes 
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que  la  mort  enleva  annuellement  par  tant  de  mala- 
dies diftérentes  , celle-ci  en  moiflbnne  environ  la  qua- 
torzième partie  ; & , de  ceux  qui  en  font  attaqués , 
près  d’un  feptieme  périt,  du  moins  dans  certaines  con-, 
trées. 

C’eft  un  germe  deftrufteur  que  prefque  tous  les 
hommes  portent  dans  leur  fajig,  qui  eft  . toujours  prêt 
à fe  développer,  Sc  qui,  femblable  à un  monceau  de 
poudre,  n’a  befoin  que  de  la  plus  petite  étincelle  pour 
produire  un  embrafement  funefte.  Plus  on  différé  de 
payer  ce  tribut  à la  nature,  plus  on  court  de  dangers, 
lorfqu’elle  l’exige.  Si  quelquefois  cette  maladie  refte 
plufieurs  années  dans  une  forte  d’inaéHon , il  en  eft 
d’autres  où  fa  fureur  femble  fe  ranimer,  & où  elle 
fait  d’aftreux  ravages.  Alors,  prefque  toux  ceux  qu’elle 
atteint  en  font  frappés  mortellement , & les  autres 
triftement  défigurés , & pour  la  plupart  portent  toute 
leur  vie' les  marques  de  fa  malignité.  Ceux  qui  ne  l’ont 
point  encore  eue,  font  obligés  de  fuir  au  loin;-&, 
malgré  leurs  précautions , ils  n’éprouvent  que  trop 
que  la  fuite  ne  les  garantit  point  de  cette  cruelle  enne- 
mie. La  crainte  même  qui  les  agite , femble  rendre  fes 
traits  plus  sûrs  Ôc  plus  envenimés. 

Cette  trifte  peinture,  qui  n’eft  malheureufement  que 
trop  reffemblante  , nous  ne  la  faifons  point  pour  exer- 
cer notre  plume , mais  pour  difpofer  les  efprits  à réflé- 
chir attentivement  fur  les  avantages  d'une  pratique, 
dont  l’objet  eft  d’affranchir  l’humanité  de  ces  cruels 
ravages.  Plus  le  fujet  eft  important , plus  on  doit  fentir 
la  neceflîté  de  ne  confulter  en  cela  que  la  raifon  & 
les  faits  , non  ceux  qu’allèguent  vaguement  des  gens 
faciles  à fe  prévenir,  ou  que  conduifent  des  motifs  que 
nous  ne  voulons  point  approfondir,  mais  ceux  qui  font 
fondés  en  preuve  , qui,  ayant  été  publiés  à la  face  des 
oppofants,  & n’en  ^ant  pas  même  été  contredits,  por- 
tent un  caraôere  fufnfant  d’authenticité.  Quel  homme, 
un  peu  touché  du  bien  du  genre  humain,  voudroit 
s’expofer  à encourir  le  reproche  de  s’être  décidé  fur 
une  matière  de  cette  nature  fans  avoir  pefé  les  raifons 
de  pan  & d’autre,  & d’avoir  reurdé,  par  un  con- 
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tradi^on  opiniâtre , les  progrès  d’une  invention  qui 
peut  rendre  annuellement  à la  fociété  plufieurs  milliers 
de  citoyens? 

L’hiftoire  nous  apprend  que  l’inoculation  a été  long- 
temps en  ufaee  chez  les  Grecs  & les  Turcs,  avant  que 
de  palTer  en  Europe  ; & les  Anglois  la  pratiquèrent  les 
premiers  avec  tant  de  fuccès , que  le  roi  George  I la 
fit  faire  à fes  enfants  Les  Allemands,  fur-tout  les  ha- 
bitants d’Hanovre,  d’Onolsbac  & de  Pyrmont,  ont 
fuivi  depuis  fon  exemple. 

Il  s’eft  trouvé  quelques  auteurs  Anglois  & François 
qui  ont  condamné  cette  méthode,  comme  f>réjudi- 
ciable  au  genre  humain,  & tout-à-fait  contraire  au 
Chriftianifme  ; mais  leurs  objeétions  ont  été  depuis 
long-temps  réfutées  par  des  perfonnes  aufli  recom- 
mandables par  leur  fçavoir  que  par  leur  piété, 

La  méthode  dont  nous  parions  a pour  elle  l’expé- 
rience, qui  eft  le  meilleur  guide  que  l’on  puiffe  fuivre 
dans  les  fciences.  Quant  à nous,  nous  fommes  fi  fort 
éloignés  de  regarder  l’inoculation  comme  préjudicia- 
ble , que  nous  la  croyons , au  contraire , extrêmement 
falutaire  au  genre  humain  ; car  la  petite-vérole  pro- 
vient , félon  nous , d’une  matière  peftilentielle-  qui  fe 
mêle  avec  le  fang  dès  le  moment  que  l’homme  eft 
conçu , & qui  fe  manifefte  plutôt  ou  plus  tard , félon 
les  fujets  : le  plutôt  même  eft  le  meilleur  ; car  cette 
maladie  eft  fouvent  funefte  aux  perfonnes  d’un  âge 
avancé , enforte  qu’on  diroit  que  fon  poifon  croît  avec 
l’âge.  Il  femble  que  c’eft-là  la  raifon  qui  fait  que  la 
petite-vérole  eft  plus  favorable  aux  enfants  qu’aux 
adultes.  Si  donc  on  procure  la  petite-vérole  bénigne  à 
im  enfant , tandis  qu’il  eft  encore  jeune,  & qu’on  purge 
le  fang  du  venin  qui  l’infefte , tandis  qu’il  eft  encore 
en  petite  quantité,  il  n’eft  pas  douteux  qu’on  peut 
garantir  un  grand  nombre  d’enfants,  non-feulement 
des  fymptômes  malins  dont,  pour  l’ordinaire,  elle  eft 
accompagnée,  mais  encore  dé  la  mort  qui  en  eft  fou- 
vent  la  fuite.  Cette  maladie  eft  fouvent  mortelle , lorf- 
qu’elle  provient  d’une  infeélion  naturelle  ; au  lieu  que 
lorfqu’on  la  procure  par  art , & qu’on  a foin  de  pté- 
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parer  le  malade,  elle  eft  moins  violente.  Ces  raifons 
font  plus  que  fuffifantes  pour  convaincre  de  l’utilité 
de  cette  méthode  ; & toutes  celles  que  nous  pourrions 
alléguer  ne  ferviroient  de  rien  auprès  des  gens  paf- 
fionnés. 

Quelque  favorable  que  Toit  cette  méthode , & quel* 
qu’avantage  qu’il  en  doive  réfulter  pour  la  fociété  , 
elle  a eu  bien  ae  I4  peine  à être  adoptée  des  François; 

& , après  plufieurs  épreuves  qui  ont  été  prefque  toutes 
favorables,  elle  eft  encore  retombée  parmi  eux  en 
diic  rédit. 

Il  eft  certain  qu’il  y a des  objeéUons  très-fortes 
contre  cette  méthode  : il  eft,  par  exemple  , poffible  de 
donner  la  petite-vérole  à quelqu’un  qui  ne  l’auroit 
jamais  eue,  & de  lui  caufer  en  même  temps  la  mort. 
Cette  réflexion  feu'e  fuffit  pour  détourner  tout  le 
inonde  de  fe  faire  inoculer.  On  peut  dire  de  plus,  que 
l’inoculation  ne  préferve  point  d’une  rechute , & qu’il 
eft  très-poflTible  que  quelqu’un  qui  a été  inoculé , ait 
une  fécondé  fois  la  petite-vérole  ; auquel  cas  cette 
méthode  deviendroit  inutile,  & même  abuftve,  puis- 
qu’elle ne  préferveroit  pas  le  malade  des  maux  dont 
on  veut  le  garantir.  On  peut  encore  objefter  que , ne 
fçachant  pas  dans  quel  état  eft  la  perfonne  qu’on  veut 
inoculer , ne  connoiflant  pas  parfaitement  la  nature  du 
virus  vérolique , & ne  fçachant  pas  ft  le  fujet  dont  on 
l’a  tiré  eft  fain , il  pourroit  fe  faire  qu’on  infinueroit  en 
même  temps quelqu’gutre  virus  caché,  ou  du  fcorbut,  . 
ou  de  la  grofle  vérole , qui , venant  à fe  développer 
avec  celui  de  la  petite-vérole , pourroit  produire  un 
contrafte  dangereux,  rendre  valétudinaire  & infirme 
le  malade  pour  le  refte  de  fes  jours.  Enfin  on  peut  re- 
préfenter  qo’il  y a des  années  où  les  épidémies  font  fi 
bénignes,  qu’il  ne  meurt  prefque  perfonne  de  la  petite- 
vérole  , aucjuel  cas  l’inoculation  eft  tout-à-fait  inutile  ; 
ô(  qu’il  y'  a au  contraire  des  temps  où  cette  maladie 
eft  fl  funefte  , que  tout  le  monde  en  meurt , & que , 
dans  cette  occalion,  il  feroit  téméraire  d’inoculer  quel- 
qu’un , parce  qu’il  eft  vraifemblable  que  l’état  de  l’at- 
mofphere  influe  beaucoup  fur  les  maladies.  De  plus  , 
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on  fçait  qu’il  y a des  inftants  où  notre  corps  paroît  en 
fanté , & où  cependant  il  eft  le  plus  près  de  la  mala- 
die : fl  par  hafard  on  inodiloit  dans  ce  temps , il  e(l 
certain  qn’on  développeroit  d’un  côté  le  germe  de  la 
petite-vérole,  &c  de  l’autre  celui  de  la  maladie  dont 
on  eft  menacé. 

Quoi  qu’il  en  foit , on  réfute  ces  ob')e£lions  par  un 
calcul  bien  fimple , par  lequel  on  fait  voir  que , de 
quatre-vingt-onze  perfonnes  inoculées,  i}  peut  en 
mourir  une  ; & qu’au  contraire , dans  la  petite-vérole 
naturelle,  il  en  meurt  un  feptieme;  ce  qui  fait  en- 
viron treize  fur  le  même  nombre.  Il  n’y  a point  de  ré-  i 

ponfe  fatisfaifante  contre  cet  argument  ; & il  fuit  de-là 
que  l’inoculation  de  la  petite-vérole  eft.,  pour  l’Etat  & 
pour  le  Gouvernement,  une  très-bonne  pratique,  & 
que  l’on  devroit  la  mettre  en  ufage  pour  fauver  un 
plus  grand  nombre  de  fujets.  Mais  en  même  temps  , I 

comme  il  peut  en  mourir  par  cette  méthode  , il  n’eft  j 

point  également  avantageux  au  particulier  de  la  pra-  | 

tiquer , puifqu’il  peut  être  le  malheureux  fur  lequel  le  II 

fort  tomberoit.  . 

Les  Turcs , Iqs  Indiens , les  Perfes , les  Anglois  pra- 
tiquent cette  méthode  avec  fuccès  depuis  très-long- 
temps ; mais  tous  ces  peuples  le  font  avec  des  précau- 
tions qui  deviennent  eftentielles  pour  la  réullite.  Les 
attentions  les  plus  néceflaires  dans  la  pratique  de  l’ino- 
culation regardent  le  choix  des  fujets  •,  car  il  en  eft 
qu’on  peut  admettre  à l’inoculation  , & d’autres  à qui  , 
on  doit  la  refufer.  Quand  on  trouve  quelqu’un  caco- 
chyme , d’un  tempérament  fcorbutique , fujet  à quelque 
ihaladie  particulière , on  ne  doit  point  l’inoculer  ; il  faut  ^ 
attendre  qu’il  foit  parfaitement  guéri  de  fa  maladie , 
pour  pouvoir  enfuite  pratiquer  cette  méthode.  Les 
fujets  que  l’on  veut  inoculer  doivent  être  fains , n’a- 
voir aucun  vice  vénérien , fcorbutique,  cancéreux  ou  ^ 
écrouelleux , en  un  mot , aucune  maladie  apparente. 

L’âge  du  fujet  n’eft  pas  moins  eflentiel:  les  adultes 
ont  ordinairement  la  peau  plus  dure , le  tempérament 
moins  fain  que  les  enfants;  &,  par  cette  raifonj,  l’on 
doit  choiûr  l’âge  de  quatre  ou  cinq  ans , comme  celui 
- L 1 ij 


Digitized  by  Google 


531 

qiii  eft  le  plus  avantageux  pour  faire  cette  opération; 
Quelques  médecins  cependant  prétendent  que  l’inter- 
valle depuis  cinq  ans  julqu’à  l’âge  de  puberté , approche 
le  plus  des  heureufes  dilpofitions  propres  à l’inocula- 
tion ; & l’on  a obfervé  qu’il  eft  mort  moins  de  per- 
fennes  de  cet  âge  que  de  tout  autre  : ainfi  c’eft  à fept , 
huit , neuf  & dix  ans , que  l’on  pratique  cette  méthode 
avec  plus  de  sûreté.  11  eft  aifé  de  fentir  que , pafte  cet 
âge , l’inoculation  devient  de  moins  en  moins  avanta- 
geufe  ; les  paftions , le  travail , la  bonne  chere  & les 
débauches  de  diverfes  efpeces , commencent  à commu- 
niquer au  fang  une  âcreté  peu  propre  à cette  opéra- 
tion. Cependant  ceux  qui  fe  trouveroient  fortement 
expofés  à contraâer  cette  maladie,  ne  doivent  point 
héliter  à fubir  l’inoculation  ; elle  leur  fera  toujours  plus 
favorable  que  ia  maladie  naturelle  ; car  il  ëft  évident  que 
le  danger  de  celle-ci  augmente  en  même  proportion. 

La  laifon  de  l’année  demande  encore  une  confidéra- 
tion  fpéciale:  le  printemps  eft,  fans  contredit , la  plus 
favorable.  Cette  opinion  eft  bien  contraire  au  préjugé 
du  vulgaire , qui  prétend  que  la  chaleur  la  plus  forte 
eft  favorable  pour  cette  maladie.  On  n’inocule  à Conf- 
tantinople  que  dans  l’hiver  & le  printemps  ; & l’on 
a remarqué  que  la  petite-vérole  eft  bien  plus  fâcheufe 
dans  les  pays  chauds  que  dans  les  tempérés.  La  tem- 
pérature de  l’automne  femble  être  faite , ainft  que  le 
printemps,  pour  l’exécution  de  cette  méthode  ; mais, 
comme  on  eft  plus  difpofé  dans  l’automne  aux  mala- 
dies que  dans  tout  autre  temps , il  n’eft  pas  étonnant 
que  l’on  préféré  le  printemps.  | 

A l’égard  de  la  conftitution , c’eft  un  fait  remarquable 
que  ceux  qui  promettent  le  plus  de  vigueur , ne  font 
pas  ordinairement  ceux  à qui  l’inoculation  eft  la  plus 
favorable;  on  peut  remarquer  que  les  perfonnes  fur 
qui  la^etite- vérole  a fait  le  plus  de  ravage , font  aftez 
fouvent  d’un  tempérament  très-puiflant  ôc  robufte  ; il 
femble  que  la  force  naturelle  du  corps  fe  tourne  contre 
elle-même , comme  l’ont  obfervé  plufieurs  médecins. 
Les  perfonnes  modérément  délicates  promettent  à 
l’inoculation  de  plus  heureux  fuccès.  Les  gens  bilieux. 
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fanguins  & phlegmatiqués  y font  peu  propres,  ou  du 
moins  ne  doivent  pas  y être  admis  fans  des  prépara- 
tions convenables. 

Comme  la  nourriture  des  enfants  eft  très-faine , & 
ordinairement  de  la  meilleure  efpece,  il  ne  faut-qu’une 
légère  pféparation  pour  le  germe  de  la  petite-vérole  : 
c’eft  pourquoi  nous  leur  ordonnons  feulement  deux 
fois  un  léger  purgatif,  uniquement  pour  leur  dégager 
les  inteftins  ; ce  qu’on  fera  avec  la  manne , ou  (euTe , 
ou  jointe  à une  légère  infufion  de  féné.  Quand  le  fujet 
eft  d’un  tempérament  un  peu  trop  fanguin , il  faut  le 
faigner  un  jour  ou  deux  avant  l’opération. 

A l’égard  des  adultes , il  eft  abfolument  néceftaire 
qu’ils  vivent  d’un  grand  végiroe  , qu’ils  boivent  tous 
les  matins  une  pinte  de»petit-lait  pendant  une  quin- 
zaine de  jours , & qu’ils  prennent  en  même  temps  des 
lavements , tju’ils  ne  mangent  point  de  viande  : ils  doi- 
vent vivre  de  foupe  au  riz , de  légumes  au  jus , telÿ 
que  les  épinards , deachoufleurs,  des  aftichauds , point 
d’oeufs,  & très-peu  dp  vin  •,  après  quoi,  on  peut  leur 
faire  faire  une  faignée , leur  donner  une  ou  fleux  pur- 
gations quelques  jours  avant  de  les  inoculer , en  cdn- 
tinuant  toujours  le  régime ’ci-deflus. 

Toutes  les  fois  qu’on  trouve  des  fujets  qui  ont  befoin  ' 
d’une  grande  préparation , oi^  peut  être  prefque  sûr 
que  leur  fanté  eft  altérée.  Il  eft  inutile  de  tenter  fur 
eux  une  opération , parce  qu’il  eft  prefque  conftant 
qu’elle  ne  tournera  point  à bien  ; car , parmi  les  avan- 
tages qui  fuivent  cette  méthode  , ç’ en  eft  un  confidé- 
rable,  que  le  corps  qui  doit  recevoir  le  virus  vario- 
leux foit  parfaitement  fain , & ait  toutes  fes  forces  : 
or  les  faignées  & les  purgations  ne  manquent  jamais 
de  diminuer  ces  dernieres. 

Quant  aux  perfonnes  du  fexe  , on  doit  les  inoculer 
trois  ou  quatre  jours  après  leurs  réglés , quoiqu’il  foit 
aftez  ordinaire  de  voir  arriver  cet  écoulement  dans 

3uelque  période  que  ce  foit  de  la  maladie , fans  aucua 
ai^er  pour  la  malade.  ^ r , 

Quelques  légères  éruptioll?  cutanées  fur  le  vifage  ou 
fur  le  corps  ne  doivent  pas  diffuader  d’entreprendrn 
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l’opération  ; car  elles  n’y  mehroient  aucun  obilacle , 
& elles  n’ajouteroient  rien  au  danger. 

Maniéré  de  faire  V Inoculation, 

On  tord  d’abord  un  morceau  de  fil  fin en  forme 
d’un  gros  fil  à coudre  ; & lorfqu’une  petite-vérole 
bénigne  commence  à fécher  fur  le  vifage , on  paffe  ce 
fil  à travers  d’une  puftule  mûre,  fur  le  bras  ou  fur  la 
cuiffe  , après  l’avoir  piquée  avec  une  aiguille.  On  le 
renferme  ainfi , fort  imbibé  de  virus , dans  une  petite 
boîte  bien  clofe  : au  bout  de  dix  heures , on  peut  faire 
l’opération. 

On  fait  d’abord , avec  le  fcalpel , une  incifion  longi- 
tudinale d’environ  un  pt>uce.fur  le  bras , à l’endroit  où 
l’on  fait  ordinairément  les  cautères , fe  contentant  d’en- 
tamer la  peau,  fans  la  pénétrer.  On  applique  fur  cette 
bleflure  légère  un  morceau  du  fil  dont  rfous  venons 
de  parler  ; on  le  couvre  d’une  compreffe  •&  d’un  em- 
plâtre , 6c  on  edveloppe  le  tout  d’une  bande , pour  les 
empêcher  de  tomber.  Cet  appareil  refie  ainfi  pendant 
une  quai^ntaine  d’heures , après  lefquelles  on  le  Iqve, 
& cui  panfe  la  plaie  tous  les  jours  avec  les  m|)Bes 
emplâtres  digeftiis  & fimples. 

Il  eft  une, autre  maniéré  d’inoculer,  plus  facile  & 
plus  sûre  : on  fe  procitje  un  enfant  qui  ait  la  petite- 
vérole  naturelle  , ou  dônt  les  boutons  font  en  pleine 
fuppuration  : on  plonge  une  lancette  à faigner  dans  ces 
boutons , à k profondeur  de  trois  ou  quatre  lignes  ; 
puis  incontinent  on  prend  le  bras  de  la  perfonne  qu’on 
veut  Inoculer  ; 6c , à l’endroit  où  l’on  pratique  ordi- 
nairement les  cautères  , on  introduit  la  lancette  imbi- 
bée du  pus  variolique  entre  la  peau  & l’épiderme,  de 
la  longueur  de  quatre  â cinq  lignes  : enfuite  , en  reti- 
rant , on  a foin  de  pofer  le  pouce  fur  la  lancette  près 
de  rincifioii , afin  de  retenir  le  pus  variolique  dans  la 
petite  plaie-;  on  réhere  k même  opération  à un  demi- 
pouce  de  difiance.  Cette  maniéré  d’inoculer  ne  de- 
mande aucun  panfement , & fe  fait  ordinairement  au 
grand  air.  . 

L'incifioa  n’indique  aucun:  changement  les  trois  o>n 
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quatre  prefniers  jours  ; mais , vers  le  cinquième , elle 
commence  à donner  des  indices  manifeltes  de  l’ap- 
proche du  mal  ; fes  bords  commencent  à blanchir  , Sc 
font  environnés  d’un  rouge  qui  annonce  l’inflamma- 
tion. 


On  fent  aufli  ^ vers  ce  temps , des  douleurs  dans  les 
ailTelles  ; ce  qui  eft  un  fymptôme  aflfez  favorable , & 
l’un  des  premiers.  V ers  le  feptieme , quelquefois  plus 
tôt , on  eft  pris  d’un  friflTon , & même  d’un  tremble- 
ment, avec  une  pefanteur  de  tête  dans  fa  partie  an- 
térieure , accompagnée  d’une  rougeur  dans  le  vifage. 
Au  premier  ou  fecfand  Jour  du  mal  déclaré,  ilfurvient 

3uelques  vertiges  qui  font  fuivis  d’une  fueur  abon- 
ante , pendant  que  les  urines  font  d’une  couleur  de 
limon  ; mais , vers  le  troifieme  jour  , cette  couleur  fe 
change  en  celle  d’une  férofité  blanche  avec  un  fédi- 
inent  blanc  ; ce  qui  eft  occafionné  par  les  fymptômes 
dont  nous  avons  parlé. 

Les  chofes  arrivées  à ce  point , l’éruption  ne  doit 
pas  tarder , car  elle  fuit  ordinairement  de  près  cette 
derniere  urine  : dans  cet  état,  il  n’eft  pas  nécelTaire 
d’ordonner  ni  faignée , ni  émétique  ; il  ne  faut , dans 
ce  temps , que  donner  une  prife  de  poudre  d’yeur 
d’écrevifles , feule , ou  jointe  à une  petite  portion'  de 
nitre  aufli  en  poudre.  Il  furvient  allez  fouvent , parmi 
les  premiers  fymptômes , un  vomiflement  qui  ne  ceffe 
que  lorfque  l’éruption  eft  achevée  : un  lavement  donné 
tme  ou  deux  fois,  fuivant  la  circonftance,  le  calme 
prefque  toujours.  Quand , dans  ce  période , il  furvient 
un  léger  délire , on  ne  doit  en  tirer  aucune  confé- 
quence.  Si  l’éruption  eft  précédée  de  quelques  mou- 
vements cpnvulfifs,  au  lieu  de  faignée,  on  appliquera 
un  véficatoire  à la  nuque.  Dans  quelque  période  de  la 


maladie  que  ce  foit , l’hémorrhagie  eft  réputée  un  bon 
figne.  L’éruption  achevée , les  incifions  commencent 
à verfer  de  la  matière  purulente  , & en  d’autant  plus 

frande  quantité  , qu’elle  approche  j>lus  de  la  maturité, 
.es  puftules  étant  feches , la  falete  extérieure  qui  pé- 
nétré la  peau,  & fouvent  jufqu’à  la  membrane  adi- 
peufe , commence  à fe  féparer , 6c  lailTe  une  plaie  nette^ 

Lliv 
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6c  qui  verfe  encore  du  pus,  à proportion  de'fagi^* 
deur:  on  la  termine  par  les  voies  ordinaires.  ^ 

Quant  au  régime  qu’on  doit  obferver , on  ne  doit 
manger  qu’une  fois  de  la  viande , jufqu’à  l’éruption  ; 
mais  on  ne  doit  fe  nourrir  que  des  farineux  & des  ra- 
cines , fuivant  les  différentes  faifons  de  l’année.  On  fe 
tiendra  le  ventre  libre  par  des  lavements  tous  les 
jburs , ou  par  le  moyen  de  quelques  pommes  cuites 
qu’on  mangera.  Lorfque  les  pullules  font  féchées , on 
doit  donner  un  médicament  légèrement  purgatif,  & 
le  réitérer  peu  de  jours  après.  Après  cela,  on  fera 
faire  une  faignée  au  malade.  Enfin,  la  petite- vérole 
étant  terminée,  on  le  purge  deux  ou  trois  fois.  ‘ 
INQUIÉTUDES,  f.  f.  plur.  C’eft  un  mal-aife  gé- 
néral , une  efpece  d’agitation  intérieure  & de  bouil- 
lonnement dans  le  fang , qui  excitent  le  malade  a fe 
remuer , à changer  de  place , pour  donner  du  cours 
au  fang  & aux  humeurs  qui  circulent  avec  peine. 

La  caufe  immédiate  de  cette  maladie  efl  un  com- 
mencement d’engorgement  du  fang  dans  les  vaiflfeaux  , 
produit  par  fon  épaiffiffement , fa  quantité , ou  la  foi- 
bleffe  des  vaiffeaux.  Ainfi  tout  ce  qui  peut  relâcher  les 
fibres , comme  la  mollelTe , l’oifiveté  , un  air  épais , un 
fom'meil  trop  long,  l’ufage  des  boiflbns  aqueufes  & 
chaudes,  les  bains  tiedes,  la  grande  chaleur , peuvent 
donner  des  inquiétudes.  Tout  ce  qui  peut  épaiffir  le 
fang , & en  augmenter  la  quantité , comme  l’excès 
dans  le  manger,  le  défaut  d’exercice,  les  aliments 
épais  & vifqueux  ; l’ufage  'des  liqueurs  fpiritueufes  , 
des  acides , comme  la  limonade  ; des  fruits  cruds  ou 
cuits , comme  les  grofeilles , les  cerifes  ; la  fuppreflion 
des  réglés,  des  hémorrhoîdes,  de  la  tranfpiration , des 
faignées  habituelles  ; les  pallions  de  l’ame , comme  le 
chagrin , la  triftelTe  , la  jaloufie , peuvent  aufli  occa- 
fionner  cette  indifpofition  ; la  préfence  de  quelques 
corps  étrangers  qui  gênent  la  circulation , comme  les 
pierres  de  la  veHie , un  fquirrhe  dans  le  ventre , des 
obftruûions,  & la  groffeffe  : c’eft  pourquoi  les  femmes, 
enceintes,  font  fujettes  aux  inquiétudes,  à mefuter 
qu’elles  avancent  dans  leur  groftefte.  t 
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Quand  on  connoît  la  caufe  qui  produit  les  inquié- 
tudes , il  eft  facile  d’y  porter  remede.  En  général , on 
peut  faire  faigner  le  malade  une  fois  au  bras , lui  faire 
prendre  quelques  lavements,  diminuer  fa  nourriture, 

& en  faire  un  choix  convenable,  lui  faire  faire  de  l’exer- 
cice , lui  donner  de  la  diffipation , & fuivre  ce  que 
nous  avons  prefcrit  à l’article  Agitation- 
INSECTES.  Foye^  Morsure  des  Insectes. 

INSOMNIE , f.  f.  privation  du  fommeil , ou  veille 
immodérée. 

Toutes  les  fois  que  l’on  fe  fent  agité  pendant  la 
nuit , & que  l’on  n’a  aucune  difpofition  au  fommeil , 
on  appelle  cet  état  infomnie.  On  en  diftingue  de  deux 
fortes , celle  qui  vient  dans  l’état  de  fanté  , & celle 
qui  accompagne  les  maladies. 

La  caufe  immédiate  de  l’infomnie  dans  l’état  de  , 
fanté,  eft  l’agitation  des  nerfs  du  cerveau , & leur  trop 
grande  fenfibilité  : ainfi  tout  ce  qui  peut  tendre  les 
nerfs , augmenter  le  mouvement  du  fang , peut  pro- 
duire l’inlomnie  ; tels  font  les  aliments  échauffants,  le 
trop  grand  ufage  du  vin  , des  liqueurs  fpiritueufes , 

& des  boiflbns  échauffantes  , comme  le  café , le  thé  , 
les  ratafias  & les  élixirs , les  exercices  violents  & les 
veilles  immodérées , les  paillons  vives  , comme  le  cha- 
grin & la  colere. 

On  remédie  facilement  aux  infomnies  , quand  elles 
dépendent  de  quelques-unes  de  ces  caufes  : il  fuffit  , 
pour  y réuffir , de  ceffer  l’ufage  des  chofes  qui  peu- 
vent avoir  occafionné  cette  indifpofition.  Si , malgré 
ces  précautions,  on  ne  réulTiflbit  pas  à la  guénfon,  oi» 
commenceroit  par  faigner  le  malade  au  bras  ; on  lui 
feroit  prendre  des  lavements  tous  les  jours , les  bains 
tiedes , des  boiftbns  aqueufes  abondantes , & tous  les 
foirs  le  julep  qui  fuit  : 

Prenez,  D'Eau  de  La'aue,  quatre  onces. 

De  Sirop  de  Pavât  blanc , demi-once  y 
pour  prendre  le  fuir  en  une  dofe , en  fe  couchant. 

Si  ce  julep  ne  réuftit  point , on  donnera  l’émulfton 
fuivante  : 
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Prenez,  Quatre  Amandes  douces ^ peUes  dans  Fiait 

. chaude. 

- Des  quatre  Semences  froides  majeures  ^ deux 
gros. 

Des  Semences  de  Pavot  y un  gros  & demi. 
Pilez^  le  tout  dans  un  mortier  de  marbre  , en  verfant 
peu  a peu  deffus  un  grand  verre  d’eau. 

Ajoutez-y  enfuite 

De  Laudanum  liquide  de  Sydenham  , quinine 
gouttes  y I 

pour  une  dofe , à prendre  à l’heure  du  fommeil. 

La  poudre  fuivante  eft  auffi  très-efficace  pour  cal- 
mer en  pareil  cas: 

Prenez,  D’Yeux  d’EcreviJfes  en  poudre  y deux  gros. 

De  Cinabre  failice  , un  demi-gros. 

Du  Tartre  vitriolé , un  gros. 

De  Camphre  purifié  y vingt  grains. 

Mêlez  le  tout  avec  une  fuffifante  quantité  de  thériaque, 
pour  faire  des  bols  de  la  groffeuf  de  vingt-quatre  grains. 
Le  malade  en  prendra  deux  le  matin  en  fe  levant , ÔC 
deux  en  fe  couchant , pendant  plufieurs  jours. 

Les  infomnies  fe  déclarent  quelquefois  dans  les  per- 
fonnes  fujettes  aux  vapeurs  hypochondriaques  ou  hyf- 
tériques.  La  potion  fuivante  convient  très-bien  en  ce 
cas; 

Prenez  , Des  Eaux  d’Armoife. 

De  MélijJe  fimple , de  chaque 
deux  onces. 

De  la  Poudre  de  Cafioréum , vingt  grains. 

De  Sirop  de  Karabé , fix  gros. 

Mêlez  le  tout  enfemble , pour  une  potion  que  l’on 
prendra  le  foir  en  fe  couchant.  Dans  la  journée , le 
malade  prendra  une  infufion  de  fleurs  de  tilleul  pour 
toifton , & des  lavements  avec  les  mêmes  fleurs. 

Quand  l’infomnie  accompagne  les  maladies  aiguës  , 

' elle  dépend  ordinarremeht  de  la  maladie  effentielle  ; & 
le  fommeil  ne  revient  que  lorfque  la  caufe  qui  a pro- 
duit cette  maladie  eft  détruite  ; c’eft  ainfi  que  l’on  voit 
dans  les  flevres  aiguës  , malignes  , putrides  ou  inflam- 
matoires , l’infomnie  fubûfter  jufqu’à  ce  que  la  ma- 
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ladie  ait  pris  un  tour  plus  favorable  : il  efl:  même  très- 
dangereux  , dans  ces  fortes  de  cas , de  donner  au  ma- 
lade l’opium  ou  quelques-unes  de  fes  préparations  ; 
car  ces  remedes  augmentent  l’inflammation , ou  fup- 
priment  les  évacuations  propres  à vuider  la  matière 
qui  forme  la  maladie.  L’opium  ne  convient  dans  ces 
fortes  de  maladies , que  quand  l’inflammation  efl  tout- 
à-fait  tombée , ou  quand  la  matière  de  la  fievre  eft 
fuffifamment  évacuée. 

Il  y a des  infomnics  qui  dépendent  de  quelques 
caufes  particulières , comme  des  douleurs  vives  , occa- 
fionnées  par  un  coup  , une  chute , un  ulcéré , une  carie, 
la  préfence  des  pierres  dans  la  veflTie , quelques  par- 
ties caufliques  & âcres  qui  fe  trouvent  dans  l’eftomac 
& dans  les  inteflins  ; c’eft  pour  lors  qu’après  avoir 
tenté  les  remedes  généraux , l’opium  fait  des  merveil- 
les. On  peut , par  exemple , donner  le  foir  quatre 
grains  de  pilules  de  cynoglofle  , un  demi-gros  de  thé- 
riaque , un  grain  & demi  de  laudanum  , & tes  potions 
calmantes  que  nous  avons  preferites  ci-defTus. 

INTERMITTENT,  {pouls)  L’intermittence  du 
pouls  eft  plus  fouvent  un  fymptôme  de  maladie,  ou 
un  figne  annonçant  une  évacuation  par  bas  , qu’il  n’eft 
une  maladie.  Ainfi , en  remédiant  à la  maladie  princi- 
pale , on  remettra  le  pouls  dans  fon  état  naturel.  Si , 
par  exemple , le  pouls  devient  intermittent  fur  la  fin 
d’une  maladie  aiguë  , accompagné  de  bons  fignes  , on 
purge  doucement , ou  on  donne  quelques  lavements. 
Si  l’intermittence  du  pouls  eft  occafionnée  par  une 
foiblefte  extraordinaire  , la  potion  cordiale  fuivante 
fera  indiquée. 

Prenez , D’Eaux  de  Cer'ifes  noires , trois  onces. 

De  Menthe  3 deux  onces. 

De  Lïïium  de  Paracelfe  , quarante  gouttes. 

D'Efprit  volatil  aromatique  huileux  , trente 
gouttes. 

De  Sirop  (T Œillet , une  once. 

D'Eau  de  Canelle  orgie , deux  gros. 

Mêlez  le  tout  enfemble  félon  Part,  & faites-en  une 
potion , dont  vous  donnerez  une  cuillerée  au  malade 
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d’heure  en  heurç,  jufqu’à  ce  que  les  foiblefles  com- 
mencent à revenir  moins  fouvent. 

Le  pouls  devient  intermittent  fouvent  dans  les  atta- 
ques de  vapeurs,  ainfi  que  dans  les  vapeurs  hypo- 
chondriaques  : alors  la  potion  fuivante  fait  de  très- 
grands  biens , & nous  en  confeillons  l’ufage. 

Vvsnez,  D'Eaux  de  Fleurs  d' Orange , '*  '■ 

De  Tilleul,  de  chaque  trois  onces. 
De  Sirop  de  S tachas,  une  once. 

Mêlez  le  tout  enfemble , & faites-en  une  potion  que 
vous  ferez  prendre  d'heure  en  heure , par  cuillerées, 

On  peut , fl  cette  potion  n’eft  pas  affez  efficace , y 
ajouter  trente  gouttes  de  liqueur  minérale  anodine 
d’HoflFmann  ; & foir  & matin  on  pourra  faire  prendre 
au  malade  la  décoâion  fuivante  ; 

Prenez , De  Racines  de  Valériane  fauvage  , un  gros 
6*  demi. 

De  Feuilles  de  Gui  de  Chêne , un  gros, 
Faites-les  bouillir  enfemble  dans  trois  verres  d’eau  , 
que  vous  réduirez  à deux  ; l’un  fe  prendra  à jeun , & 
l’autre  le  foir , deux  heures  avant  de  fe  coucher  : on 
pourra  auparavant  avaler  un  bol  fait  d’un  demi-gros 
de  poudre  de  guttete,  incorporé  dans  fuffifante  quan- 
tité d’arm  oife. 

Quand  le  pouls  devient  intermittent  dans  tout  autre 
cas  que  ceux  que  nous  venons  d’indiquer,  il  préfente 
quelques  obftacles  qu’il  faut  travailler  à enlever  par 
des  incififs  ou  par  des  apéritifs , ou  par  des  remedes 
indiqués  à l’article  des  maladies  qu’il  accompagne. 

INTERMITTENTE,  {fievre)  On  appelle  parti- 
culiérement fievre  intermittente,  celle  qui  revient  par 
accès , fouvent  périodiques  , & qui  celle  entièrement 
dans  les  intervalles  : elle  eft  expofée  aux  fievres  con- 
tinues. Voye:^  Fievre  intermittente. 

INTERMITTENTES  AUTOMNALES,  {fievres) 
Ces  fievres  font  plus  opiniâtres  que  les  printanières, 
& celles  qui  font  les  plus  fâcheufes  , & en  plus  grand 
nombre  ; elles  arrivent  d’ordinaire  après  un  été  fort 
chaud. 
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Elles  font  aufli  plus  difficiles  à connoître  ; car , dans 
le  commencement  quelles  régnent , les  paroxyfmes 
ou  accès  font  fi  longs , & les  redoublements  fi  ordi- 
naires , qu’elles  femblent  être  continues , & qu’il  n’y 
ue  peu  ou  point  d’intermiffion. 

Quelquefois  cependant  la  fievre  donne  un  peu  de 
che  ; mais  elle  revient  peu  d’heures  enfuite , après 
oir  été  précédée  d’un  frilTonnement  léger.  Quand 
la  maladie  commence  à céder,  on  connoit  feulement 
fon  caraélere  : on  voit  alors  que  la  fievre  eft  une  vraie 
fievre  intermittente;  & fouvent  ces  fortes  de  fievres, 

3ui , dans  le  commencement , paroiffent  continues  , 
égénerent  en  fievres  quartes. 

11  arrive  auffi  quelquefois  que  ces  fievres  font  dans 
le  commencement  intermittentes , & qu’après  des 
accès  longs  & redoublés  elles  fe  changent  en  fievres 
continues  dangereufes. 

Ces  fievres  font  toujours  bilieufes , & l’eftomac  & 
les  intefiins  font  remplis  de  matières  corrompues  : il 
faut  les  faire  fortir  fans  délai , car  le  retardement  feroit 
nuifible. 

On  donnera  donc  au  malade  la  poudre  émétique 
üiivante  : 

Prenez,  De  Tartre  émétique,  trois  grains  ; ou  tTIpe- 
cacuanha , une  demi-dragme , 
en  obfervant  à ce  fujet  ce  qui  a été  dit  à l’égard  des 
fievres  intermittentes  printanières. 

Mais  fi  la  peau  du  vifage  eft  tendue  & rouge,  fî 
les  yeux  font  enflammés  , li  la  chaleur  eft  forte  Ôt  gé- 
nérale par  tout  le  corps , il  faut  qu’une  faignée  pré- 
cédé le  vomitif. 

Si  au  contraire  le  vifage  du  malade  eft  pâle , s’il 
eft  retiré , & que  le  pouls  ne  foit  point  plein  , il  faut 
s’abftenir  de  la  faignée , qui  nuiroit  en^ce  cas-là. 

On  doit,  au  refte , donner  le  vomitif  au  malade  dans 
le  temps  d’intermiffion  de  la  fievre , ou , fi  elle  ne 
ceffe  point  tout-à-fait , choifir  du  moins  le  moment  où 
elle  eft  dans  fa  moindre  force. 

Il  eft  auffi  quelquefois  néceflaire , dans  les  fievres 
automnales,  de  répéter  le  vomitif;  c’eft  lorfque 
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les  naufées  & l’amertume  de  la  bouche  continuent , 5c 
que  la  langue  demeure  chargée. 

Le  jour  auquel  le  malade  ne  prendra  point  l’émé- 
tique , il  boira  beaucoup  de  la  décoâion  Aiivante  : 
Prenez  quatre  livres  de  décoéiion  faite  avec 
D’Efptces  Fébrifuges , trois  onces  , 
que  l’on  aura  fait  bouillit  pendant  une  demi-heu 
«ans  un  vafe  couvert , 

Avec  une  fuffifante  quantité  d’Eau  commune; 
& vous  ajouterez  fur  chaque  livre  de  cette  décoélion 
une  once  d’oxymel  fimple , préparé  ainfi  : 

Prenez,  De  Miel  dépuré , trois  livres. 

Mêlez  avec 

De  bon  Vinaigre , une  livre. 

On  donne  auflî  de  quatre  heures  en  quatre  heures 
an  malade,  après  le  vomitif,  foit  qu’il  le  prenne  une 
ou  deux  fois , une  des  poudres  fuivantes  : 

Prenez , De  Crime  de  Tartre , quarante  grains. 

De  Sel  PolychrcJU , vingt  grains, 

& faltes-en  une  poudre.  Donnez-en  plufieurs  dofes 
fuivant  le  befoin. 

En  fuivant  cette  méthode,  ces  fievres  cedent  d’or- 
dinaire; &,fi  auparavant  elles  étoient  continues,  elles 
deviennent  manifeftement  intermittentes , de  forte  qu’il 
y a un  intervalle  confidérable  d’un  accès  à l’autre. 

Il  faut  alors  donner  au  malade  de  la  mixture  fui- 
vante  : 

Faites  dilToudre  dans  une  demi-livre  de  décoélion 
d’orge  & deux  onces  d’eau  d’écorce  de  citron. 

De  Sel  Polychrejle,  deux  dragmes. 

De  Tartre  vitriolé , une  dragme. 

De  Sirop  des  cinq  Racines  apéritives , deux 
onces  , 

en  fuivant  ce  qui  a été  dit  lorfqu’on  a parlé  des  fiè- 
vres intermittentes  printanières. 

Les  aliments  doivent  être  les  mêmes  que  dans  les 
fièvres  tierces  printanières  : les  bouillons  avec  du  jus 
de  citron , ou  de  la  crème  de  tartre , pour  les  rendre 
plus  agréables , les  pommes , les  poires  cuites , & i« 
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pain  qui  eft  bien  fermenté , formeront  les  principaux 
aliments.  Lorfque  les  forces  augmenteront  un  peu , 
l’on  pourra  ajouter  aux  aliments  ci-deiTus , quelque 
peu  de  viande  tendre,  foit  de  veau  ou  d’agneau  : le 
vin  pris  modérément , pour  réparer  les  forces , ne  fera 
aulli  aucun  mal. 

Au  refte , comme  le  temps  devient  tous  les  jours 
plus  froid,  il  faut  , dans  cette  faifon,  munir  les  conva- 
lefcents  contre  le  froid , fans  quoi  la  rechute  ell  très 
à craindre. 

De  plus , il  faut , pendant  quatorze  jours , donner 
aux  convalefcents,  le  matin  à jeun,  & une  heure  avant 
le  dîner  & le  fouper , la  grolfeur  d’une  noix  mufcade 
du  remede  fuivant  : 

Prenez,  De  Conferve  d’Ahfinthe, 

De  Thériaque  DiateJJaron,  de  chaque  une 
demi-once. 

Mêlez  enfemble. 

Quand  ils  auront  été  un  mois  fans  fievre,  il  faut  leur 
donner , le  matin  à jeun , les  pilules  fuivantes. 

Prenez,  Trente  grains  des  Pilules  de  RufuSy 
& faites-en  fept  ; les  leur  faire  prendre  après  huit 
jours  d’intervalle,  & répéter  trois  fpis  en  tout  la 
même  chofe. 

Si  cependant,  après  le  vomitif  & les  autres  remedes 
dont  on  a parlé , la  fievre  ne  ceffe  point , fi  les  accès 
n’ont  point  de  diminution,  & fi  le  malade  s’affoiblit, 
l’ufage  du  quinquina  devient  nécefiaire  ; ce  qui  arrive 
pbis  fréquemment  dans  les  fievres  automnales,  que 
dans  les  printanières. 

Il  faut  alors  fe  fervir  du  remede  fuivant. 

Prenez,  De  Quinquina  finement  pulvérije,  une  once; 
partager  en  douze  dofes  égales  , ainfi  que  dans  les  fiè- 
vres printanières,  & le  répéter  quatorze  jours  après. 

Si  les  yeux  jauniffent , fi  le  malade  a des  anxiétés 
vers  l’orifice  de  l’eftomac,  fi  les  urines  font  iélériques , 
il  faut  cefier  l’ufage  du  quinquina  ( à moins  cependant 
que  l’extrême  foiblefie  du  malade  n’y  obligeât)  &. 
s’abfienir  alors , quinze  jours  de  fuite , de  ce  fâ>ri^ 
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fuge,  au  lieu  duquel  on  donnera,  pendant  quelques 
jours , le  remede  fuivant  : 

Prenez,  D’Oxymel  fciUitique , deux  onces. 

De  Sel  Polychrejle  , deux  dragmes. 

De  Tartre  vitriolé,  une  dragme. 

D'Eau  commune  t huit  onces. 

Mêlez  enfemble  , & ajoutez-y 

D’ Éfprit  de- Menthe , demi-once  , 
dont  on  fera  prendre,  de  trois  heures  en  trois  heures  , 
deux  cuillerées  au  malade , jufqu’à  la  diminution  de 
ces  fymptômes.  La  fievre  reviendra  néanmoins  ; mais 
le  malade  ayant , pendant  cet  intervalle , récupéré  des 
forces,  il  la  fupportera  plus  ^fément,  & bientôt  elle 
ceffera  abfolument. 

Si  l’on  s’opiniâtroit , dans  ce  cas , à faire  ufage  du 
quinquina,  il  s’enfuivroit  quelque  maladie  chronique 
difficile  à guérir. 

On  doit  auffi  remarquer  qu’il  ne  faut  point  fe  fervir 
des  pilules  de  Rufus , lorfque  le  quinquina  a chalTé  la  « 
fievre  ; car  elles  la  font  ordinairement  revenir. 

Il  arrive  quelquefois  que  ces  fortes  de  fievres  font , 
dès  leur  commencement,  accompagnées  des  plus  mau- 
vais fymptômes  ; le  pouls  eft  inégal , le  vifage  cada- 
véreux; le  malade  tombe  dans  detréquentes  foiblefTes, 

& a des  fueurs  froides.  Dans  quelques-uns , une  car- 
dialgie  , ou  mal  violent  d’ellomac , accompagne  ces 
fymptômes  ; dans  d’autres  , il  furvient  un  aflbupifle- 
ment , lequel  accompagne  le  paroxy fine  ; & cet  afibu* 
pilTement  eft  fi  profond , qu’on  peut  à peine  réveiller 
les  malades. 

Dans  ces  cas , il  faut  au  plutôt  leur  donner  le  quin- 

S[uina;  car  il  eft  à craindre  qu'ils  ne<puilTent  point 
upporter  l’accès  fuivant.  On  fe  fervira  pour  cela  du 
remede  fuivant  : 

Prenez , De  Quinquina  finement  pulvérifè  , une 
once  ; 

partagez  en  douze  dofes  égales. 

Si  par  ce  moyen,  la  fievre  étant  fupprimée,  le 
vilage  du  malade  devient  couleur  de  cire , ôc  s’il  fent 

de 
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ia  anxiétés  v«rs  lorifice  de  l’eftomac , U faut  lui 
donner  le  remede  fuivant  : 

Prenez , D’Oxymel  fciUaitjue  , deux  onces. 

De  Sel  Polychrtfte , deux  dragmes^ 

De^  Tartre  vitriolé , une  dragme. 
commune,  huit  onces. 

^ Mci6z  cnfcmblfi,  & ajoutez-y 

D EJprtt  de  Menthe  , demi-once  , 
oe  la  manière  qui  a été  expliquée  ci-deflus 

mtERMITTENTES  PRINTANIERES. 
fevres  font  prefque  toojour!  tierces,  & très-fou- 
, vent  d une  bonne  efpece  : quelquefois  elles  font  double- 
tiemes , mais  plus  rarement  que  les  automnales. 

Un  appelle /evr«  double-tierces,  quand  il  fur  vient, 
jour  intercalaire , un  accès  nouveau  : l’accès  eft  alors 
communément  plus  léger  que  celui  du  jour  précédent. 

Uans  le  paroxyfme  ou  accès , il  fuffit  de  donner  au 
malade  beaucoup  de  boiflbn  délayante  : on  peut  la 

J ^ ^ > mais  elle  doit  toujours 

ctre  tiede  ; froide,  elle  feroit  nuifible. 

U !:faire’‘wtrfe"  • 

Prenez , quatre  livres  de  décoftion  faite  avec 
D’Efpeces  Fébrifuges , trois  onces, 
que  1 on  aura  fait  bouillir  pendant  une  demi-heure , 
dans  un  vale  couvert,  * 

Avec  fujffante  quantité  d'Eau  commune. 

Il  lui  faut  aufll  de  la  tranquillité , & qu’il  fe  tienne 
dans  une  chaleur  modérée. 

Le  proxyfme  fe  termine  d’ordinaife  par  une  fueur 
xmiverfelle,  & chaude:  il  faut  l’entretenir  en  buvant 
chaud,  mais  ne  pas  la  rendre  trop  abondante,  foit 
par  des  couvertures , foit  par  tout  autre  moyen  qui 
provoque  la  chaleur.  ^ 

' I h moment  ( c’eft-à-dire , ou  vers 

Ja  tin  du  paroxyfme,  ou  après  qu’il  aura  celTé)  de 
laire  prendre  au  malade  du  bouillon,  & d’y  mêler  du 
JUS  de  citron,  ou  de  la  crème  de  tartre,  pour  lui 
donner  un  peu  d’acidité.  ^ 
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Les  jours  auxquels  le  malade  eft  fans  fievre , il  peut 
prendre  des  aliments  un  peu  plus  folides,  ’c’eft-à-dire , 
rnîmger  un  peu  de  viande , en  obfervant  de  ne  lui 
donner  de  la  chair  que  des  jeunes  animaux  ; la  viande 
de  bœuf  ne  nuira  point , pourvu  qu’elle  foit  tendre  ; 
mais  il  faut  s’abftenir  de  tout  ce  qui  eft  gras. 

U faut  aufli  éviter  de  faire  manger  le  malade  vers 
le  temps  que  le  paroxyfme  doit  revenir,  la  nourriture 
qu’il  auroit  prife  lui  chargeroit  l’eftomac  pendant  l’ac- 
cès, & la  digeftion  fe  feroit  mal. 

Quatre  heures  avant  l’heure  de  la  fievre , on  pourra 
cependant  donner  un  bouillon  léger.  . 

Or,  comme  dans  les  fievres  tierces  printanières 
les  paroxyfmes  anticipent  d’ordinaire  le  temps  où  ils 
doivent  revenir , il  faut  y avoir  égard  , par  rapport  à 
la  nourritu  e que  le  malade  doit  prendre. 

Si  le  jour  où  le  malade  eft  fans  fievre  eft  ferein , 
il  fera  bon  qu’il  fafle  un  peu  d’exercice , mais  fans  fe 
lafter  ; il  faut  aulli  qu’il  dorme  plus  long- temps  que  de 
coutume. 

On  doit  encore  obferver  que  les  fievres  printanières 
intermittentes  tournent  fouvent  en  maladies  inflam- 
matoires, principalement  dans  des  fujets  jeunes  & fan- 
guins  : c’eft  pourquoi  la  faignée  eft  convenable , fur- 
tout  fi  le  malade  a le  vifage  rouge , s’il  fe  plaint  d’un» 
mal  de  tête  violent , & s’il  relTent  quelque  douleur  du 
côté  de  la  poitrine. 

Si  le  malade  a des  naufées  accompagnées  de  fré- 
quentes flatuofités,  fi  la  langue  eft  chargée,  la  bouche 
amere , s’il  a de  légers  vertiges , il  convient  de  lui 
donner  un  vomitif. 

On  fera  prendre  alors  au  malade  l’émétique  de  la 
façon  fuivante: 

Prenez,  De  Tartre  Jlibié , trois  grains. 

LaiflTez-le  dilToudre  dans  deux  verres,  qui  fe  prendroht 
cinq  heures  avant  l’accès , & à une  heure  de  diftance  , 
l’un  de  l’autre. 

Quand  les  malades  feront  d’un  tempérament  plus 
foible , il  fera  mieux  de  les  faire  vomir  avec  un  demi- 
gros  d’ipéçacuanha. 
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Aufli-tôt  que  le  maladé  aura  ^omi  par  l’éffet  de  cés 
remedes , il  faut  qu’il  boive  de  l’eau  tiede  à grandi 
verres , bientôt  il  la  rejettera  par  un  vomiffement  nou- 
veau ; mais  il  faut  lui  en  faire  boire  encore , & ainft 
de  fuite  , afin  de  délayer  ce  qui  doit  être  chalTé  hors 
de  l’eftomac , & faciliter  par-là  le  vomiffement. 

Après  que  le  malade  a vomi  à quelques  reprifes , 
l’eau  qu’il  boit  lurrefte  d’ordinaire  dans  le  corps.  Lorf- 
qu’il  aura  éfé  une  heure  entière  fans  vomir,  on  pourra* 
dans  certains  cas  , lui  donner  la  potion  fuivante  : , 

Prenez,  De  Laudanum  liquide  de  Sydenham,  vingt 
gouttes. 

De  Sirop  Diacode , une  demi-once. 

De  Décoftion  d’ Orge , une  once. 

Faltes-en  une  potion , St  attendez  le  paro^fme , pen- 
dant lequel  on  lui  donnera  de  la  tifane  fuivante  : 
Prenez , quatre  livres  de  décoélion  faite  ayec 
D’Efpeces  Fébrifuges , trois  onces  , 

3ue  l’on  aura  fait  bouillir  pendant  une  demi-heure, 
ans  un  vafe  couvert. 

Avec  fujffante  quantité  d'Èau  commune, 
en  obfervant  d’aiileurs  tout  ce  qui  a été  dh  ci-devant. 

Si  le  malade  fe  plaint  de  douleurs  des  lombes , fi 
ventre  lui  grouille , s’il  a des  vents , fi  le  ventre  eft 
enflé  ou  dur , il  faut  le  purger  de  la  maniéré  fuivante. 

On  lui  donnera  donc , huit  heurés  avant  le  retouf 
du  paroxyfme , le  purgatif  fuivant  : 

De  la  Poudre  Cornachine , quarante  grains; 

& fix  heures  après  qu’il  l’aura  prife,  c’eft-à-dire , 
deux  heures  avant  l’accès , on  lui  fera  prendre  la  po- 
tion fuivante  : 

Prenez,  Du  Laudanum  liquide  de  Sydenham,  quinze 
gouttes.  ^ 

De  Sirop  Diacode , üné  dèmi-once. 

De  Décoélion  d’Orge,  Une  ûhce. 

Faîtes-en  une  potion. 

Si  les  fymptômes  qui  ont  déterminé  à fe  fervir  du 
vomitif  ou  du  purgatif  continuent  d’être  tes  mêmes , 
on  pourra  réitérer  ces  remedes. 

Cependant  la  néceilité  de  répéter  le  vomitif  & Itf 
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purgatif  n’eft  pas  fort  fréquente  dans  les  fieyres  prin- 
tanières. 

On  doit  de  plus  obferver  que  quelquefois  le  vo- 
mitif n’évacue  point  par  le  feul  vomiflement , mais 
qu'il  évacue  par  les  feUes  , de  même  que  les  purgatifs 
agiflent  quelquefois  par  le  vomiflement.  On  ne  doit 
cependant  rien  craindre  lorfque  cela  arrive,,  puifque 
l’unique  objet  de  ces  remedes  eft  d’évacuer  l’eftoraac 
& les  iiiKflins. 

^ L’eftomac  & les  Inteftins  nettoyés , on  donnera  au 
malade,  de  deux  heures  en  deux  heures,  une  cuillerée 
du  remede  fuivant.  ^ 

Faites  diflbudre  dans  une  demi-livre  de  décoâion 
d’orge  & de  deux  onces  d’eau  d’écorce  de  citron. 

De  Sel  Polychrejle,  deux  dragmes. 

De  Tartre  vitriolé , une  dragme. 

Du  Sirop  des  cinq  Racines  apéritives , deux 
onces  ; 

après  lequel  on  lui  fera  boire  une  tafle  d’infufion  de 
fleurs  de  camomille  en  guife  de  thé.  Il  faut  cependant 
ne  faire  ufage  de  ce  remede  que  lorfque  le  malade 
eft  fans  fievre , & fuppofé  qu’il  ne  dorme  point , 8t 
ne  pas  s’en  fervir  dans  le  temps  des  paroxyfmes. 

C’eft  de  cette  maniéré  que  l’on  traite  les  fievres 
printanières  ; & il  eft  rarement  befoin  de  quinquina. 

Si , après  le  troifieme  ou  le  quatrième  accès  de  ces 
fievres  , il  furvient  des  puftules  ulcéreufes  aux  narines, 
aux  levres  ou  aux  environs , ce  figne  eft  bon  , & la 
fievre  cefle  d’ordinaire  bientôt  ; mais  il  n’eft  pas  aufli 
sûr  dans  les  fievres  automnales. 

Il  arrive , mais  rarement , qu’après  fept  ou  huit  accès 
,1a  fievre  printanière  ne  cefle  point,  qu’elle  ne  diminue 
pas  même  confidérablement , & qu’au  contraire  les 
accès  deviennent  plus  longs  & plus  forts.  Cela  fe  voit 
fur-40ut  dans  les  malades  qui , dès  qu’ils  font  au  lit  , 
fuent  abondamment.  Dans  ce  cas , le  quinquina  eft 
néceflaire. 

L’on  fera  donc  prendre  au  malade,  dans  le  temps 
qu’il  n’aura  point  de  fievre  , & de  trois  heures  en  trois 
heures , la  poudre  fqivante  : 
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Prenez , De  Quinquina  finement  pulvérljè,  une  once  • 
partagez  en  douze  dofes  égales,  dans  du  vin.  * 
Par-la  il  fe  trouvera  bientôt  guéri;  & comme  dans 
le  printemps  la  faifon  devient  de  jour  en  jour  meil- 
^ rarement  à craindre. 

. ni,,,  gangrenés.  La  gangrené  des  intef- 

ins  e précédée  le  plus  fouvent  d’inflammation:  il 

'a  gangrené  fiirvienne  aux 
intelhns,  fans  que  1 inflammation  ait  eu  lieu.  Certains 
poilons  pris  du  régné  minéral , & même  du  régné 
animal , peuvent  produire  en  peu  de  temps  la  gangrine 
ur  le  canal  inteftinal , ou  fur  une  partie  au  moins. 

i.es  lignes  qui  annoncent  cette  maladie  que  nous  ne 
confidérons  que  fous  cet  afpeft , font  un  vifage  pâle  & 
plombé,  le  froid  des  extrémités  qui  eft  infurmontable , 

J iliue  involontaire  de  matières  qui  font  très-noires 
K rendent  une  odeur  cadavéreufe  , les  folblefles  fré- 
quentes;  joignez  à ces  fignes  le  rapport  du  malade 
ou  des  affiflants  fur  ce  qui  a précédé  la  maladie,  ou 
ce  qu  il  a pris , ou  fur  l’accident  qui  lui  eft  arrivé . 
comme  d avoir  été  mordu  par  qudque  animaFveni- 
meux,  ou  d avoir  avalé  quelque  poifon. 

Iac  • a-  propofer  alors,  eft  de  ranimer 

les  inteftins , & de  rappeller  les  efprits  animaux  dans 
des  parties  qu’ils  font  près  de  quitter. 

Pour  fatisfaire  aux  indications  qui  fe  préfentent, 
“P  malade  dans  un  lit  qu’on  aura 

chauffe  avec  le  fecours  d’une  baflinoire  dans  laquelle 
on  mettra  une  douzaine  de  baies  de  genievre,  on  lui 
tera  prendre  par  cuillerées  la  potion  fuivante: 

Prenez,  D Eaux  de  Chardon-bénit  y 

De  Fleurs  d’ Orange, 

De  Cerifes  noires , de  chaque  deux 
onces. 

_ De  Catulle  orgie,  deux  gros  & demu 

De  Thenaque  , 

ConfeHion.  Alkermls , de  chaque  deux 
Jcrupules. 

De  Lilium  de  Paracelfe , vingt  gouttes. 

De  Sel  volatil  de  Vipere,  dix  ^ains. 
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De  Sirop  d’ Œillet , ‘une  once- 
Mêlez  le  tout  enfemble,  & fàites-en  une  potion , dont 
on  donnera  au  malade  une  cuillerée  toutes  les  deux 
heures. 

On  peut  fe  contenter,  fi  l’on  veut,  de  la  potion 
fgjvante  : ’ 

Prenez,  D’Eau  de  Chardon-bénlt , ■‘r 

De  Fleurs  d’ Orange^  de  chaque  deux 
• onces  & demie. 

De  Lilhim  de  Pi^racelfe , vingt  gouttes» 
Mêlez,  pour  prendre  par  cuillerées. 

On  donnera  au  malade  des  lavements  faits  de  la  mat 
çiere  fuivante: 

Dans  trois  demi-fetiers  de  vin  touge , faites  infufer 
luie  demi-once  de  rofes  rouges. 

Le  malade  prendra  par  jour  deux  ou  trois  lave- 
ments ainfi  cpmpofés. 

De  plus , s’il  n’y  a pas  de  contre-indication  , on  lui 
donnera,  toutes  les  trois  heures,  le  bol  fuivant: 

Prenez , De-  Quinquina  en  poudre  , deux  fcmpules. 
Faites-en  up  bol,  avec  fuffifante  quantité  ae  firtfp 
d’œillet. 

Les  véfipatoires  apn)liqués  à Ip  nuque  pourront  aufli 
produire  de  iîons  effets. 

Après  l’opération  du  bubonocele , on  a fouvent  à 
craindre  la  gangrené  : les  lavements  que  nous  propo- 
fons  ici , auxquels  on  pourra  ajouter  un  gros  ou  deux 
de  cminquina,  feront  très-bien. 

IrJTÉSTiNS.  ( inflammation  des  ).  Les  caufes  da 
cetté  maladie  font  quelquefois  Içs  mêmes  que  celles 
de  la  dyflenterie, 

On  connoît  l’inflammation  des  iriteftins  par  une  dou- 
leur violence  dans  le  bas-v(entre  du  malade , laquelle 
fouvent  devient  plus  forte  au  taft , par  l’enflure  do 
ventre , par  des  vom'flements  & par  la  conftipation, 
Çes  fymptômes  ' font  en  même  temps  accompagnés 
d’une  fievre  aiguë  &.  continuelle , dHme  grande  loif , 
& d’une  forte  chaleur:  le  pouls  ell  dur,  les  urines  font 
d’un  rougç  vif  clair,  ^ les  forces  fe  perdent  fth 
bitemem. 
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Si  ces  fyiïiptômes  font  violents , la  mort  s’enfuit  d’or- 
dinaire bientôt.  Avant  que  le  malade  expire , la  dou- 
leur ceû'e  ; mais  les  extrémités  deviennent  froides  & 
livides , le  vifage  cadavéreux , le  pouls  petit , très-vite 
ôc  inégal.  Xous  ces  fignes  indiquent  que  la  mort  efl 
prochaine , quoique  le  malade  , & ceux  qui  font  auprès 
de  lui , tirent  fouvent  un  heureux  préfage  de  la  celfa-, 
tion  de  la  douleur. 

Il  faut  donc  faire  aulTi-tôt  une  faignée  alTez  forte , 
& la  répéter  hardiment  fi  les  douleurs  ne  ceflent , ou 
ne  diminuent  point  confidérablement  ; ou  bien  fi  elles 
recommencent  on  donnera  au  malade , trois  ou  quatre 
fois  le  jour , le  lavement  fuivant  : 

Prenez  , Des  Efpeces  émollientes , deux  onces. 
Faites-les  bouillir  dans  une  fuiEfante  quantité  d’eau, 
pendant  une  demi-heure  : paffez  la  décoéiion  fur  dix 
onces  d’huile  de  lin  , & faites-en  un  clyftere. 

On  lui  appliquera  fans  relâche  fur  le  ventre , de  la 
flanelle  trempée  dans  la  fomentation  fuivante  : 

Prenez,  Des  Efpeces  émollientes,  trois  onces  , 
we  vous  ferez  bouillir , pendant  une  heure , dans  fuf- 
nlante  quantité  d’eau  commune  : ajoutez 

De  Savon  de  Venije  , deux  onces  , 
pour  quatre  livres  de  la  décoélion,  après  l’avoir  palTée 
a travers  un  linge. 

La  toilette  d’un  animal  nouvellement  tué,  appliquée 
fur  le  ventre  du  malade,  produit  auffi  un  très-bon  effet. 

On  lui  donnera  de  dem^-heure  en  demi-heure  une 
taffe  chaude  du  remede  fuivant  : 

Prenez , De  Feuilles  de  Guimauve , deux  poignées. 
De  Racines  de  Guimauve , une  once. 

De  Semences  de  Lin  concajfées,  deux  dragmes. 
Faites  une  décoélion.  Lorfque  le  tout  aura  bouilli  l’ef- 
pace  d’une  demi-heure  dans  fuffifante  quantité  d’eau 
commune , paffez  la  décoélion , & ajoutez-y  fur  uois 
livres  : 

De  Nitre  purifié , une  dragme. 

* De  Miel,  deux  onces. 

Si  le  pouls  devient  & refte  égal,  fi  la  douleur  di- 
minue , ü le  malade  lâche  des  vents  par  le  bas , de  que 
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le  lavement  entraîne  avec  lui  des  matières  , c’en  tm 
bon  figne.  , 

Quelquefois  le  ventre  demeure  opiniâtrement  conf- 
tipé,  malgré  plufieurs  lavements  : on  a^vu,dans  ce 
cas , de  très-bons  effets  de  la  fumée  de  tabac  inieéfée 
par  le  fondement. 

La  décoftion  d’orge  chaude  doit  fervir  de  boiffon , 

& des  bouillons  légers  former  toute  la  nourriture , )u  A 
qu’à  ce  que  le  mal  foit  totalement  appaifé , & ne  re- 
vienne pas  de  trois  jours. 

Il  faut  même  encore  faire  obferver  au  convalefcent , 
pendant  plufieurs  jours  confécutifs , une  dicte  exaâe  » 
dans  la  crainte  que  les  inteflins , irrités  de  nouveau  par 
des  aliments  trop  âcres , n’occafionnent  une  rechute. 

Cette  maladie  eft,  au  refte , fi  violente,  que  fi  elle 
ne  cede  pas  bientôt  aux  remedes  convenables  , elle 
dégénéré  fans  délai  en  gangrené  mortelle.  On  peut 
«fpérer  néanmoins  qu’en  ' fe  fervant  exaâement  des 
remedes  ci-deffus  , on  parviendra  à réfoudre  l’indam- 
mation  des  inteftins. 

Si  l’on  en  a fait  trop  tard  ufage , fi  la  maladie  dure 
fans  empirer  plus  de  trois  à quatre  jours , & qu’une 
douleur  fourde  fuccede  à la  douleur  aiguë  du  bas-ven- 
tre , fî  en  même  temps  le  malade  y reffent  une  pe-  . 
fanteur  inofitée , & qu’il  ait  des  friffons  vagues  par 
tout  le  corps , c’eft  une  marque  certaine  qu’il  fe  forme 
un  abcès. 

Dans  ce  cas , il  faut  continuellement  lui  appliquer 
fur  le  ventre , pendant  le  jour,  la  fomentation  fuivante: 

Prenez  , D‘£/peces  émollientes , trois  onces , 

Sue  vous  ferez  bouillir , pendant  une  heure , dans  fuf- 
fante  quantité  d’eau  commune:  ajoutez-y 
De  Savon  de  Venife  , deux  onces  , 

four  quatre  livres  de  la  décoOion , après  l’avoir  paffée 
travers  un  linge;  & fervez-vous,  pendant  la  nuit, 
d’un  emplâtre  de  Labdanum. 

Si  cet  abcès  paroit  vouloir  fe  faire  jour  extérieure- 
ment ; ce  qui  fe  peut  lorfque  les  inteflins  font  collés  an 
péritoine , ( quoique  cependant  ce  cas  arrive  très-rare» 
ment  ) il  faut  alors  le  percer  pour  en  faire  fortir  le  pus. 
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Si  l’abcès  creve  dans  la  capacité  du  bas-ventre , les 
fuites  en  font  très  à craindre , à moins  qu’on  ne  par- 
vienne à tirer  le  pus  fur  le  champ  ; ce  qui  eft  néan- 
moins difficile  à faire.  Il  n’eft  pas  plus  aifé  de  juger 
de  l’exiftence  de  ces  cas , parce  que  la  quantité  de  pus 
qui  fort  de  cet  abcès  n’eft  pas  affez  grande  pour  caufer 
au  ventre  une  enflure  remarquable. 

L’évacuation  du  pus  fe  fait  plus  fréquemment  par 
le  fondement  : le  lavement  fuivant , répété  plufieurs 
fois  quand  la  fuppuration  fe  fait , facilite  fon  cours , 
parce  qu’amollilTant  la  fuperficie  intérieure  des  intef- 
tins  , le  pus  trouve  plus  de  facilité  à couler  par-là. 

Prenez,  D’Efpeces  émollientes  , deux  onces. 

Faites-les  bouillir  dans  fuffifante  quantité  d’eau  pen- 
dant une  demi-heure  ; paftez  la  décoélion  fur  dix  onces 
d’huile  de  lin , & faites-en  un  clyftere.  Lorfque  le  pus 
s’évacue  , foit  qu’il  forte  feul , ou  avec  les  excréments, 
il  faut  faire  boire  au  malade  beaucoup  de  décoâion 
fuivante  : 

Prenez , De  la  Véronique  , 

De  l’Aigremoine  , 

Du  Lierre  Terreflre, 

De  la  Verge  d'Or , parties  égales. 
Faites-les  infufer  dans  de  l’eau  bouillante  : édulcorez 
enfuite  cette  infufion  vulnéraire  avec  fuffifaqte  quan- 
tité de  bon  miel.  On  pourroit  encore  lui  donner , trois 
fois  par  jour , le  bol  qui  fuit  : 

Prenez , De  Myrrhe , quinze  p-ains. 

D'Yeux  d’Ecrevijffes , un  demi-gros. 

Liez  ces  poudres  avec  fuffifante  quantité  de  firop  de 
lierre  terreftre , pour  faire  un  bol. 

Si  l’ufage  de  ce  bol  échauflbit  beaucoup  le  malade , 
on  diminueroit  la  dofe  de  la  myrrhe , ou  bien  on  n’en 
prendroit  qu’un  bol  par  jour. 

Sa  nourriture  doit  être  compofée  de  bouillons  dans 
lefquels  on  peut  mettre  de  la  chicorée  blanche  (endi- 
via,)  de  la  laitue,  du  cerfeuil,  ou  d’autres  femblables 
herbages  tendres.  Ces  bouillons  doivent  être  pafles  au 
tamis  , pour  éviter  qu’il  ne  fe  forme  un  amas  de  ma- 
tières dures  dans  les  inteftins. 


554  -^(I  S C>^ 

I!  (à’jt  commuer  cette  méthode  jufqu’à  ce  qu’il  ne 
fcrte  plus  de  pus  par  le  fondement  pendant  trois  jours 
confécutils , & remettre  peu  à peu  le  malade  à fa  mar 
niere  de  vivre  accoutumée. 

ISCHURlEjf.  f.  fupprefUon  totale  des  urines. 

Cette  maladie  vient  de  ce  que  les  reins  ne  filtrent  ” 
pas  l’urine  , & n’en  fourniflent  point  à la  veffie  ; ou  do 
ce  que  les  vifceres  , la  veffie , {df  col  & l’uretre  Ji’en 
permettent  pas  l’iffiie.  Le  premier  défaut  eft  appellé 
fttpprejjlon , le  fécond  ràention.  Voye^  SuPPRESSiO>t 
& Rétention. 
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KYNANQE  , f.  f.  efpece  d’efquinancie  infUmma- 
toire,  dans  laquelle  les  mùÉcles  internes  du  larynx 
font  enflammés  ; ce  qui  rend  la  refpiration  fi  difficile  » 
. qu’on  eft  obligé  de  tenir  la  bouche  ouverte , de 
tirer  la  langue  comme  des  chiens-  ^ 

On  reconnoît^le  caraâere  particulier  de  cette  ma- 
ladie à la  tumeur  de  la  gorge , q|U  eft  plus  extérieure  ; 
à la  bouche  que  l’pp  tient  ouverte  6c  qui  eft  très-, 
feche , ôc  à la  kngue  qu’on  eft  obligé  de  tirer  en  de- 
hors. Ces  fortes  de  malades  ont  quelquefois  de  l’ecume 
à la  bouche , 6c  périflent  dans  les  convulfions  : c’eft  la 
plus  facheufe  efquinancie  de  toutes. 

On  doit,  dans  le  traitement , rendre  les  faignées 
plus  fréquentes,  les, boilTons  plus  abondantes,  6c  faixo 
beaucoup  d’ufage  des  lavements , l(fes  cataplafmes  8c 
des  gargarifoies  ; on  pourroit  en  ce  cas  appliquer  à 
Ifexterieur  d®*  linges  trempés  dans  de  l’efprit- de-vin 
camphré  , 6c  employer  le  gargarifroe  fuivant  : 

Prenez , D<  Raaiots  df.  Sxeau  dt  Salomon. , 

ZJ’Zrij  de.  Florence  , de  choqua, 
une  once, 

•Des  Fttùîki  d’Byffope  &..de  Cerfeuil»  dt 
tho.qUA  une  demi-poignée. 

De  Fleurs  de  Sureau,»  une  pincée». 
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Faites  bouillir  le  tout  dans  une  chopine  d’eau , pour 
réduire  à demi-fetier  ; paffez , & ajoutez 
De  Nitre  , vingt  grains. 

D'Alun , un  gros. 

De  Sirop  de  Coings , une  once. 

Le  malade  en  tiendra  une  cuillerée  dans  la  bonche 
continuellement , pour  repoufler , s’il  fe  peut , l’inflam- 
mation. 

; On  aura  foin  cependant  de  ne  faire  ufage  de  ce  gar- 
garifme , que  quand  on  aura  fait  précéder  les  faignées , 
les  délayants  , les  lavements,  8c  que  l’on  s’appercevra 
que  l’inflammation^  eft  un  peu  tombée  ; car  il  feroit  ' 
beaucoup  de  mal  dans  les  commencements  de  la  ma- 
ladie. Nous  avons  rapporté  à l’article  Efquinancie  les 
gargarifmes  qui  conviennent  en  ce  cas.  Voye:^  Esqui-j, 
NANCIE.  w 

KYSTE , f.  m.  tumeur  contenue  dans  un  fac , 8c  . 
remplie  de  matière  liquide  ou  épaiflie , grailTeufe , 
charnue , ou  d’une  autre  nature. 


Les  glandes  font  fort  fujettes  à cette  efpece  de  tu- 
meur. Voye:^  TuMEUR.  Voye:^  le  DiéHonn.  de  Chirurgie. 
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Ladrerie,  f.  f.  gaie  très-invétérée  8c  très-con. 
tagieufe , accompagnée  de  ftupeur  8c  d’infenfibi- 
. lité  dans  la  peau. 

On  diftingue  deux  foftes  de  ladrerie  ; la  première  , 
que  l’on  appelle  la  lepre  des  Grecs  ; la  fécondé , qui 
eft  le  dernier  degré  de  cette  ihaladie,  fe  nomme  elé- 
pkanùafis , parce  que  les  malades  ont  la  peau  dure , 
épaifte  8c  ridée  comme  celle  des  éléphants  : voici  la 
defcription  de  cette  maladie.  Ceux  qui  en  font  atta- 
qués font , dans  le  commencement , foibles  , cachec- 
i^ues,  maigres;  maiç  lorfque  le  gros  des  humeurs 
corrompues  s’eft  jetté  fur  les  pieds  8c  fur  les  jambes , 
qui  font  ordinairement  le  fiege  de  cette  maladie , ces 
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parties  commencent  à devenir  œdémateufes  & gonflée» 
de  tumeurs  aqueufes , comme  dans  l’anafarque  » avec 
cette  différence,  que  l’impreffion  du  doigt  n’eft  ni  fi 
profonde  ni  fi  durable  dans  la  ladrerie , que  dans  cette 
efpece  d’hydropifie. 

L’enflure  des  jambes  augmente  peu  à peu  ; les  veines 
fe  diftendent , 8c  il  fe  fait  des  varices  depuis  le  genou 
jufqu’aux  extrémités  des  orteils  : alors  la  peau  com- 
mence à devenir  rude  8c  inégale  ; fon  tiffu  glanduleux 
& vafculeux  fe  dilate  : il  fe  forme  à fa  lurface  des 
écailles,  des  efpeces  de  crevaffes  8c  des  gerçures.  Ces 
écailles  ne  fechent  point , 8c  ne  tombent  pas  : elles 
vont  de  jour  en  jour  en  augmentant  : la  jambe  prend 
par  ce  moyen  une  groffeur  énorme.  Dans  cet  état , 
elle  reflfemble  en  petit  à celle  de  l’éléphant,  dont  elle 
a la  forme  8c  les  autres  apparences  extérieures  ; d’ob 
l’on  a formé  le  nom  d'éUphantiafa , que  l’on  a donné 
à cette  maladie. 

Quoique  cette  écorce  éxailleufe  paroifTe  dure  8c  in- 
fenfible,  cependant,  pour  peu  qu’on  en  effleure  la  fur- 
face  avec  une  lancette , le  fang  en  fort  librement  : fi 
on  leve  l’épiderme  , dont  l’apparence  eft  fi  monf- 
trueufe , on  apperçoit  deflbus , à l’aide  du  microfcope  , 
les  orifices  d’une  infinité  de  vaiffeaux  fanguins. 

Tandis  que  le  malade  a les  jambes  d’une  groffeur 
prodigieufe , les  fécrétions  fe  font  en  lui  régulièrement  : 
il  conferve  fon  appétit  ; fa  digeftion  fe  fait  bien  ; 8c  il 
paroît  n’avoir  d’autre  incommodité  que  celle  de  porter 
ce  poids  énorme. 

L’éléphantiafis  n’attaque  ordinairement  qu’une  jam- 
be ; cependant  on  a plufieùrs  exemples  d’éléphantialls 
aux  deux  jambes. 

On  a tenté  plufieurs  fois  la  cure  par  l’amputation 
de  la  jambe  malade,  mais  toujours  inutilement  ; le  mal 
n’a  jamais  manqué  de  s’emparer  de  la  jambe  reliante. 

L’expérience  a démontré  que  toutes  les  nations  pou- 
voient  être  fujettes  à cette  maladie. 

On  reconnoit  la  ladrerie  aux  fignes  fuivants  : pré- 
miérement  à une  gale  répandue  fur  tout  le  corps  » 
accompagnée  de  douleurs  très-vives  ÿ les  poils  tombent 
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avec  la  peau  : il  en  fort  une  fanie  blanche  ; la  texture 
de  la  peau  eft  totalement  changée  : elle  devient  iné- 
gale , épaiffe  , raboteufe  par  les  écailles  dont  elle  eft 
couverte  ; elle  perd  le  fentiment  ; la  fatfe  fe  tuméfie  , 
les  dents  noirciflent , l’haleine  eft  puante  : il  furvient 
des  bubons  & des  ulcérés  malins  par  tout  le  corps  ; la 
peau  du  vifage  tombe  par  lambeaux  : les  jambes  & les 
pieds  s’enflent;  & il  furvient  une  fievre  légère,  qui 
^^porte  enfin  le  malade. 

La  caufe  prochaine  de  cette  maladie  eft  l’épaiflifte- 
ment  & l’âcreté  de  la  lymphe , occafionnés  par  la  mau- 
vaife  digeflion  des  aliments , foit  lorfque  par  voracité 
on  en  prend  une  trop  grande  quantité , ou  lorfqu’ils 
pèchent  en  qualité , comme  les  viandes  enfumées , le 
lard  & le  porc  trop  falé , les  fubftances  trop  grafles , 
les  mets  doux , les  fruits  cruds  de  l’été  ; les  pois , les 
feves  & autres  femblables,  les  boiflbns  mal-faines , les 
vins  acides  , les  bieres  aigres  & les  eaux  impures,  l’oi- 
fiveté , le  fommeil  trop  long , la  fuppreffion  de  la 
tranfpiration  , les  palTions  vives , comme  le  chagrin  & 
la  triftefte. 

La  ladrerie  a été  regardée  de  tout  temps  comme 
une  maladie  contagieule  : c’eft  pourquoi  les  médecins 
ont  jugé  à propos  de  bannir  les  ladres  de  la  fociété  des 
autres  hommes , & de  les  reléguer  hors  des  villes , 
dans  les  lieux  folitaires.  Cette  maladie  eft  extrêmement 
rare  dans  ces  pays-ci  : elle  eft  plus  commune  en 
Egypte  , & dans  une  partie  de  l’Amérique. 

Quand  la  ladrerie  n’eft  point  à fon  dernier  degré, 
il  faut  commencer  par  faigner  le  malade  au  bras  une 
ou  deux  fois,  félon  fes  forces,  & le  purger  enfuite 
avec  l’opiat  fuivant  : 

Prenez,  De  Racines  de  Serpentaire  de  Virginie  en 
! poudre,  un  gros. 

D’Ellébore  noir  en  poudre, 

- demi-gros. 

De  Mercure  doux,  dix  grains. 

Mêlez  le  tout  avec  fuffifante  quantité  de  firop  de 
Rhamno  pour  faire  une  efpece  d’opiat , dont  la  dofe 
eft  d’un  demi-gros  le  matin  en  fe  levant , & une  heure 
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après  fon  fouper  ; ce  qu’on  continuera  pendant  fix  jotirSi 
de  deux  jours  Fun.  Four  boifFon  ordinaire,  il  prendra 
une  pinte  par  jour  de  petit-lait  clarifié , avec  une  oncd  ’ 
de  firop  des  cinq  racines  ; ou  bien  la  tifane  faî^^anté  r 
Prenez,  Dts  Racines  dé  Polypode  de  Chine ^ 

De  Dompte-venin , de  chaeplè 
une  once. 

Des  Feuilles  de  Chamcedris , urit  pincée: 

Faites  bonilir  le  tout  dans  cinq  demi-fetiefs  d’eanf 
pour  réduire  à pinte.  Il  côntinuera  cette  boilTon  pen- 
dant quinze  jours , en  fe  purgeant  à la  fin  avec  l’opiat 
ci-defl'us;  après  quoi,  il  fe  mettra  à l’ufage  de  la  dé- 
coéiion  fuivante: 

Prenez , De  Squine  , deux  onces. 

De  Graines  de  Genievte , une  ohce. 

Faites-les  bouillir  dans  deux  pintes  d’eau,  pendant  uit 
quart  heure  ; paflez  par  un  linge , & ajoutez 

De  Sel  de  Tartre  , un  gros  6*  denti. 
f De  Salfepjreille , une  once  & demie. 

Le  malade  en  • boira  quatre  verres  par  jour , à trois 
heures  de  diftance  l’un  de  l’autre  ; ce  qu’il  cohtinuerà 
jufqü’à  parfaite  guérifon. 

Après  quelques  jours  de  l’ûfage  de  cette  décoftion 
on  fera  prendra  au  malade  dix  gouttes  de  la  teinture 
fuivante  : 

Faites  fondre  fix  onces  de  fel  de  târtre  dans  un 
creufet  ; jettez-y  trois  onces  d’antimoihe  crud  en  pou- 
dre : laiffez  calciner , pendant  trois  heures , an  milietr 
d’un  bon  feu  de  charbon  ; pilez  enfuite  cette  inafTe  : 
mettez-la  dans'  une  bouteille  ou  un  matras  de  verre  ; 
verfez-y  demi-pinte  d’efprit-de-vin  : bouchéz  la  bou- 
teille, & mettez-la  pendant  vingt  jours  dans  du  fu- 
mier de  cheval , où  ^bus  aurez  foin  d’en  remettre  de 
chaud  tous  les  jours;  vouS  filtrerez  enfuite  la  liqueur 
par  le  papier  gris , pour  en  donner  au  malade  dix 
gouttes  le  matin  dans  un  verre  de  fa  tifane  ordinaire  , 
ce  qu’il  continuera  jufqu’à  parfaite  guérifon. 

On  aura  foin  de  purger  le  malade , tous  les  quinze 
jours , avec  un  gros  de  jalap  8c  un  gros  de  crème  de 
tartre  dÙTous  dans  un  bouillon.  ' 
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Le  mercure  & toutes  fes  préparations  ne  convien- 
neht  point  dans  là  ladrerie  ; ils  augmentent  beaucoup 
le  mal  : il  en  eft  de  même  de  tous  les  remedes  éütè- 
rieurs  dont  ofl  a voulu  faire  ufage,  & qui  n’ôrit’ïtc 
d’aucune  efficacité.  On  terminera  feulement  la  cure, 
fl  l’on  s’apperçoit  de  quelque  changement  en  bien , par 
le  bouillon  qui  fuit  : 

Prenez , Ûn  Poultt  maign , 

& faites-en  du  bouillon  dans  deux  pintes  & demie 
d’eau.  Ajoutez  enfuite 

[/ne  Vipefe  partagée  eh  quatre , & dont  vous 
aure\  coupé  la  tête  , ^ 

Une  once  de  Polypode  de  Chêne. 

Une  demi-once  de  Squine. 

Une  pàignée  de  Feuilles  d’ Aigremoine. 

Et  autant  de  Cerfeuil. 

Vous  laiflerez  bouillir  le  tout  dans  un  vaifTeau  cou- 
vert , pendant  un  quart  d’heure  ; vous  ajouterez  une 
once  de  lâlfepareille , que  vous  laifTerez  infufer  chau- 
dement pendant  demi-heure:  vous  pâfierez  le  tout; 
& ie  malade  eh  prendra  trois  verres  par  jour,  à quatre 
heures  de  diftance  l’un  dé  l’autre  ; ce  qu’3  continuera 
pendant  un  mois. 

fTous  ces  remedes  deviendroiéht  inutiles , fi  l’on  ne 
réformoit  fon  régime , & fi  l’oh  ne  vivoit  d’aliments 
doux  & de  facile  digeftioh  \ fi  l’on  ne  faifoit  beaucoup 
d’exercice  à pied  & à cheval  ; & que  l’on  n’évitai 
foigneufement  toutes  les  paffions  vives  & tumultueu- 
fes.  Comme  cette  maladie  eft  une  efpece  de  gale , elle 
exige  à peu  près  le  même  traitement  & le  même  ré- 
gime. ^'oyeçGALE,  Eléphantiasis,  Lepre. 

LAIT,  {maladies  du'^^ous  avons  traité  des  maladies 
occafionnées  par  le  lait  à l’article  Femme  én  couche. 
Il  nous  refte  à dire  quelque  chofe  fur  la  maniéré  de 
faire  perdre  le  lait  aux  accouchées. 

Si  les  nouvelles  accouchées  n’ont  pas  deflein  de 
nourrir  leurs  enfants  , & fi  le  lait  afflue  trop  abon- 
damment aux  mamelles,  il  faut  le  faire  tirer,  comme 
l’on  fçait , par  la  bouche  de  quelqUe  femme  entendue 
en  cette  partie. 
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On  tiendra  la  femme  à la  diete , fans  lui  accorder 
ni  viande,  ni  œufs,  ni  vin , ]ufqu’à  ce  que  les  mamelles 
fe  défempliiTent  ; on  lui  donnera  tous  les  jours  un  la- 
vement : on  aura  foin  en  même  temps  de  tenir  les  ma- 
melles affermies  par  des  Hnges  qui  les  compriment 
fans  les  contraindre. 

Si  les  vuidanges  ne  viennent  point  abondamment , 
qu’il  ne  furvienne  point  quelques  fleurs  blanches  ou 
quelque  écoulement  laiteux , on  faignera  la  malade  au 
bras  une  ou  deux  fois , félon  fa  force  & la  plénitude 
dans  laquelle  elle  le  trouvera  ; on  la  mettra  enfuite  à 
l’ufage  d’une  tifane  faite  avec  une  once  de  racine  de 
patience  fauvage  &c  une  poignée  de  capillafre  de  Ca- 
nada , bouillis  dans  cinq  demi-fetiers  d’eau  réduits  à 
pinte  : on  y ajoutera  un  gros  de  fel  de  duobus,  dont  la 
malade  prendra  un  verre  toutes  les  deux  heures;  ce 
qu’elle  continuera  pendant  trois  jours.  On  la  mettra 
enfuite  à l’ufage  des  eaux  de  Vichy,  à la  dofe  d’une 
pinte  & demie  par  jour , dans  laquelle  on  fera  fondre 
une  demi-once  de  fel  de  Seignette , pour  prendre  en 
cinq  verres , à une  heure  de  diftance  l’un  de  l’autre. 

Il  faut  faire  attention  en  même  temps  de  ferrer  par 
degré  les  compreffes  que  l’on  applique  fur  le  fein , afin 
de  détourner  la  matière  laiteufe  qui  pourroit  s’y  porter. 

Quand  le  lait  fe  répand  en  différentes  parties  du 
corps,  il  exige  pour  lors  un  traitement  particulier. 
Voyei  Lait  répandu  à l’article  Femme  en  couche. 

Lait  caillé  dans  les  mamelles.  Nous  avons  traité 
de  cette  maladie,  f^oye^  Grumelé.  (/jft)  L’emplâtre 
qui  fuit  convient  très-fort  dans  le  grumelement  du  lait: 

Prenez , Du  Blanc  de  Baleine , une  once. 

De  la  Cire  blanche , deux  onces. 

Du  Galbanum  dijfous  dans  le  Vinaigre , 
demi-once. 

De  l’Huile  de  Sureau , fuÿifante  quantité. 
Mêlez  le  tout , & vous  le  ferez  cuire  dans  une  badine 
fur  le  feu , pour  en  faire  un  emplâtre  que  l’on  étendra 
fur  du  linge , & <^ue  l’on  appliquera  fur  les  mamelles. 

Lait  épanche.  Voye[  Lait  répançv  > à l’article 
Femme  en  couche. 


Lait  , 
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Lait,  {fiivre  Je)  Voye^  Femme  en  COUCHE» 
LANGUE  CHARGÉE.  Ceft  moins  une  raaUuRe, 
qu’un  fymptôme  qui  prouve , en  générât,  que  l’<i^Q|pac 
eft  foible , Si.  fait  mal  fes  fonéUons.  Ce  ligne  indk^e 
la  purgation  , fur-tout  lorfqu’il  eft  accompagné  de  dé- 
goût, de  maux  de  tête,  d’amertume  dans  la, bouche, 
de  rapports,  de  vents,  de  pefanteur  d’eftomac,  de  co- 
lique Si  d’affoupilTement  ; auquel  cas  il  faut  avoir  re- 
cours aux  remedes  que  nous  avons  indiqués  dans  la 
Foiblefte  d’Eftomac,  le  Dégoût,  l’Anorexie  & les 
Rapports.  . . 

Cependant,  quand  on  a la  langue  chargée,  il  n’y  a 
point  de  mal  de  fe  ménager  du  côté  de  la  nourriture, 
d’obferver  un  peu  de  diete , de  prendre  pendant  quel- 
ques jours  des  lavements,  & une  tifane  faite  avec  une 
décoétion  légère  de  feuilles  de  chicorée  fauvage;  après 

Suoi , on  fe  purgera  doucement  une  ou  deux  fois , 
elon  la  néceflité. 

Il  y a des  perfonnes  qui  ont  habituellement,  tous  les 
matins  la  langue  chargée  ; cela  prouve  qu’elles  ont 
trop  foupé  la  veille, ou  que  leur  eftomac  eft  foible,  &C 
fait  mal  fes  fonélions.  Dans  le  premier  cas , il  faut  ob- 
ferver  d’être  plus  fobre  le  foir  : dans  le  fécond , il  faut 
employer  les  remedes  & la  conduite  indiqués  à l’ar- 
ticle Foiblesse  d’Estomac. 

La  précaution  principale  que  l’on  doit  obferver  dans 
cette  maladie , confifte  à fe  nettoyer  la  bouche  & la 
langue  tous  les  matins  avec  une  petite  ratilToire  de 
buis  ou  d’écaille,  & à fe  gargariîer  avec  la  potion 
fuivante; 

Prenez,  D’Eau  de  Plantain , quatre  onces. 

D’Eau  de  Canelle  jîmple  , demi-once. 

De  Suc  exprimé  de  Crejfon , une  once. 

Mêlez  le  tout , pour  partager  en  deux  prifes  le  matin 
& le  foir.  Foye^  Foiblesse  d’Estomac,  Haleine 

PUANTE,  &C. 

LANGUEUR , f.  f.  abattement  ; efpece  d’épuife- 
ment  du  corps,  qui  fait  que  les  fondions  fe  font  avec 
peine.  Foyrç  Foiblesse. 

La  langueur  accompagne  prefque  toutes  les  maladies 
D,  de  Santé,  T,  1%  ' . N n 
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longues;  elle  d^end  pour  lors  du  vice  qui  occafionne 
la  maladie  : aum  ne  cefle-t-elle  qu’avec  elle. 

LARMOIEMENT , f.  m.  C’eft  un  écoulement  in- 
volontaire des  larmes , qui  vient  de  plufieurs  caufes  ; 
fouvent  il  provient  d’une  fiftule  lacrymale  ; & on  n’y 
remédie  qu’en  euériffant  la  fiftule.  ( Fbye^  Fistule.) 
Quelquefois  aulli  il  vient  d’une  abondance  de  férofité  : 
il  fuffit  pour  lors  de  prendre  des  feuilles  récentes  de 
bétoine,  que  l’on  infinuera  dans  chaque  narine , les  y 
laiflant  pendant  une  demi-heure  chaque  fois;  ce  qui 
fera  répété  de  temps  en  temps. 

On  fait  ufage  en  pareil  cas , avec  fuccès , de  l’infu- 
fion  fuivante  : 

Prenez , De  Pierre  Çaiaminaire , un  demi-gros. 

D'Eaux  de  Plantain  6*  de  Rofes , de  chaque 
deux  onces. 

Mêlez,  pour  en  badiner  les  yeux  cinq  ou  fix  fob  par 
jour , en  faifant  ufage  de  la  tifane  fuivante  : 

Prenez,  De  Racines  de  Petit- Houx  y 

De  Chardon- Roland  y de  chaque 
une  once. 

De  Feuilles  de  Mille-feuille , une  bonne  pincée. 

De  Sel  de  Duobus  , un  gros. 

Faites  infufer  le  tout  dans  cinq  demi-fetiers  d’eou , 
pour  en  prendre  une  pinte  par  jour. 

Quand  le  larmoiement  furvient  dans  les  maladies  • 
aiguës , on  regarde  avec  raifon  ce  figne  comme  mor- 
tel, parce  qu’il  annonce  le  relâchement  des  parties  fo- 
ndes , une  atonie  univerfelle , une  âcreté  & un  épaif- 
fiflement  de  la  lymphe. 

LASSITUDE , f.  f.  fatigue  ou  fenfation  doulou- 
reufe  de  lalEtude , qui  n’eft  caufée  par  aucun  mouve- 
ment , exercice  ou  travail  précédent. 

Toutes  les  fois  que  le  fang  a de  la  peine  à circuler, 
il  fe  forme  des  embarras  dans  tout  le  corps , qui  font 
naître  des  pefanteurs,  des  inquiétudes,  & un  fenti- 
ment  de  douleur  dans  les  membres  ; c’eft  ce  que  l’on 
appelle  lajjîtude. 

Quand  les  laftitudes  viennent  naturellement  & fans  | 
aucune  caufe  apparente , elles  prouvent  manifeftemenc  | 
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l’embarras  de  la  circulation  ; c’eft  ce  qu’on  voit  arriver 
après  les  exercices  violents , les  longues  promenades , 
les  fatigues  extraordinaires. 

Plnfieurs  caufes  peuvent  donner  naiflance  aux  laffi- 
tudes  : d’abord  la  caufe  prochaine  de  cette  maladie 
eft , comme  nous  l’avons  dit  ci-deffus , l’embarras  que 
trouve  le  fang  à circuler  ; ce  qui  peut  provenir  ou  de 
répaifTiffement  des  fluides , ou  du  relâchement  des  fo- 
lides.  Quand  les  laffitudes  font  produites  par  le  relâ- 
chement des  folides , on  le  reconnoît  à la  mollefle  du 
pouls  , à l’abattement  des  forces  au  moindre  exercice  , 
à la  blancheur  de  la  peau , à la  délicateflfe  du  tempé- 
rament & au  peu  de  forces  du  malade  ; auquel  cas,  il 
faut  employer  tous  les  remedes  propres  à fortifier  les 
folides  : tels  font  les  exercices  , la  diflipation,  l’air  frais 
& fec,tel  que  celui  du  Nord,  les  boilTons  légèrement 
fortifiantes,  comme  du  vin  vieux,  l’ufage  des  bains 
froids  en  été , les  friftions  faites  furjtout  le  corps  avec 
une  flanelle , l’ufage  des  eaux  ferrugineufes , telles  que 
celles  de  Forges  & de  Pafly. 

Quand  les  laffitudes  viennent  d’épaiffilTement  des 
liquides , on  s’en  apperçoit  à la  lenteur  de  la  circula- 
• tion,  à un  pouls  lourd  & pefant,  aux  pefanteurs  8c 
aux  maux  de  tête  habituels , à l’inclination  au  fommeil, 
aux  urines  rouges  8c  enflammées , 8c  en  petite  quan- 
tité , aux  aliments  épais , gluants , aux  liqueurs  échauf- 
fantes dont  fe  nourrit  le  malade,  au  peu  de  boiflbn 
aqueufe  qu’il  prend,  aux  paffions  habituelles  qu’il 
éprouve,  comme  la  trifteffe,  la  haine,  la  jaloulie, 
l’envie , 8cc. 

On  remédie  à cette  efpece  de  laffitude  par  des  boif- 
fons  abondantes , comme  le  petit-lait , les  eaux  ferrugi- 
neufes de  Pafly  8c  de  Forges  j ou  par  l’infufion  fuivante: 

Prenez  , Des  Clous  rouilles , une  livre. 

Ajoutez-yZ?e  Feuilles  de  Chicorée  fauvage,  une  demi- 
poignée. 

De  Fleurs  de  Camomille , une  pincée. 
Verfez  deffus  deux  pintes  d’eau  de  riviere;  laiflez  in- 
fufer  le  tout  pendant|deux  Jours  ; pafl'ez  la  boiflbn,  pour 
en  prendre  un  verre  de  deux  en  deux  heures , hors 
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des  repas.  On  peut  auffi  avoir  recours  aux  lavements,* 
aux  aliments  doux  & humeâants , comme  le  bouillon, 
la  foupe , les  végétaux  frais  & les  viandes  blanches  , à 
un  exercice  modéré,  à la  dilTipation,  à un  fommeil 
léger, & aux  friélions  légères  fur  le  corps,  foir  & matin, 
avec  des  linges  chauds. 

Les  femmes  groffes  font  fujettes  aux  Jaffitudes  & 
aux  inquiétudes  dans  les  bras  & dans  les  jambes  ; & 
elles  font  produites  ordinairement  par  la  peine  que  le 
fang  trouve  à circuler  dans  les  différentes  parties  du 
corps , par  rapport  à la  grofleur  du  fœtus,  qui  empêche 
le  retour  du  fang  des  parties  inférieures , & qui  gêne 
fon  mouvement.  La  laignée  eft  le  feul  remede  de 
cette  maladie , ainfi  que  le  petit-lait , les  lavements , 
l’ufage  des  aliments  fains , & fur-tout  la  fobriété  ; car 
la  gourmandife  & les  caprices  des  femmes  grolTes  font 
la  fource  de  prefque  tous  leurs  maux. 

Quand  les  laffitudes  font  habituelles , elles  prouvent 
un  mauvais  tempérament , délicat , & dont  le  fang  & 
les  humeurs  font  altérés  ; c’eft  pourquoi  il  faut  tâcher 
de  démêler  la  difpofition  particulière  du  tempérament 
pour  y remédier,  comme  de  fçavoir  fi  le  malade  a 
un  virus  vérolique,  fcorbutique  , écrouelleux,  ou  s’il» 
ne  tourne  point  à la  cachexie  ou  à la  langueur.  On 
reconnoîtra  l’efpece  particulière  de  virus  qui  domine’ 
dans  le  fang  du  malade,  par  l’examen  des  ffgnes  qui  les 
caraftérifent.  Voye^  Cachexie  , Ecrouelles  , Lan- 
gueur, Scorbut,  VÉROLE,  &c. 

Les  lalfitudes  fpontanées  font  ordinairement  les  pré- 
curfeurs  de  la  fievre  : on  doit  y faire  attention  , ou 
pour  vivre  de  régime , ou  pour  pratiquer  les  remedes 
propres  à éviter  Ta  fievre. 

LAVEMENT,  f.  m.  eft  une  injeélion  qu’on  fait 
entrer  dans  lesinteftins , par  le  moyen  d’une  feringue, 
ou  quelquefois  d’une  vellie.  On  s’en  fert  pour  remé- 
dier à plufieurs  maladies,  comme  pour  amollir  & éva- 
cuer les  matières  qui  font  endurcies  & delTéchées 
dans  les  inteftins , pour  chafler  les  vents  & les  vers , 
pour  exciter  l’urine , pour  hâter  l’accouchement , pour 
arrêter  les  cours  de  ventre. 
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On  peut  dire  que  les  lavements  font  des  meilleurs 
& des  plus  falutaires  remedes  de  la  médecine , quand 
ils  font  donnés  à propos;  mais  on  en  abufe  fouvent: 
car  un  grand  nombre  de  perfonnes  accoutument  tel- 
lement leurs  inteftins  à ces  fortes  de  remedes , dont 
elles  ufent  tous  les  jours,  en  fanté  comme  en  maladie  , 
qu’elles  rendent  leur  ventre  pareffeux  & incapable  de 
f^re  de  lui-même  fes  fonâions.  Elles  empêchent  par-là 

3ue  la  digellion  fe  fafle  parfaitement  ; car  il  eft  befoin 
une  certaine  quantité  d’excréments  pour  exciter  la 
fermentation  des  aliments , & par  conféquent  la  di- 
ceftion  : c’eft  pour  cela  que  l’on  voit  cpie  la  plupart 
de  ceux  qui  fe  font  fait  une  habitude  des  lavements  , 
rendent  leur  tempérament  délicat  & fluet  ; ils  ont  or- 
dinairement le  teint  blême,  & ils  font  plus  fufcep- 


tibles  de  maladies  que  les  autres.  On  peut  même  dire 

3ue  leurs  enfants  participent  en  naiflant  des  défauts 
e leur  tempérament  : on  ne  doit  donc  faire  ufage  des 


lavements , dans  la  fanté , que  dans  le  befoin  ; autre- 
ment on  s’expofe  à n’en  tirer  aucun  avantage  dans  la 
maladie. 

Nous  allons  donner  quelques  modèles  de  différents 
lavements  auxquels  on  doit  avoir  recours  dans  le  befoin. 

Lavement  émolliente 

Prenez,  Du  Son  y 

De  la  graine  de  Lin , 

Des  Feuilles  de  Mauve  , de  chaque  une  demî-^ 
poignée. 

Faites  bouillir  le  tout  dans  trois  demi-fetiers  d’eau , 
à la  réducHon  d’une  chopine  ; ajoutez-y , quand  vous 
l’aurez  paffé  ^ 

Deux  onces  d^ Huile  d' Olive  y ou  un  demi- 
quarteron  de  Beurre  fraisé 

Ce  lavement  convient  dans  tous  les  cas  oh  il  faut 
amollir  les  fibres , adoucir  les  humeurs , tempérer  leur 
âcreté , & détendre  les  inteftins  qui  font  trop  refler- 
rés , comme  dans  les  différentes  coliques , dans  les 
tranchées , les  dévoiements  & l’inflammation  du  bas- 
y entre, 
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Lavement  rafraîchijfant, 

- I 

Prenez , De  Feuilles  de  Nénuphar , deux  poignées. 

De  Guimauve  & de  Par  'Uiaire 
de  chaque  une  poignée. 

Faites  bouillir  le  tout  dans  trois  demi-fetiers  d’eau  , 
pour  réduire  à chopine. 

Ajoutez-yZ>tf  Cryflal  minéral , un  gros. 

De  Miel  violât  ^ deux  onces.  ' ' 

Paffez  le  tout , pour  un  lavement. 

Ce  lavement  fe  donne  dans  le  commencement  des 
grandes  mflammations , dans  les  chaleurs  d’entrailles 
confidérables , & dans  tous  les  cas  où  on  veut  rafraî- 
chir. Au  défaut  de  ce  lavement , on  peut  fubûituer 
ceux  d’eau  de  riviere. 

Lavement  laxatif.  ‘ 

Prenez,  De  la  Décoétion  émolliente  ci-JeJfuSf  une 
chopine. 

DllTolvez-y  Du  Lénitif,  une  once. 

Du  Miel  mercuriale  deux  onces  ^ 
pour  un  lavement.  .1 

Ce  lavement  eft  très-propre  pour  évacuer  douce-" 
ment  les  humeurs,  dans  tous  les  cas  où  on  craindra 
d’employer  les  purgatifs  & les  émétiques , & où  ce- 

Îendant  il  y a nécellité  urgente  de  purger  : on  fera 
ien  de  faire  précéder  ou  fuivre  ce  lavement  par  quel- 

3ues  lavements  d’eau  de  riviere , parce  que  ces  fortes 
’éleéluaires  purgatifs  ont  fouvent  befoin  d’être  étendus 
dans  beaucoup  d’eau , pour  qu’ils  puilTent  agir  comme 
ayant  une  vertu  évacuante. 

, Lavement  purgatif. 

Prenez  , Du  Séné , deux  gros.  ' . . . 

Faites-le  bouillir  dans  trois  demi-fetiers  d’eau , que  vous, 
réduirez  à chopine  ; coulez  la  liqueur , & diffolvez-y 
De  Lénitif,  une  once  & demie. 

De  Cryflal  minéral , deux  gros.  . 

La  vertu  de  ce  lavement  eft  d’évacuer  alTez  forte- 
ment les  humeurs  : ainû  il  né  convient  point  dans  les 
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inflammations,  dans  la  flevre  ni  dans  les  maladies  vives  ; 
&'il  ne  peut  être  mis  en  ufage,  qu’après  avoir  em- 
ployé Aiflifamment  les  lavements  rsifraîchiflants  & 
émollients. 

Lavement  anodin  ou  adouciffant. 

Prenez , Des  Feuilles  de  Boudlon-blanc , une  poignée. 
De  la  Graine  de  Lin  , deux  pincées. 

Verfez  deffus  une  chopine  d’eau  bouillante;  coupez 
cette  liqueur  avec  moitié  eau  de  tripes. 

. Ce  lavement  convient  dans  les  coliques  douloureufes 
du  bas-ventre , dans  la  dyflenterie , dans  les  tranchées 
vives  : il  faut  faire  attention  feulement  de  n’en  donner 
^ue  la  moitié  de  la  feringue , & de  le  donner  plutôt 
tiede  que  chaud , car  autrement  le  malade  ne  pourroit 
pas  le  garder. 

Lavement  contre  les  Vents. 

Prenez , De  Feuilles  de  Pariétaire  , de  Mercuriale  Se 
d‘ Origan,  de  chaque  une  demi-poignée. 
De  Fleurs  de  Camomille , deux  pincées. 

De  Baies  de  Laurier, 

De  Genievre  , de  chaque  deux  gros. 
On  incifera  les  herbes , on  concaflera  les  baies  & les 
femences  : on  fera  infufer  le  tout  dans  une  pinte ‘d’eau: 
on  y ajoutera , après  l’avoir  pafle , , 

Un  gros  de  Sel  Gemme. 

De  Semences  de  Fenouil , detix  gros, 
pour  deux  dofes. 

Ce  lavement  eft  très-efficace  pour  emporter  les 
glaires  amaffées  dans  les  boyaux,  pour  chafTer  les 
vents  & les  autres  humeurs  eroffieres  contenues  dans 
Je  bas-ventre , pour  exciter  la  fortie  des  matières  ex- 
crémentitielles , durcies.  & defTéchées.  • 

On  trouvera  à chaque  article  les  lavements  dont 
on  peut  faire  ufage  en  toutes  fortes  de  cas. 

Il  y a des  maladies  oii  les  malades  fouflFrent  trop  de 
douleur  par  l’introduâion  du  canon  de  la  feringue  , 
comme  dans  les  hémorrhoïdes , les  dyffenteries , les 
épreintes:  on  peut  alors  le  palTer  dans  un  petit  morceau 
. N niv  . 


. Dkiilized  by  Google 


56S 

de  boyau  de  poulet  ; cè  qui  le  rend  plus  gliflant  Si 
plus  doux  au  paflage  : on  peut  aufli  le  tremper  dans 
de  l’huile  , ou  le  garnir  de  fuif  ou  de  beurre  frais.  Pour 
réuffir  encore  mieux,  on  peut  infmuer  dans  le  fon- 
dement un  morceau  de  lard  bien  deflalé,  pour  défendre 
l’anus , & faciliter  l’entrée  du  lavement. 

Comme  un  lavement  doit  être  gardé  au  moins  pen- 
dant un  demi- quart  d’heure  pour  qu’on  en  puilTe  tirer 
quelques  fucccs,  & qu’il  arrive  quelquefois  que  les  ma- 
lades ne  peuvent  pas  le  retenir , on  doit  en  ce  cas  en- 
tourer le  canon  d’étoupe  : en  le  retirant , on  pouffe 
rétoüpe  avec  la  main  vers  le  fondement,  & on  le 
tient  ainfi  fermé  le  plus  long-temps  qu’il  eft  poffible. 

LENTILLES , f.  f,  pl.  Ce  font  de  petites  taches 
répandues  fur  la  peau  du  vifage  & du  corps,  qui  ref- 
femblent  à des  elpeces  de  lentilles. 

On  en  diftingue  de  deux  fortes  ; celles  qui  font  na- 
turelles , & celles  qui  font  accidentelles.  Les  lentilles 
de  ndffance  reftent  pendant  toute  la  vie , malgré  tous 
les  rèmedes  qu’on  peut  y faire , fur-tout  lorfqu’on  eft 
avancé  en  âge  ; celles  qui  font  accidentelles  fe  gué- 
riffent  par  les  remedes  luivants: 

Prenez,  [/n  Fiel  de  Ckevre. 

Mêlez-le  avec  de  la  farine  de  pois , jufqu’à  confiftance 
de  bouillie , & appliquez-en  foir  & matin.  Vous  vous 
laverez  tous  les  matins , trois  heures  après  l'application 
du  remede  ci-deffus,  avec  de  l’eau  dans  laquelle  vous 
aurez  fait  bouillir  du  fon  de  froment  ; ou  , fi  vous  aimez 
mieux  , vous  aurez  recours  au  remede  liiivant  : 
Prenez , De  Gomme  de  Cerificr , une  once. 

D’Ecorce  de  Grenade,  une  demi-once. 

De  Feuilles  de  Romarin  fichées  & pulvérifées', 
D’Alun  de  Roche , de  chaque  deux  gros. 
Faîtes  bouillir  le  tout  dans  une  pinte  de  vin  rouge, 
jufqu’à  diminution  d’un  quart  ; lavez-vous-en  le  vifage 
foir  & matin.  Foye^  Taches. 

LEPRE , f.  f.  gale  très-invétérée , accompagnée 
irinfenfibilité  à la  peau  : c’eft  la  même  chofe  que  la 
ladrerie.  Ceft  une  maladie  fort  rare  dans  ce  pays-ci-; 
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ôn  en  trouve  cependant  des  exemples  dans  les  ports 
de  mer  & dans  les  villes  maritimes.  Voye^  Ladrerie. 

LÉTHARGIE , f.  f.  fommeil  ou'aflbupiffement  pro- 
fond & contre-nature , accompagné  d’une  diminu- 
tion conftdérable  du.fentiment  & du  mouvement  vo- 
lontaire , de  délire , d’oubli , & d’une  petite  fievre  con- 
tinue. 

On  reconnoît  la  léthargie  au  fommeil  profond , d’oît 
le  malade  ne  fort  prefque  point  : A on  lui  parle , &C 
qu’il  s’éveille  , il  ne  fçait  ce  qu’il  dit  ; il  oublie  ce  qu’il 
a dit,  & retombe  dans  Ton  premier  état.  Le  pouls  eft 
à peu  près  dans  l’état  naturel  , A ce  n’eft  qu’il  eft  lé- 
gèrement Aévreux. 

• On  diAingue  la  léthargie  du  carus  & de  l’apoplexie, 
en  ce  que  les  malades  répondent  & parlent  quand  on 
les  éveille  ; ce  qui  n’arrive  point  dans  le  carus  ni  dans 
l’apoplexie.  En  fécond  lieu  , la  refpiration  eA  moins 
embarraffée  dans  la  léthargie  que  dans  les  autres  af- 
feétions  foporeufes , & le  pouls  eA  moins  lent  & moins 
large.  La  couleur  du  vifage  eA  prefque  le  même  que 
dans  l’état  de  fanté.  * 

, Ceux  qui  font  menacés  de  la  léthargie  font  ordi- 
nairement d’un  tempérament  fanguin , phlegmatique  , 
pituiteux , & d’une  corpulence  graAe  & épaiAe  ; les 
. vieillards  & les  enfants  y font  plus  expofés  que  les 
adultes. 

La  caufe  prochaine  de  la  léthargie  vient  de  l’em- 
barras du  fang  ou  des  humeurs  dans  le  cerveau  ; les 
caufes  éloignées  font  la  plénitude  occaAonnée  par 
l’âge , le  tempérament , l’air  épais  & groAier , le  grand 
ufage  des  boiAons  fpiritueufes,  la  trop  grande  nourri- 
ture , le  défaut  d’exercice , la  fuppremon  des  évacua- 
tions , comme  la  privation  de  Tufage  du  tabac , des 
«■véAcatoires , des  ventoufes  ; les  pâmons , comme  le 
ch^rin , la'  jalouAe  & la  triAeAe. 

Quand  le  malade  attaqué  de  la  léthargie,  e A dans  un 
âge  avancé  , que  l’on  fçait  qu’il  eA  fujet  à des  évacua- 
tions périodiques  qui  fe  font  arrêtées,  en  un  mot , qu’il 
reAent  depuis  quelque  temps  de  la  plénitude , il  faut 
.coouuçnc«r  par  le  faigner  au  pied  une  ou  deux  fois, 
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faivant  le  befoin  ; on  lui  donner:^  Cnfuite  le  lavement 
fuivant:  > i . 

Prenez  , Vnt  Pomme  de  Coloquinte  , 

, Deux  gros  d' Agaric.  ► 

Faites  bouillir  le  tout  dans  une  pinte  d’eau , ipour  ré- 
duire à chopine.  ‘ 

Ajoutez-y  De  Sel  Gemme.,  deux  gros,  . 

D’ Hiera-picra  J demi-once  ^ , 

pour  un  lavement.  , a 

On  lui  donnera  enfuite  l’émétique  en  lav^e , à la 
dofe  de  fix  grains  dans  une  chopine  d’eau.  (5n  a cet 
avantage  dans  cette  maladie , q.ue  l’on  n’a  pas  dans 
l’apoplexie  & les  autres  afFedlions  fcporeufes,  c’eft  qu’U 
fuffit  d’appeller  fortement  le  malade  pour  , l’éveiller  ^ 
& lui  faire  ce  qui  lui  convient.  i • . 

On  fera  refpirer  au  malade  de  l’eau  de  Luce , du  fel 
volatil  d’Angleterre  : on  lui  arrachera  des  poils  ; on 
criera  fortement  à fes  oreilles  i toutes  les  fois  qu’on 
voudra  l’éveiller.  ' 

On  réitérera  tous  les  jours  le  lavement  purgatif  ci- 
delTus , & on  appliquera  à la  nuque  un  emplâtre  vélt- 
catoire , large  comme  la  paume  de  la  main.  On  fuivra, 
dans  le  relie  du  traitement , le  plan  que  nous  avons 
tracé  dans  les  articles  Apoplexie  séreuse  ,Carus  , 
Coma.  * ^ ■ 

LEUCOMA,  f.  m.  taie  de  l’œil,  ou  tache  yanche 
qui  fe  forme  à la  cornée  par  une  lymphe  vifqueufe 
engagée  dans  cette  membrane , ou  par  une  cicatrice^ 
en  conféquence  d’une  plaie , d’un  ulcéré , d’une  puf- 
tule  v comme  il  arrive  fouvent  dans  la  petite-vérole. 

Quand  il  y a quelque dtumeur , comme  une  lymphe 
vifqueufe,  on  fait  l’ouverture  de  la  cqrnée  avec  une 
aiguille , & on  donne  ainfi  ilTue  à la  matière. 

Quand  la  taie  eft  formée  par  une  cicatrice,  elle  efo 
incurable.  Foyer  le  Diéiionnaire  de  Chirurgie. , 

< LEUCOPHLEGMAT1E,  f.  f.  efpece  d’hydropifie. 
■Foyer  A N AS  ARQUE. 

ilENTERIE , f.  f.  flux  de  ventre  dans  lequel  o» 
rend  les  aliments  cruds  peu  de  temps  :q>rès  qu’on  les 
« pria.  . . * . 
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\ Cette  maladie  s’annonce  par  un  dévoiement  de  ma- 
tières alimenteufes  qui  n’ont  encore  fubi  aucune  alté- 
ration dans  l’eftomac  : on  reffent , immédiatement 
après , une  défaillance , une  chaleur  intérieure , des 
ëpreintes , & un  abattement  général  des  [forces. 

La  lienterie  a fon  fiege  dans  l’eftomac  ; c’eft  pour 
cela  qu’on  la  diflingue  du  flux  coeliaque  qui  réfide  dans 
les  intefiins  ; car  ces  deux  maladies  font  à peu  près  ies'^  ' 
mêmes , excepté  que  les  aliments  dans  leflux  coeliaque 
font  un  peu  plus  digérés  que  dans  la  lienterie  ; ce  qui 
rend  celle-ci  plus  grave  que  l’autre.  ■* 

La  caufe  de  la  lienterie  vient  de  la  foiblelTe  d’efio- 
mac,  ou  des  aliments  qui  font  par  eux-mêmes  trop 
indteelles,  ou  enfin  par  un -'relâchement  du  pylore  & 
de  feflomac , comme  on  le  voit  arriver  quelquefois 
après  des  bleffures  faites  à cette  partie , &.  après  les 
dyflenteries.  Quelquefois  auffi  la  lienterie  eft  occafion- 
née  par  le  mouvement  périftaltique  de  l’eftomac  & des 
inteftins  qui  eft  augmenté , & qui  précipite  les  aliments 
avant  qu’ils  ne  foient  digérés. 

Si*la  foiblefte  de  l’eftomac  a produit  la  lienterie,  ce 
dont  on  peut  s’affurer  par  les  caraéferes  qui  marquent 
la  foiblefte  d’eftomac , ces  deux  maladies  exigent  le 
même  traitement.  t 

Si  la  lienterie  eft  occaftonnée  par  des  aliments  in- 
digeftes , ce  que  l’on  reconnoît  aifément  en  réfléchif- 
fant  fur  ce  que  l’on  a mangé , & en  examinant  fi  le 
malade  eft  vorace  & gourmand , il  faut  pour  lors  ré- 
fonner  le  régime  de  vivre,  faire  prendre  l’émétique 
au  malade  , le  mettre  à l’ufage  d’une  infufion  de  feuilles 
de  véronique , le  purger  enfuite  légèrement , & lui 
faire  prendre  pendant  quelques  jours  un  verre  de  vin  ^ 
d’abfinthe  avant  fes  repas.  t»;  ' . . - 

, Quand  la  lienterie  d^end  du  relâchement  du  py- 
lore, à la  fuite  de  quelques  dyflenteries  ou  bleïTures, 
le  qmI  eft  beaucoup  plus  düHcile  à guérir,  pvce 'qu’il 
eft  probable  qu’il  s’eft  fait  quelque  ulcéré’  intérieur  qui 
s^eft  cicatrifé , & qui  a élargi  ou  relâché  le  paflage  du 
pylore  ; on  peut  faire  prendre,  en  ce  cas,  au  malade 
la  tilàne  qui  fuit  : ...»  .. 
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Prenez , De  Racines  de  Patience  fauvage  1 • 

De  grande  Confonde  , de  chaque 
une  once. 

Faîtes-les  bouillir  dans  une  pinte  d’eau  pendant  un 
quart  d’heure  ; ajoutez-y 

Un  gros  d’Alun  , 

pour  en  boire  deux  ou  trois  verres  par  jour.  On  mettra 
en  même  temps  le  malade  à l’ufage  de  l’opiat  fuivant  j 

Prenez,  De  Conferve  de  Grate-cu , deux  onces. 

De  Quinquina  en  poudre , demi-once. 

De  Corail  rouge  , deux  gros. 

De  Safran  de  Mars  afiringent , trois  gros. 
Faites-en  un  opiat  avec  fuffifante  quantité  de  firop  de 
coings  : la  dofe  eft  d’un  demi-gros  le  matin  à jeun , & 
autant  le  foir , fur  les  fix  heures. 

On  n’oubliera  pas  en  même  temps  le  régime  qui 
doit  être  fortifiant  ; on  doit  fur-tout  éviter  les  boifiTons 
chaudes,  boire  du  vin  plutôt  pur , que  coupé  avec  beau- 
coup d'eau.  On  ne  doit  pas  faire  ufage  de  lavements 
en  ce  cas , ne  point  manger  de  foupe , & prendre  'très- 
peu  de  nourriture-à'la-rois.  Les  eaux  de  Spa  font  très- 
bonnes  pour  terminer  la  cure.  Le  malade  en  prendra 
pendant  une  quinzaine  de  jours  : douze  grains  de  rhu- 
barbe en  poudre , fix  grains  de  gingembre  diflbus  dans 
«n  petit  verre  de  vin  d’abfinthe,que  l’on  prend  avant 
fes  repas  pendant  quinze  jours,  font  des  merveilles 
dans  cette  efpece  de  lienterie. 

Quand  la  lienterie  eft  caufée  par  l’augmentation  du 
mouvement  de  l’eftomac  ou  du  mouvement  périftal- 
tique  des  inteftins , on  s’en  aflure  en  confidérant  les 
mouvements  & l’exercice  que  font  ceux  qui  font  at- 
taqués de  cette  maladie  : on  la  reconnoit  aufti  à la  vi- 
vacité du  tempérament , à la  chaleur  de  l’âge , & fur- 
tout  eh  examinant  fi  le  malade  eft  naturellement  fobre 
& a l’eftomac  bon  ; auxquels  cas  il  eft  à préfumer  que 
la  lienterie  vient  de  l’augmentation  du  mouvement 
de  l’eftomac  & des  inteftins , for-tout  fi  le  malade  eft 
d’un  tempérament  fec,  fort  vif,  & qu’il  ait  les  fibres 
dures  & fenfibles.  On  recommande , dans  la  paftioa 
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coeliaque , la  poudre  fuivante , comme  propre  à forti- 
•fier  l’eftomac,  à prévenir  les  rechutes. 

Prenez,  De  Rhubarbe  en  poudre,  un  demi-gros. 

D'Extrait  de  Quinquina  , deux  fcrupules,  ~ 

De  Canelle  en  poudre  , demi-gros. 

Mêlez  le  tout,  faites-en  des  paquets  de  vingt  grains. 

On  en  prendra  un  avant  le  dîné , l’autre  avant  foupé. 

Comme  la  lienterie  ne  différé  de  la  paflion  cœliaque 
que  du  plus  au  moins , ces  deux  maladies  exigent  à 

Îieu  près  le  même  traitement,  éxcepté  que  comme  le 
lege  de  celle-ci  eft  dans  l’eftomac,  on  doit  appuyer 
davantage  fur  les  émétiques.  Cœliaque,  Flux 

CŒLIAQUE. 

LIPOTHYMIE , f.  m.  défaillance,  diminution  fubite 
des  forces  du  corps , accompagnée  d’un  pouls  petit , 
foible  & languiffant,  d’une  refpiration  prefque  infen- 
fible  , d’une  pâleur  & d’une  froideur  aux  mains , aux 
pieds  & au  vifage. 

On  diftingue  la  lipothymie  de  l’apoplexie  par  tous 
les  figries  qui  caraéférifent  cette  maladie,  ( voye^^  Apo- 
plexie,) & en  les  comparant  avec  ceux  de  la  lipo- 
thymie que  nous  rapporterons  ci-deffous. 

On  diftingue  la  lipothymie  de  l’état  convulfif,  en  ce 
que  dans  celui-ci  tout  le  corps  eft  tendu  & roide  ; 8c 
dans  l’autre  il  eft  flafque  Sc  mou. 

Quand  la  défaillance  eft  légère , on  l’appelle  Upo~ 
thymie  ; quand  elle  eft  pouffée  à certain  degré , elle 
s’appelle  Jyncope. 

On  reconnnoît  la  lipothymie  à une  efpece  d’anxiété 
autour  du  cou , à une  cellation  prompte  8c  fubite  des 
forces , 8c  à une  diminution  confidérable  des  aâions 
vitales  : le  pouls  8c  le  mouvement  paroiffent  totale-  \ 
ment  fufpendus  ; le  vifage  eft  d’une  pâleur  mortelle  ; 
les  chairs  font  molles  8c  flafques , les  yeux  font  fermés 
ou  troublés  \ les  extrémités  font  froides.  Dans  la  fyn- 
cope , la  ceftation  du  pouls  8c  de  la  refpiration  paroic 
complette  : quand  les  malades  commencent  à revenir, 
ils  font  des  foupirs  profonds. 

La  caufe  prochaine  de  la  lipothymie  eft  la  celTation 
de  l’inilux  des  efprits  dans  les  nerfs:  ainfitout  ce  qui 
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peut  en  arrêter  ou  fufpendre  le  cours  peut  occa» 
fionner  la  lipothymie , comme  la  plénitude  , l’épuife-  ’ , 
ment , la  voracité , la  gourmandife , les  poîfons , les 
émétiques;  les  évacuations  abondantes  & promptes', 
comme  la  faignée.  Les  hémorrhagies , les  pallions  vives 
de  l’ame , la  joie , les  triftefles  mbites , les  amas  glai- 
reux qui  fe  trouvent  fur  l’eftomac , les  aigres  ou  les 
matières  putrides  qui  y féjournent,  peuvent  aulîi  oc- 
cafionnner  la  lipothymie , comme  on  le  voit  dans  les 
fleurs-blanches , où  l’eftomac  eft  toujours'  chargé  de 
glaires. 

La.  lipothymie  quelquefois  eft  fymptomatique , c’eft- 
à'dire  qu’elle  dépend  de  quelques  maladies  qui  l’occa- 
fionnent,  comme  on  le  voit  dans  les  maladies  vives , 
comme  les  fievres  putrides  & malignes.  Cette  efpece 
eft  fort  dangereufe , & on  en  prévient  les  rechutes  en 
guériflant  la  maladie  dont  elle  dépend. 

Quand  quelqu’un  tombe  en  lipothymie , on  com- 
mence d’abord  par  exciter  du  mouvement  en  l’agitant 
& le  remuant  fortement  : on  lui  jette  de  l’eau  froide 
fur  le  vifage  : on  lui  fait  mettre  fous  le  nez  de  l’eau 
de  luce  ou  de  l’efprit  volatil  de  fel  ammoniac,  de  l’eau 
de  la  reine  d’Hongrie.  Quand  le  malade  eft  habillé, 
on  relâche  tous  fes  vêtements  ; on  le  couche  horizon- 
talement dans  un  lit  bien  chaud  ; on  lui  fait  des  fric- 
tions fur  tout  le  corps  avec  des  flanelles  trempées 
dans  de  l’eau-de-vie  ; on  lui  fait  refpirer  de  la  poudre 
de  bétoine , & on  met  fur  fa  langue  du  poivre  con- 
caiTé  ou  du  fel  volatil.  On  fait  aufli  ufage  avec  fuccès , 
en  pareil  cas,  du  vinaigre  diftillé , du  lel  de  vinaigre. 
Quelquefois,  même  quand  la  défaillance  eft  trop  longue 
& qu’il  y a à craindre  pour  la  vie , on  peut  avoir  re- 
cours à un  demi-grain  de  fublimé  corrofif,  que  l’on 
jnfinue  dans  le  nez  pour  exciter  le  mouvement  & la 
vie.  Quand  le  malade  eft  un  peu  revenu  à lui , on  lui 
fait  prendre  un  bon  verre  de  vin  de  Bourgogne , ou 

auatre  cuillerées  d’eau  de  fleurs  d’orange  & deux  d’eau 
e canelle,  mêlées  enfemble.  Si  tous  ces  remedes 
font  inutiles , & que  le  malade  foit  en  foiblelTe  , on 
lui  donnera  le  lavement  fuivant  : 


m 
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Prenez , Deux  onces  de  Lènitif. 

Une  once  de  Diaphanic. 

Deux  gros  de  Cryjîal  minéral , 
dans  une  choplne  d’eau , pour  un  lavement. 

On  fera  prendre  en  même  temps  la  potion  fulvante: 

Prenez , D'Eaux  diflillées  de  Cerifes  noires  & de  Lis 
des  Vallées  , de  chaque  deux  onces. 

D’Eaux  fpiritueufes  de  Canelle  6*  de  La- 
vande , de  chaque  demi-once. 

! De  Mélijfe  compofie  , 
une  once. 

De  Lilium  de  Paracelfe,  vingt  gouttes. 

De  Sirop  d' Œillet  y une  once. 

Mêlez  le  tout  pour  une  potion , à prendre  par  cuille- 
rées de  quart  d’heure  en  quart  d’heure.  On  peut  fubf- 
tituer  à cette  potion , ceile-ci  plus  facile  à fe  procurer. 

Prenez , D’Eau  de  Mèlijfe , quatre  onces. 

De  Lilium  de  Paracelfe , vingt  gouttes. 

De  Sirop  d’ Œillet,  une  once. 

Mêlez,  pour  prendre  par  cuillerées. 

Quand  la  lipothymie  vient  après  le  repas , & qu’elle 
eft  occafionnée  par  le  défaut  de  digeftion  , l’émétique 
eft  le  meilleur  remede  ; les  boiffons  aboWdantes,  comme 
le  thé  , l’infufion  de  véronique,  font  aulîi  très-efficaces, 
t.  On  prend  fouvent  cet  .état  pour  une  apoplexie;  c’eft 
ce  qui  fait  que  l’on  prefcrit  indifcrétement  les  faignées, 
qui  tuent  le  malade  fur  le  champ.  Âinfi  on  ne  fçauroic 
faire  trop  attention , quand  le  malade  tombe  dans  cet 
état , fl  c’eft  long-temps  après  le  repas  ; s’il  eft  grand 
f mangeur,  fujet  aux  indigeftions , & s’il  n’a  pas  eu , pré- 
cédemment à cette  attaque , des  dévoiements , des  en- 
vies de  vomir , des  coliques , des  rapports  & des  dé- 
goûts ; & on  aura  attention  de  comparer  les  fignes  de 
Tapoplexie  avec  l’état  préfent  du  malade.  Voyes^  Apo- 
plexie. 

Quand  la  lipothymie  eft  occafionnée  par  quelques 
vices  de  la  matrice , comme  on  le  voit  dans  la  lup- 
preffion  des  réglés  & dans  les  pales-couleurs , il  faut 
. avoir  recours  d’abord  aux  remedes  généraux  que  nous 
venons  d’indiquer  dans  cet  article,  ôc  après  l’attaque 
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à ceux  qui  conviennent  dans  ces  maladies.  Foye^VALES^ 
COULEURS , Suppression  des  Menstrues. 

Les  hypochondriaques  & les  femmes  vaporeufes  font 
fort  fujq^tes  aux  lipothymies  : on  trouvera  à l’article 
Vapeurs,  des  remedes  propres  pour  les  détruire. 

Si  la  lipothymie  provient  de  fa  plénitude  , il  faut 
d’abord  faire  tout  ce  que  nous  avons  dit  ci-delTus , dans 
l’inftant  de  la'  foiblèfle  ; après  quoi,  fi  l’on  s’apperçoit 
de  la  plénitude , on  prefcrira  les  remedes  convenables 
à cettte  maladie.  ( Foye^  les  fignes  & le  traitement  de 


la  plénitude.  ) Cet  état  eft  bien  voifin  de  l’apoplexie  , I 

& très-dilEcile  à diftinguer , fi  ce  n’eft  par  la  réunion  i 

& la  confrontation  des  fignes  de  la  plénitude  & de 
l’apoplexie.  j;  t: 

La  faignée  produit  quelquefois  des  lipothymies  & des 
défaillances  dans  les  perfonnes  faines  & robuftes  ; mais  d 

elles  n’ont  befoin  d’aucun  remede  particulier  : ce  mal  fe 
diflipe  en  jettant  de  l’eau  fraîche  fur  le  vifage,  & en  en  fc 

faifant  boire  un  coup.  Au  refte , quand  les  défaillances 
font  de  trop  longue  durée,  on  peut  frapper  dans  les  mains  ti 

du  malade , le  piquer , le  pincer , lui  faire  refpirer  des  • u 

eaux  fpiritueufes , comme  nous  l’avons  dit  ci-delTus.  fe 

La  lipothymie  qui  fuit  les  grandes  évacuations,  comme  fe 

les  dévoiements , les  hémorrhagies , les  bleffures , exige  o. 

une  dicte  reftaurante  unie  à quelques  cordiaux.  On  ^ 
peut  faire  ufage , par  exemple , de  bons  bouillons  dans  lo 

lefquels  on  met  une  ou  deux  cuillerées  d’eau  de  ca-  pii 

nelle  fimple  : on  laide  le  malade  dans  le  repos  & la  ne 

tranquillité  ; & , fur  le  foir,  on  lui  fait  prendre  un  demi- 
gros  de  thériaque  délayée  dans  du  vin  & de  l’eau. 

A l’égard  des  lipothymies  qui  furviennent  dans  les  l’o 

maladies  longues,  elles  font  ordinairement  très-lacheu- 
fes  : elles  n’exigent  que  très-peu  de  remedes  ; & on  le< 

doit  avoir  foin,  en  ce  cas,  de  combiner  les  cordiaux  de 

avec  les  remedes  propres  à la  maladie.  P'o 

Dans  les  maladies  aiguës , les  lipothymies  viennent 
fouvent  des  matières  qui  fe  trouvent  dans  les  premières  or 

voies  ; auquel  cas  les  évacuations  fe  dillipent  ordinai-  U{ 

rement.  Quand  elles  viennent  après  les  faignées  abon-  , ba 

dantes,  la  dicte  & les  purgations,  on  y remédie  par  le  J /j 

repos,  I re, 
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légère  & les  légers  cordiaux. 

<’  /'  ’ "maladie  des  yeux , qui 

coniiite  dans  1 écoulement  d’une  humeur  épaifle  vif- 
queule  & âcre , qui  fuinte  des  bords  des  paupières*,  les 
colle  lune  a l’autre,  & les  enflamme.  Nous  avons 
donne  a 1 article  ChaflTie  les  remedes  propres  à cette 
maladie,  yoyei  Chassie. 

LIPYWE,  f.  f.  efpece  de  fievre  ardente,  accom- 
pagnée d une  chaleur  interne  confidérable  aux  viiceres 
& dun  grand  froid  aux  parties  externes.  * 

Cette  maladie  fe  termine  en  plufieurs  jours , & eft 
très-dangereufe.  Foye^  Fievre  asodes. 

LOCHIES , f.  f.  vuidanges , évacuations  de  fane 
de  lait  & d’humeurs,  qui  fortentpar  la  matrice  imnfé- 
diatement  après  l’accouchement , c’eft-à-dire  après  la 
lortie  de  l’ehfant.  “ 

Cet  écoulement  dure  huit,  dix,  quinze,  & même 
dix-huit  jours , en  diminuant  infenfiblement.  Les  pre- 
miers purs  il  eft  très- teint  de  fang,  parce  que  les  vaif- 
leaux  font  fort  dilates;  enfuite,  à mefure qu’ils  fe  ref- 
lerrent,  il  devient  pâle  & lymphatique,  f'oyer  Vui- 
dançes,  Femme  en  couche. 

LOMBRICS,  f.  m.  plur.  font  des  vers  ronds  & 
gros  comme  un  tuyau  de  plume , longs  de  demi 
pied  & plus.  Ceft  la  même  efpece  que  ceux  qu’on 
nomme  frongUs.  Vbye^  Vers. 

LOUP,  f.  m.  ulcéré  malin , virulent , chancreux 
qui  vient  aux  jambes , & qui  ronge  & confume  les  chairs 
voiiines  ; c eft  de  là  qu’on  lui  a donné  le  nom  de  loup 

Dans  cette  efpece  d’ulcere,  comme  dans  la  plupart 
des  ulcérés  intérieurs,  on  doit  faire  ufage  des  pilules 
de  ciguë , avec  un  régime  convenable,  rayez  Cancer. 

^ !■  ^'^•^■o""aire  de  Chirurgie. 

LOUPE , f.  m.  Ceft  ainli  qu’on  app.  Ile  une  tumeur 
ronde , plus  ou  moins  dure , quelquefois  grofle  quel- 
quefois petite , fans  douleur,  fans  inflammation  fans 
changement  de  couleur  à la  peau. 

Il  y a plufieurs  efpeces  de  loupes,  qui  prennent  dif- 
lerents  noms , félon  les  parties  qu’elles  occupent.  On 

D.  de  Santé.  T.  1,  Oo 
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appelle  goitre , celle  qui  eft  faite  de  chair , & qui  vient 
à la  gorge  ; celles  qui  contiennent  une  matière  fem- 
blable  à du  fuif,  s’appellent  Jléatome^  &c. 

Ces  tumeurs  relTemblent  a des  ganglions , à l’excep- 
tion qu’elles  font  ordinairement  plus  mollafles  : ainu, 
foit  qu’une  loupe  fe  trouve  fur  la  tête , ou  qu’elle  fe 
rencontre  fur  le  dos , elle  exige  le  même  traitement. 

La  caufe  immédiate  des  loupes  vient  du  relâchement 
de  la  peau  & de  l’épaiffiflement  des  humeurs.  Les  caufes 
occafionnelles  font  internes  ou  externes.  On  range 
parmi  les  premières , tout  ce  qui  peut  épaiflir  la  lym- 
plie  & lui  donner  de  l’âcreté , comme  l’air  épais  & 
groflier  , les  aliments  vifqueux  & gluants , le  grand 
ufage  des  liqueurs  fpiritueufes , le  repos,  l’oifiveté,  la 
fupprelTion  des  évacuations , comme  les  hémorrhoïdes, 
les  réglés,  les  faignées  & les  purgations  habituelles. 
Parmi  les  caufes  externes,  on  place  les ‘coups,  les 
chutes,  les  piquures,  les  morfures,  & généralement 
tout  ce  qui  peut  relâcher  la  peau.  On  prefcrit  dans  les 
commencements  des  cataplalmes  avec  des  herbes  ré- 
folutives  J tel  que  le  fuivant  : 

Prenez,  De  Seneçon, 

De  Plantain , de  chaque  une  poignée. 

De  Pariétaire  , deux  poignées. 

Pilez-les  dans  un  mortier,  en  y verfant  infenfible- 
ment  de  l’huile  de  lis,  une  once  & demie,  pour  faire 
un  cataplafme  que  l’on  renouvellera  deux  fois  par  jour, 
ayant  loin  d’ôter  les  côtes  des  plantes  qui  pourroient 
incommoder  le  malade.  On  fera  faire  en  même  temps 
ufage  des  pilules  de  Bellofte , que  l’on  continuera  pen- 
dant une  quinzaine  de  jours,  en  obfervant  d’inter- 
rompre quelquefois  pour  éviter  l’effet  trop  fenfible  de 
ce  remede.  Le  remede  fuivant  eft  encore  très-efficace. 


I 
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Prenez,  Dou:^e  Limaçons  rouges  fans  coquille. 
Pilez-les  bien  , & mêlez-les  avec  du  favon  noir , autant 
qu’il  en  faut  pour  les  mettre  en  confiftance  d’emplâtre.. 

Ajoutez-y  une  fuffifantè  quandté  d’huile  d’olive, 
pour  la  rendre  un  peu  liquide.  Appliquez-en  fur  la 
loupe , & laiffez-la  jufqu’à  ce  quelle  foit  diffipée. 
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f.ir  1??  prendre  garde  d’appliquer  des  corrofifs 
fnr  les  loupes,  fur-toutl  elles  font  noires,  parce  qu’on 
pourroit  y exciter  des  ulcérés  cancéreux  mii  feroiénc 
plus  incommodes  & plus  difficiles  à guérir  que  la 
loupe  meme  ; on  doit  éviter  pareillement  les  remedcs 
yolents,  quand  ces  tumeurs  font  proche  des  tendons 
des  gros  va.lTeaux  ou  des  futures  du  crâne 

comsTl’^n'^1-'  avoir  re- 

cours  al  operation,  fur-tout  lorfque  la  loupe  eft  fu- 

d-ÿ  vous  trouverez  les  traitements 

des  difterentes  efpcces  de  loupes , & la  maniéré  de 
faire  les  opérations  néceffaires  en  pareil  cas. 

('naWie  de  la)  La  luette  eft  cette  ap- 
pendice charnue  qui  fe  trouve  au  fond  de  la  bouch- 
uont  on  ne  connoit  pas  les  ufages.  * 

“ S’enffiammer,  comme  toutes 
les  autres  parties  du  corps  ; ce  qui  arrive  très-fouvent 
ans  lefquinancie,  dans  l’inflammation  de  la  bouche 
& des  amygdales.  Quand  cette  inflammation  eft  réu- 
nie avec  celle  des  parties  voifines,  elle  exige  le  même 
traitement  que  l’efquinancie  : fi  elle  fe  trouve  feffi^ 
attaquée  de  l’inflammation,  il  fuffit  de  fe  gargarilê^ 
A.  Uk  <<«'?"'"«  ds  m»uve  bonflIiS  d»s 

du  lait,  de  faire  boire  au  malade  une  tifané  faite 
a^ec  une  poignee  de  qumtefeuille , bouillie  dans  une 
hopine  d eau , a laquelle  on  ajoute  un  gros  de  crvftal 
coSon  ’ gargarifer  avec  la  mémê  dé- 

oar^relâcu  ^ P"*'  ^«f’^-^'tiation  on 

par  relacheinent.  Nous  avons  traité  ci-deffius  de  l’in- 
flammation de  la  luette.  La  poudre  fuivante  eft  trés- 

P- 

Prenez , Du  Cachou  brut , 

De  Fleurs  de  Grenade,  de  chaque  do&re 
grains.  ~ 

De  l'Alun, 

Du  Poivre  long , de  chacun  cinq  grains, 

^ O O ij 
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Mêlez  le  tout , & réduifez-le  en  poudre  fine.  Il  faut 
tenir  la  langue  abaiflee  avec  le  dos  d’une  cuiller  , & 
fouffler  enfuite  la  poudre  fur  la  luette,  au  moyen  d’un 

• chalumeau  ; ce  qu’il  faut  réitérer  deux  fois  par  jour  : 
on  peut  fe  fervir  aulîl,  en  pareil  cas,  du  gargarifrae 
fuivant  : 

Prenez,  Six  Noix  de  Galle  y & autant  de  celles  de 
Cyprès  , ou,  à leur  défaut,  doutée  Noiic  de 
Y-  Galle. 

j/  Une  poignée  de  Plantain. 

Une  pincée  de  Rojes  rouges. 

Autant  de  Fleurs  de  Grenade. 

Faites  bouillir  le  tout  dans  une  chopine  d’eau,  pour 
réduire  à la  moitié  ; paffez  la  liqueur  par  un  linge , & 
ajoutez-y 

Trente  Gouttes  d’Efprit  de  Vitrioly 
pour  un  gargarifme,  dont  on  fe  fervira  plufieurs  fois. 
Voyei  Chute  de  la  Luette. 

Le  poivre  réduit  en  poudre  feulement , & fouf^é 
fur  la  luette , peut  fuffire.  On  peut  fe  contenter  de 
même , pour  gargarifme , d’une  once  d’oxymel  avec 
douze  gouttes  d’efprit  de  vitriol. 

Quelquefois  la  luette  fe  trouve  couverte  de  bou- 
tons & d’aphthes , comme  on  le  voit  dans  la  vérole 
& le  feorbut.  Voye^  Aphthes,  VÉROLE  & Scorbut, 
Voici  un  gargarifme  qui  nous  a bien  réuffi  en  pareille 
circonftance. 

Prenez,  D'Eau  de  Plantain  y quatre  onces, 

• D’Efprit  de  Vin  , demi-once  , 

De  Sublimé  corrofify  un  grain. 

Mêlez,  pour  un  gargarifme.  On  aura  grand  foin  d’y 
ajouter  de  l’eau  s’il  eft  trop  fort , & de  n’en  pas  avaler, 
de  peur  de  danger.  On  peut  en  porter  fur  la  luette 
' avec  un  petit  bâton  garni  de  linge. 

LYCANTHROPIE , f.  f.  efpece  de  rage  ou  de  folie 
dans  laquelle  les  hommes  fe  croient  changés  en  loups', 
courent  les  rues  en  hurlant , & outragent  ceux  qu’ils 
rencontrent  j le  peuple  les  appelle  loups-garou.  (Jette 


Y M)-^  581 

tnalaclie  eft  communément  accompagnée  de  la  rage. 
Voye;;^  Rage  , Hydrophobie. 

LYMPHE,  {maladie  de  la)  La  lymphe  eft  cette 
partie  blanche  du  fang,  qui  roule  & circule  dans  les 
vaifTeaux , & ^ui  eft  compofée  en  deux  parties  ; d’une , 
qui  fe  nomme  la  partie  léreufe , qui  n’eft  autre  chofe 
que  de  l’eau  chargée  de  quelques  fels , de  quelques  fou- 
fres  & de  quelques  molécules  gélatineufes  ; l’autre,  qui 
eft  purement  mucilagineufe,  eft  proprement  celle  qu’on 
appelle  lymphe,  qui  fe  trouve  toujours  réunie  avec  la 
partie  féreufe. 

Toutes  les  fois  que  la  partie  féreufe,  les  fels,  les 
huiles  , les  foufres  fe  trouvent  en  proportion  exaéle 
avec  la  partie  gélatineufe , la  lymphe  coule  librement 
dans  les  vaifleaux  fans  aucun  vice  particulier;  mais 
quand  il  y a quelque  excès , c’eft-à-dire  qu’elle  peche 
ou  par  trop  peu  de  féroftté , ou  que  les  fels  trop 
exaltés  ont  acquis  de  l’âcreté , U furvient  dans  le  corps 
des  dérangements  qui  produifent  différentes  maladies. 
Ainfi  la  lymphe  peut  pécher  par  épaifliffement , par 
âcreté , ou  par  diffolution. 

De  l' EpaiJJiJfement  de  la  Lymphe, 

Toutes  les  fols  que  la  lymphe  fe  trouve  privée  de 
l’humidité  néceffaire , elle  s’épaiftlt  & fe  fixe  en  di- 
verfes  parties  du  corps , dans  Jefquelles  elles  produit 
différentes  maladies , félon  fon  degré  d’^aifliflement , 
& félon  la  nature  des  parties  qu’elle  affeéle. 

On  reconnoît  répaimflement  de  la  lymphe  en  gé- 
néral , à l’inlpeéUon  d’abord  du  tempérament  qui  eft 
chaud  & fec,  ou  froid  & fec;  à un  écoulement  confi- 
dérable  de  pituite  épaiffe  & vifqueufe  par  le  nez , par 
la  bouche  ; par  un  amas  confidérable  de  glaires  dans 
les  urines  & les  felles  ; par  des  tumeurs  qui  furviennent 
aux  différentes  parties  du  corps , comme  à la  mâ- 
choire , au  cou , aux  oreilles  ; par  l’épaiftiffement  du 
fang  qu’on  a tiré  dans  la  poelette.  On  juge  aufli  de 
l’épaiftilTement  de  la  lymphe,  par  un  air  fec  & groflier 
que  refpire  le  malade,  des  aliments  vifqueux  & gluants 
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dont  il  fait  ufage  ; par  le  défaut  des  boifibns  aqueufes  ; 
" ,‘/vv  & la  trop  grande  quantité  du  vin  & des  liqueurs  fpi- 
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ritueufes  ; par  la  vie  fédentaire  du  malade , la  difpo- 
fition  au  ibmmeil,  au  défaut  d’exercice;  par  des  fueurs 
& des  urines  abondantes,  & par  les  peines  d’efprit 
dont  il  eft  tourmenté. 

Les  caufes  de  répaiffiffement  de  la  lymphe  font 
d’abord  toutes  celles  que  nous  venons  de  rapporter 
dans  les  fignes  , & enuiite  un  levain  acide  ou  âcre  qui 
en  6xe_les  molécules, les  raflemble  & les  épaiffit  ; c’eft 
ce  qu’on  voit  arriver  dans  les  perfonnes  qui  font  ufage 
des  fruits  acides,  de  la  limonade,  du  vinaigre,  du  fel; 
celles  qui  font  fujettes  à la  fuppreflion  de  la  tranfpî-, 
ration , de  la  pituite , & à la  rétention  des  fleurs- 
blanches.  Un  vice  vérolique , feorbutique , cancéreux 
ou  fcrophuleux , peut  également  occafionner  l’épaiffif" 
fement  de  la  lymphe.  Cette  maladie  efl:  aüfli  hérédi- 
taire ; les  peres  & meres  qui  font  fujets  à l'épaiflifle- 
ment  de  la  lymphe , ont  des  enfants  qui  apportent  en 
naiflant  les  mêmes  vices. 

Après  ce  que  nous  venons  de  dire , il  eft  aifé  de 
concevoir  que  la  lymphe  étant  répandue  par-tout , & 
étant  la  fource  de  prefque  toutes  les  humeurs  du 
corps , doit  caufer  beaucoup  de  dérangement  par-tout 
oh  elle  eft  infeélée  de  ce  vice. 

Dans  les  vaifleaux,  elle  produit  des  embarras,  des 
obftacles  pour  la  circulation  du  fang  ; de-là  naiflent  les 
anxiétés,  les  mal-aifes,  les  laflitudes  fpontanées,  les 
courbatures , les  engorgements,  & ta  difpofition  à l’in- 
flammation. 

Dans  les  glandes , la  lymphe  épaiflle  produit  les  en- 
gorgements, des  gonflements,  des  tumeurs,  des  obf- 
truaions , des  fquirrhes , des  inflainmations  & des  can- 
cers. Les  glandes  qui  fervent  à la  digeftion  fe  trou- 
vant obftruées , ne  féparent  plus  qu’un  fuc  épais  & 
vifqueux , incapable  ae  fuffire  à 'la  digeftion  des  ali- 
ments ; celles  dont  l’ufage  eft  de  préparer  quelque  hu- 
meur, de  l’affiner,  fe  trouvant  remplies  d’un  fuc  épais 
& grofficr,  fe  gonflent,  fe  tuméfient,  perdent  leur 
a^ioa  & kurs  toress , deviconent  incapables  d’accom- 


L y M yje^  585 

plîr  le  minlftere  auquel  elles  font  deftinées  : c’eft  ce 
qui  produit  la  dépravation  des  fucs  , & qui  leur  ôte 
toute  énergie. 

Quand  Ta  lymphe  épaiflie  pafle  par  les  différents 
couloirs  de  la  peau , il  y furvient  des  tumeurs , des 
gonflements , des  boutons*,  des  rougeurs  & des  diffor- 
mités. 

Dans  tout  le  corps,  on  voit  naître  des  tumeurs 
froides  & des  gonflements  douloureux  qui  tournent 
en  fquirrhe  ou  en  ulcéré  cancéreux. 

Les  remedes  que  l’on  peut  employer  avec  fticccs 
dans  ces  maladies , font  les  boiffons  abondantes , les 
lavements,  les  bains  tiedes,  les  tifanes  faites  avec  le 
chiendent,  le  bouillon-blanc  & la  pariétaire  bouillis 
dans  de  l’eau , avec  quinze  ou  vingt  grains  de  nitre 
fur  chaque  pinte.  Après  l’ufage  des  délayants  contî- 
rués  pendant  un  temps  plus  ou  moins  long,  propor- 
tionnellement à l’ancienneté  & à la  force  ^ la  mala- 
die, on  paffeaux  remedes  apéritifs,  comme  les  tifanes' 
faites  avec  les  racines  de  patience  fauvage,  de  frai- 
fier,  de  piffenlit,  de  chardon-roland , d’ofeille,  de 
fceau  de  Salomon,  de  dompte-venin  ; les  feuilles  de 
chicorée  fauvage de  primprenelle , de  cerfeuil , d’ai- 
gremoine , de  Icolopendre  ; les  fleurs  de  camomille , 
de  mélilot,  de  fureau , de  bouillon-blanc;  les  fels  de 
nitre  , de  duobus,  d’Epfom,  de  Seignette;  les  firops 
de  capillaire,  des  cinq  racines , &c.  On  peut,  avec  tous 
ces  remedes , faire  des  tifanes  ou  des  apozemes , félon 
le  befoin  ; après  quoi  -on  paflera  aux  fondants  plus 
aftifs , comme  la  gomme  ammoniaque , le  fafran  de 
mars  apéritif,  la  racine  de  ferpentaire  de  'Virginie , 
ræthiops  minéral,  le  mercure  doux , les  fleurs  de  iafran, 
les  cloportes  en  poudre  , le  fel  ammoniac , le  benjoin, 
les  fleurs  de  foufre,  les  extraits  d’énula-campana,  de 
centaurée,  Sec.  On  peut  faire  , avec  toutes  ces. dro- 
gues , des  pilules , des  bols  ou  des  opiats.  Nous  avons 
donné  des  recettes  particulières  & des  modèles  de 
tous  ces  remedes  dans  toutes  les  maladies  de  la  lym- 
phe. Les  eaux  ferrugineufes , comme  celles  de  Paffy, 
de  Forges;  les  eaux  de  Cranfgc,  de  Spa,  de  Vichy, 
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de  Plombières , de  Cauterets , font  auffi  très-utiles  dans  * 
ces  maladies. 

Enfin  on  termine  le  traitement  de  répaifTiflement 
de  la  lympKe  par  une  dicte  convenable,  en  prenant 
beaucoup  de  boiffons  aqueufes , en  vivant  d’aliments 
qui  ne  foient  ni  groflîers  m<  indigeftes , en  évitant  tous 
les  fruits , les  ragoûts , les  épiceries , les  ratafias  ; le 
maigre , de  quelque  nature  qu’il  foit , & fur-tout  les 
farineux  ; en  faifant  beaucoup  d’exercice , en  dormant 
peu , mangeant  fobrement , & prenant  beaucoup  de 
diflipation.  On  aura  foin  auili  de  purger  le  malade  tous 
les  quinze  jours , pendant  tout  le  traitement. 

•» 

Dt  V Acrcti  de  la.  Lymphe, 

On  reconnoît  l’âcreté  de  la  lymphe  à un  tempéra- 
ment très-échaufFé , à la  couleur  de  la  peau  qui  eft 
noire , feche  ; au  pouls  qui  eft  vif  & prompt , aux  rap- 
ports âcres , aux  meurs  & aux  felles  fétides , aux  urines 
enflammées , aux  démangeaifons  de  la  peau  , aux  bou- 
tons , aux  douleurs  vagues  du  corps. 

Comnie  nous  avons  diftingué  trois  fortés  d’âcreté, 
J’alkaline,  l’acide,  & la  muriatiqueou falée , la  lymphe 
eft  expofée  à ces  trois  efpeces  d’acrimonie.  Nous  avons 
rapporté  aux  articles  Acides  , Alkalis,  Acreté, 
Acrimonie,  les  fignes  & le  traitement  de  ces  ma- 
ladies. 

Toutes  les  fois  que  la  lymphe  f«  trouve  imprégnée 
de  quelque  levain,  il  y excite-une  fermentation  & 
infenûblement  toute  la  maffe  acquiert  un  degré  d’âcreté 
confidérable , de-là  furviennent  des  embarras  dans  la 
circulation  , des  gonflements  dans  les  vaifleaux , 'des 
élancements  dans  les  parties  charnues  & membra- 
neufes  ; des  congeftions  , des  tumeurs , des  obftruc- 
tions , des  fquirrhes  & des  cancers.  Les  fucs  qui  fe 
diftribuent  dans  l’eftomac  & les  înteftins,  ayant  un 
degré  d’âcreté , enflamment  ces  fortes  de  parties , y 
produifent  des  chaleurs  & des  tenfions  douloureufes , 
des  irritations  de  nérfs.  A la  poitrine  il  fe  forme  des 
picotements , des  douleurs , des  toux  opiniâtres , des 
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tubercules  qui  tournent  fou  vent  en  fuppuratîon , & 
caufent  la  phthUie.  On  reifent  à la  tête  des  élance- 
ments , des  douleurs  vagues  , des  pefanteurs , des  em- 
barras qui  mènent  fouvent  à l'inflammation.  Sur  toute 
la  peau  ce  font  des  rougeurs,  dei  éryfipeles,  des  dé- 

mangeaifons  & des  dartres.  , , . , v 

On  remédie,  en  général,  à l’krete  de  la  lymphe 
par  les  faignées , les  boilTons  abondantes  & adoucil- 
fantes,  les  bouillons  rafraîchiffants  & tempérants,  les 
lavements,  les  bains,  les  abforbants,  les  purgations 
répétées , les  remedes  propres  à fortifier  1 eftomac  ; les 
eaux  de  Vichy,  de  Sedlitz,  de  Forges  ; lé  lait  de  vache 
ou  de  chevre,  continué  pendant  pluficurs  mois  ; Sc  le 
régime  convenable , qui  confifte  à prendre  des  a iments 
doux,  comme  la  foupe  graffe,  la  chair  de  poulet,  les 
crèmes  de  riz,  d’orge,  la  femoule,  le  gruau;  1 exer- 
cice modéré,  le  fommeil  tranquille , la. pri^tion  to- 
tale du  vin  & des  liqueurs  ; & enfin  des  palTions  dou- 
ces, & une  vie  fans  agitation  ni  inquiétude  d elprit. 

De  la  Dijfolution  de  la  Lymphe. 

On  nomme  ainfi  cet  état  de  la  lymphe , dans  lequel 
fes  principes  fe  défuniflent  & fe  décompofent,  pour 
former  un  liquide  plus  tenu  & plus  fubtil. 

On  reconrioit  la  diffolution  de  la  lymphe  aux  fignes 
qui  caraaérifent  d'abord  la  dilTolutiof»  du  faiw;  a un 
tempérament  chaud  & fec,  qui  eft  dans  la  force  de 
l’âge  ; à la  vivacité  naturelle  du  pouls,  a la  fétidité  de 
l’hlleine , des  urines , des  fellés  & des  fueurs , aux  laf- 
fitudes  fpontanées,  aux  démangeaifons  uniyerlelles  de 
la  peau , aux  rougeurs  , aux  boutons , aM  ulwres  dans 
les*^ différentes  parties  du  corps,  aux  foibleües  habi- 
tuelles, aux  dégoûts,  au  défaut  d’appeut,  & ^m* 

parant  toutes  ils  caufes  qui  peuvent  produire  la  dit- 

Ainfi  tout  ce  qui  peut  exciter  le  mouvement  du 
fang  & des  humeurs  peut  faire  tourner  la  lymphe  en 
diffolution , comme  les  aliments  cluuds  & aUailonnes 
d’aromates,  les  liqueurs  fpintueufes,  un  vree  véne- 
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rien , fcorbutîque , fcrophuleux  ou  cancéreux  ; un  dr 
fec  & vif,  les  exercices  violents , les  veilles  immodé- 
rées; les  évacuations  forcées,  comme  celles  de  la  fueur 

des  urines  ; ce  que  l’on  voit  arriver  dans  le  diabetès  ^ 
la  phthifie , & les  payions  vives  & tumultueufes. 

On  conçoit  aifément  le  défordre  qui  peut  réfulter  ' 
de  la  diflblution  de  la  lymphe.  Les  vaiflfeaux  fe  trou- 
vent excités  par  une  humeur  âcre  qui  en  augmente  le 
mouvement , & qui  produit  des  fievres  habituelles  qui 
accélèrent  encore  la  diffolution  de  la  lymphe.  Les  hu- 
. pleurs  fecondaires , comme  la  bile  & le  fuc  gaftrique  , 

■ provenant  d’ime  lymphe  décompofée , n’ont  aucûn'e^ 
aélion , & font  incapables  d’opérer  la  digeftion.  La  bile 

, elle-même , âcre  6c  moidicante , fe  répand  dans  tous 
les  couloirs  du  corps , les  irrite , y produit  des  crif- 

■ pations  des  nerfs , des  ardeurs , des  douleurs  vives , 
des  tumeurs  Sç  des  ulcérés.  Toutes  les  autres  humeurs 
agitées  & fouettées  trop  vivement  dans  leurs  vaifleaux 

. deviennent  fétides , 6c  exhalent  une  odeur  infeéle.  Les 
cheveux , les  chairs , les  membranes , les  os  même 
font  infenfiblement  rongés,  cariés  on  détruits;  6c  le  ' 
.corps  tombe  dans  un  amaigriffement  6c  un  marafme 
^ épouvantable. 

Tout  ce  qui  peut  diminuer  l’aélion  des  vaifleaux , 
ralentir  le  mouvement  de  la  circulation",  6c  porter  au 
fang  6c  aux  humeurs  un  adouciflement^  convient  dans 
^ la  diflblution.  On  emploie  en  ce  ;jpas  les’  boiflbns  dé- 
layantes , les  bains  froids , les  lavèments , lès  bouillons 
rafraîchiflants  6c  empâtants  , commeceupqui  font  faits  . • 
avec  le  veau , le  poulet , les  grenouilles , les  limaçons; 
le  lait  de  vache,  d’ànefle  6c  de  chevre  ; les  crême^  de  , 
riz , d’orge,  le  gruau , la  femoule,  6c  la  farine  de  fagou. 

Au  relte , on  doit  obferver  la  caufe  qui  a produit  la 
diflblution.  Si  elle  vient  de  quelque  vice  particulier, 
comme  de  la  vérole , du  fcorbut , 6cc.  on  doit  l’atta-  ■- 
qiier  conjointement  avec  les  remedes  propres  à ces 
maladies.  Si  ce  font  des  évacuations  abondantes  6c  / 
forcées  qui  y ont  donné  lieu , il  faut  confulter  les  ar- 
■ ticles  qui  ont  rapport  à chacune  des  évacuations. . t 

Il  faut  fe  méfier  de  la  faignée  ôc  des  purgations  dvtns  “■ 
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ce  vice  particulier  de  la  lymphe  : il  eft  accompagné 
de  foiblefle  & d’épuifement  fi  confidérables , que  le 
malade  ne  peut  que  très-difficilement  foutenir  ces 
évacuations. 

On  trouvera  les  vices  particuliers  de  la  difTolution 
de  la  lymphe  , aux  articles  Acreté  , Alkali,  Con- 
somption , Diabètes  , Dissolution  , Fievre  lent 
Phthisie,  Scorbut,  6*  VÉROLE. 


Fui  du  Tome  L 
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